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Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l'indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM. 

BIOT. ...  *•....  Membre  de  l'Institut . — La  Phviiqnc, 

BOSC. .........  Membre  de  V Institué  — -L'ÏIistoire  des  Reptile*  , de*  Poisson*  , des  Ver*  , 

de*  Coquille*  , el  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL.  ......  Membre  de  l'Institut.  — La  Chimie  et  son  application  su*  Art». 

DE  BLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Science i de  Paris  , Membre  de  la 
Société  philomathique , etc.  (av.)  —Articles  d'Anatomie  comparée. 

DE  BONNARD Ing.  en  chef  des  Mines,  Secr.  du  Conseil  gin.,  etc.  (10.)— Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  ..  . Professeur  de  Zoologie  à l'École  vétérinaire  d*  Alfort , Me  mbre  de  la  Société 
Philomathique,  etc.-—  Le*  Quadrupède*,  les  Cétacés  et  le*  Animaux  fossile*. 

DU  TOUR.  . ..  . . . —L'Application  de  la  Botanique  à l'Agriculture  et  aux  Arts. 

UUZARD. ......  . Membre  de  l'Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Le*  Animaux  domestiques. 

Le  Cher,  os  LAMARCK.,  Membre  de  Plnshtut.  — Conchyliologie  , Coquille»  , Météorologie  » 
et  plusieurs  autre*  article*  généraux. 

LATREILLE. .. . . Membre  de  l'Institut.  — L'Hist.  des  Crustacé*,  de*  Arachnides,  de»  Iniec£i. 

LEMAN.  .........  Membre  de  la  Société  Philomathique,  etc.  — De*  article*  de  Minéralogie 

et  de  botanique.  II*.) 

LUCAS  vil* Professeur  de  Minéralogie  , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Especes 

minérales.  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux  Manufact. 

OLIVIER.  Membre  de  l'Institut.  —Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  l'Institut.  —Dit er»  articles  de  Botaoique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER. . . Membre  deV Institut.  —L’Application  de  l'Économie  rurale  et  domestique 
à l'Histoire  naturelle  de*  Animaux  et  de*  Végétaux. 

PATRIN. ........  Membre  associé  de  l* Institut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  co  général* 

SONNINÎ. . —Partie  de  l'histoire  de»  Mammifères , des  Oiseaux  ; les  diverses  chasses. 

TESSIER Membre  de  V Institut.  — L'a  ticlcMouToi»  ( Economie  rurale.  ) 

THOUIN. ...... . Membre  de  l'Institut.  —L’Application  do  la  Botanique  à la  culture,  nu 

jardinage  et  h l’Economie  rurale  ; l llist.de*  différ.  espèces  de  GrefTas. 

TOLLARD  ai  ni...  Pr*  fesseur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — De*  article*  de 
Physiologie  végétale  et  de  grand*  culture. 

VIEILLOT  ......  Auteur  de  divers  ouvrages  d' Ornithologie.  —L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux  , leurs  mœurs,  habitudes,  etc. 

VIREY ..  Docteur  en  Médecine , Prof  d'Hist.  Hat. , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

—Les  articles  généraux  de  l’Hist.  nat. , particulièrement  de  l'Homme* 
des  Animaux  , de  leur  structure,  de  leur  physiologie  et  de  leur»  faculté* 

WART.  • • .....  Membre  de  l'Institut.  —L'Économie  rurale  rt  domestique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROrUVE  AUSSI: 


A Paris,  cfaexC.>F.-L.PA*cxovcxx,  lmp.  et  Édit. duDict.  des  Sc. Med.,  rue  de*  Poitevin*. 
A Angers,  cbe*  Four'  tiTliat,  Libraire. 

A Bruges,  cbe*  BoGABaT-DcMORTixa , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  chex  LxcnAKLiaa  , D*  Mat  et  BsaTaoT,  Imprimeurs-libraire» 

A Dole  , chrt  Jolt  , Imprimeur- Libraire. 

A Üand  , chex  H.  Dujardin  et  o*  Busscaaa,  Ipsprimcurs-lifarn^N». 

A Gedlve,  chex  Pascbocd  , Imprimeur-libraire. 

A Liège  . chex  Dbsobr  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  chex  Vanack'erb  etLvLsux  , Imprimeurs-libraires. 

A Lyon , rbex  Borai  n a et  Mai  ax,  Libraires.  / 

A Manheim  , chex  Art  Am  i A et  Fortaixx,  Libraires. 

A Marseille,  chrt  M asyrrt  et  Moisr , Libraires. 

A Mon*  , chez  La  Rocx,  l ibraire.  r 

A Rouen  , chex  Fait  a t aîné,  et  RxnAult  . Libraires. 

A ^Toulouse,  rbrs  SênAc  aîné  , Libraire. 

A Turin,  chex  Pic  et  Rocca,  Libraire».  m 

A Verdun  i-hci  Bâni t jeune  , Libraire. 
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APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

A l’Agriculture,  à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine  , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 

* 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 

TOME  XXXV. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'ABEL  LANOE , RUE  DE  LA  HARPE, 

K PARIS, 

Ciieï  DETERVILLE,  libraire,  rue  hautefeuille,n°  8. 
M DCCC  XIX. 
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K 17.  Poissons  et  Mammifères,  pag.  x34. 

Uranoscope  rat.  — Xiphias  espadon.  — Zée  à longs  cheveux.  — Monocerot 
narwhal.  — Baleine  gibbar.  — Cachalot  microps.  — Dauphin  ordinaire. 

R ta.  Quadrupèdes  mammifères , pag.  t5o. 

Urson  (porc-épic).  — Vigogne  (lama).  — Yak  (bœuf). 

R >3.  Plantes,  pag.  agi. 

Umari  épineux.  — Vampi  de  la  Chine. — Vomique  des  boutiques.  Uperhize 
truffière. 

R ao.  Zoophytes,  pag.  336. 

Trichode  comète.  — Trichode  poisson  — Trichode  longue  queue.  — Trito- 
nie  clavigère.  — Tubiporc  musique.  — Tubulaire  entière.  — Vaginelle  déprimée. 
Vellelc  tentaculée.  — VérétiHe  phaloïde.  — Volvocc  sphérule.  — Vorticelle  li- 
macine.  — Vorticelle  ulriculée.  — Vorticelle  hémisphérique.  — Vorticelle  rota- 
loire.  — Zoanthe  d'Ellis. 

R 5.  Coquilles , jtag.  389. 

Turritclle  tuberculeuse.  —Turrilelle  ta rrière.  —Vénus  dîoné.  —Vénus  codock. 

Vénus  clonissc. — Vermiculaire  vermet.  — Vis  favat.  Volute  porcelaine,  -j 

Volute  épiscopale  (mitre),  — Volute  yet.  Vulselîe  lingulee. 
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TUA.  Les  Tschuwasches  donnent  an  Chameau  a deux 
bosses  le  nom  de  tüa.  (desm.) 

TUA.  d’Adanson.  V.  Thuya,  (ln.) 

TUABBA  on  NABBA-  Noms  du  Rhinocéros  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  selon  quelqnes  voyageurs,  (s.) 

TUAL.  Liqueur  laiteuse  qui  découle  du  Sagoutler.  (b.) 

TUATUA.  Nom  du  Médiunier  a feuilles  de  coton- 
nier , à Cumana.  (B.) 

TUBA.  Espèce  de  Ménisperme  , figurée  par  Rumphius , 
et  qui  paroît  être  le  Lacuneux.  (b.) 

TUBA.  Ce  nom  , ainsi  que  celui  de  tuba-major  et  tuba - 
minor , ont  été  donnés,  autrefois,  à des  narcisses  dont  la 
couronne  interne  est  tubulée  et  longue.  (LN.) 

TUBA-ÀMORIS.  L’un  des  noms  donnés  à l’hélianthe 
ou  soleil  des  jardins ( helianthus  annuus , L.  ),  par  Fragosa  , 
médecin  espagnol , .quia  écrit  un  ouvrage  sur  les  aromates 
et  les  simples  qu’on  apporte  des  deux  Indes  en  Europe  : cet 
ouvrage  parut  en  1610,  in-8.®  (ln.) 

TUBA-BACCIFERA.  Nom  du  Ménisperme  lacuneux 
ou  coque-levant , dans  l’ouvrage  de  Rumphius.  (8.) 

TUBA  FLAVA.  Autre  espèce  de  ménisperme  dans 
Rumplie  ( M.  flaoescens  , Lk.  ) ; il  y a encore  le  tuba  ra- 
dir.ans , et  le  tuba  sillquosa de  Rumphe , plantes  prti  connues.' 

• . (LN.) 

TUBAC.  V.  Tabacus.  (ln.) 

TUBACKA.  V.  Tubacus.  (ln.) 

TUBANTHÈRE,  Tubanlhera.  Genre  de  plantes  qui  de- 
puis a été  réuni  au  Céanothes.  Veutenat , qui  a examiné 

XXXY.  I 
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l’espèce  sur  laquelle  il  a été  établi , pense  que  cette  réunion 
doit  être  effectuée.  (B.) 

TUBER.  Nom  latin  de  la  Truffe.  V.  ce  mot.  (desm.) 

TUBERARIA.  Une  espèce  de  Ciste  ( C.  tuberaria)  a été 
ainsi  indiquée  par  plusieurs  botanistes  anciens  ; on  l’a  encore 
appelée  tuberaria  majorai  nos/n/s(Lob.,  J . Bauhin,  etc.  ).  (EN.) 

TUBÉRASTRE.  Champignon  du  genre  Bolet  , ou 
mieux  Polypore,  qui  croît  sur  un  tuf  volcanique,  dans  le 
midi  de  l’Italie  , et  qui  se  mange  habituellement  dans  cette 
contrée. 

J’ai  fait  développer , dans  une  serre  de  Paris  , les  cham- 
pignons d’un  morceau  de  ce  tuf,  ,et  ils  se  sont  trouvés  être 
un  Agaric,  fort  voisin  de  I’Oronge.  V.  Pierre  a champi- 
gnons. (b.) 

TUBERCULA1RE , Tubercularia.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Champignons  , dans  lequel  entrent  les  Tre- 
mei.les  pourprée  et  nigrescente  , figurées  pl.  284  et  455 
du  ’fraité  des  Champignons  de  la  France , par  Butliard.  Ce  genre 
a pour  caractères  : d’être  gélatineux  , d’avoir  un  chapeau 
couvert  de  tubercules  en  mamelons  , un  pédicule  très-épais  , 
bombé , portant  sa  semence  sur  sa  partie  supérieure.  * 

Le  genre  Atraction  a été  établi  à ses  dépens  par  LinC 

Les  tuberculaires  sont  au  nombre  de  cinq  espèces,  figurées 
dans  l’ouvrage  de  To'de  sur  les  champignons  de  Mecklem- 
bourg.  Les  deux  plus  communes  sontlesdeux  précitées.  V.  au 
mot  A REMELLE. 

J’ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce  de  ce  genre  fort  re- 
marquable par  sa  grandeur  , d’on  à trois  pouces  de  haut  sur 
un  ponce  et  plus  de  diamètre.  Son  pédicule  est  creux , et 
semble  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  autres.  Il  est  blan- 
châtre et  visqueux  intérieurement;  son  chaperon  est  d’un 
vert  noirâtre  , plus  large  que  le  pédicule  , visqueux , très- 
lacuneux  , très-bulleux,  et  garni  de  tubercules.  Il  ressemble 
à une  tremelle  par  sa  consistance.  Voyet  lès  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin  , où  il  est  figuré. 

Ce  champignon  croît  en  touffe  dans  les  endroits  sablon- 
neux , à la  suite  des  pluies  du  printemps.  (B.) 

TUBERCULAR1E , Tubercularia.  Genre  de  plantes 
établi  par  Stackhouze , Néréide  britannique  , aut  dépens  des 
Varecs  <fe  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  .-fronde  cylin- 
drique, filiforme,  légèrement  diaphane;  anneaux  longs,  en 
zigzag  ; de  gros  tubercules  sur  la  tige  ; les  extrémités  sou- 
vent pourvues  d’une  vrille. 

Ce  genre  ventre  dans  la  seconde  division  du  genre  GIgar- 
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tine  (lè  Lamouroux,  il  renferme  deux  espèces;  les  Varecs 

POURPRÉ  et  MAIN.  (B.) 

TUBERCULES  ( dans  les  animaux),  Tuberçula.  Ce 
sont  communément  de  petites  excroissances  ou  des  éminences 
qui  s’élèvent  sur  différentes  parties  du  corps.  Ce  qu’on  ap- 
pelle des  poireaux  , des  rhagades , des  verrues  , des  condylomes , 
des  crêtes  , sont  des  excroissances  produites  par  un  dépôt  de 
sucs,  concrescibles  ou  albumineux,  extravasés  sous  l’épi- 
derme. On  voit  fréquemment  des  verrues  sur  les  mains  des 
jeunes  gens,  surtout  s’ils  n’ont  pas  soin  de  les  tenir  propres. 
Mais  les  autres  espèces  de  tubercules  se  présentent  plus  sou- 
vent sur  les  parties  sexuelles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , et  sont 
souvent  des  symptômes  du  virus  vénérien.  Cependant  Hun- 
ter  et  quelques  autres  praticiens  ne  les  considèrent  que  com- 
me des  affections  locales. 

Les  loupes  sont  encore  des  espèces  de  tubercules.  Souvent 
un  os  blessé  d'un  coup  violent , qui  a déchiré  son  périoste  ou 
la  mentbrane  qui  l’entoure,  laisse  extravaser  son  suc  osseux, 
qui  s»  concrète  et  forme  un  tubercule  nommé  exostose , pro- 
duction contre  nature  , qui  n’adhère  au  corps  de  l’os  qu’à  la 
manière  des  épiphyses  : il  y a des  tubercules  charnus  d’un  vo- 
lume plus  ou  moins  considérable.  Le  sarcocèle  est  un  gros 
tubercule  charnu  qui  se  forme  aux  testicules  , à la  suite  de 
quelque  contusion  ou  de  toute  autre  cause  d’irritation  locale. 
Les  calus  , les  durillons  ou  callosités  de  l’épiderme , qui  se 
forment  à la  suite  d’un  frottement  violent,  comme  à la  paume 
des  mains  et  à la  plante  des  pieds , ou  sur  diverses  autres 
parties  du  corps,  chez  les  quadrupèdes,  sont  autant  de  tuber- 
cules. On  donne  encore  ce  nom  aux  éminences  osseuses  ou 
cornées  qui  naissent  sur  la  tête  ou  les  pieds  des  quadrupèdes , 
des  oiseaux , etc.  Voy.  les  mots  Epiderme  , Peau  , Corne. 

(virey.) 

TUBERCULEUX.  Poisson  du  genre  Baeiste  ( batistes 
verrur.osus  , Linn.  ).  (b.) 

TUBERES.  Fruits  mentionnés  par  Pline,  et  qui  parois- 
sent  intermédiaires  entre  les  Pèches  et  les  Amandes.  Il  se 
pourvoit  qu’ils  fussent  ce  que  nous  appelons  Amandes  pèches. 

.(»•) 

TUBÉREUSE,  Polyanthes , Linn.  ( Hexandrie  monoçynte.) 
Plante  vivace  et  unilobée  , de  la  famille  des  narcissoïdes  de 
Jussieu^,  constituant  seule  un  genre.  Cette  plante , qu’on 
croit  originaire  des  Indes  , nous  est  venue  de  la  Perse.  M. 
Peiresc,  conseiller  à l’ancien  parlement  d’Aix , est  le  pre- 
mier qui  L’ait  cultivée  en  France,  dans  le  jardin  de  son 
château  de  Bougcncier , entre  Signe  et  Souliers , du  côté  de 
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Toulon.  C’est  de  là  qu’elle  s’est  répandue  en  France  et  dan  J 
l’Italie.  Ses  ognons  lui  furent  envoyés  de  Perse  , en  i63a  , 
par  le  Père  Théophile  JVlinuti , minime. 

La  tubéreuse  est  remarquable  par  sa  tige  élancée  , et  sur- 
tout par  l’odeur  délicieuse  de  sa  fleur,  qui  embaume  tous  les 
lieux  où  elle  se  trouve.  Cette  odeur  est  si  forte,  que  plusieurs 
personnes  ont  de  la  peine  à la  supporter , quand  la  fleur  est 
placée  dans  un  appartement. 

11  y a quatre  variétés  de  tubéreuse  , à fleurs  simples  , à fleurs 
doubles  y à petites  fleurs  , à feuilles  panachées.  On  cultive  parti- 
culièrement les  deux  premières  variétés  , et  leur  Culture  est 
la  même.  La  tubéreuse  double  porte  une  tige  beaucoup  plus 
hau{e  que  la  simple  ; elle  a deux  ou  trois , et  quelquefois  jus- 
qu’à quatre  rangs  de  pétales.  Elle  a été  trouvée , dit-on , par 
M.  Lecour  , de  Leyde  , en  Hollande  ; il  la  multiplia  telle- 
ment , qu’elle  occupoit  tout  son  jardin.  N’ayant  plus  de 
place,  il  aima  mieux  en  briser  les  ognons  que  d’eu  don- 
ner ou  d’en  vendre  , afin  de  rester , en  Europe , seul  pro- 
priétaire de  cette  belle  (leur,  devenue  aujourd’hui  fort  Com- 
mune. 

Voici  quels  sont  les  caractères  de  l’espèce,  confondus  avec 
ceux  du  genre  : une  racine  ou  ognon  de  forme  allongée , re- 
couvert d'une  tunique  d’un  jaune  roux  assez  clair;  une  tige 
unique  et  simple  , qui  acquiert  jusqu’à  quatre  pieds  de  hau- 
teur , surtout  dans  les  pays  chauds  ; deux  sortes  de  feuilles  , 
les  radicales  ou  inférieures  longues,  les  supérieures  ou  celles 
de  la  lige  plus  courtes,  sessiles,  entières,  pointues,  et  dispo- 
sées alternativement  ; les  fleurs  "blanches , formant  comme 
un  ép>  au  sommet  de  la  tige  , alternes  et  sessiles , comme  les 
feuilles , garnies  chacune  ou  deux  à deux  de  bractées  à leur 
base,  ets'épanouissant  successivement  de  bas  en  haut.  Chaque 
fleur  présente  un  calice  ou  corolle  en  entonnoir,  dont  le  tube 
est  long  et  arqué  à la  base  , et  dont  le  limbe  est  découpé  en 
sixsegmcns  ovoïdes  et  obtus;  six  étamines  insérées  au  sommet 
du  tube  , non  saillantes  , à anthères  linéaires  ; un  style  et  un 
stigmate  à trois  divisions:  Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges, 
contenant  plusieurs  semences  unies,  à moitié  rondes,  dispo- 
sées sur  un  double  rang , et  attachées  à l’angle  interne  des 
loges. 

La  tubéreuse  aime  une  terre  substantielle  et  légère.  On 
peut  la  multiplier  par  semences  ou  par  caïeux.  La  première 
méthode  exige  plusieurs  années  de  soins  assidus  ; elle  n’est 
pas  toujours  couronnée  de  succès,  à moins  qu’on  n’ait  de 
bons  châssis.  11  est  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  renouveler 
celte  plante  par  ses  caïeux , en  les  séparant  chaque  année 
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de  l’ognon  principal  : celui-ci  ne  fleurit  qu’une  seule  fois  ; 
mais,  mis  en  terre , il  fournit  des  caïeux  qui  , plantés  à leur 
tourf  deviennent  à la  seconde  année  ognons  portant  ou  étant 
prêts  à donner  des  fleurs. 

Dans  les  climats  tempérés  ou  chauds,  la  tubéreuse  vient 
fort  bien  en  pleine  terre,  sans  moyens  artificiels.  E!!e  est 
cultivée  en  grand  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  ; les 
Génois  surtout  en  font  un  grand  commerce.  Dans  un  climat 
tant  soit  peu  froid  on  ne  peut  l’élever  que  sur  couChe,  soit  au 
grand  air  , soit  sous  cloche  ou  châssis.  On  attend  que  l’hiver 
soit  passé  , et  qu’on  n’ait  plus  à craindre  les  gelées.  Alors  on 
prépare  une  couche  faite  avec  du  fumier  de  litière  et  du  ter- 
reau bien  consommé  ; on  y plante  les  ognons  à huit  pouces 
de  distance  les  uns  des  autres  sur  la  même  ligne  , et  à dix  ou 
douze  pouces  d'intervalle  entre  chaque  rang.  Dans^les  jour- 
nfes  fraîches  ou  trop  pluvieuses,  on  couvre  la  jeune  plante 
pour  la  garantir  du  froid  et  de  l’humidité  , et  à mesure  que 
sa  tige  s’élance , on  l’arrose  avec  soin , non  copieusement , 
mais  souvent. 

On  peut  avoir  des  tubéreuses  en  fleur  pendant  une  grande 
partie  de  l’année  , en  faisant  les  plantations  à des  époques 
différentes.  Celles  qui  fleurissent  dès  le  mois  de  juin  ont  été 
plantées  au  Commencement  de  février  , et  élevées  sous  des 
châssis  où  l’on  a entretenu  une  bonne  chaleur.  Le  temps  or- 
dinaire de  leur  floraison  est  l’automne.  Il  est  très-agréable  de 
les  élever  dans  des  pots , qu’on  place  ou  déplace  à volonté  ; 
on  donne  alors  à ces  plantes  , pendant  leur  croissance  , le 
juste  degré  de  chaleur  qui  leur  convient , et  quand  leurs 
fleurs  s’épanouissent , on  jouit  mieux  de  leur  parfum,  JBo- 
mare  dit  qu’on  peut  relever  la  blancheur  de  ces  fleurs  par 
une  légère  nuance  de  rouge  , en  mettant  leur  tige  dans  le  suc 
exprimé  des  baies  du  phytolacca  décandre.  Je  n’ai  point  fait 
cet  essai  avec  le  phytolacca ; mais  pendant  mon  séjour  à 
Saint  - Domingue  , je  me  suis  souvent  amusé  à rougir  la 
fleur  de  la  tubéreuse  avec  le  jus  du  fruit  que  porte  le  cac- 
tier  raquette.  Dans  une  petite  tasse  pleine  de  ce  jus , je 
trempois  l’extrémité  inférieure  d’une  tige  que  j’avois  cou- 
pée ; tfingt-quatre  heure  après , la  fleur  étoit  de  couleur  in- 
carnat. 

On  cesse  d’arroser  la  tubéreuse  quelque  temps  après 
qu’elle  est  défleurie  ; on  place  les  pots  dans  un  lieu  qui  ne 
soit  pas  exposé  à la  pluie  , et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  que 
la  terre  et  les  feuilles  soient  entièrement  sèches.  C’est  alors 
le  moment  de  séparer  les  gros  ognons  des  caïeux.  On  met 
ceux-ci  sécher  à l’ombre  dans  un  Heu  clos  où  règne  un  cou- 
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rant  d’air  , et  on  les  garantit  en  hiver  de  la  gelée,  à laquelle 
ils  sont  très-sensibles. 

La  tubéreuse  est  employée  dans  les  parfums.  On  donne 
quelquefois  à cette  plante  le  nom  de  jacinthe  des  Indes,  (n.) 

TUBÉREUSE  BLEUE.  C’est  la  Crjnole  d’Afrique. 

(desm.) 

TUBEBOÏDE.  Duhamel  a donné  ce  nom  à la  Truffe. 

DU  SAFRAN,  (B.) 

TUBEROSA.  Nom  du  Pothos,  dans  lleister  , selon 
Adanson.  (LN.)  * 

TUBES  ( Végétaux  ).  V.  Arbre,  (toll.) 

TUB1CINELLE  , Tubicinella.  Genre  de  coquillages  établi 
par  Lamarck  pour  placer  le  Balanite  digital.  Il  le  carac- 
térise ainsi  : coquille  univalve  , régulière  , non  spirale  , tvp- 
buleuse,  rétrécie  vers  sa  base  , tronquée  aux  deux  bouts  , 
ayant  une  ouverture  orbiculaire  et  terminale,  et  un  opercule 
quadrivaive. 

Lamarck  croit  qu’on  peut  distinguer  deux  espèces  de  ce 
genre,  dont  l’une  grande,  à bourrelets  égaux,  et  l’autre  pe- 
tite , à bourrelets  inégaux  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  c’est  la  même  espèce  qui , dans  sa  jeunesse  , ne  peut 
vaincre  aussi  aisément  que  dans  sa  vieillesse  les  efforts  pro- 
duits par  la  croissance  du  lard  , et  forme  des  bourrelets  iné- 
gal'*- # 

Il  faut  ajouter,  au  reste,  à la  description  que  j'en  ai  don- 
née , que  l’on  voit  sur  ces  coquilles  les  traces  de  six  valves 
distinctes  , ce  qui  confirme  l’opinion  où  je  suis  que  ce  genre 
ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  des  Balanites.  V.  ce  mot. 

Le  lubicinelle  est  figuré  pl.  3o  des  Apnales  du  Muséum  , 
avec  le  balane  diadème , autre  espèce  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  lard  des  cétacés  , et  que  Lamarck  regarde  comme  devant 
encore  former  , avec  les  Balanes  des  tortues  et  Bala- 
NOïde  , un  genre  qu’il  appelle  CoronuIE. 

Dufresne  , dans  un  Mémoire  qui  fait  Suite  à celui  de  La- 
marck, établit  que  les  lubicinelles  , ainsi  que  les  balanes  , 
changent  plusieurs  fois  de  test  pendant  leur  vie  ; mais  les 
preuves  qu’il  en  donne  ne  sont  pas  assez  concluantes  à mes 
yeux„  pour  qu’on  doive  renoncer  à l’ingénieuse  explication 
qu’a  donnée  Bruguières  de  l’accroissement  du  test  de  ces 
dernières;  explication  que  j’ai  appuyée  par  mon  observation 
suri  e.  balanite  des  madrépores.  (B.) 

TUBIGOLAJLRE , Tubicoiaria.  Genre  établi  par  La- 
marck parmi  les  polypef  ciliés,  dans  le  voisinage  des  \om- 
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ticelles.  Ses  caractères  sont  ; corps  contractile  , oblong  , 
contenu  dans  uu  tube  fixé  sur  des  corps  étrangers  ; bouche 
terminale  , infundibuliforme , munie  d’un  organe  rétractile , 
cilié  et  rotatoire. 

Ce  genre  semble  se  rapprocher  des  Tubulaires  d’eau 
douce  ( Plumatelles,  Lamarck);  mais  ces  dernières  n’ont 
point  d’organes  rotatoiées.  Schaeffer,  Insectes  i , ta  b.  i,  a 
figuré  la  plus  commune  des  espèces  qui  y entrent  ; mais  c’est 
à M.  Dutrochet  qu’on  doit  de  les  avoir  fait  connoitre  , avec 
les  détails  convenables.  V.  Annales  du  Muséum , vol.  19.  » 

Ce  naturaliste  en  décrit  trois  sous  le  nom  de  rotifère , sa- 
voir : les  Tubicolmres  quadrilobée  , blanche  et  confer- 
vjcole.  Toutes  trS  vivent  dans  les  eaux  douces  non  cor- 
rompues. (b.) 

TUBICOLE.  Ordre  établi  par  Cuvier  parmi  les  Anné- 
lides,  et  qui  répond  h celui  appelé  Branchiodèle  par  Du- 
méril.  (b.) 

TUBICOLÉES.  Famille  de  testacés  conchifères  ,»tes- 
tacée,  établis  par  Lamarck  , et  contenant  les  genres  Arro- 
soir , Clavagelle,  Fistulaire,  Cloisonnaire,  Terrb- 
dine  etTARET.  Ses  caractères  sont  : coquille  soit  contenue  dans 
un  fourreau  tubuleux  distinct  de  se^valves,  soit  entièrement 
ou  en  partie  incrustée  dans  la  par  JWe  ce  fourreau , soit  sail- 
lante en  dehors.  (B.)  * 

TUBIFÈRE  , Tulifcra.  Genre  déplantés  de  la/amille  des 
Champignons  , établi  par  les  auteurs  allemands-  On  l'a  aussi 
appelé  Tubuline  , Licée  , Diderme.  Il  renferme  trois  es- 
pèces , dont  deux  sont  les  Sphérocarpes  cylindrique  et 
FRUG1FORME  , îigurées  pl.  4?o  et  384  de  Y Herbier  de  France  , 
par  Bulliard.  V.  au  mot  Sphérocarpe. 

Le  tubifère  a pour  caractères  : gainés  tubuiées , réunies  les 
unes  contre  les  autres  , implantées  sur  une  membrane  hori- 
zontale , et  remplies  de  semences  nues.  (B.) 

TUB1FEX  , Tubifex.  Genre  établi  par  Lamarck  aux  dé- 
pens des  Lombrics.  Ses  caractères  sont  : corps  filiforme , 
transparent , cannelé  ou  subarticulé , muni  de  spinulesdaté- 
rales  , vivant  dans  un  tube  ; bouche  et  anus  aux  extrémités. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  figurées  par  Muller 
( Zool . Dan.,  vol.  a et  3)  sous  les  noms  de  lumbricus  tubifex 
et  de  lumbricus  tubicola.  La  première  vit  dans  les  eaux  douces. 
Bonnet  en  fait  mention  dans  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire des  vers  d’eau  douce  la  seconde , dans  les  eaux  salées. 

(B-) 

TUBIFLORE,  Tubifiora,  Nom  donné  par  Gmelin  au 
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genre  établi  par  Walter,  pag.,6o  , n.°  5 , de  la  Flore  de  ta 
Caroline.  C’est  le  même  que  I’Élytraire  de  Michaux,  (b.) 

TUBILION  , Tubilium.  Genre  de  plantes  établi  par  H. 
Cassini  dans  la  tribu  des  inuiées , pour  placer  la  Vergerolle 
inuloïde  de  Poiret.  Ses  caractères  sont  : calice  commun 
composé  de  longues  écailles  imbriquées;  fleurs  radiées; 
demi-fleurons  tubulés  , unis  ou  quadtilobés  , femelles  , pour- 
vues d’étamines  stériles  ; fleurons  réguliers  androgynes  ; ré- 
ceptacle plane  ; ovaire  hispide  , bordé  ; aigrette  double  ; 
l’extérieure  très-courte,  coroniforme,  découpée;  l’intérieure 
longue  , sqoamellulée  , inégale  , à peine  plumeuse.  (B.) 

TUBILOMBRIC  , 'Tubilombricus.Æà Genre  établi  par 
Blainville  pour  placer  les  Lombrics  tutoleux,  sabellajre, 
et  autres,  qui  vivent  dans  les  rivières.  Ses  caractères  «sont  : 
corps  à articulations  fort  grandes  , peu  nombreuses , étran- 
glées dans  le  milieu,  portant,  de  chaque  côté,  une  soie  simple 
très-courte  ; tube  flexible  , ouvert  aux  deux  extrémités,  (b.) 

TUB1PORE  , Tubipora.  Polypier  pierreux,  composé  de 
tubes  cylindriques  pu  prismatiques  , subarticulés  , perpendi- 
culaires , parallèles , et  réuajs  les  uns  aux  autres  par  des 
diaphragmes  ou  des  cloisons  transverses  intermédiaires. 

Les  tubipores  forment fons  la  mer  des  masses  arrondies  , 
quelquefois  fort  consid#ables. 

On  a abandonné  l’idée  de  Linnæus , qu’ils  éloient  formés 
par  un  Néréide.  , 

Comme lestuyaux  des  tubiporesdlvergentcontinûellement, 
et  par  conséquent  laissent  des  intervallesenlre  eux  en  s’élevant, 
de  nouveaux  habitanss’en  emparent,  et  on  voit  ainsi  sur  la  sur- 
face d’une  masse,  des  tuyaux  de  tous  les  âges^etdes  centaines 
ou  même  des  milliers  de  fois  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étoiedt 
lorsqu’elle  n’avoit  que  le  quart  ou  la  moitié  de  sa  grosseur 
actuelle. 

La  formation  des  diaphragmes  n’est  pas  difficile  à conce- 
voir lorsqu’on  a sous  les  yeux  une  espèce  de  ce  genre.  On 
voit  que  lorsque  l’animal  , ayant  élevé  son  tuyau  d’environ 
une  ligne,  en  élargit  le  bord  et  l’étend  jusqu’à  ce  qu’il  ren- 
contre les  bords  de  ses  voisins  également  prolongés.  La  seule 
difficulté  qui  se  présente  est  de  savoir  pourquoi  et  comment 
une  certaine  quantité  d’animaux  s’entendent  pour  travailler 
au  même  moment;  car  des  espaces  assez  considérables  sont 
souvent  unis,  comme  s’ils  ctoicnt  les  produits  d'une  seule 
opération.  C’est  à l’observation  à nous  apprendre  ce  qu’on 
est  dans  le  cas  de  désirer  à cet  égard. 

On  a comparé  les  tubipores  à des  tuyaux  d’orgue  , et  ep 
çffet  , leurs  tubes  çn  ont  la  disposition , qqand  on  p’ep  çon? 
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*idère  qu’une  rangée.  On  pourroit  aussi  les  comparer  à une 
chaussée  de  basaltes  articulés  dont  les  prismes  seroient 
écartés. 

Il  paroît  que  les  espèces  de  ce  genre  vivent  dans  la  mer  à 
une  plus  grande  profondeurque  les  madrépores.  On  en  trouve 
de  fossiles  en  France  et  ailleurs,  dont  les  analogues  marins 
ne  sont  point  connus. 

Sur  douze  espèces  de  tubipores  mentionnées  dans  les  au- 
teurs, il  n’ÿ  en  a quc.quatre  qui  appartiennent  certainement 
à ce  genre.  Les  autres  s’en  écartent  un  peu  , et  pourront , 
lorsqu’elles  seront  mieux  connues , ou  former  des  genres  nou- 
veaux, ou  être  rapportées  à des  genres  déjà  établis. 

Le  Tubipore  musique  , dont  les  tubes  sont  rassemblés  en 
faisceaux  et  les  diaphragmes  écartés , V.  pl.*R  20  où  il  est 
figuré.  Sa  couleur  d’un  beau  rouge  de  corail , le  fait  remar- 
quer dans  les  cabinets  où  il  n’est  pas  rare.  Il  vient  de  1»  mer 
des  Indes  et  de  celle  d’Amérique.  On  l’emploie  à la  cAte  de 
Coromandel  contre  la  strangurie  et  la  morsure  des  serpens  j 
mais  il  est  probable  que  c'est  par  un  préjugé  relatif  à sa  cou- 
leur. 

Péron  nous  a appris  que  les  polypes  de  ce  polypier  ont 
des  tentacnles  frangés  et  d’un  beau  vert , et  forment , au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer , de  grandes  masses  semi-glo- 
buleuses , qui  ressemblent  à une  pelouse. 

Le  Tubipore  catenqlé  a les  tubes  parallèles,  et  réunis 
par  une  lame  contournée  irrégulièrement.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  Baltique. 

Le  Tubipore  prismatique  a les  tubes  hexagones  , régu- 
liers ; et  le  Tubipore  raton  de  cire  les  a pentagones  et  irré- 
guliers. Ils  se  trouvent  l’un  et  l’autre  fossiles  en  Europe. 

Le  genre  Stylin^sc  rapproche  infiniment  de  celui^i.  (B.) 
TUBIPORITES.  Q»  donne  ce  nom  aux  Tubipores  et 
aux  Tubueaires  fossillc*F".  ces  mots,  (pat.) 

TUB1SP1RANTIA.  M.  Duméril  (Zaol.  ànalyl.)  propose 
ce  nom  comme  synonyme  de  celui  de  Syphonobrakches  , 
appliqué  à un  ordre  de  mollusques,  (desm.) 

TUBITÈLES,  Tubitelœ.üom  que  j’ai  donné  àma  seconde 
section  des  aranéïdes , et  qui  comprend  les  araignées  tapis- 
sières de  divers  auteurs.  Elle  a pour  caractères  : crochets  des 
mandibules  repliés  en  travers  , le  long  de  leur  côté  interne  ; 
les  quatré  filières  extérieures  saillantes,  cylindriques,  rap- 

firochées  en  nn  faisceau,  dirigé  en  arrière  ; pieds  robustes  ; 
a quatrième  paire  , la  seconde  ensuite,  ou  réciproquement , 
les  plus  longues  pour  l’ordinaire  ; abdomen  de  grandeur 
moyenne  ; animaux  la  plupart  nocturnes. 
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Ces  aranéi'des  se  filent  dans  les  trous  des  murs  , dans  les 
fentes  ou  crevasses , sous  les  pierres , entre  les  feuilles  , les 
branches  , aux  angles  des  murs  , etc.  , une  toile  blanche  , 
d’un  tissu  serré  , le  plus  souvent  horizontale  , tantôt  disposée 
en  forme  de  tuyau  ou  de  nasse,  tantôt  contournée  en  trémie, 
oh  elles  se  tiennent  renfermées  et  à l’affût  des  insectes.  Dès 
qu  ils  se  présentent  à l’entrée  de  leur  cellule  , elles  y accou- 
rent aussitôt,  les  saisissent,  les  emportent  ou  les  entraînent 
au  fond  de  leur  demeure  pour  les  dévorer.  C’est  là  aussi  , 
ou  tout  auprès,  qu’elles  placent  leurs  cocons.  Plusieurs  pas- 
sent l’hiver  dans  une  enveloppe  de  soie. 

I.  Six  yeux. 

Les  Genres  : DysdÉRE  , SÉGESTRIE. 

II.  Huit  yeux. 

A.  Les  deux  filières  supérieures  sensiblement  plus  longues  que  les 
autres. 

Les  Genres  : Clotho  , Agelène  , Araignée. 

B.  Filières  extérieures  presque  de  longueur  égale. 

. Mâchoires  dilatées  extérieurement  à leur  base,  se  courbant  sur  la 
lèvre,  et  lui  iormant  un  cintre. 

Les  Genres  : Filistate  , Drasse. 

Mâchoires  sans  dilatation  extérieure  à leur  base,  droites  ou  peu 
inclinées. 

Les  Genres  : CtuaiONE  , Argyhonète.  (t.) 

rUBU  et  C ALAPPA-TUBU.  Cocotier  qui  croît  dans 
les  îles  Malaises,  et  dont  l’amande  est  sucrée  , ce  qu’exprime 
tubu  , Sucré , en  malais  ; ealuppa  désigne  le  cocotier  et  ses** 
variétés.  (LN.)  w 

TUBULAIRE  , Tubularia.  Genre  de  polypiers  nu,  fixé  , 
à tige  grêle , coruée  , tabulée , simple  ou  branchue  , termi- 
née , ainsi  que  ses  rameaux , par  un  polype  à deux  rangs  de 
tentacules  , les  intérieurs  relevés  et  en  plumes  , les  extérieurs 
ouverts  et  en  rayons. 

Lamarck  a établi  les  genres  Cornulaire  et  DichoTomaire 
aux  dépens  deécelui-ci.  Ce  dernier  est  le  même  que  celui 
appelé  Liagore  par  Lamouroux.  Voyez  ces  mots  et  celui  de 
Cor  y né. 

Le  corps  ou  mieux  la  base  des  espèces  de  ce  genre  est 
souvent  ridée  ou  plissée  , et  ressemble  aux  intestins  déployés 
des  petits  animaux  ; leur  intérieur  est  toujours  rempli  d'une 
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liqueur  épaisse  qui  jarie  en  couleur  suivant  les  espèces.  Ce 
n’est  jamais  qu’au  sommet  de  leurs  tubes  que  se  montrent  les 
polypes,  ordinairement  fo^ferands  relativement  à leur  sup- 
port.  Ils  sont  toujours  séparés  de  ce  support  par  uu  étran- 
glement. Leurs  deux  rangs  de  tentacules  sont  différens  en 
disposition  et  en  forme.  L’extérieur  est  composé  d’une  ving- 
taine de  filets  simples,  recourbés  vers  le  bas , ou  au  moins 
très  - étalés  ; ^intérieur  n’en  a que  cinq  à six  , mais  ils  sont 
plumeux  et  toujours  relevés  : c’est  au  milieu  de  ces  derniers 
qu’est  la  bouche.  Chacun  de  ces  tentacules  a un  mouve- 
ment indépendant  de  celui  des  autres  ; et , en  conséqueirae  , 
on  voit  souvent  les  tubulaires  n’avoir  en  développement  que 
les  extérieurs  ou  les  intérieurs.  Dans  ce  cas , la  place  des 
premiers  est  indiquée  par  un  bourrelet , et  celle  des  seconds 
par  un  mamelon. 

Les  mœurs  des  tubulaires  sont  les  mêmes  ou  presque  les  mê- 
mes que  celles  des  Sertulair.es, avec  lesquelles  elles  avoient 
été  confondues  par  Ellis  et  autres.  Eljes  se  fixent  sur  les  ro- 
chers, les  coquilles , les  digues , les  vaisseaux,  et,  en  général, 
sur  tous  les  corps  durs  qui  se  trouvent  dans  la  mer,  Elles 
aiment  les  eaux  tranquilles  , mais  cependant  savent  fort  bien 
se  conserver  dans  celles  qui  sont  les  plus  agitées,  pourvu 
qu’elles  ne  charrientpas  de  sable  ou  d'autres  matières  propres 
à les  frapper.  Leur  reproduction  se  fait  par  le  moyen  de  glo- 
bules qui  portent  de  petits  grains , d’où  naissent  des  polypes 
par  un  simple  développement  de  substance?  Dicquemare  , 
qui,  dans  le  Journal  de  Physique  de  juin  1779,  a donné  un 
Mémoire  sur  la  tubulaire  entière  , qu’il  appelle  flari forme  , 
rapporte  que  tous  les  seize  jours  , cette  espèce  , qu’il  nour- 
rissoit  dans  un  vase  , perdoit  sa  tète  ; qu’ensnite , au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  , il  en  repoussoit  une  autre  , et  cela  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Donati , qui  a décrit  comme  plante  une 
autre  espèce  de  ce  genre  , la  tubulaire  gobelet,  observe  que  les 
semences  sortent  par  l’extrémité  des  rayons  ; mais  cette  es- 
pèce doit  évidemment  faire  un  genre  particulier  , puisque  ses 
tentacules  sont  à demi  calcaires  et  soudés  ensemble. 

Les  tubulaires  vivent  toujours  réunies  en  grand  nombre  , 
et  celles  qui  sont  rameuses  forment  des  végétations  souvent 
fort  étendues.  Elles  ne  sont  point  rares  sur  les  côtes  de  France. 
Les  anciens  botanistes  les  ont  toutes  décrites  dans  leurs  ou- 
vrages, comme  appartenant  au  règne  végétal.  Ils  doivent  être 
excusés  jusqu’à  un  certain  point  de  cette  erreur  , car  rien  ne 
ressemble  plus  à une  plante  en  fleur  qu’une  tublulaire  déve- 
loppée. On  y voit  des  pétales , des  étamines',  une  tige  ereuse, 
des  branches  et  des  racines. 
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On  trouve  dans  les  eaux  douces  des  tubulaires  qui  diffèrent 
assez  des  marines  pour  pouvoir  donner  lieu  à un  genre  parti- 
culier. Lamarck  l’a  établi  sous  ifiinm  de  Plumatelle  , La- 
mouroux  sous  celui  de  Naï'S,  et  Cuvier  sous  celui  de  Cris- 
ïatelle.  Le  principal  caractère  qui  les  en  éloigne  , c’est 
qu’elles  sont  membraneuses  et  non  cartilagineuses,  et  qu'elles 
sont  douées  de  la  faculté  de  retirer  leurs  tentacules  dans  l'in- 
térieur de  leur  tube,  tandis  que  les  marines  n*  peuvent  que 
Jes  contracter. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  des  sept  à 
huit  tubulaires  connues  sont  : 

La  Tubulaire  entière  , dont  le  tube  est  très -simple'  et 
quelquefois  tortu.  V.  pl.  R.  20  où  elle  çsl  figurée.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  d’Èurope.  C’est  la  plus  grande  du  genre. 

La  Tubulaire  muscoïde,  qui  a le  tube  souvent  dichotome 
et  cerné  d’anneaux  élevés.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu- 
rope. 

La  Tubulaire  corne  d’abondance  , qui  a le  tube  simple, 
plus  petit  dans  sa  partie  inférieure  , tortu  et  à surface  ru- 
gueuse. On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Tubulaire  rameuse  dont  les  tubes  sont  rameux,  dont 
les  rameaux  sont  atténués  à leur  origine  et. souvent  anneiés. 
Ellis  l’a  figurée  pl.  1 7-2  A.  On  la  trouve  dans  les  mers  d’Eu- 
rope. 

La  Tubulaire  flabeluforme  , qui  a les  tubes  parallèles 
et  réunis  en  faisceaux  disposés  en  éventail.  Elle  est  figurée 
pl.  2 du  5.'  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnèenne  de  Londres  , et 
se  trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre.  Ses  caractères  l'éloignent 
de  ce  genre. 

La  Tubulair^  magnifique  , dont  le  tube  est  simple  , et 
les  tentacules  nombreux  , blancs  , variés  de  rouge  , et  qui 
est  figurée  pl.  9 du  5.e  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linneenne  de 
Londres  , mérite  son  nom  par  sa  grandeur  et  sa  beauté  ; mais 
"elle  ne  convient  pas  complètement  au  genre.  Lamarck  la 
range  parmi  les  Amphitrites.  Lamouroux  propose  de  la  faire 
servir  de  type  à un  genre  qu’on  pourroit  appeler  Shawie. 
Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque. 

On  voit  sur  la  môme  planche  des  Actes  précités  , plusieurs 
autres  tubulaires  que  l’auteur  suppose  être  des  jeunes  decelle- 
ci , mais  qui,  certainement  , sont  des  espèces  distinctes,  (b.) 

TUBULARIÉES.  Ordre  établi  par  M.  Lamouroux  dans 
la  classe  des  Polypiers, pour  réunir  les  Tibianes.  les  Naïs  , 
les  Tubulaires  , les  Liagores  et  les  Neomeris.  Ses  carac- 
tèressQnt  : polypiers  pliyloïdes,  tubuleux,  simples  ou  rameux, 
jamais  articulés,  ordinairement  d'une  seule  substance  cornée 
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Ou  membraneuse  , recouverte  quelquefois  d’une  légère  cou- 
che calcaire , ni  celluleuse  ni  poreuse;  polypes  situés  au* 
extrémités  des  tiges,  des  rameaux,  et  de  leurs  divisions.  (b") 

TUÎÎULI  AD  ASTHMA.  C.  Bauhin  désigne  ainsi  de* 
tubes  de  roseaux  dont  les  naturels  de  file  S.t-Domingue  se 
servoienl  pour  fumer  du  tabac  : c'étoient  donc  des  calumets. 
C.  Bauhin  rapporte  à ce  sujet , d’après  Clusius,  que  les  ha- 
bitans  de  la  Virginie  se  fabriquoient  des  tubes  en  terre  pour 
fumer,  tels  que  ceux  dont  l’usage  étoit  commun  en  Angle- 
terre. Il  paroît  que  l’emploi  des  pipes,  en  Europe,  n’étoil 
pas  alors  ( fin  du  i6.c  siècle  ) très- répandu,  (i.n.) 

TUBULINE  , Tubulina.  Genre  de  Champignons  établi 
aux  dépens  des  Sphérocarpes  de  Bulliard. 

Quelques  botanistes  lui  réunissent  les  Didermks  de  Schra- 
der  et  les  LicSes  de  Decandolle.  V . TubifÈre. 

Ses  caractères,  selon  ce  dernier , sont  : membrane  por- 
tant plusieurs  tubercules  allongés  , cylindriques,  sessiles, 
remplis  de  poussière  qui  n’est  pas  entremêlée  de  filamens. 

La  Tubuline  cylindrique  , qui  est  figurée  par  Bulliard, 
pl.  470 , n.°  3,  est  brune. 

La  Tubuline  fraise  , qui  est  figurée  pl.  384  du  même  ou- 
vrage , est  rouge. 

Toutes  deux  croissent  sur  le  bois  mort  et  humide.  (B.) 

TUBULIPORE,  Tubulipura.  Genre  de  polypiers  établi 
par  Lamarck  entre  les  Flustrf.s  elles  Cellépores.  Ses  ca- 
ractères sont  : polypier  parasite  , encroûtant , à cellules  sub- 
membraneuses,  ramassées,  fasciculées  ou  sériales  et  en 
grande  partie  libres;  cellules  allongées,  tubuleuses,  à ou- 
verture orbiculée  , régulière  , rarement  dentée. 

Ellis  (Coral. , tab.  a;  , e.  F.)  figure  l’espèce  qui  sert  de 
type  à ce  genre  dont  on  connoît  sept  espèces,  la  plupart  ori- 
ginaires de  la  Méditerranée. 

Les  Discopores  s’en  rapprochent  beaucoup,  (b.)  * 
TUBULITE.  Les  Tubipores  et  les  Dentales  fossiles 
porteqtce  nom,  appliqué  également  à divers  zoophytes  co- 
railigènes  fossiles  qui  ont  la  forme  tubulaire,  (ln.) 

TUBULUS.  Quelques  conchyliologistes  anciens  ont  ainsi 
appelé  diverses  productions  marines  animales , vivantes  ou 
fossiles.  Parmi  ces  dernières,  ils  distinguaient  les  iùui/esetles 
hippuri/es  sous  la  dénomination  de  tubuli  concamerati.  (desm.) 

TUCA.  Nom  guarini  des  Toucans,  (v.) 

TUCA.  Nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  Gade  plus 
court , plus  plat  et  plus  large  que  le  Merlan,  (b.)  ' 

TUCA.  Espèce  de  graminée  dont  les  habitans  des  mon^ 


( 


Digitized  by  Google 


>4  ' T ü C 

tagoes  du  Chili  se  nourrissent.  Moiina  prétend  que  c'est  une 
espère  d’orge  , mais  cela  mérite  confirmation,  (b.) 

TUCAN.  Fernandez  ( Hist.  Nov.  Hisp.,  pag.  9 , cap.  a4) 
a décrit  sous  ce  nom  un  petit  quadrupède  de  la  Nouvelle  . 
.Espagne,  qui  vit  à la  manière  des  taupes,  et  que  quelques 
naturalistes  ont  considéré  comme  appartenant  au  genre  de 
ces  animaux.  Buffon  le  regardoit  comme  le  même  animal 
que  la  taupe  rouge  de  Séba  ; mais  M.  Cuvier  pense  , au  con- 
traire , que  celle-ci  est  une  espècq,de  CHRYSocitLonE , et 
il  incline  à voir  , dans  le  tucan,  un  rongeur  voisin  des  Rat- 
taupes. 

Quoi  qu’il  en  soit  : « le  tucan  est  peut-être  un  peu  plus 
grand  que  notre  taupe  d’Europe;  il  est,  comme  elle,  gras 
et  charnu  , avec  des  jambes  si  courtes  que  le  ventre  touche 
la  terre  ; il  a la  queue  courte;  les  oreilles  petites  et  rondes  ; 
les  jeux  si  petits  qu'ils  lui  sont , pour  ainsi  dire  , inutiles  ; 
mais  il  diffère  de  la  taupe  par  la  couleur  du  poil , qui  est 
d’un  jaune-roux  , et  par  le  nombre  des  doigts  , n’en  ayant 
que  trois  aux  pieds  de  devant , et  quatre  à ceux  de  derrière  ; 
tandis  que  la  taupe  en  a cinq  à tous  les  pieds.  Il  paroit  en- 
core en  différer  en  ce  que  sa  chair  est  bonne  à manger,  et 
qu’il  n’a  pas  l’instinct  de  la  taupe  pour  retrouver  sa  retraite 
lorsqu’il  en  est  sorti;  il  creuse  à chaque  fois  un  nouveau 
trou  ; en  sorte  que  , dans  certaines  terres,  qui  leur  convien- 
nent , les  trous  que  font  ces  animaux , sont  en  si  grand  nom- 
bre et  si  près  les  uns  des  autres,  qu’on  ne  peut  y marcher 
qu’avec  précaution.  » 

Si  la  description  de  Fernandez  est  exacte,  ce  seroit  le 
premier  rongeur  observé,  dont  les  pieds  scroient  semblables 
à ceux  de  la  taupe,  au  nombre  des  doigts  près.  Mais  M.  Mease 
vient  de  décrire  , sous  le  nom  de  hamster  de  Géorgie , un  petit 
animal  qui,  sous  ce  dernier  rapport , s’en  rapprochcroit  en- 
core plus. 

Il  est  de  moitié  moins  grand  <jue  le  rat  ordinaire,  et  de  la 
même  couleur.  Il  a la  têtq  de  grosseur  moyenne  , entre  celle 
du  rat  et  celle  de  la  taupe  ; le  nez  très-court  ; les  joue*  pour- 
vues de  petites  moustaches  ; les  yeux  fou  petits;  les  oreilles 
très-courtes  ; les  dents  comme  celles  de  l’écureuil  et  de  la 
même  longueur;  les  joues  pourvues  chacune  d’un  sac  (abajoue), 
pouvant  contenir  <fc  qu’il  tiendroit  de  grain  dans  une  grande 
cuiller  de  table  ; les  pattes  antérieures  semblables  à celles  de 
la  taupe,  avec  des  ongles  de  près  d’un  pouce  de  longueur;  les 
postérieures  semblables  à celles  du  rat  ; et  à cinq  doigts  com- 
me celles  de  devant , mais  armées  d’ongles  plus  foiblcs  et 
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d’une  longueur  inégale;  la  queue  sans  poil,  assez  courte  - le 
pelage  tres-peu  fourni , et  le  poil  assez  long  ’ 

Ce  rongeur  se  trouve  dans  l’état  de  Géorgie , sur  toute  U 
surface  du  pays  sablonneux  et  couvert  de  pins.  Il  y fait  de 
petits  monticules  de  terre  comme  la  taupe  ; sa  nourriture 
consiste  uniquement  en  racines , et  il  recherche  de  préférence 
celles  de  la  patate  douce.  Il  arrive  souvent  nu’il  .Oni.i» 
domicile  4a»,  les  lieux  où  ly.  c,7r«iJL' 
et  qu  il  y cause  de  grands  dégâts.  Au  printemps , ses  galerie^ 
sont  plus  rapprochées  de  la  surface  du  sol  que  dans  leS8  autre! 
saisons.  Quoique  ces  monticules  soient  fort  communs,  ï est 
difficile  de  se  procurer  cet  animal,  dont  l’ouïe  paroî  avoir 
une  grande  finesse.  Mis  à découvert,  il  montre  peu  d’acSvhé 
pour  échapper  à son  ennemi  ; mais  il  se  défend  Le  couraVe 
On  ne  peut  le  conserver  dans  des  loges  eu  caoes  do  ’ 
parce  qu'à  l'aide  de  ses  deu.a,  il 

ouverture  pour  s échapper.  p " e nne 

*1  6 l\°.US  paroîl  pas  imPOSsibIe  que  ce  hamster  de  Géorgie 

n«  doive  être  rapporte  au  tucan.  Ses  abajoues  le  rapprochent 

et  notaramcm  du 

TUCANA  de  Marcgrave.  C’est  le  Toucan  à gorge  jaune 
tÎtpi?"  A80"’  ,e  nom  8én<îriq*  des  Toucans,  (y!)  ’ 

Trîr!?  tîncien  n°m  égyptieB  de  la  Fü-etebbe.  (ln.) 

b.IS'iu  GoZrcT''"  ' “ La“6U'd'>c'  “*  «**■ 

app'l,e"‘  aiMi  “ ‘ 

J UE-BREBIS.  L’un  des  noms  vulgaires  delà  Gbas- 
SETte  , Pmguicula  vulgaris.  (DESM.) 

TUE-CHIEN.  Nom  vulgaire  donné  au  Colchique  d’au- 
xomnÉ  , parce  que  ses  bulbes  sont  un  poison  pour  les  chiens. 

poI'ieE,ïo?p"l;„?PèCC  d“  êe"r'  A“”"T  ’ **>  « »»  Prison 

J.  m»:“iü(CD2E5°“  a mmmt  U“  A°‘i,C  ’ 

Ïti  ^ est  ,a  (B.) 

1 LLQUAWNom  norwégien  de  la  Baleinoptère  gib- 
ttAR  , suivant  M.  Lacepède.  (desm.) 

TUERO.  Plante  ombellifère  observée  par  Clusius  dans 
les  environs  de  Salamanque,  et  qu’il  croit  être  une  espèce 
ÜlaPs,u  qui  est  le  thapsia  villosa,\Jw  \ 

l utf . Matière  pierreuse  , ordinairement  de  nature  cal 
«aire,  poreuse,  légère , tendre  sans  être  fragile,  facile  à tail- 
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1er  ; très-propre  à la  construction  des  voûtes , et  surlodt  dé 
celles  où  il  importe  que  la  masse  «oit  aussi  légère  qu’il  est 
possible  , en  conservant  une  solidité  suffisante.  Ce  double 
avantage  se  trouve'réuni  dans  le  tuf  : le  ciment  qui  s’intro- 
duit  dans  ses  pores  , lie  tellement  toutes  les  pierres  les  unes 
avec  les  autres  , que  la  masse  entière  de  l’édifice  semble  être 
formée  d’une  seule  pièce.  Le  travertin  dont  on  a construit 
l’immense  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  , est  un  véri- 
table tuf. 

Les  tufs  calcaires  se  trouvent  ordinairement  en  masses  irré- 
gulières , plus  ou  moins  épaisses  ; quelquefois  aussi  l’on  en 
voit  qui  forment  des  couches  semblables  à celles  des  dépôts 
marins  :1a  raison  de  cette  différence  tient  à la  différente  ma- 
nière dont  ils  ont  été  formés. 

Comme  la  terre  calcaire  a la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  carbonique  , il  arrive  que  les  eaux 
gpzeuses  qui , dans  l’intérieur  de  la  terre  , coulent  à travers 
les  c«uches  de  matière  calcaire , se  chargent  de  cette  subs- 
tance , qu’elles  déposent  ensuite , à mesure  qu’elles  perdent 
leur  acide  carbonique  en  coulant  à l’air  libre  ; et  comme  ces 
sortes  de  dépôts  sont  formés  souvent  par  des  sources  qui  se 
répandent  sur  des  penchans  de  montagnes  , il  n’est  pas  sur— 

{menant  qu’ils  se  trouvent  en  masses  dont  l’épaisseur  et  les 
ormes  sont  sujettes  à varier. 

Quant  aux  tufs  qui  se  trouvent  disposés  par  couches  conti- 
nues et  régulières  , il  paroît  qu’ils  se  sont  formés  d’une  ma- 
nière toute  différente  : lorsque  les  eaux  d’une  source  légère- 
ment gazeuse  viennent  à pénétrer  une  couche  de  marne,  elles 
opèrent  peu  à peu  la  cristallisation  confuse  des  parties  cal- 
caires, et  en  même  temps  elles  entraînent  avec  elles  les  molé- 
cules argileuses  qni  s’y  trouvent  interposées.  Il  arrive  de  là  , 
que  cette  couche  acquiert  une  consistance  pierreuse  etîolide , 
par  l’agrégation  des  molécules  calcaires,  et  qu’en  même 
temps  elle  est  poreuse  et  prend  l’appacence  et  les  propriétés 
d’un  tuf,  par  la  perte  de  l’argile  qu’elle  contenoit. 

Saussure  à vu  , dans  une  des  sommités  du  mont  Cervin  , 
une  espèce  de  tuf  formant  une  couche  interposée  entre  deux 
couches  de  roches  primitives , dont  la  situation  est  presque 
horizontale , de  sorte  qu’elles  paroissent  comemporaines.  Ce 
célèbre  observateur  a cru  devoir  recourir  à de  grands  événe^- 
mens  pour  expliquer  l’existonce  de  ce  tuf  dans  des  roches 
primitives  ; mais , comme  il  annonce  lui-même  que  ce  pré- 
tendu « tuf  est  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  d’argile,  dont 
une  grande  partie  a été  entraînée  par  les  eaux  , et  a laissé 
vides  un  nombre  de  cavités , » je  pense  que  tout  cela  suffit  pour. 
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faire  voir  que  cette  pierre  poreuse  n’est  autre  chose  qu’un 
marbre  primitif,  qui , se  trouvant  mêlé  de  matières  propres 
À -être  dissoutes  et  entraînées  par  les  eaux,  a fini  par  prendre 
l'apparence  verihoulue  d’un  tuf  ordinaire. 

Outre  les  tufs  calcaires  , il  existe  encore  des  tufs  volcani- 
ques , notamment  celui  que  les  Italiens  nomment  pépérino  , 
dont  on  fait  à Home  un  usage  fréquent  dans  l'architecture* 
V.  Pépérino. 

Celui  qu’on  trouve  aux  environs  d’Andernach  sur  le 
Rhin  , est  également  très-employé  dans  les  constructions  de 
Mayence  et  des  autres  villes  voisines.  V.  Trass. 

Les  tufs  volcaniques  ont  été  formés  de  différentes  ma- 
nières: les  uns  sont  des  produits  d'éruptions  soumarines  delà 
même  nature  que  la  cendre  des  volcans  actuellement  brûlans; 
cette  matière , en  partie  pulvérulente  , en  partie  graveleuse  , 
en  se  déposant  au  fond  de  la'mer,  n’a  pris  qu’une  contexture 
poreuse  et  une  consistance  demi-dure. 

D’autres  ont  été  formés  par  les  cendres  des  volcans  brû- 
lans  hors  de  la  mer  ( tels  que  sont  aujourd'hui  le  Vésuve  et 
l'Etna  ) , lorsque  des  torrens  de  pluie  viennent , comme  on, 
l’a  vu  dans  l'éruption  du  Vésuve  de  179^  , se  mêler  aux  éjec- 
tions pulvérulentes  du  volcan  , et  former  des  torrens  d’une 
boue  glutineuse  qui  , en  se  desséchant  , prend  à peu  près  la 
même  consistance  que  les  tufs  formés  au  fond  de  la  mer.  II 
paroît  que  ce  sont  des  tufs  de  celte  nature  qui  ensevelirent 
les  malheureuses  cités  de  Pompeia  , d’Herculanum  et  de 
Stabia  , qu’on  fait  aujourd’hui  sortir  de  leur  tombeau.  Enfin 
les  tufs  volcaniques  sont  quelquefois  immédiatement  formés 
par  les  éruptions  vaseuses  des  volcans  ignivomes  , à qui  des 
circonstances  momentanées  font  produire  subitement  dans 
leur  sein  des  quantités  d’eau  plus  ou  moins  considérables. 
V.  Volcans,  (pat.)  f 

TU  FAÎTE.  V.  à l’article  Laves  et  Tuf.  (ln.) 

TUFERDE,  TUFF,  TUFSTE1N  des  Allemands.  V. 
Tuf  et  Trass.  (ln.) 

TUFERO  ou  TRÜFE  ROUGE.  C’est  un  des  noms 
languedociens  de  la  Pomme-de- terre,  (desm.) 

TUFFEAU.  V.  à l'article  Craie  ce  que  l’on  nomme 
ainsi,  (ln.) 

TUFWACKE.  Synonyme  allemand  du  tuf  volcanique  de 
\Vacke.  V.  ce  mot  et  Tuf.  (ln.) 

TUGAL1K.  Selon  Erxieben,  c’est  un  des  noms  groën- 
landais  dn  Narwhal.  (desm.) 

TUGET.  Ce  nom  languedocien  est  celui  du  petit  duc.  Vi 
l’art.  Chouette,  (desm.) 

x x )# . ‘ a 
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TUGl/EK.  L’ÏMBRIW  an  Groenland,  (s.) 

TUGLOK..  Nom  du  Guillemot  au  Groënlanfl.  (s.) 

TUGUN.  Coquille  du  genre  des  Pholades.  (b.) 

TTJI.  V.  Tout,  (v.) 

TUIDARA.  Nom  d’une  Chouette  du  Brésil,  (v.) 

TU I LEE.  On  nomme  ainsi  la  Tbidacne  ( Chanta  gigas , 
Lhin.  ).  (b.) 

TUILEE.  On  a donné  ce  nom  à la  Tortue  caret,  Tes- 
tudo  imbricuta.  (desm.) 

TU! N de  Jean  de  Laët.  V.  Perriche.  (s.) 

TU1PARA.  V . Perruche  tuipara,  article  Perroquet- 

. • (v.) 

TUIT.  C’est  ainsi  qu’en  diverses  contrées  de  la  France 

on  désigne  le  Poihllot.  (v.)  • 

TU1TE.  V.  Touite.  (v.)  # 

TUI-T1R1CA  de  Marrgrave.  V.  Perriche  tirica.  (s.) 

TUK.  Nom  hébreu  du  Paon,  (v.) 

TUKA.  Nom  sous  lequel  se  vendent  à Cayenne  les  se- 
mences du  Bertholletie  ÉLEVÉ,  semences  qui  se  mangent, 
et  dont  on  retire  nne  huile  bonne  à brûler.  (B.) 

TUKALANDA.  Les  Tungouses  nomment  ainsi  le  Co- 
cEon.  (desm.) 

TUKTO.  Nomgroënlandaisdu  Renne  , espèce  de  Cerf. 

( DESM.) 

TULA.  Calice  tubuleux  à cinq  dents  aiguës  ; corolle  en 
entonnoir  , à limbe  étalé  , à cinq  lobes  denticuics  ; cinq 
étamines’;  capsules  à deux  loges  polyspermes  ; graine  petite. 
Tels  sonf  les  caractères  donnés  par  Roincr,  d’après  Vdan- 
son  , à utie -plante  couverte  d’une  viscosité  salée  ; elle  croît 
sur  les  rochers  maritimes  du  Pérou  , et  a été  figurée  par  le 
Père  Fèuillée  £ Soldant  Uct  fades.....  et  Obs.  phys. , vol.  i,  pl.  44), 
elle  a : la  tige  di&ée  en  branches  rameuses  ; les  feuilles 
petites , opposées  , deux  k deux , presque  réniformes  , 
munies  de  deux  stipules  à la  base;  et  les  fleufs  axillaires , 
solitaires,  pédonculées  et  d’un  blanc  sale, 

Cette  plante  ( Tttia  Âd*nsoitü,  J& opter),  paroît  devoir  cons- 
tituer un  genre  particulier  danali'fimnlledes  RobiaCées.(ln.) 

TULAN.  LesTartar'essirjanîces  appellent  ainsi-la  Marte. 

(desm  y 

TULAT  d’Âdaftàè»  C'esm’MobiOLE, Myti/us  mo^o/(/s,L. 

. (desm.) 

TULAUX.  JaèsrTartares  morduans  donnent  le  nom  de 
Tulaux  aux  Cochons  de  lait,  (desm.) 

TULAXODÉ.Goettard  donne  ce  nom  à des  fossilesqni  se 
rapprochent  beaucoup  des  Bélemnites.  La  seule  différence , 
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c’est  que  dans  les  tulaxodes  les  cloisons  sont  séparées , c’est-à- 
dire  que  l’animal  monloit  dans  sa  coquille  à des  époques  plifc 
ou  moins  éloignées,  et  qu’il  n'a  pas  laissé  de  tubulure , tandis 
que  dans  les  bèlemnites  , proprement  dites  , il  monloit  jour- 
nellement, et  laissait  une  tubulure,  (it.) 

TPLB  \(iE  , Tuthagiu.  Genre  de  plantes  de  lhcxandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  narcisses  , qui  présente  pour 
caractères  : une  corolle  infundilmliforme  divisée  en  six  par- 
ties; trois  folioles  pétaliforines  , bifides  , de  la  (ougiicurde  la 
corolle,  et  attachées  A leur  milieu  interne;  six  étamines;  un 
ovaire  supérieur  à style  court  et  à stigmate  obtus  ; une  cap- 
sule triangulaire  à trois  valves  cl  à trois  loges. 

, Ce  genre  renferme  deux  plantes  bulbeuses  à feuilles  li- 
néaires , à hampe  d’un  demi  pied  , à spathe  bivalve,  et  à 
fleurs  penchées  et  rougeâtres.  Elles  croissent  au  Cap  de 
Bonne  Espérance  , et  sentent  l’ognon.  (b.) 

TULB  V fifl IA.  Genre  de  piailles  consacré  , par  Heistcr 
et  C.  Fabricius,  h la  mémoire  de  Tulbagh,  l’un  des  gouver- 
neurs hollandais  du  Cap  de  Bonne- Espérance  , qui  adressa 
à Burmann  un  grand  nombre  de  végétaux  de  celte  contrée. 
La  plante  d lleister  fut  considérée,  par  Linnceus,  comme 
une  espèce  de  Ciunoi.f.  ( r.rinum  africanum  ) , el  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  que  Thunl>érg  et  Lliéritier  jugèrent  qu’elle 
devoit  faire  un  genre  particulier,  que  le  premier  appela 
maublia  , et  le  second  agapanthus  ; ils  ne  purent  lui  conserver 
son  premier  nom  , parce  que  Linnæus  l’avoit  donné  à un 
autre  genre  du  Cap  de  Bonne-’Æspérance.  Linnæus  écrit 
tulbagrn.  F.  Tulbage.  (ln.) 

TULBELV.  L iplintc  que  les  Daces  nommoient  ainsi, 
éloit  le  rrutnurium  minus  des  anciens1,  qui  paroit  avoir  été 
notre  PETlTf?CKNT\CRÉE  {gentlann  renlourium  ).  (LN.) 

TULIN.  En  Languedoc,  on  donne  ce  nom  au  Tarin,  oi- 
seau du  genre  Fkingille.  V.  ce  mot.  (df.sm.) 

TU  LIE  A.  C’est  en  i56o  que  Conrad  Gesner , célèbre 
naturaliste , fit  paraître  la  première  description  et  la  première 
figure  que  nous  ayons  de  la  tulipe  des  jardins,  celle  que  les 
botanistes  désignent  par  tulipa  gesneriana  , pour  rappeler  cette 
circonstance.  Il  paraît  que  celle  belle  plante  éloit  déjà  cul- 
tivée en  Europe  depuis  quelque  temps  , et  qu’elle  y portoit 
le  nom  de  Tulipe  , nom  qu’elle  avoit  reçu  , dit-on  , à cause 
de  la  ressemblance  de  sa  Heur  avec  l’espèce  de  chapeau  ou 
de  turban  des  Dalmales  , qui  s’appelle  tulipàn  , en  iJalmatie 
et  en  Allemagne  : Césalpin  écrit  duilpun.  Les  botanistes  qui 
suivirent  Gesner  n’ymployérent  pas  tons  le  tiréme  nom:  par 
exemple  , Mattlriolc  se  sert  de  celui  de  nttreissus  ) Lobel,  de 
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celui  de  lirionarcissus , etc.;  mais  ces  dénominations  furent 
bientôt  abandonnées. 

Clusius  et  C.  Bauhin  cherchèrent  à classer  les  espèces  et 
variétés  de  tulipes  qfti , de  leur  temps,  étoient  déjà  fort  mul- 
tipliées. 

11  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  et  les  Latins  aient  connu 
ces  belles  plantes , quoique  plusieurs  espèces  soient  natu- 
relles à l'Europe  méridionale;  et  certes,  s’ils  les  eussent  con- 
nues , Pline  n’auroit  pas  manqué  d'expressions  éloquentes 
pour  peindre  ces  filles  du  printemps  , qui  ont  excité  et  qui 
excitent  encore  l’admiration  et  l'enthousiasme  des  amateurs 
de  fleurs.  Gcsuer  cependant  présuinoit  que  la  tulipe  pouvoit 
avoir  été  le  salyrion  erytroniurn  des  Grecs,  ou  Y anémone  limonia 
de  Théophraste.  C.  Bauhin  cite-,  avec  doute,  le  pythiuna  tfe 
Théophraste. 

Les  botanistes  ont  conservé,  depuis  les  auteurs  men- 
tionnés, le  nom  de  tulipa  aux  tulipes;  mais  il  ne  faut  pas 
y comprendre  le  tulipa  javuna  de  Rumphius  ( tab.  io5  ) , qui 
est  Y amaryllis  zeylanica , L.  (ln.) 

• TULÏPAIRE , Liriora.  Polypier  des  Antilles  , que  Solan- 
der  et  Ellis  (tab.  5 , fig.  A)  avoient  rangé  parmi  les  Cel- 
eaihes  , mais  que  Lamouroux  et  Lainarck  ont  jugé  devoir 
constituer  un  genre  particulier. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : polypier  phytoïde  , lapi- 
descent,  à tiges  tubuleuses  , articulées  , adhérentes  à un  tube 
rampant,  à cellules  allongées,  pédiceliées,  réunies  trois 
par  trois  en  faisceaux  opposés  , situés  au  sommet  des  arti- 
culations. (B.)  ; • 

TULIPE,  Tulipa , Linn.  ( Hezandrie  monogynie.  ) Genre 
de  plantes  à un  seul  cotylédon  , de  la  famille  des  liiiacées  , et 
qui  offre  pour  caractères  : une  corolle  ou  un  caKce  en  cloche , 
coloré , découpé  en  six  segmens  oblongs,  ovales,  concaves  et 
érigés  ; six  étamines  plus  courtes  que  les  divisions  du  calice, 
à anthères  oblongues  et  carrées  ; un  ovaire  gros , cylindrique 
et  sans  style  , mais  couronne  par  un  stigmate  à trois  lobes  et 
qui  persiste;  une  capsule  triangulaire  renfermant  dessemences 
apla  ies  et  disposées  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  genre  ne  comprend  que  neuf  espèces,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  TüUPg  DES  jardins,  Tulipa  gesneriana  , Linn.1, 
si  recherchée  des  fleuristes  , et  que  la  culture  a variée  à l’in- 
fipi.  Cette  belle  plante  est,  dit-on,  originaire  de  la  Cappa- 
doce,  partie  de  la  Caramanie  et  de  la  Boinanie,  provinces 
de  la  Turquie  d’Asie  L’histoire  rapporte  que  Conrad  Gesner 
est  le  premier,  en  Europe  , qui  en  ail  donné  la  figure  dans 
l’ouvrage  de  Yalerius  Cordus , pag.  ai 3 , et  qu'il  l a vue  ea 
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fleur  pour  la  première  fois  en  i55g  , provenant  de  semences 
envoyées  de  Cappadoce.  Charles  de  l’Enlusc , d’Arès  , cé- 
lèbre bo  taniste  , étant  à Vienne  , en  reçut  des  graines  d’ An- 
gierus  liusbecque,  pour  lors  ambassadeur  en  Turquie.  Les 
ayant  apportées  dans  la  Belgique  , en  i5y5  , il  les  sema  , et 
six  ans  après  en  obtint  des  fleurs  très-variées.  Le  mémo  lîus- 
becque  dit  avoir  vu  fleurir  des  tulipes  en  quantité  entre  Cons- 
tantinople et  Andrinople.  Il  est  vraisemblable  que  c’est  de  là 
que  nous  est  venue  cette  superbe  fleur.  Cependant  on  l’a 
trouvée  en  Russie.  Les  premières  qu’on  ait  cultivées  en 
France  , y ont  été  apportées  de  Tournay.  Winghem  en  en- 
voya des  ognons  au  célèbre  Peiresc  , qui  les  planta  dans  son 
jardin  à Aix,en  1610.  Ils  lui  donnèrent  des  fleurs  lp  printemps 
suivant.  Le  nom  tulipe  que  porte  cette  plante, est  originaire- 
ment turc;  les  habilans  de  la  Turquie,  où  elle  est  très- 
commune  , l’ont , dit-on,  appelée  ainsi  du  root  lulipan , à 
cause  de  la  prétendue  ressemblance  qui  existe  entre  sa  fleur 
et  un  turban. 

La  tulipe  est  une  des  plus  belles  fleurs  connues  ; il  n’en  est 
point  où  le  pinceau  de  la  nature  ait  Rassemblé  tant  de  cou- 
leurs différentes  et  aussi  agréablement  nuancées;  aussi,  dés 
qu’elle  fut  connue  en  France  , tous  les  fleuromancs  s’em- 
pressèrent-ils de  la  cultiver.  Il  exista  même  dès-lors  entre  eux 
des  jalousi**>  ou  des  rivalités  qui  contribuèrent  à multiplier 
tous'  les  ans  les  variétés  de  cette  fleur.  Chaque  amateur  ne 
pouvant  souffrir  qu’un  autre  possédât  des  tulipes  supérieures 
ou  même  égales  en  beauté  aux  siennes , ne  négligeoit  ni  soins 
ni  dépenses  pour  s’en  procurer  de  nouvelles;  et  quand  , à 
force  d’industrie  et  de  patience,  il  étoit  parvenu  à faire  éclore 
une  tulipe  unique  par  ses  couleurs  ou  par  sa  forme  , il  se  rc- 
gardoit  comme  le  plus  heureux  des  mortels.  Enfin,  dans  le 
dix-septième  siècle  , l’amour  des  tulipes  étoit  une  manie,  une 
espèce  du  fureur,  d’où  est  venue  l’expression  proverbiale  de 
fou  tulipier;  il  fut  porté  à un  point  si  extravagant,  qu’on  a 
vu  , à cette  époque  , des  carreaux  de  tulipes  achetés  i5  et 
20,000  francs  , et  des  familles  ruinées  par  la  passion  pour 
cette  fleur.  Bourgeois  dit  qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de  na- 
tion qui  pousse  plus  loin  l’amour  des  tulipes,  que  les  Turcs, 
et  qui  les  paye  si  chèrement.  On  célèbre  tous  les  ans,  au  mois 
de  mai , dans  le  sérail  du  grand- seigneur , la  fêle  des  tulipes 
avec  une  grande  pompe. 

C’est  en  France  qu’on  trouve  les  tulipes  les  plus  parfaites; 
mais  cette  culture  y est  concentrée  parmi  un  petit  ttombre  de 
curieux.  Le  goût  des  jardins  paysagistes  , qui  s’est  introduit 
chez  nous  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui , depuis  cetto 
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époque  , a fait  de  si  grands  progrès,  devoit  naturellement 
affaiblir  cette  passion  pour  de  simples  fleurs , dont  l’éclat 
passager  ne  procure  que  de  trcs-courtes  jouissances.  On  aime 
mieux  aujourd  hui  élever  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exo- 
tiques qui  réunissent  l’utilité  à l’agrément  ; voilà  pourquoi 
il  y a maintenant  beaucoup  moins  d amateurs  de  renoncules 
et  de  tulipes,  qu’ autrefois.  Cependant  nous  possédons  en- 
core de  superbes  collections  eu  ce  genre;  une  des  plus  belles 
et  peut-être  la  plus  complète  qui  existe  en  France, est  celle 
de  M.  Feburier,  à A cisailles.  Il  possède  plus  de  douze  cents 
espèces  choisies  de  tulipes.  Il  cultive,  avec  le  même  talent 
et  le  même  succès , les  renoncules  et  les  jacinthes,  et  ri- 
valise à cet  égard  avec  les  Hollandais.  On  peut  s’adresser 
à lui  avec  sécurité , pour  en  avoir. 

La  tulipe  des  jardins  a une  racine  bulbeuse  et  solide  , com- 
munément plus  renflée  d'un  cAté  que  d’un  autre,  recouverte 
d'une  pellicule  brune  ou  rougeâtre  , et  garnie  de  radicules 

Îui  partent  de  la  circonférence  de  la  couronne  de  I’ognon. 

tes  fleuristes  nomment  couronne  le  bourrelet  formé  à la  base 
de.  Pognon.  Du  sein  du  bulbe  parlent  immédiatement  des 
feuilles  ovales,  lancéolées,  plus  ou  moins  grandes  , emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres  vers  leur  partie  inférieure  : et 
du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  lige  unique,  nue  , ronde  , 
solide  et  droite  , au  sommet  de  laquelle  est  la  Heur.  Celte  lige 
varie  en  hauteur;  elle  a depub  six  pouces  jusqu  S trois  pieds. 
La  fleur  qu’elle  porte  est  toujours  érigée,  et  jamais  penchée, 
comme  celle  de  la  tulipe  sauvage. 

Le  bulbe  de  la  tulipe  offre  un  phénomène  singulier.  On 
reconnoît  l’embryon  ou  la  plante  en  petit  dans  ce  bulbe  , 
plusieurs  mois  avant  son  développement  ; il  suffit  pour  cela 
de  le  fendre  dans  le  plan  de  son  axe.  Ce  fait , qui  a excité 
l'admiration  de  plusieurs  observateurs,  se  présente  dans  un 
grand  nombre  de  plantes. 

La  Ifeauté  de  la  tulipe  consiste  dans  la  hauteur  de  la  ba- 
guette , c'est-à-dire  , de  la  tige  ; dans  la  forme  de  son  calice, 
qu'on  exige  grand  , large  , sans  être  évasé;  dans  les  nuances 
de  ses  couleurs,  qui  doivent  être  bien  distinctes  et  Lien  cou- 
pées. On  y recherche  le  brun  et  le  noir.  Il  faut  enfin  que  la 
tulipe  ait  trois  couleurs  Lien  marquées. 

La  tige  de  la  tulipe  est  une  espèce  de  colonne  qui  soutient 
un  vase , avec  lequel  elle  doit  être  en  proportion.  Trop  haute 
ou  trop  basse  , trop  grosse  ou  trop  maigre , elle  deplairoit 
également.  Dn  grand  vase  plaît  toujours  plus  qu  un  médiocre. 
La  (leur  ne  mérite  aucune  estime  quand  elle  est  extrêmement 
petite  ; elle  est  encore  plus  imparfaite  quand  elle  est  pointue 
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ou  camuse.  Les  feuilles  ( les  pétales)  ne  doivent  ni  se  ren- 
verser en  dehors  , ni  faire  le  globe  en  rentrant , mais  s’ouvrir 
avec  grâce  et  régulièrement.  Lien  loin  d’être  échancrées  ou 
séparées  par  le  bas  , on  veut  qu’elles  soient  larges  , surtout 
celles  du  dedans,  toujours  au  nombre  de  six,  ni  plus  ni  moins  ; 
toutes  bien  épaisses  et  de  bonne  étoffe.  Les  sommets  des 
étamines  sont  mieux  de  couleur  brune  qu’autrement , parce 
que  le  brun  donne  de  la  force  aux  couleurs  claires  de  la 
1 fleur. 

Une  tulipe  venue  de  graine  , a une  couleur  tout  unie, 
sale,  et  pour  l’ordinaire  assez  bizarre.  Il  y en  a de  grises,  de 
violettes,  de  rouges,  de  couleur  cannelle , pourpre  , gris  de 
lin.  Plus  ces  couleurs  s’éloignent  du  rouge , plus  elles  sont 
estimées  parmi  nous.  11  y a cependant  des  rouges  de  toute 
nuance , qui  font,  avec  le  temps,  de  très-beaux  effets.  Cette 
couleur  unie  , après  quelques  années , se  mélange  de  certains 
traits  jaunes  ou  blancs,  plus  ou  moins  larges,  souvent  ac- 
compagnés de  filets  noirs.  Voilà  ce  qu’on  appelle  le  panache. 

Le  panache  blanc  est  estimé  à proportion  qu’il  approche  du 
blanc  de  lait.  11  réussit  mieux,  et  est  plus  goûté  dans  les 
Pays-Bas  que  chez  nous.  Le  panache  jaune  est  estimé  à pro- 
portion qu  i!  est  vif  et  bien  doré.  Il  se  soutient  mieux  que  le 
blanc  en  France  et  en  Italie  : dans  un  tableau , les  couleurs 
ne  sont  jamais  mieux  mélangées  que  loipqué  le  passage  de 
l’une  à l’autre  n’est  point  aperçu.  C’est  le  contraire  de  ce 
qu'on  demande  dans  ta  tulipe.  La  couleur  et  le  panache  ne 
doivent  pas  être  confondus  ensemble  ; mais  il  faut  que  le  pa- 
nache tranche  nettement  la  couleur , et  qu’il  la  perce  des 
deux  eûtes  de  ta  feuille  pour  jeter  un  éclat  plus  vif.  Le  pana-  ^ 
che  est  beaucoup  plus  beau  et  mieux  marqué  quand  il  est 
accompagné  de  filets  noirs  qui  le  détachent  encore  plus  sen- 
siblement. 

Voilà  donc  trois  choses  toutes  différentes  : la  couleur  prin- 
cipale de  la  fleur,  appelée  simplement  la  couleur;  ensuite  les 
traits  jaunes  ou  blancs  qui  la  traversent , et  qu’on  nomme  le 
panache  ; enfin  les  filets  noirs , qui  servent  à mieux  faire  pa- 
raître le  panache.  C’est  toute  la  tulipe.  Quelquefois  les  pana- 
ches sont  interrompus  vers  la  moitié  de  la  feuille  , et  ils  re- 
paraissent avec  leurs  filets  noirs  vers  le  bord.  Souvent  le 
panache  traverse  la  feuille  en  entier  par  grandes  pièces  avec 
des  raies  noires , dont  les  unes  séparent  nettement  le  panache 
d'avec  la  couleur,  et  les  autres  traversent  le  panache  même 
d’un  bout  à l’autre  au  lieu  de  le  border.  Tantôt  ces  hachurés 
ou  ces  traits , soit  de  jaune  , soit  de  blanc  , sont  par  grande» 
pièces  fort  larges  ; tantôt  elles  sont  étroites , et  ressemblent  à * 
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une  fine  broderie.  On  voit  des  tulipes  où  la  couleur  domino 
et  occupe  beaucoup  plus  de  place  que  le  panache.  On  en 
trouve  d’autres  où  le  panache  absorbe  presque  toute  la  cou- 
leur , dont  il  ne  reste  que  quelques  franges  vers  le  bord  de  la 
feuille.  Enfin,  de  quelque  façon  que  la  nature  se  joue  dans  la 
distribution  de  ces  pièces,  on  fera  toujours  cas  «l’une  tulipe, 
dont  la  couleur  et  le  panache  sont  bien  lustrés,  bien  oppo- 
sés entre  eux  , et  relevés  de  beaux  traits  noirs. 

La  tulipe  se  multiplie  par  ses  graines  et  par  ses  caïeux.  La 
graine  donne  un  petit  ognon  qui  se  replante  au  bout  de  deux 
ans  , et  qui  ne  fleurit  qu’au  bout  de  cinq  ou  six  ans.  « Ce  qui 
en  provient , dit  l’élégant  auteur  du  Spect.  de  la  nature , paroît 
grossier  et  méprisable.  Ce  n’est  qu'une  grande  fleur  grise  , 
violette,  ou  de  quelque  autre  couleur  terne  et  lugubre,  mon- 
tée sur  une  tige  cnorine.  Mais  ces  couleurs  se  façonneront 
merveilleusement  par  la  suite  , et  produiront  une  magnifique 
variété.  Les  tulipes  venues  de  graines,  sont  ce  qu’on  appelle 
couleurs , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  nettement  marquées  de 
quelque  trait  de  panache  ou  de  couleur  nouvelle.  Celles  qui 
viennent  de  Flandres  , se  nomment  baguettes , à cause  de  la 
force  et  de  la  hauteur  de  leur  tige.  . 

« Quand  , après  avoir  été  levées  et  replantées  plusieurs 
années  de  suite  , les  tulipes  de  graines  commencent  à mêler 
leur  couleur,  ou,  comme  on  dit,  à se  panacher,  on  les  nomme 
alors  complètes , ou  plus  communément  hasards,  parce  que 
c’est  un  bien  sur  lequel  on  ne  comptoit  pas.  Le  nombre  des 
années,  la  maigreur  de  la  terre  cl  les  transplantations  réité- 
rées, contribuent  peu  à peu  à altérer  ou  à tacher  par-ci  par-là 
la  couleur  dominante  ; en  sorte  que  le  panache  peut  être  re- 
gardé, non  à la  vérité  comme  une  maladie,  mais  comme 
une  sorte  d’affoiblissement  dans  la  plante  , et  comme  l'effet 
d’une  sève  plus  fine  et  plus  modérée.  C’est  quelque  chose 
d’assez  semblable  au  gris  et  au  blanc,  qui  allèrent  la  coup- 
leur naturelle  de  nos  cheveux  aux  approches  de  }a  vieil- 
lesse. 

« Le  second  moyen  de  multiplier  les  belles  tulipes,  sont 
les  caïeux;  c’est-à-dire,  ces  petits  ognons  «pii  naissent  au 
pied  des  gros , cl  qu’on  en  détache  tous  les  ans.  Les  plantes 
qui  ont  un  ognon  pour  racine,  ont  coutume  de  se  perpétuer 
par  ces  espèces  de  rejetons  , qui  sont  comme  les  cadets  ou 
comme  les  collatéraux  de  l’ ognon  principal.  Tandis  que  ce- 
lui ci  s’épuise  et  se  dessèche  pour  nourrir  la  fleur  , le  plus 
fort  et  le  plus  avancé  des  caïeux  devient  le  principal  ognon  ; 
quand  on  le  lève , ou  en  détache  les  autres , qui , étant  re-« 
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plantés  quelque  temps  après,  donneront  des  fleurs  la  seconde 
ou  la  troisième  année.  » 

Les  tulipes  qui  viennent  de  caïeux  sont  panachées  et  sem- 
blables a la  Heur  de  l’ognon  dont  ces  caïeux  ont  été  séparés, 
iar  cette  méthode,  on  conserve  les  espèces;  on  sait  par 
avance  ce  qu’on  aura , et  l'on  jouit  tout  de  suite.  Par  les 
semis  , on  se  procure  , avec  le  temps,  de  nouvelles  variétés 
dont  la  possession  dédommage  le  fleuriste  de  sa  patience  et 
de  ses  soins. 

C est  à force  de  semer  qu’on  est  parvenu  à obtenir  de  su- 
perbes variétés.  Il  faut  tirer  la  graine  des  tulipes  les  plus 
rembrunies  et  de  celles  qui  ont  heauconp  de  violet.  Quand 
on  a soupçonne  mûre  , on  détache  les  capsules  qui  la  con- 
tiennent, et  on  les  porte  dans  un  lieu  sec  , où  on  leur  laisse 
compléter  leur  dernière  maturité.  A la  fin  d’août  ou  au  com- 
mencement de  septembre  , on  sème  cette  graine  dans  la  terre 
qui  est  propre  aux  ognons , et  dont  je  parlerai  tout  à l’heure  ; 
on  la  recouvre  d env.ron  un  demi-pouce.  On  peut  la  semer  , 
si  on  aime  mieux , dans  plusieurs  terrines  remplies  de  ter- 
reau  pr  paré.  On  n arrose  que  très- rarement  le  jeune  plant, 
e 1 ne  aut  point  1 arroser  du  tout  dès  que  ses  feuilles,: chaque 
annee  , commencent  à se  dessécher  ; il  est  même  alors  peu— 
ent  e e garantir  de  la  pluie.  Dans  les  gelées  un  peu  for- 
es , on  doit  le  couvrir,  ainsi  que  dans  les  grandes  chaleurs 
es  mois  de  juillet  et  août.Ce  plant  ne  se  relève  ordinairement 
que  la  troisième  année,  pour  être  mis  alors  dans  des  planches 
itUnTnr  CS|  %*Pres'  y place  les  bulbes  à deux  pouces  de 

An  • uus  des  aotrè*,jt  à detupooces  de  profondeur. 

Au  pnntemps  suivant,  on  remue  légèrement  la  surface  de 

i ««  ’ Pc“ï 13  n.e“0yer  avant  1ue  ,es  plantes  commencent 

a pousser.  Si  le  printemps  est  sec , on  les  arrose  de  temps  en 
temps,  tandis  qu  elles  croissent , mais  toujours  avec-ménage- 
ment, pour  ne  pas  pourrir  les  tendres  Lullfcs.Quand  les  feuilles 
sont  dessechecs  , on  ôte  les  mauvaises  herbes  , on  remet  sur 
les  planches  de  la  nouvelle  terre,,  et  on  renouvelle  encore 
cette  opération  en  automne.  Les  bulbes  peuvent  resler  deux 
années  dans  ces  planches , après  lequel  temps  on  les  replante 
ans  d autres,  à quatre  pouces  de  distance  et  à autant  de  pro- 
fondeur. On  les  laisse  dans  celles-ci  deux  ans  encore , et 
meme  davantage.  Ce  terme  passé , elles  sont  assez  fortes 
pour  fleurir  ; on  les  releve  alors  de  nouveau  , et  on  les  traite 
ensuite  comme  des  ognons  faits.  Ainsi,  ce  n’est,  cmnme 
on  voit,  qu  apres  cinq  ou  six  ans , à dater  de  l’énoaue  du 
?Ve  se  mon*rent  les  fleurs  des  tulipes  élevées  de  graine. 
41  laut  bien  se  garder  de  juger  de  leur  mérite  par  l’ inspecta 


Digitized  by  Google 


16  T U L 

de  la  première  et  même  «le  la  seconde  (leur.  Plusieurs  de  celles 
qui  fleurissent  les  premières  paraissent  d’abord  belles,  mais 
elles  dégénèrent  ensuite  tout- à-fait;  d’autres,  qui  n’ont  pas 
plu  la  première  fois  , s’améliorent  après  par  degrés.  On  doit 
donc  les  conserver  et  les  transplanter  encore  pendant  deux 
ou  trois  ans,  avant  de  pouvoir  apprécier  leur  valeur.  A la 
huitième  ou  neuvième  année  , on  sait  à peu  près  ce  qu’on 
possède  ; toutes  les  beautés  des  nouvelles  tulipes  commencent 
à se  développer,  et  l’on  marque  avec  des  baguettes  celles  de 
ces  fleurs  qui  méritent  d’ètre  conservées.  Les  curieux  préfè- 
rent les  brunes  et  les  violettes  qui  sont  bien  étoffées,  et  qui 
ont  d'ailleurs  les  qualités  propres  à former  une  belle  tulipe. 

Plantation  des  ornons  et  des  mieux.  — Pour  conserver  les 
conrjuê es  ou  hasards  obtenus  par  la  voie  des  semis  , on  plante 
les  ognons  qui  en  sont  provenus  et  les  caïeux  auxquels  ces 
Ognons  donnent  tous  les  ans  naissance.  L’époque  de  cette 
plantation , dans  tous  les  climats , est  indiquée  par  l'appa- 
rition naturelle  du  dard  de  l’ognon  ;car  cette  époque  ne  peut 
être  la  même  pour  l'Italie  que  pour  la  Hollande-  Ln  France  , 
on  plante  communément  les  ognons  de  tulipe  en  octobre  ou 
novembre  ; ils  fleurissent  en  mai  ; et  on  les  relève  chaque 
année,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  par  un  temps  sec.  La 
terre  qui  leur  convient  le  mieux  est  celle  qui  relient  le  moins 
l’humidité;  elle  doit  être  bonne,  ni  trop  grasse,  ni  trop 
maigre  , et  point  méléc  de  terreau  gras. 

Un  doit  disposer  les  ognons  dans  une  plate-bande  de  trois 

{ lieds  de  large  et  à des  distances  proportionnées  à^eur  âge  età 
eur  grosseur.  Aussitôt  que  les  tulipes  sont  fanées  , on  doit  se 
hâter  de  les  couper,  dans  la  crainte  qu'elles  n’épuise  u t ou  n’afloi- 
blisscnt  leur  bulbe.  Les  feuilles  alors  ne  tardent  pas  à se  des- 
sécher. Lorsqu’elles  sont  entièrement  sèches  , on  relève  avec 
soin  les  ognons.  Après  les  avoir  nettoyés  de  leurs  anciennes 
enveloppes,  on  lc£étend  sur  des  claies  ou  des  planches  de 
sapin  , et  non  sur  la  pierre  ou  le  terreau,  sans  les  amonceler, 
et  en  les  séparant  au  contraire  les  uns  des  autres. 

Les  bons  ognons  de  tulipe  sont  durs  et  ont  la  peau  rou- 
geâtre. Quand  on  les  a relevés,  il  faut  les  garantir  de  1 hu- 
midité et  ne  point  les  entasser.  Si  I on  ne  prend  pas  ce  soin, 
la  fermentation  s’y  établit,  ils  moisissent,  et  quelquefois  le 
chancre  les  gagne  ; on  les  guérit  en  supprimant  toute  la  partie 
attaquée,  et  < n recouvrant,  pour  quelques  jours  seulement 
et  avec  du  sable  très- sec  , l’ognon  dans  son  entier.  Lorsque 
ces  ognons  ont  été  plantés , si  on  ne  les  couvre  point  pen- 
dant les  mois  rigoureux  de  l liiver  , ils  sont  sujets  aussi  à une 
maladie  appelée  tache  de  mars , occasionnée  par  les  pluies 
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froides  qui  les  pénètrent  ; celte  maladie  est  contagieuse  ; c’est 
une  pourriture  qui  attaque  la  première  feuille  à tleur  de  terre; 
il  faut  couper  jusqu’au  vif  la  partie  gâtée , sans  quoi  on  court 
le  risque  i!c  perdre  l’ognon. 

Le  nombre  des  variétés  de  tulipes  est  incalculable.  Elles 
portent  toutes  des  noms  qui  leur  ont  été  donnés  par  le  pre- 
mier possesseur..  On  peut  voir  ces  noms , qui  ue  changent 
point-,  dans  les  catalogues  publiés  en  Hollaude  , où  se  trou- 
vent les  plus  nombreuse^pollections  de  cette  espèce  de  (leurs. 
L'ainateur  qui  en  cultive  beaucoup  doit  séparer  soigneuse- 
ment les  variétés , et  les  disposer  avec  ordre  , afin  de  pouvoir 
les  reconnoître  sur  le- champ , soit  dans  le  moment  de  leur 
fleuraison  , soit  lorsqu’elles  sont  encore  en  ognons.  Pour  cet 
effet , quelques  fleuristes  ont  de  grandes  boîtes  plates  divisées 
en  plusieurs  cases  qm  portent  les  mômes  numéros  que  leurs 
planches,  de  manière  qu’après  avoir  enlevé  les  ognons,  Us 
mettent  chaque  espèce  à son  numéro  , et  les  conservent  ainsi 
bien  préparées , sans  avoir  besoin  de  renouveler  les  numéros 
chaque  année. 

Il  y a des  tulipes  (km Mrs  panachées  qui  font  nn  très-bel  effet 
dans  les  bordures  des  plate  bandes  ; elles  durent  plus  long- 
temps en  (leur  que  les  autres.  Les  doubles  de  Hollande  sont  les 
plus  belles  et  sont  aussi  chères  que  nos  doubles  communes. 

Il  y a encore  des  tulipes  doubles  jaunes  qu'oti  appelle  cocardes, 
et  dont  la  tige  est  si  foible  qu'elle  ne  peut  soutenir  la  (leur. 
Elles  sont  peu  estimées  des  amateurs,  mais  frappent  tous 
ceux  qui  les  voient  pour  ta  première  fois  , par  l’éclat  de  leur 
couleur  et  parleur  grandeur.  11  est  très-probable  qu’elles  ont 
.pour  type  la  tulipe  sauvage. 

Parmi  les  autres  espèces  de  tulipes,  on  distingue  la  Tu- 
lipe odorante,  appelée  duc  de  Thol.  Sa  tige  est  Loujours  fort 
courte  ; sa  Heur  est  jaune  ou  rouge  et  très-pointue.  ( )n  la  cul- 
tive parce  qu’elle  est  très-hâtive  et  odorante,  et  parce  qu’on 
peut  l'élever  dans  des  pots.  Elle  fleurit  dans  les  apparteiuens 
au  mois  de  mars  , quelquefois  en  février. 

La  Tulipe  sauvage  , Tulipa  syloestri s , Linn. , qu’on  trouve 
dans  presque  toute  l Europe  , est  une  espèce  botanique.  Elle 
est  vivace  , a des  feuilles  plus  étroites  que  l’espèce  cultivée  ; 
une  fleur  jaune , penchée  , velue  , odorante,  avec  des  pétales 
terminés  en  pointe  aiguë.  * 

La  Tulipe  a pétales  aigus,  Tulipa  oculus  soiis , Dec.  , est 
rougeâtre  , avec  la  base  des  pétales  noire.  On  la  trouve  dans 
Je  midi  de  la  Erance. 

Les  bulbes  des  tulipes  ont  les  mêmes  propriétés  que  cem 
du  Lis.  V . ce  mot.  (d.) 
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TULIPE.  Non*  que  donnent  les  marchands  à des  co- 
quilles du  genre  Balanite  , Bu/anus  tintinnabidum ; du  genre 
Fascioi.  aires,  Murex  lulipa;  du  genre  des  Moules,  Mytilus 
modiolus  ; du  genre  des  Volutes  , Voluta  lulipa.  (b.) 

TULIPE.  Une  coquille  du  genre  Cône  , Cunus  lulipa , 
porte  ce  nom.  (desm.) 

TULIPE-BUCCIN.  C’est  la  Fasciolaire.  (desm.) 
TULIPE  DU  CAP.  C’est  I’Hsmanthe  écarlate,  (b.) 
TULIPE  EPANOUIE.  C’est  une  Balanite, Ba/unus  tin- 
iinnabulum , L.  (desm.) 

TULIPE  JAUNE  DE  JAV.  C’est  I’Amabyllis  afri- 
caine. (desm.)  . 

TULIPIER,  Liriodendrum  tulipifera  , Linn,  ( Polyandrie 

Ïolygynie.')  Arbre  de  la  famille  des  tulipifères  , naturalisé  en 
’rance,  consliluant  seul  un  genre,  figure  pl.  R 7 de  ce 
Dictionnaire.  C’est  un  des  plus  beaux  arbres  dont  l’Améri- 
que ait  fait  présent  à l’Europe.  Son  tronc  esl  droit  ; sa  cime 
ample  et  majestueuse  ; sa  feuille,  d’un  vert  éclatant , offre  , 
dans  sa  forme  , une  singularité  remarquable  , et  qui  seule 
suffit  pour  faire  distinguer  , au  premier  coup  d'œil , cet  arbre 
de  tout  autre  :elle  se  divise  en  trois  lobes,  dont  les  deux  la- 
téraux sont  arrondis  à leurs  bases  , tandis  que'  celui  du  mi- 
lieu est  tronqué  à sa  sommité;  sa  fleur,  d’un  jaune  tendre  , 
mêlé  d’une  légère  teinte  verte , est  grande  et  belle  ; elle  a 
des  étamines  nombreuses  insérées  au  réceptacle  , et  ter- 
minées par  des  amhères  longues  et  aplaties  ; un  pistil  com- 
posé d’ovaires  également  nombreux  , et  couronnés  par  des 
stigmates  globuleux  ; ces  ovaires,  après  la  fécondation  , de- 
viennent autant  de  semences  écailleuses  qui , se  recouvrant 
les  unes  les  autres , présentent  un  fruit  en  forme  de  cône 
allongé. 

Le  tulipier  ne  fleurit  qu’à  l’âge  de  quinze  ou  seize  ans. 
Ses  fleurs  viennent  aux  extrémités  des  branches  ; elies  se 
montrent  vers  le  milieu  de  l’été  ; chacune  d’elles  n’a  qu’une 
courte  durée  ; mais  comme  elles  sont  en  très-grand  nombre 
et  qu’elles  s’épanouissent  l’une  après  l’autre  , l’arbre  s’en 
trouve  chargé  pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Cet  arbre 
croit  dans  le  Canada  et  dans  presque  toute  l’Amérique  sep- 
tentrionale ; il  s’élève  à une  hauteur  considérable , et  quel- 
quefois jusqu’à  quinze  ou  vingt  pieds  de  circonférence. 

« La  première  culture  du  tulipier  exige  des  soins,  dit  M.  de 
Cubières  ( U.  son  Mémoire  sur  cet  arbre,  inséré  parmi  ceux 
de  la  Société  d’Agriculture  de  Seine-et-Oise).  Sa  graine  te 
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sème  dans  une  terre  de  bruyère  pure  et  bien  préparée.  Il  est 
important  de  mettre  le  semis  à l’abri  du  soleil,  de  la  gelée  , 
et  il  faut  qu’il  soit  fréquemment  arrosé.  Malgré  toutes  ces 
précautions  , il  arrive  souvent  que  celle  graine  ne  germe 
qu’en  partie  , ou  qu’elle  ne  lève  qu’après  deux  ou  trois  ans.- 
Lorsque  le  plant  du  tulipier  a acquis  la  hauteur  de  cinq  à six 
pouces  , c’est-à-dire  , deux  ans  après  avoir  été  semé,  il  faut 
enlever  le  plant , le  repiquer  à de  plus  grandes  distances,  dç 
dix  -huit  pouces  à deux  pieds.  Enfin , lorsque  le  plant  du  tuli- 
pier est  parvenu  à la  hauteur  de  cinq  à six  pieds  , on  doit  le  - 
placer  dans  un  terraiu  substantiel  et  humide.  Il  est  dangereux 
de  déplanter  le  tulipier  lorsqu'il  a acquis  une  plus  grande 
force  ; il  reprend  alors  très -difficilement.  » 

La  graine  du  tulipier  mûrit  presque  tous  les  ans  dans  les 
jardins  de  Versailles  ? et  autres  des  environs  de  Paris  , et  on 
peut  s’en  procurer  facilement  chez  M.  Vilmorin. 

« On  a essayé  plusieurs  fois  de  multiplier  le  tulipier  par 
marcottes  ; mais  ce  moyen  réussit  très-rarement,  et  il  faut 
trois  ans  au  moins  pour  former  une  racine. 

Jamais  on  ne  doit  couper  la  flèche  du  tulipier  lorsqu’on  le 
transplante  , parce  qu’il  en  reprend  une  très  difficilement , et 
qu'alors  il  reste  rabougri.  Géuéralemcnt  même  il  est  mieux 
de  ne  lui  jamais  faire  sentir  le  tranchant  de  la  serpette.  Si  * 
nne  branche  s’emporte  plus  que  les  autres  , on  la  pince  avec 
l’ongle  à son  extrémité,  ce  qui  suffit  pour  l’arrêter. 

« Le  bois  du  tulipier  est  blanc  et  très-léger,  il  se  prête  fa- 
cilement aux  ouvrages  du  tour;  il  est  tendre  sans  être  mou,' 
ligneux  sans  être  filamenteux;  il  a une  couleur  assez  agééable 
et  reçoit  un  beau  poli.  En  Amérique  , on  en  fait  de  la  volige  , 
des  planches , des  madriers  , des  tables , des  jalousies , etc. 
Les  Sauvages , en  creusant  le  tronc  du  tulipier,  en  font  des 
canots  d’une  seule  pièce  , avec  lesquels  ils  vont  braver  les 
mers  orageuses  du  Nord.  La  mousse  marine  n’a  point  de  prise 
sur  ce  bois  ,.lcs  vers  ne  s’y  attachent  point,  et  il  a le  rare  et 
précieux  avantage  d’être  incorruptible.  En  Canada , où  l’on 
fait  de  la  bière  avec  la  sapinette , on  emploie  la  racine  du  tu- 
lipier non-seulement  pour  corriger  l’amertume  de  cette  bois- 
son , mais  encore  pour  lui  donner  un  goût  de  citron. 

«M.Bosc  m’a  fait  goûter  une  liqueur  de  table  dont  le  prin- 
cipal excipient  éioit  la  racine  fraiche  du  tulipier,  et  je  l’di 
trouvée  égale  aux  meilleures  de  la  Martinique. 

« Depuis  peu  de  temps  on  vante  un  tulipier  d’une  nouvelle 
espècé,  dont  les  Anglais  font  beaucoup  de  cas  ; ils  le  nom- 
ment liriodendron  lulipifera  Jluou  } c’est-à-dire,  tulipier  jaune  ^ 
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-mais  c’est  une  simple  variété  qni  ne  se  conserve  pas  par  les 


senns. 

Le  Page-Dupralz,  dans  son  Histoire  de  la  Louisiane,  ap- 
pelle leïl  UPIER  Tt I.LEU L A FEUILLESCOUPÉES,  le  MaGNOLIEB 
a GRANDES  FLEURS,  (n  ) 

TULIPIER.  V.  Laurier,  (s.) 

TULIPIFERA.  Hans  - Hermann  ( Lugd.  Iîatav. , pi. 
6i3)  , botaniste  du  dix-septième  siècle,  a figuré  et  nommé 
ainsi  le  Tui.llMER,  arbre  de  l' Amérique  seplenlrionale  Re- 
marquable par  sa  (leur  qui  a quelque  ressemblance  avec  une 
tulipe.  Piukenet , botaniste  rontemporaind’Hermairn,  adopta 
le  non»  de  tulipifrra , et  l’etendit  aussi  aux  magnolia  grandi  - 
Jlara  et  glaum.  Miller , Adanson  , le  donnèrent  seulement 
au  Tulipier  : mais  Linnæus  a cru  devoir  le  changer  en  celui 
de  liriodendrum  ( lynodendron , Dec.)  , üjui  signifie  lis  et  arbre  , 
arbre  au  lis , en  grec.  M.  Decandolle  ne  rapporte  à ce  genre 
que  le  tulipier  proprement  dit  ( tulifd/era , L.  );  mais  quant 
aux  espèces  indiquées  par  Lin  meus  et  Loureiro,  il  les  place 
dans  le  genre  magnolier;  l'une  d’elles,  le  liriodendivn  lUiifeta  , 
Loor. , est , selon  l’observation  de  ce  naturaliste  profond  , le 
magnolia  pumilu  , ainsi  qu’il  s’en  est  assuré  par  la  vue  des 
échantillons  conservés  dans  l’Ilerbier  de  Linnæus  eide Ven- 
• tenat  Celui  de  1 Herbier  de  Linnæus  portoit  le  nom  de  Isum- 


paca-calac , et  la  même  plante  est  nommée  zampara  zolac.  dans 
l’Herbier  de  Burmann  , et  sampac.a  dans  celui  de  Sonoerat. 
Celte  plante  est  le  gœillimia  indica  de  Rouler.  V.  Tulipier. 

(ln.) 

TULIPIFÈRES.  Famille  de  plantes  , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  polyphylle  en  nombre  déterminé  , 
muni  quelquefois  de  bractées  ; une  corolle  formée  de  pétales 
ordinairement  en  nombre  déterminé , parfaitement  hypo- 
gynes  ; des  étamines  nombreuses  , distinctes,  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle  , à anthères  adnées  aux  filamens  , 
s’ouvrant  sur  les  côtés;  des  ovaires  en  nombre  déterminé  ou 
indéterminé,  portés  sur  un  réceptacle  commun  ; mèriic 
nombre  de  styles  ou  de  stigmates  ; des  capsules  ou  baies  ordi- 


semences,  quel- 
ùf  ; un  embryon 


nairemeDl  uniloculaires,  à uné 
quefois  rapprochées  et  réunies^* 
droit , situé  à la  base  d’un  périsperme  charnu,  et  une  radicule 

- • » ~ • •**,.  ' • • *!■••  r-'  • 

supérieure.  . < * r* * * > * . ■ 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  on  arbores- 
arnies  d’un  grand  nombre  de  rameaux,  et  s’élèvent 
une  'très  grande  hauteur.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
ordinairemenl  entières  , et  sortent  de  boutons  pointus , 
tonnes , terminaux , environnés  de  deux  écailles , ou 


TÜM  3, 

plutôt  de  deux  espèces  de  stipules  allongées , membraneuses 
et  caduques,  dont  la  chute  est  marquée  sur  les  rameaux  par 
une  empreinte  circulaire.  Les  (leurs  , presque  toujours  soli- 
taires, axillaires  ou  terminales,  exhalent  souvent  une  odeur 
agréable. 

Venlcnal,  de  qui  on  a emprunte  ces  expressions , rapporte 
cinq  genres  à celte  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  treizième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères 
sont  figuras  pl.  i4  , n.°  i du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont  : 
Elri  andre  , Drymis  , Badiane,  Magnolier  et  Tulipier 

(B.)  ' 

TULK  ou  TULKI.  Noms  du  chacal  en  quelques  parties 
du  Levant.  Voyez  l'histoire  du  Geiacal  , à l’article  Chien. 

(desm.) 

TULK.  Nom  du  Chien  domestique , en  Bucharie.  (desm.) 

TULOSTOME,  Tulusloma.  Genre  établi  pas  Persoon 
pour  séparer  des  VessEuoups  quelques  espèces  qui  sont 
globuleuses,  portées  sur  un  pédicule  allongé,  s’ouvrant  à 
leur  sommet  par  un  orifice  à bords  cartilagineux. 

La  Vesseloup  pédoncui.ée  sert  de  type  à ce  genre,  qui  ne 
renferme  que  trois  à quatre  espèces,  (b.) 

TULPENSTEIN  ou  PIERRE  DE  TULIPE.  Chez 
les  Allemands,  ce  nom  se  rapporte  àl’ENCRtNE  uiuforme 
plus  connue  chez  nous  sous  les  dénominations  de  lis-de- 
pierre  et  de  pentencrinite.  (tN.) 

TUMBA  (Rhéede,  Malab.  io,pl.  19).  Celte  plante  scroit, 
selon  Burmann,f/jd. , le  leonurus  indicus  , L. , qui  n’est  qu'une 
variété  du  phlumis  zeylanica , L.  Celle  dernière  plante  est  l'keé- 
ba  admirationis  de  Rumphius.  (en.) 

TUMBA-CODlVELLI(Rhéede, Malab.  io, t*.8).Nom 
malabare  d’une  espèce  de  Denteuaire  (plumbago  zeylanica 
L.  (EN.) 

TUiMBERELLO.  Nom  italien  du  Dauphin  vulgaire. 

. (DESM.) 

TUMBTL.  Poisson  du  genre  Saumoné,  (b.) 

TUMBLARE.  L’un  des  noms  suédois  des  Marsouins. 

(desm.) 

TUMBLER.  Nom  anglais  du  Chien  basset,  (desm.)  \ 

TUMEURS  ou  LOUPES  DES  VÉGÉTAUX.  V.  Ar- 
bre (*.) 

TUMITE  et  THUMITE  Noms  donnés,  il’axinite,  parce 
que  c’est  près  de  la  ville  deThmn , en  Saxe  , qu’elle  a été  ob- 
servée , pour  la  première  fois , parles  Allemands,  (un.) 


Digitized  by  Google 


32  T U N 

TUMLER  ou  MARSWIN.  Noms  danois  du  Dauphi# 

MARSOUIN.  (DESM.) 

TUMl.lNG.  Nom  suédois  du  Troglodyte,  (v.) 

TUMMLÉR.  M.  Lacépèdc  rapporte  ce  nom  allemand  au 
Dauphin  vulgaire,  (desm.) 

TUM  QU  A.  Nom  donné  en  Chine  au  Pepon  ( Cucurbita 
pcpo , L.  ).  C’esl  le  bidao  des  Cocliinrliinois.  (l.N.) 

TUM-YE-Xp.  Nom  donné,  en  Chine  , à 1 ' Etythrina  eu -* 
ralludendrum) , grand  arbre  que  l’on  cultive  particulièrement 
dans  les  provinces  méridionales  de  cet  empire.  Son  bois 
est  blanc  et  donne  d’excellent  charbon  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  à canon,  (ln.) 

TUNA,  TUNE,  TUNES  et  TUNAL.  Divers  noms 
américains  , sous  lesquels  les  opuntia  ou  raquettes  , espèces 
du  genre  Cactier  ou  Cierge  , sont  désignées  dans  les  an- 
ciennes relations  des  voyageurs  aux  Indes  occidentales.  Ces 
espèces  sont  particulièrement  les  cactus  tuna  , coccincllifera , 
opuntia  et  ficus  indir.a.  (LN.) 

TUNGA.  Nom  brasilien  de  la  Chique.  V.  ce  mot.  (l.) 

TUNGSTE1N.  Les  minéralogistes  donnent  ce  nom  au 
SchÉELIN  CALCAIRE.  Le  Tungstein  de  Bastnaës  est  le  cérium 
oxydé  silicifère  de  Cronslcdt  ; de  JBorn  l’avoit  appelé  2ung - 
State  calcaire  rougeâtre.  (LN.) 

TUNGSTÈNE.  V.  Schéei.in.  (ln.) 

TU  NHIEN.  Arbrisseau  à tige  volublc,  qui  croît  dans  les 
bois  de  la  Cochinchine  ; sa  racine  ressemble  à une  grosse 
tubérosité  arrondie;  elle  a un  goût  très-amer  ^ ses  vertus 
sont  celles  de  l’aristoloche  ronde.  Loureiro  la  nomme  Ste- 
ph ania  rotunda.  (l.N.) 

TUNICA.  Nom  donné  à l’œillet  par  Césalpin,  Lonice- 
nus  et  plusieurs  autres  auteurs  anciens  , pensent  que  celte 
plante  eft  Yherba  tunica  des  Latins , peut-être  le  hctonica  ou 
vetonica  de  quelques  éditions  de  Dioscoride  ; Viphium  de 
Théophraste,  et  l’une  des  saxifrages  de  Galien:  ce  qui  est  bien 
loin  d’être  prouvé  et  attesté,  puisqu'il  est  plus  que  douteux 
que  les  anciens  aient  connu  notre  œillet  ( D.caryophyllus , L.)  , 
type  du  genre  tunica  , Dill.  ; dianthus,  Liiin.,et  qu’Haller  , 
Adanson  cl  Scopoîi  ont  persisté  à nommer  tunica.  C.  Jîanhin 
traite,  à l’article  raryophyllus , des  espèces  de  ce  genre  qu’il  a 
connues.  Des  botanistes  de  son  temps  ont  compris  parmi  le 
tunica,  le  gypsophylla  rigida,  L.,  et  dans  ces  temps  modernes,  ce 
gypsnph)  lia  elle  O.  saxifraga  ont  été  placés  avec  les  dianthus. 

(LN.) 

TUNICIERS.  Dans  son  nouvel  et  important  ouvrage  , 
intitulé  : Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres , Lainarcfc 
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donne  ce  nom  à une  classe  de  ces  animaux  , c’est  la  qua- 
trième , et  lui  attribue  les  caractères  suivans  : animaux  géla- 
tineux ou  coriaces  , biforés  , bituniqués  , quelquefois  isolés , 
rassemblés  en  groupes  , plus  souvent  réunis  plusieurs  ensem- 
ble, et  formant  une  masse  commune;  corps  oblong, irrégulier, 
comme  divisé  intérieurement  en  plusieurs  cavités  ; point  de 
côtes;  point  de  sens  distincts;  point  de  parties  paires  sensibles 
au  dehors  ; quelques  tubercules  et  filets  internes  présumés 
nerveux;  des  fibres  musculaires  ; des  vaisseaux  apparens  ; le 
tube  alimentaire  ouvert  aux  deux  bouts  ; des  amas  de  gem- 
mules enveloppés  et  intérieurs  , soit  solitaires  , soit  géminés, 
ressemblant  à des  ovaires. 

Cette  classe  est  divisée  en  deux  ordres: 

Lestuniciers  réunis  ouBotryllaires  , les  tuniciers  libres 
ouAscidiens.  (b.) 

• TUN1F1C1FERA.  Synonyme  de  Tuna,  dans  quelques 
anciens  auteurs  et  voyageurs,  (ln.) 

TUNIN.  Nomque  l’on  donne  au  marsouin , dans  quelques 
contrées  du  Nord.  K.  l’art.  Dauphin,  espèce  du  marsouin,  (s.) 

TUNIQUE.  Membrane  qui  recouvre  certaines  parties 
des  végétaux  : telles  sont  les  peaux  ou  enveloppes  concentri- 
ques désignons,  (o.) 

TUNIQUE  PROPRE.  Mirbel  appelle  ainsi  les  enve- 
loppes immédiates  des  Graines.  Il  y en  a de  trois  sortes  ; 
savoir:  I’Arili.e,  le  Logique  et  le  Tegmen,  qui  rarement 
se  trouvent  ensemble,  (b.) 

TUNJSI  A.  Synonyme  de  Tunica  , dans  Césalpin.  (ln.) 

TUNISIEN.  V.  Faucon  tunisien,  à l’article  des  Faucons. 

(s.) 

TUNNE.  D ans  l’Histoire  des  Indes  occidentales  , il 
paroît  que  les  fruits  du  papayer  sont  quelquefois  désignés 
sous  ce  nom,  le  plus  souvent  synonyme  de  2'una.  V.  ce  mot. 

(HL) 

TUNNUL1K.  Ce  nomgroënlandais  , diversement  mo- 
difié , a été  appliqué  à plusieurs  cétacés  de  genres  différens. 

(desm.) 

TUNOMLIK.  Nom  groè'nlandais  de  la  Baleinoptère 
gibbar,  suivant  M.  Lacépède.  (desm.) 

TUP.  L’un  des  noms  anglais  du  Belier.  (desm.) 

TUPA.  Nom  péruvien  d’une  espèce  de  Lobéue  (£.  Tu- 
pa,  L.  ).  Selon  le  père  Feuillée  , c’est  une  herbe  tellement 
vénéneuse  , que  l’odeur  seule  de  la  fleur  fait  vomir,  (ln.) 

TUPE1CAVA  ou  SCOP  ARIAde  Pison(Bras.,  p.246). 
Plante  annuelle  du  Brésil , qui  paroît  être  1 evandelia  praltn- 
sis,  Vahl,,  qui  est  le  malourea  prutensis,  d’Aublct.  Willdeuow 
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et  Romer  citent  le  tupcicaoa  comme  une  variété  du  scoparia 
dulcis.  L.  Pison  désigne  ailleurs  ( H.  B.  pl.  no),  une 
plante  basourinha  , dont  les  Brasiliens  se  servent  pour  faire 
des  balais  , et  qui  est  sans  doute  le  scoparia  ci-dessus.  11  est  à 
noter  que  Willdenowr  rapporte  aussi  le  synonyme  de  Pison, 
à l’espèce  de  vandelia  que  nous  avons  citée,  (ln.) 

TUPELO.  Nom  américain  du  Nyssa  uniflore  ou  Nyssa 
anguleux  , le  même  que  Linnæus  a appelé  nyssa  aquatica.  (b.) 

TUPFICAVA  et  TUFF1CAVA.  Manières  vicieuses 
d’écrire  le  tupeïcaoa , de  Pison  et  qu’on  trouve  dans  quelques 
ouvrages,  (lu.) 

TUPHA  , TUPHAT.  Nom  indien  et  persan  du  Jambo- 
sier  , selon  Bernard  Desmarais  ( Paludanus ) , dans  ses  notes 
sur  l Histoire  des  Indes  orientales  , par  Linscott.  (LN.) 

TUPFSTEIN  et  TUPHSTEIN.  Synonymes  allemands 
de  Tur.  (ln.) 

TUPIN.  Un  des  noms  piémontais  du  Bruant-proyer, 

„ , (v.) 

TUPINAMBIS.  Espèce  de  Lézard  (lacerta  monitor , L.)f 
qu’on  trouve  abondamment  dans  l’Amérique  méridionale,  et 
qui  sert  de  type  à un  genre  introduit  par  Daudin. 

Ce  nouveau  genre,  auquel  ce  naturaliste  a conservé  le  nom 
tupinambis , quoique  , selon  Cuvier  , il  doive  porter  celui  de 
Monitor  , renferme  les  lézards  dont  le  corps  est  couvert  en 
dessus  de  très-petites  écailles  hexagones  ou  arrondies , lisses 
dans  leur  centre  , et  disposées  par  bandes  transversales  très- 
nombreuses  ; dont  le  dessous  du  corps  est  couvert  d'autres 
écailles  petites,  carrées,  lisses,  et  formant  des  bandes  trans- 
versales moins  nombreuses  que  celles  du  dessus  ; dont  la  tête 
est  en  forme  de  pyramide  oblongue , à quatre  faces  couver- 
tes d’écailles  le  plus  souvent  hexagones  ; dont  la  langue  est 
fourchue  , la  queue  au  moins  aussi  longue  que  le  corps  , 
grosse  et  cylindrique  à sa  base , amincie  à son  bout , et  en- 
tièrement couverte  d’écailles  parallélogrammiques  verticil- 
lées  ; dont  les  pieds  postérieurs  sont  plus  allongés  que  les 
antérieurs , ayant  tous  cinq  doigts  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  crochus , excepté  le  petit  des  postérieurs,  qui  est 
attaché  sur  le  côté  un  peu  au-dessus  des  autres. 

Les  tupinambis  sont  des  sauriens  très-agiles  , qui  vivent 
également  sur  terre  et  dans  l’eau , et  qui  se  nourrissent  d’in- 
sectes , de  coquillages  , de  poissons  et  de  petits  quadrupè- 
des. On  dit  même  qu’ils  mangent  aussi  des  fruits  et  des  œufs 
d’oiseaux  et  de  reptiles,  surtout  ceux  des  crocodiles.  V . au  mot 
Lézard. 

Les  Tupinambis  de  Forskael  et  Ouaran  sont  figurés  , 
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avec  des  détails  anatomiques  étendus,  pi.  3 et  4 du  grand 
ouvrage  de  la  Commission  de  l’Inslitut  d’Égypte  , sur  celte 
contrée. 

Ce  nom  lupinambis  est  aussi , au  Brésil , celui  de  I’Arhingà. 

(B.) 

TUPINAMBIS  FOSSILE.  En  décrivant  le  grand  Mo- 
MTon  ou  lupinambis  fossile  de  la  montagne  de  Saint-Pierre 
de  Maestricht,  nous  avons  dit  que  l’on  avoit  trouvé,  dans 
divers  autres  lieux,  des  ossemens  qui  nepouvoient  guère  se 
rapporter  qu’à  ce  genre  de  reptiles  ; tels  que  ceux  que  Spe- 
ner  et  Link  ont  désignés  sous  le  nom  de  crocodile , et  ceux  que 
Swedenborg  considéroit  comme  provenant  d’une  guenon  ou 
d’un  sapajou. 

La  plupart  des  naturalistes  ont  comparé  aux  crocodiles,' 
les  débris  de  ces  grands  animaux,  parce  que  leurs  dents  sont  à 
peu  près  disposées  de  la  même  manière  que  celles  de  ces 
reptiles.  Ou  a même  confondu  avec  eux  de  vrais  poissons , et 
notamment  ceux  qui  viennent  d’être  décrits  avec  soin  à 
Londres,  par  M.  de  la  Bêche, sous  la  dénomination  A'ichihyo- 
saurus , qui  indique  l’affinité  qui  existe  entre  ces  poissons 
(dont  on  peut  distinguer  trois  espèces)  et  les  sauriens,  surtout 
ceux  qui  se  rapprochent  du  crocodile  du  Gange  ou  gavial. 

M.  Sœmmering  a publié  , en  1817  , à Munich  , un  Mé- 
moire , accompagné  d’une  superbe  planche  lithographiée  , 
dans  lequel  il  décrit,  sous  le  nom  de  laccrta  giganiea, les  débris 
d’un  reptile  saurien  du  genre  monitor  ou  lupinambis , qu’on 
doit  peut-être  rapporter  à l’espèce  dont  Spener,  Link  et 
Swedenborg  nous  ont  fait  connoître  quelques  parties.  Le 
fragment  de  roche,  décrit  par  M.  Sœmmering,  renfermant 
beaucoup  d’ossemens  divers,  et  la  tête  , presque  entière , a 
fourni  de  nombreux  renseignemens  sur  l’organisation  de  ce 
reptile  , et  particulièrement  ceux  qui  suivent. 

La  roche  est  un  calcaire  marneux,  ochreux  et  feuilleté, 
offrant  çà  et  là  quelques  parties  de  quarz,  et  des  écailles  qui 

{croissent  avoir  appartenu  à quelques  poissons  ou  même  à 
'animal  ; et  l’on  y voyoit  aussi  une  ammonite  striée  , toute 
plate  , de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre, et  un  débris  de 
coquille.  Elle  avoit  été  retirée  d’une  couche  de  la  mine  de 
fer  en  grain  de  Mulenhardt , près  Dailing , dans  le  pays  de 
Manheim,  gisant  à dix  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol, 
et  non  loin  de  l’endroit  où  l’on  avoit  trouvé  antérieurement 
les  restes  d’un  reptile  saurien  d’assez  grande  taille  , et  qui 
a reçu  le  nom  de  crocodilus prisais. 

La  partie  antérieure  de  la  tête  de  l’animal  fossile  est  en 
très-bon  état  et  fort  semblable  à celle  de  la  tête  des  moniton 
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ou  tupinambis  vivans  , en  ce  que  la  mâchoire  supérieure  avoit 
la  même  forme  conique  ; en  ce  que  les  orbites  étoient  aussi 
grands;  en  ce  que  l’arcade  zygomatique  étoil  disposée  de  la 
même  manière  ; en  ce  qu’il  existoil  une  pareille  échancrure 
peu  profonde  entre  les  deux  os  du  nei  , etc.  La  mâchoire 
inférieure  ressexnbloit  aussi  beaucoup  à celle  des  tupinambis. 

Les  dents  n’offroient  pas  non  plus  de  différences  bien  re- 
marquables; elles  avoient,  comme  celles  des  tupinambis,  une 
couronne  pyramidale  , un  peu  recourbée  en  avant,  avec  la 
surface  extérieure  séparée  de  l’interne  par  un  angle  aigu  , 
dentelé  comme  dans  les  glossopètres;  leur  racine  étoit  renflée 
en  bourrelet  , plate  et  arrondie  ; leur  émail  étoit, brun.  Il  en 
restoit  sept  au  côté  droit  delà  mâchoire  supérieure  , quatorze 
au  côté  gauche  , et  l’on  n’en  voyoit  plus  que  cinq  à droite  et 
six  à gauche  à la  mâchoire  d’en  bas.  Un  fragment  détaché 
supportant  trois  dents  , paroissoil  avoir  appartenu  à la  por- 
tion gauche  de  l’os  maxillaire  , ce  qui  porteroit  à dix-sept  au 
moins  le  nombre  des  dents  pour  chaque  côté  de  la  mâchoire 
supérieure.  Les  dents  antérieures  et  les  postérieures  étoient 
plus  petites  que  celles  du  milieu. 

Les  os  du  palais  étoient  en  trop  mauvais  état  pour  qu’il 
fût  possible  de  reconnoître  s'ils  supportoient  des  dents  pala- 
tines comme  ceux  du  monitor  de  Maeslricht,  ou  si  ces  dents 
y manquoient  lout-à-fait. 

La  colonne  vertébrale  , non  complète , offroit  dix-neuf 
vertèbres  bien  conservées,  et  l’empreinte  et  des  débris  de 
deux  autres  ; huit  de  ces  vertèbres  paroissoient  avoir  appar- 
tenu, tant  au  dos  qu’aux  lombes,  ainsi  que  le  prouvoienl  leur 
position  relative  et  leurs  apophyses  transverses  très-remar- 
quables : la  vertèbre  qui  venoit  ensuite, et  les  deux  dont  il  ne 
restoit  que  des  traces,  avoient  vraisemblablement  appartenu  à 
la  région  lombaire  et  au  bassin,  et  les  trois  suivantes  dévoient 
faire  partie  de  la  queue , comme  on  est  porté  à le  penser 
d’après  leur  largeur  et  leur  forme  aplatie.  Cinq  autres  ver- 
tèbres, placées  hors  de  l’alignement  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  sembloient  appartenir  à la  région  antérieure 
de  l’épiae  (ce  que  M.  Sœmmering  toutefois  n’affirme  pas  ). 
Xe  corps  des  vertèbres  étoit  concave  en  avant  et  en  arrière, 
ce  qui  diffère  de  ce  qu’on  remarque  dans  le  tupinambis  ou 
monilur  de  Maeslricht,  chez  lequel  les  vertèbres  sont  con- 
caves en  avant  et  convexes  en  arrière  , comme  dans  tous  les 
reptiles  sauriens  ou  ophidiens  vivans. 

Les  côtes , au  nombre  de  plus  de  trente , dans  le  plus 
grand  désordre, étoient  brisées  et  entassées  vers  le  milieu  de 
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la  colonne  vertébrale;  les  postérieures  et  en  même  temps  les 
plus  petites  , étoient  détachées  de  l’épine  du  dos. 

Parmi  lesos  du  bassin, qui  vraisemblablementavoient  changé 
de  place  par  l’effet  de  la  pression  des  couches  supérieures  , 
on  remarque  les  deux  os  pubis , l'os  ischion  du  côté  droit 
bien  entier,  et  seulement  une  portion  de  l’os  iléon  du  môme 
côté.  Les  membres  inanquoient  complètement , à l'exception 
de  la  partie  supérieure  des  deux  os  des  cuisses.  V.  Reptiles 

FOSSILES.  (DESM.) 

TUPINET.  Nom  de  la  Mésange  a longue  queue  , à 
Turin,  (v.) 

TUP1STRE,  Tupistru.  Plante  d’Amboinc  , qui  a une 
racine  bulbeuse , de  grandes  feuilles  engainées  à leur  base, 
diposées  en  épi  serré  , laquelle  paroît  avoir  de  grands  rap- 
ports avec  ('Oronge  du  Japon,  et  qui  seule  constitue  un 
genre  dans  l’hexandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  nul  ; corolle  à six 
divisions  ouvertes  ; étamines  très-courtes  , à anthères  bilo- 
culaires  ; ovaire  aplati  , surmonté  d’un  style  tubulé  , à stig- 
mate trilobé  et  ouvert.  Le  fruit  paroît  être  une  baie. 

Cette  plante  se  cultive  dans  les  jardins  d’Angleterre,  (b.) 

TUPPC AMB  Nom  allemand  donné  , suivant  Reuss  , à 
la  baryte  sulfatée  crétée.  (i.N.) 

TUR  L’un  des  noms  polonais  de  I’Aurochs,  espèce  de 
Bœuf  sauvage.  V.  l’article  Bœuf,  (desm.) 

TURBAN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Martagon. 

(B.) 

TURB  \N  DR  PHARAON , Trnchus  pharaonir.us.  C’est 
une  coquille  du  genre  Toupie,  irorJiuf  de  Linnaeus,  vulgaire- 
ment connue  sous  la  dénomination  de  bouton  de  camisol/e  , 
et  dont  Denys-de-Monifort  a fait  le  genre  qu’il  nomme 
Bouton  , claneulus.  (desm.) 

TURBAN  ROUGE.  On  nomme  ainsi  , chez  les  mar- 
chands, une  coquille  du  genre  des  Casques.  On  appelle 
encore  de  ce  nom  le  bulanus  tintinnabulum  ( V.  Balanite);  le 
turbo  cidaris , figuré  dans  Dargenville  , pl.  6 , lettre. O ; enfin, 
plusieurs  espèces  d'OuRsiNS.  V.  Sabot,  (b.) 

TURBINARIUS.  V.  Sabotier  , animal  des  coquilles 
appelées  Sabots,  (desm.)  1 

TURBINÉES.  Nom  adjectif  des  roqui/les  univukes  dont  la 
spire  est  allongée.  V.  au  mot  Coquille,  (b.)  , 

TURBINELLE,  Turbine/ta.  Genre  de  testacés  delà 
classe  des  Univalves,  qui  off-e  pour  caractères  : une  co- 
quille un  peu  lurbinée,  canaliculée  à sa  base,  et  ayant  sur  la 
columelle  trois  à cinq  plis, inégaux,  comprimés,  transverses. 
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Ce  genre  faisoit  partie  des  Volutes  de  Linnæus  , et  en  a 
été  séparé  par  Lamarck.  Il  a pour  type  la  volute  poire,  (e.) 

TÏJRBINELLIER  , TurbineUarius.  Animal  des  coquilles 
du  genre  Turbinelle.  Il  a un  opercule  ; deux  tentacules  en 
massue  portant  les  yeux  à leur  base,  (desh.) 

TURBINITE3.  Les  oryctographes  donnent  ce  nom  à 
toutes  les  coquilles  fossiles  à spire  allongée  , lorsqu’ils  ne 
veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  indiquer  leur  genre.  (b.) 

TURBINOLIÈ  , Turbinolia.  Genre  de  polypier  lamelli- 
forme , établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Madrépores  ; il 
est  très-voisin  des  Caryopuyllies.  Ses  caractères  sont  : po- 
lypier pierreux,  libre,  simple,  turbiné  ou  cunéiforme,  pointa 
à sa  base , strié  longitudinalement  en  dehors  , et  terminé 
par  une  cellule  lamellée  en  étoile  , quelquefois  oblongue. 

Les  Tubbinolies  ont  dû  être  formées  par  un  animai  dif- 
férent de  ceux  des  Caryophyllies  et  des  Fongies. 

On  connoît  huit  espèces  de  ce  genre  , toutes  fossiles  et 
propres  aux  terrains  de  seconde  formation.  Deux  d’entre 
elles,  la  Turbinée  et  la  Cyathoïde  , sont  figurées  dans  les 
Aménités  académiques,  vol.  i , pl.  4,  n.os  i,  2,  3,  7. 

Trois  autres  le  sont  dans  le  Mémoire  de  MM.  Cuvier  et 
Brongniart , sur  la  Minéralogie  des  environs  de  Paris,  (b.) 

TURBITH.  Nom  officinal  de  la  racine  d’une  espèce  de 
Liseron  (eonoolvulus  turpethum,  Linn.  ),  qui  croît  à Ceylan  , 
et  qu'on  emploie  comme  purgatif,  principalement  dans  la 
goutte,  la  paralysie,  les  rhumatismes  et  l’hydropisie. 

On  substitue  souvent  à ce  turbiih  les  racines  du  Selin  des 
bois  ; mais  ces  dernières  purgent  avec  beaucoup  plus  de  vio- 
lence, et  sont,  par  conséquent,  d’un  emploi  dangereux,  (b.) 

TURBITH  BATARD  ou  DE  MONTAGNE.  C’est  la 
Thapsie  velue,  (desm.) 

TURBITH  BLANC  DE  MONTPELLIER.  Racine 
d’une  Globulaire  ( globularia  alypum  ).  (b.) 

TURBITH  FAUX.  C’est  la  racine  de  la  Thapsie  velue. 

t . (*•"•) 

TURBITH  MINÉRALNATIF.  V.  Mercure  muriaté. 
Les  chimistes  nomment  turbiih  minéral , le  sulfate  de  mercure.  ; 
et  turbiih  minéral  nitreujç , le  nitrate  de  mercure.  (LU.) 

TURBITH  NOIR.  Nom  de  I’Euphorbe  des  marais,  (b.) 
TURBO.  Nom  latin  des  coquilles  de  genre  Sabot,  (b.) 
TURBO.  Dans  Gesner  et  Rzackzinski , c’est  le  Torcol. 
V.  ce  mot.  (s.) 

TURBOT  , Rhombus.  Espèce  du  genre  des  pleuronec- 
tes  , que  Cuvier  regarde  comme  devant  servir  de  type  à un 
sous  genre  qui  comprendroit  en  outre  la  barbue,  le  targueur, 


Digitized  by  Google 


T U R ’ 3g 

etc.  Ses  caractères  sont  : dents  en  cardes  ; nageoire  dorsale 
joignant  la  tête  et  la  queue. 

Ce  poisson , qui  tient  le  premier  rang  sur  nos  tables  , à 
raison  de  la  bonté  de  sa  chair,  se  pèche  abondamment  dans 
les  mers  d’Europe.  Sa  forme  approche  de  celle  d’un  lo- 
sange , d’où  vient  le  nom  de  rhombes  , qu’il  porte  dans  quel- 
ques cantons.  Ou  l’appelle  encore  faisan  d eau  ou  faisandemer , 
et  bretanneau.  Sa  grandeur  est  très-considérable  , car  on  en 
voit  souvent  de  cinq  à six  pieds  de  long;sa  mâchoire  inférieure 
est  plus  avancée  que  la  supérieure  , et  toutes  deux  sont  gar- 
nies de  plusieurs  rangées  de  petites  dcnts;sesycuxsontgrands 
et  placés  du  côté  gauche  ; sa  ligne  latérale  se  courbe  autour  de 
la  pectorale;  son  côté  gauche  est  marbré  de  brun  et  de  jaune, 
et  son  côté  droit, blanc  avec  des  taches  brunes;  tous  deux  sont 
co  uverts  d’éminences  osseuses  garnies  de  petites  écailles, mais 
celles  du  premier  sont  plusgrosses  que  celles  du  second;  ses 
nageoires  sont  jaunâtres , parsemées  de  taches  et  de  points 
noirs. 

C’est  de  petits  poissons,  de  petits  crustacés  et  de  vers,  que  vi- 
vent principalement  les  turbots.  Ils  ont  l'habitude  de  se  tenir  en 
embuscade , à moitié  couverts  de  boue , pour  saisir  plus  facile- 
ment leur  proie.  On  les  prend  rarement  au  filet  ; c’est  avec 
des  lignes  de  fond,  garnies  d’un  grand  nombre  d’hameçons 
amorcés  de  fragmens  de  gades  aigrefins  ou  de  harengs  , qu’on 
les  prend  ordinairement.  Les  Anglais,  qui  en  font  une  plus- 
grande  pêche  que  nous , ont  des  lignes  de  trois  milles  de  long, 
armées  de  deux  mille  cinq  cents  crochets , et  emploient  de 
préférence , pour  amorce,  des  petromizons  prisca  en  vie , qu’ils 
achètent  aux  Hollandais  , parce  qu’ils  ont  remarqué  que  ce 

Îtoisson  mord  plu#  volontiers  aux  appâts  vivàns  , et  que  ce- 
ui-ci  ala  vie  plus  dure  que  la  plupart  des  autres. 

On  pêche  beaucoup  plus  de  turbots  à l’embouchote  des 
grandes  rivières  qu’ailleurs  , parce  que  c’est  là  où  ils  trou- 
vent , dans  les  jeunes  poissons  qui  les  remontent  ou  les  des- 
cendent, une  proie  facile  et  assurée  , Jet  une  boue  épaisse 
où  ils  peuvent  aisément  se  cacher.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  les  prendre,  est  le  commencement  du  printemps  ; mais 
elle  peut  avoir  lieu  presque  toute  l’année.  La  plus  grande 
partie  de  ceux  qu’on  mange  sur  les  tables  de  Paris  , et  qu’on 
paye  quelquefois  si  cher,  viennent  de  l’embouchare  de  la 
Seine.  * 

L’art  du  cuisinier  s’est  beaucoup  exercé  sur  cet  excellent 
poisson.  On  le  prépare  d’un  grand  nombre  de  manières  , au 
maigre  et  au  gras. 

£n  général , on  le  fait  caire  dans  une  saumure  préparée 
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à l’avance  avec  du  sel , de  l’ail , des  ognons , des  fines  her- 
bes , du  persil , de  la  ciboule  et  du  girolle  , et  à laquelle  on 
ajoute  moitié  de  lait  ; lorsqu’il  a légèrement  bouilli,  on  le 
sert  ou  à sec  pour  un  pial  de  rôt , ou  à la  sauce  aux  câpres  , 
ou  telle  autre  maigre  ou  grasse  , pour  entrée. 

Lorsqu’on  veut  le  faire  cuire  au  gras  , on  le  met  dans  un 
vase  avec  des  tranches  de  veau  et  de  lard,  du  sel , du  poivre  , 
un  bouquet  de  fines  herbes,  et  un  ou  deux  verres  de  vin  blanc, 
et  on  le  fait  cuire  à petit  feu.  On  le  sert  également  à sec  pour 
rôt,  ou  avec  toute  espèce  de  sauces  grasses. 

Au  reste,  le  turbot,  malgré  l’estime  dont  il  jouit  sur  les 
tables  opulentes  de  la  capitale  , est  bien  moins  connu  que 
d’autres  poissons  moins  recherchés. 

Le  turbot  bouclé  est  le  pleuronecte  moineau.  Voyez  au  mot 
Pleuronecte  , où  on  trouvera  ce  qui  peut  manquer  à cet 
article,  (b.) 

TURBULENT.  V.  Merle  TURBULENT,  (v,) 

TURC  ou  CHIEN  TURC.  Race  de  Chiens.  V.  ce 
mot.  (s.) 

TURC.  Nom  d’une  larve  qui  attaque  certains  arbres  , les 
poiriers  de  bon-chrétien  plus  particulièrement.  Elle  nous  est 
inconnue,  (l.) 

1 URCA-HERBA  de  Césalpin  et  Lobel.  C’est  la  Her- 
NIOLe  glabre  , vulgairement  Turquette.  (ln.) 

TURCOÏS.  V.  Turquoise,  (desm.) 

TURCOT.  C’est,  dans  Belon,  le  Torcol.  V.  ce  mot.  (s.) 

TURDUS.  Hans  Lin  meus  , c’est  le  nom  latin  et  géné- 
rique des  Grives  et  des  Merles,  (v.) 

TURDUS  VISC1VORUS.  V.  Grive  draine,  à l’art. 
Merle,  (s.) 

TURF.  Synonyme  de  Tourbe  , en  allemand,  (ln.) 

TURF  A.  Nom  latin  de  la  Tourbe,  (desm.) 

TURFFA.Nom  que  les  mineurs  qui  exploitent  la  Terre 
d’ombre  près  Cologne  , donnent  à cette  terre.  Il  n’est  qu’une 
corruption  du  mol  tourbe,  (ln.) 

TURGAN.  Nom  languedocien  de  la  Lotte  , poisson  du 
genre  gade.  (desm.) 

TURGENIA.  Involucre  commun  et  involucre  partiel  po- 
lyphylle  ; calice  à cinq  dents;  pétales  vnégaux,  émarginés  et 
presque  bilobe's;  graines  oblongues,  à sept  sillons,  alterna- 
tivement à un  et  deux  rangs  d épines  ; fleurs  du  centre  de 
l’ombelle  mâles;  celles  de  la  circonférence  hermaphrodites. 
Ces  caractères  sont  ceux  d’un  genre  de  la  famille  des  om- 
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bellifères  , établi  par  Hoffmann  , dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Planlarum  umbelliferarum  généra  , pour  placer  le  caucalis  lalir 
futin  , L. 

Le  genre  caucalis,  L. , a été  partagé  en  trois  par  ce  bota- 
niste , savoir  : caucalis  turgenia  et  orlaya. 

Le  caucalis  a pour  type  , le  caucalis  daucoïdes , L. , et  l’or- 
laya  , le  caucalis  grandiflora . Dans  le  caucalis , le  fruit  est 
ovale , à cinq  côtes  , et  les  sillons  qui  les  séparent  sont 
garnis  de  deux  rangs  d’épines , et  d’une  bande  verte.  Dans 
l 'orlaya  le  fruit  est  ovale,  à trois  côtes,  à sillons  garnis  de 
trois  rangées  d’épines,  et  d’une  bande  verte,  (ln.) 

TURGO.  Nom  languedocien  d’une  brebis  stérile,  (desm.) 

TURGO.  V.  Tourigo.  (desm.) 

TURGOTIE  , Turgotia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Ixies  II  a pour  type  , l’IxtE  pyramidale.  Le  genre  Wat- 
sonie  n’en  diffère  pas.  (B.) 

TURI , d’Amboine  ( Turia,  Rnmph. , Amb.  i , tab.  76). 
C’esll’AGATY  des  Malabares  (œschinomcne  grandiflora,  Linn.). 
Les  Macassars  l’appellent  caju  - jawa.  Willdenovv  rap- 
porte celte  plante  au  coronilla , ainsi  que  le  turi-mera  de 
ilumph.  (Amb.  /.  c. , pl.  77  ).  Willdenovv  écrit  toen-mera. 

(LS.) 

TURIA.  V.  Turi  et  Turie.  (ln.) 

TURIE,  Turia.  Genre  de  plantes  établi  par  Forskaël  dans 
ladioécie  pentandrie  et  dans  la  famille  des  cucurbitacées.  Il 
offre  pour  caractères  : un  calice  évasé  ; point  de  corolle  ; un 
seul  style.  Le  fruit  est  une  pomme  à dix  sillons , couronnée 
par  les  restes  de  la  Heur. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces , qui  sont  encore,  peu 
connues,  (b.) 

TURION.  Petit  bulbe  qui  naît  sur  les  racines  des  plantes 
bulbeuses  et  tubéreuses,  et  qui  les  reproduit.  C’est  le  Cayeu 
des  cultivateurs.  Il  est  des  plantes  qui  ne  donnent  qu’un  seul 
turion , les  ÜRCHis  ; il  en  est  qui  en  fournissent  un  grand  nom- 
bre, la  Tulipe  , la  Pomme-de-terre,  etc.  (b.) 

TURKEY.  Nom  anglais  du  Dindon,  (y.) 

TURKIS.  Nom  de  la  Turquoise,  chez  les  Allemands. 

(LN.) 

TURLU  , TURLUI.  C’est , en  Poitou  et  en  Bourgogne  , 
le  Courlis,  (v.) 

TURLURU.  C’est  la  même  chose  que  Tourlourou. 
V.  ÜCYPODE.  (B.) 

TURLUT , TURLUTOIR,  TRELUS  ou  COTRE- 
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JLUS.  Dénominations  sous  lesquelles  on  connoft,  en  diffé- 
rentes contrées  de  la  France , I alouette  cujelier  ou  lulu. 

(s.) 

TURMAL1N  , de  Werner  et  des  auteurs  allemands. 
V.  Tourmaline  transparente,  (ln.) 

TURMALINE  BLENDE,  c’est-à-dire  Tourmaline 
trompeuse.  Nose  donne  ce  nom  à une  variété  d’amphibole 
mire,  (ln.) 

TURMALINUS.  Nom  latin  de  la  Tourmaline,  dans 
.Wallcrius  et  autres  minéralogistes,  (ln.) 

TURNAMAL.  Synonyme  de  Tourmaline,  selon 
Reuss.  (ln.) 

TURNEP  ou  TURNIP.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  (et  qui  a été  adopté  par  nous ) à une  espèce  parti- 
culière de  gros  navets , qu’on  cultive  de  temps  immémorial 
dans  les  provinces  centrales  de  la  France,  et  que  cepen- 
dant quelques  économistes  ont  vantés  depuis  quelques  années 
comme  une  espèce  nouvelle  , dont  la  culture  devient  très- 
avantageuse.  Ils  ont  eu  raison  dans  ce  dernier  point.  En 
effet,  le  turnep  présente  au  cultivateur  une  foule  de  res- 
sources ; il  forme  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail , 
et  surtout  pour  les  vaches , dont  il  rend  le  lait  aussi  abondant 
et  aussi  bon  en  hiver  qu’au  mois  de  mai  ; il  supplée  avec 
avantage  aux  autres  fourrages  , dans  les  années  où  ils  man- 
quent , et  dans  les  saisons  où  ils  sont  fort  rares  ; il  préserve 
enfin  les  bestiaux  de  la  plupart  des  maladies  que  leur  cause 
le  trop  long  usage  des  fourrages  secs-  D'ailleurs,  loin  d’épui- 
sér  la  terre  , il  la  divise  et  la  rend  plus  propre  à donner  d’a- 
bondantes récoltes  de  blé.  II  peut  être  semé  après  celle  du 
seigle  et  des  orges  hâtives , ou  dans  des  terrains  nouvellement 
défrichés,  ou  destinés  au  repos.  Enfin,  sa  culture  est  peu 
dispendieuse  , et  son  produit  est  excessif.  C’est  à celle  cul- 
ture que  les  Anglais  doivent  en  partie  l’amélioration  de  leurs 
terres  et  la  multiplication  de  leurs  bestiaux. 

L’époque  la  plus  ordinaire  pour  semer  les  turneps , est 
après  la  récolte  des  seigles.  Quand  les  grains  sont  enlevés  , 
on  donne  à la  terre  un  ou  deux  labours  pour  la  rendre 
meuble  ; on  casse  les  mottes , s’il  en  est  besoin , puis  on 
herse  avec  une  herse  à dents  courtes.  Après  ces  préparations, 
et  lorsque  le  temps  est  humide  , on  sème  la  graine  à la  volée. 
La  quantité  est  d une  livre  et  demie  à trois  livres  par  arpent. 
Elle  doit  être  mêlée  avec  sept  ou  neuf  dixièmes  de  cendre 
ou  de  sable  lin  bien  sec.  On  la  recouvre  avec  le  râteau  ou 
en  hersant  une  seconde  fois.  Plus  la  terre  est  meuble , plus 
la  récolte  est  complète  , parce  que  la  graine  lève  partout 
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également.  Les  terres  légères  sont  celles  qui  conriennent  le 
mieux  à cette  culture.  Dans  celles  .qui  sont  libres , et  qui  au- 
ront été  engraissées  et  préparées  par  des  labours  , on  peut 
semer  des  turneps  dès  la  fin  de  mars,  si  la  saison  est  favo- 
rable. 

Quand  ils  sont  levés , et  lorsqu’ils  commencent  à «ouvrir 
le  terrain,  s’ils  sont  trop  épais,  on  les  éclaircit  et  on  les 
sarcle  en  même  temps.  C’est  aux  cultivateurs  à voir  ce  qu’il 
en  faut  ôter  la  première  fois,  pour  n’êtrc  pas  obligé  de 
renouveler  ce  travail.  11  est  inutile  de  laisser  entre  eux  trop 
de  distance.  Ceux  de  moyenne  grosseur  sont  les  meilleurs  à 
tous  égards;  les  bestiaux  les  mangent  mieux,  et  ils  sont 
moins  sujets  à devenir  creux. 

Il  est  bon  de  semer  des  turneps  à trois  époques  différentes, 
et  à quinze  ou  vingt  jours  de  distance.  On  en  a,  parce 
moyen  , qui  mûrissent  en  différens  temps,  et  dont  la  récolte 
peut  se  faire  successivement.  Au  milieu  de  septembre  , on 
commence  à couper  leurs  feuilles  pour  les  donner  aux  bes- 
tiaux ; un  mois  après  , on  les  arrache  , et  on  les  conserve  en 
hiver  de  la  même  manière  que  les  Carottes  (F.  ce  mot). 
Quand  on -les  cultive  comme  fourrage  , il  faut  les  faire  fau- 
cher avant  les  gelées.  Quelques  cultivateurs  font  consommer 
les  turneps  sur  le  terrain  même, par  le  gros  et  ensuite  par  le 
menu  bétail , qu'ils  y parquent  l’un  après  l’autre.  L’urine 
de  ces  animaux , mêlée  au  reste  des  racines  qui  pourrissent , 
forme  un  .excellent  engrais. 

Les  chenilles  et  les  pucerons  sont  les  ennemis  des  turneps  ; 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  les  défendre  des  attaques  de  ces 
insectes,  (n.) 

TURNERE , Turnera.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
trigynie  et  de  la  famille  des  portulacécs , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  infundibuliforme , à limbe  divisé  en 
cinq  parties  ; en  une  corolle  de  cinq  pétales  périgynes , ongui- 
culés; en  cinq  étamines  périgynes,  à anthères  oblongues  et 
droites  ; en  un  ovaire  supérieur  conique , surmonté  de  trois 
styles  à stigmate  raullifide  ; une  capsule  uniloculaire , tri- 
valve , contenant  plusieurs  semences  attachées  à des  pla- 
centas linéaires  , peu  saiilans , adnes  longitudinalement  au 
milieu  des  valves,  ayant  à leur  ombilic  une  arille  unilatérale 
en  forme  de  languette  , un  périsperine  charnu  , un  embryon 
légèrement  courbé,  des  cotylédons  ovales  oblobgs,  planes  , 
convexes  , et  la  radicule  inférieure. 

Ce  genre  est  formé  par  des  plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes , à feuilles  alternes,  munies  quelquefois  de  deux  glan- 
des à leur  base , à Heurs  solitaires , axillaires  , ou  portées 
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sur  le  pétiole  de  la  feuille.  On  en  compte  une  douzaine 
d’espèces  , dont  les  plus  saillantes  sont  : 

La  Turnère  a feuilles  d’orme  , qui  a les  feuilles  ovales, 
lancéolées  , dentées  , velues  , biglanduleuscs  à leur  base  , et 
dont  les  fleurs  sont  sessiles  sur  les  pétioles.  Elle  est  bisan- 
nuelle } et  se  trouve  dans  les  Antilles.  On  l’a  quelquefois 
cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  est  connue  à Saint- 
Domingue  sous  le  nom  de  thym  de  montagne,  à raison  de 
l’odeur  de  ses  feuilles.  Elle  passe  , dans  cette  île  , pour 
apéritivc  et  béchique.' 

La  Turnère  pumilée  a les  fleurs  sessiles  sur  les  pétioles  , 
et  les  feuilles  sans  glandes.  Elle  est  annuelle , et  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  que  la  précédente.  Browneen  avoit 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Pumilée. 

On  trouve  à la  Guiane  trois  ou  quatre  espèces  de  ce  genre, 
qu'  ont  été  figurées  par  Aublet,  mais  qui  ne  présentent  rien 
de  remarquable.  Il  faut  leur  réunir  la  plante  que  ce  natura- 
liste a décrite  sous  le  nom  de  Piriquète.  (b.) 

TURNIP.  V.  Turnep.  (d.) 

TURNIPS.  C’est  la  Betterave,  dans  les  Vosges,  (b.) 

TURN1X,  l'urnix , Bonnaterre  ; Perdix  , Lath.  ; Tétras  , 
Gmel.  ; Ortiges , Illiger.  Genre  de  l’ordre  des  Oiseaux  gal- 
linacés et  de  la  famille  des  Nudipèdes.  V.  ces  mots.  Carac- 
tères ; Bec  ou  nu , ou  emplumé  à sa  base  , grêle  , droit , con- 
vexe en  dessus  , comprimé  latéralement  ; mandibule  supé- 
rieure courbée  vers  le  bout  , plus  longue  que  l’inférieure  ; 
narines  couvertes  d'une  membrane  , prolongées  jusqu’au  mi- 
lieu du  bec  ; langue  charnue  , enlière  ; trois  doigts  dirigés  en 
avant,  totalement  séparés;  pouce  nul;  ongles  un  peu  cour- 
bés, pointus;  ailes  un  peu  concaves;  les  première  et  deuxième 
rémiges,  les  plus  longues  de  toutes;  queue  inclinée  , à dix 
rectrices  très-courtes.  Les  oiseaux  de  ce  groupe  vivent  dans 
les  lieux  sablonneux  et  les  broussailles  de  l’Europe  méridio- 
nale, de  1 Afrique  , de  l’Asie  orientale  et  de  l’Australasie.  On 
dit  qu’ils  sonl  polygames;  c'est  à quoi  se  borne  ce  que  l’on 
sait  de  leur  genre  dévie.  Une  seule  espèce  a le  bec  garni  de 
plumes  jusqu’aux  narines  , de  manière  que  son  arête  est  la 
seule  partie  de  sa  base  qui  soit  visible.  Ce  genre  est  divisé 
en  trois  sections  , et  c’est  celte  espèce  qui  compose  la 
deuxième. 

Comme  je  ne  connois  que  l’extérieur  des  itimix  , je  ne  ga- 
rantis nullement  que  tous  ceux  décrits  ci-après , soient  au- 
tant d’espèces  distinctes  et  particulières. 
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Le  Turnix  d’Andalousie  , Turnix  andalusiea , Bonnat.  ; 
Perrlix  andalusiea , Lath. , pl.  du  Frontispice,  vol.  2 , part.  2 
du  General  Synôpsis.  Il  a la  tête  , le  haut  du  cou  ^ le  dos  , le 
croupion  et  les  ailes  variés  de  points  et  de  lignes  noires  ver- 
miculaires  et  lunulées  , sur  un  fond  roussâtre  ; les  parties  in- 
férieures du  corps,  d’un  roux  blanchâtre,  lavé  de  jaune 
sur  le  bas  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; les  pennes  des  ailes , 
d’une  teinte  sombre  ; le  bec  et  les  pieds  , couleur  de  cbair. 

On  rapproche  de  cette  espèce , le  turnix  d' Afrique  ( turnix 
africana  , Bonnat.  ) , que  M.  llesfontaines  a trouvé  sur  les 
côtes  de  Barbarie  , et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  de  l’an  1817.  Schaw  en 
parle  aussi  dans  son  Voyage  en  Barbarie  , où,  dit-il , il  est 
de  passage.  Il  a les  plumes  de  la  poitrine  d’une  couleur  de 
feu  , celles  des  côtés  bordées  de  blanc,  avec  une  tache  noire 
(aielquefois  rousse  )dans  le  centre;le  ventre,  d’un  blanc  rous- 
sàtre;  les  plumes  de  la  tête , noires  dans  le  milieu,  et  rousses 
à l’extrémité  ; celles  du  dos  , bordées  de  blanc  , et  rayées 
transversalement  de  noir  et  de  roux  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  tachetées  de  noir,  de  blanc  et  de  roux;  les 
pennes  brunes.  Ce  turnix  est  assez  commun  dans  les  taillis, 
aux  environs  d’Alger. 

Le  Turnix  s cou  noir,  Turnix  nigricollis,  Bonnat.;  Perdix  ni- 
gricollis,  Lath.,  pl.enl.  de  Bulfon,  n.°  171,5008  le  nom  de  caille 
de  Madagascar  , a le  dessus  de  la  tête  , les  joues  et  les  côtésdu 
cou  variés  de  noir,  de  blanc  et  de  roux  ; le  derrière  du  cou, 
le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queuer 
rayés  transversalement  de  cendré,  de  noir  et  de  roux; 
les  couvertures  du  dessus  des  ailes,  pointilléesde  taches  blan- 
ches , roudes,  et  de  petits  croissans  noirs  , sur  un  fond  mé- 
langé de  cendré  et  de  rqux  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou 
noirs  ; le  milieu  de  la  poitrine  , le  ventre , les  lianes , les 
jambes , cendrés  ; les  côtés  de  la  poitrine  roux  ; les  pennes 
des  ailes  , brunes;  les  primaires  bordées  de  blanc,  du  côté 
extérieur;  la  queue  rayée  des  mêmes  couleurs  que  le  des- 
sus du  corps  ; le  bec  , les  pieds  et  les  ongles  cendrés  : lon- 
gueur totale  , six  pouces  six  lignes. 

On  trouve  cette  espèce  à Madagascar. 

Le  Turnix  de  Gibraltar,  Turnix  gibraltanca  , Bonnat.; 
Perdix gibrullarica , Lath.,  a six  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  bec  noir  ; les  plumes  de  la  tête  , d une  couleur  marron  et 
frangées  de  blanc  ; celles  du  dos  , de  la  même  teinte,  mais 
rayées  de  noir  ; les  couvertures  des  ailes,  ferrugineuses  , bor- 
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dées  de  blanc  , avec  nne  tache  noire  au  milieu  , entourée 
d’un  cercle  blanc  ; la  gorge  rayée  de  noir  et  de  blanchâtre  ; 
la  poitrine  blanche , avec  un  croissant  noir  sur  chaque  plume, 
et  le  milieu,  d’une  couleur  de  rouille  pâle  ; le  ventre  elles 
parties  inférieures  de  la  même  teinte  , mais  inclinant  au 
jaune  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , noirâtres  ; ces  der- 
nières rayées  d’un  brun-roux,  de  noir  , et  frangées  de  blanc* 

* Le  Turnix  hottentot,  Turnix  lioHentutus  , Vieill.  ; 
Hemipedris  holleiiluius  , Temm. , a été  découvert  par  M.  Le- 
vaillaut  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ; mais  il  n’en  parle 
que  très-succinctement  dans  son  premier  voyage  en  Afri- 
que. Cette  espèce,  dit-il,  dans  une  note  communiquée  à 
M.  Temminck,  se  trouve  rarement  aux  environs  de  la  ville 
du  Cap  ; mais  elle  est  très-abondante  sur  les  montagnes 
d’Anteniquoi-Lanil , vers  la  baie  de  Plcttemberg.  Cet  oiseau 
part  très-difficilement  et  se  cache  si  bien  , que  le  hasard  seul 
peut  le  faire  découvrir.  Quand  il  s’envole , ce  qui  arrive  ra- 
rement , on  est  sûr  de  le  prendre  sans  qu’il  bouge  , si  on  i^- 
marque  la  place  où  il  s’est  reposé.  Il  se  tient  dans  les  herbes 
qui  croissent  sur  les  confins  de  ces  déserts.  Sa  ponte  est  de 
huit  œufs  d’un  gris  sale.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par 
des  teintes  plus  foibles.  Celui-ci  a,  suivant  M.  Temminck , le 
sommet  de  la  tète  noir,  et  chaque  plume  terminée  d’un  roux 
foncé  ; un  petit  trait  très-fin  le  partage  longitudinalement  et 
se  termine  à la  nuque  ; la  gorge  est  blanche  , et  chaque  plume 
terminée  de  roux  clair  ; il  en  est  de  même  pour  les  joues  ; 
un  blanc  roussâtre  varié  de  noir  et  de  blanc  jaunâtre  est  ré- 
pandu sur  les  plumes  des  côtés  et  du  devant  du  cou,  la  poitrine 
et  les  flancs  ; le  milieu  du  ventre  est  d’un  blanc  jaunâtre,  avec 
quelques  tacbesbrunesjla  nuque  offre  deux  nuances  cendrées; 
le  dos  et  le  croupion  ont  des  raies  et  des  zigzags  d’un  roux 
foncé  et  d’un  noir  profond,  de  même  que  les  scapulaires,  qui 
de  plus  sont  bordées  de  deux  bandes  , l’une  blanchâtre  à la- 
quelle en  succède  une  noire;lcs  couvertures  des  ailessont  va- 
riées de  roux, de  blanc  et  de  noir;lcurs  pennes  sont  d'un  brun 
clair  , terminées  et  frangées  d'un  blanc  jaunâtre  ; celles  de  la 
queue  avec  des  zigzags  noirs  et  roux  et  de  grandes  taches 
blanchâtres  ; le  bec  est  brun  , et  le  tarse  jaune.  Ce  turnix  est 
un  des  plus  petits  de  ce  genre , et  se  distingue  de  ses  congé- 
nères par  des  doigts  très- courts  proportionnellement  à la 
longueur  du  tarse  ; son  bec  est  très-menu  et  ressemble  à celui 
d’une  alouette  qu'il  ne  surpasse  guère  en  grosseur. 

Le  Turnix  de  l’Ile  de  Luçon,  Turnix  luionieruis , Bonnat.  ; 
Perdrix  luzoniensis  , I.alh.  ; pi.  ad  du  Voyage  à la  Nouvelle- 
Guinée  , de  bonnerat.  Cette  espèce  d’un  tiers  plus  petite  que 
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notre  caille,  a le  bec  grisâtre  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et  la 
gorge  noirs  et  mélangés  de  blanc  ; le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine mordorés  ; le  ventre  d’un  jaune  pâle  ; le  dos  d’un  gris 
noirâtre  ; les  grandes  pennes  des  ailes  grises;  les  petites, jaunes 
' à l’extrémité  , avec  une  tache  noire  au  milieu  de  cette  cou- 
leur ; cette  tache  est  ronde  et  à demi  entourée  de  couleur 
' marron  ; les  pieds  d’un  gris  pâle. 

Le Turnix  jaspé,  Turnixvariegalus, Xieill.  Ce  turnix,  d’une 
faille  et  d’une  grosseur  un  peu  au-dessous  de  celles  de  notre 
caille,  est  jaspé  de  noir, de  blanc  et  de  roux  sur  la  tête;le  dessus 
du  cou , le  manteau , les  couvertures  supérieures  et  les  pennes 
secondaires  de  l’aile,  varié  seulement  de  noir  et  de  blanc  sur 
les  côtés  de  la  gorge  , du  cou , de  la  poitrine  et  du  haut  du 
ventre  ; de  roux  sur  le  milieu  du  cou  et  de  la  poitrine  ; de 
blanc  sur  la  gorge , le  reste  du  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures ; le  bec  est  noir  , et  les  pieds  sont  rouges.  Cet  oi- 
sean  est  au  Muséum  d’Hisloîre  naturelle. 

Le  Tuttstx  moucheté  , Turnix  maculatus , Vieil!.;  Ilemi- 
podius  maculatus , Temm.,  a été  apporté  au  Muséum  d’His— 
toire  naturelle  par  les  naturalistes  qui  ont  fait  le  voyage  aux 
TerresAustrales  avec  le  capitaineBaudin;mais  rien  ne  prouve 
qu’il  ait  été  trouvé  à la  Nouvelle- Hollande  ; c’est  pourquoi 
je  m’abstiens  d’indiquer  le  pays  qu’il  habite.  Beaucoup  d’oi- 
seaux , recueillis  dans  ce  voyage , sont  dans  le  même  cas  , ce 
qui  m’a  induit  en  erreur  pour  plusieurs 'que  j’ai  indiqués 
comme  étant  de  ce  nouveau  continent.  Ce  turnix  a cinq 
pouces  de  longueur  totale;  une  bande  blanche  longitudinale 
sur  le  sommet  de  la  tête  dont  les  plumes  sont  tachetées  de 
noir  et  terminées  de  gris  roussâtre  ; les  sourcils  , les  côtés  et 
le  dessus  du  cou  sont  roux  ; cette  couleur  tend  au  blanc  sur 
les  joues  et  sur  la  gorge  , est  claire  sur  les  parties  posté- 
rieures et  rayée  de  noir  et  de  blanc  roussâtre  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  et  sur  les  flancs  ; les  plumes  du  haut  du  dos  et  les 
scapulaires  ont  une  tache  noire  sur  leur  milieu,  un  roux  foncé 
vers  leur  extrémité  et  une  bordure  blanchâtre;  celles  du  reste 
du  dos  et  les  longues  plumes  du  croupion  sontnoires , avec 
des  zigzags  roux  et  entourés  de  jaunâtre  et  de  bleuâtre  ; on 
remarque  aussi  quelques  taches  bleuâtres  sur  les  scapulaires  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  roussâtres , avec 
une  grande  tache  noire  vers  leur  extrémité  ; les  plus  grandes 
tachetées  de  roux  et  de  noir  sur  leur  côté  intérieur;  les  pen- 
nes alaires  d’un  cendré  clair  et  bordées  en  dehors  de  rous- 
sâ ire  ; le  bec  et  les  pieds  jaunes. 

♦Le Turnix  de  la  Nouvelle-Galies  du  Sud,  Tumixva- 
rius , Vieil!,  ; Perdix  varia, Lath.  11  a le  bec  couleur  de  corne  ; 
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le  plumage , sur  les  parties  supérieures  du  corps , analogue  à 
celui  de  noire  perdrix  grise  , avec  de  grandes  taches  noires, 
triangulaires  ; le  front  et  le  tour  des  yeux  marqués  de  petits 
points  blancs  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  cendré 
pâle  ; on  remarque  sur  les  oreilles  une  tache  bleuâtre  et 

Ïilusieurs  autres  rouges  et  ferrugineuses  sur  les  côtés  du  cou  ; 
e ventre,  le  bas  ventre  et  les  cuisses  sont  d’un  blanc  sale  ; 
les  pennes  alaires  noires  ; les  pieds  d un  jaune  pâle  ; la  taille 
est  celle  de  notre  caille  , dont  cette  espèce  a,  dit-on,  toutes* 
les  habitudes.  Elle  paroît  en  juin  â la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

J^e  Turnix  des  Philippines,  Turnix  fasciatus , Virill.  ; 
Ilemipudius fusr.iutus , Teinm. , a cinq  pouces  environ  de  lon- 
gueur totale  ; les  côtés  de  la  tête , le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine,rayés  transversalement  de  noir  et  de  roussâlre;  le  ventre 
d'un  roux  pur  ; le  dessus  de  la  tête  noir  ; les  yeux  entourés 
de  petites  raies  noires  et  blanches;  la  nuque  d’un  roux  vif; 
le  dos  et  le  croupion  bruns,  noirs  et  roux;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  avec  des  raies  transversales  blanches  et 
noires  ; les  plus  longues  et  les  plus  proches  du  corps , noires  à 
l’extérieur  et  grises  à leur  extrémité  ; les  pennes  de  la  der- 
nière couleur  ; le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  chez  l’oiseau  em- 
paillé qui  est  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  , et  le  seul  de 
cette  espèce  , qui  soit  connu.  Un  dit  qu’il  habite  les  îles  Phi- 
lippines. 

Le  Turnix  roux,  Turnix  rufus , Vieill.  Cette  espèce  se 
trouve  à la  Chine,  et  probablement  dans  les  Grandes  Indes. 
Elle  a»la  tête , la  nuque  et  la  gorge  variées  de  blanc  et  de 
noir;  toutes  les  parties  inférieures  d’un  beau  roux  qui  blan- 
chit sur  le  milieu  du  ventre  et  sur  l’abdomen  ; le  dessus  du 
cou , le  dos  , les  pennes  secondaires  , les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  et  ses  pennes  intermédiaires  grises  et  fi- 
nement pointilléesde  noirjses  penneslatéralesetles  primaires 
de  l’aile  d’un  brun  roussâtre  ; quelques  taches  rondes,  noires 
et  entourées  de  blanc  roussâtre,, se  font  remarquer  sur  les 
grandes  couvertures  des  ailes;  le  bec  est  noirâtre  à sa  base, 
et  ensuite  cquleur  de  corne  ; les  pieds  sont  d’un  rouge  très- 
clair. 

Du  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

B.  Bec  emplumé  à sa  base. 

Le  Turnix  a front  noir  , Turnix  nigrifrons , Lacépède  ; 
pl.  G.  36  , fig.  a de  ce  Dictionnaire.  Le  seul  individu  de  celte 
espèce  , que  l’on  connoisse,  fait  partie  de  la  Collection  du 
Muséum  d’ Histoire  naturelle.  T rois  bandelettes  transversales 
sont  sur  le  front,  deux  blanches  et  une  noire  ; l’une  des  deux 
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premières  occupe  le  capisirum , et  l’autre  succède  à la  noire 
qui  s’étend  sur  le  front  ; le  reste  de  la  tète  et  la  nuque  sont 
roussâtres  et  tachetés  de  noir  ; le  dos , le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  variés  de  roux  , de  noir 
et  de  blanc  roussâtre  ; les  couvertures  du  dessus  de  l’aile  d’un 
roux  jaunâtre,  avec  une  petite  tache  noire  vers  le  bouf de 
chaque  plume  ; les  pennes  d’un  gris  rembruni  ; la  gorge  est 
d’un  roussâtre  uniforme  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
parsemés  de  petites  taches  noires  sur  un  même  fond  ; le 
ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  blanc  pur  ; le  bec  et  les 
pieds  rougeâtres  ; les  ongles  bruns  : longueur  totale , six 
pouces.  C’est  probablement  un  mâle  , dit  Temminck.  Je  ne 
vois  pas  sur  quoi  il  a pu  fonder  cette  probabilité,  puisqu'il 
ne  connoît  la  dépouille,  que  d’un  seul  individu , ce  qui  est 
bien  loin  de  suffire  , quand  on  n’a  d’ailleurs  aucune  notion 
sur  les  moeurs  de  ce  turnix  dont  le  pays  même  n’est  pas 
connu , car  on  se  borne  à dire  qu’il  a été  apporté  des 
(Grandes  - Indes.  Il  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d’Iiistoire  naturelle. 

Nota.  C’est  par  une  méprise  du  dessinateur  que , dans  la 
figure  citée  ci-dessus,  on  a représenté  cet  oiseau  avec  les  doigts 
antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  membrane  : ils  sont  , 
comme  chez  les  précédens , totalement  séparés. 

C.  Bas  des  jambes  dénué  de  plumes. 

i • 

Le  Tu  RM  IX  MEIFFREN  , Turnix  Meiffrenü , Vieill.  Cette  es- 
pèce, nouvellement  apportée  du  Sénégal,  diffère  de  toutes  les 
autres  par  la  partie  nue  du  bas  des  jambes , qui  s'étend  sur 
quatre  pouces  de  son  étendue , et  par  ses  pi.eds  très-longs 

Froportionnellement  à sa  petite  taille.  Je  ne  connois  que 
extérieur  de  ce  turnix  ; mais  les  attributs  dont  il  vient  d’être 
question  me  font  soupçonner  qu’il  a un  genre  de  vie  différent 
des  autres, et  qui  se  rapproche  de  celui  des  oiseaux  de  rivage. 

Une  bandelelte.qui  part  du  bec,  passe  au-dessus  de  l’œil, 
et  s’étend  jusqu’à  la  nuque , est  d’un  beau  blanc,  de  même 
que  le  capisirum , le  menton,  la  poitrine  , toutes  les  parties 

fiostérieures  et  le  dessous  des  ailes  : cette  couleur  est  un  peu 
avée  de  roussâtre  sur  la  gorge  ; une  tache  rousse  se  fait  re- 
marquer au-dessous  de  l’œil  qu’elle  dépasse  en  avant  et  en 
arrière  ; le  dessus  de  la  tête, en  eritier,est  d’un  roux  sombre  ; 
le  dessus  et  les  côtés  du  cou , le  dos , le  croupion  , les  cou- 
vertures supérieures. de  la  queue , celles  de  la  partie  interne 
de  l’aile  et  les  pennes  secondaires  sont  tachetées  de  blanc  sué 
un  fond  roux , de  même  qu’un  collier  situé  au  bas  de  la  gorge 
qui  est  un  peu  lavée  de  roussâtre  ; les  pennes  primaires  sont 
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noirâtres  , bordées  de  blanc-jaunâtre  en  dehors  et  terminées 
de  roussâtre  , à l’exception  de  la  première  qui  l’est  de  blanc  : 
celte  couleur  couvre  en  entier  le  haut  des  ailes  et  ses  couver- 
tures extérieures,  de  manière  qu’elle  forme  une  large  bande 
longitudinale  qui  part  du  pli  et  s’étend  sur  les  deux  tiers  de 
leur  longueur  ; les  pennes  caudales  sont  rousses',  et  les  deux 
intermédiaires  ont  trois  taches  transversales  d’un  blanc  un 
peu  roussâtre  et  bordées  par  le  bas  d’un  liseré  noir  ; la  queue 
est  arrondie;  le  bec  très -grêle,  blanchâtre  dans  le  milieu, 
d’une  teinte  sombre  à sa  bas'e  et  à sa  pointe  ; le  tarse  d’une 
couleur  de  chair  terne  : les  ongles  sont  très-courts  et  blan- 
châtres. Grosseur  du  moineau  franc  ; longueur  totale  , quatre 
pouces  ; du  bec , cinq  lignes;  du  tarse  , huit'  ; de  la  partie  nue 
de  la  jambe  , quatre  ; du  doigt  intermédiaire  , y compris 
l’ongle  , six  ; de  l’extérieur  , quatre  ; de  l’intérieur  , trois.  Je 
dois  la  connoissance  de  cet  oiseau  à M.  le  baron  Meiffrcn 
Laugier  qui  le  Conserve  dans  sa  riche  et  nombreuse  collec- 
tion0, et  qui , par  son  zèle  pour  les  progrès  de*la  science  , a 
eu  la  complaisance  de  me  confier  le  seul  individu  qui  soit 
connu,  aGn  de  le  décrire  dans  cet  ouvrage  ; aussi  me  suis-je 
empressé  de  lui  consacrer  en  quelque  sorte  ce  turnix,en  lui 
donnant  le  nom  de  cet  estimable  amateur,  (v.) 

TURNSP1T.  Nom  anglois  du  Cuien  basset,  (desm.) 

TUROCHS.  Le  Bœuf  sauvage,  dans  la  langue  des  an- 
ciens Germains.  (S.) 

TURPAN.  V.  TOURPAN.  (s.) 

TURPELINE.  Ancien  nom  synonyme  de  schorl  éteclrique, 
et  par  conséquent  de  la  Tourmaline.  V.  ce  mot.  (ln.) 

TURPETUM.  Ce  nom  s’écrit  aussi  lurpetlium  ; il  dérive 
de  l’arabe  turbith  , qui  est  employé  par  Avicenne  et  d’autres 
auteurs  arabes,  ainsi  que  lurbelli  et  tarbadh,  pour  désigner  des 
racines  qui  purgent  violemment:  d’où  l’on  peut  croire,  avec 
vraisemblance,  que  le  mot  turbith  dérive  Jui  - même  du  latin 
lurbare , tourmenter.  On  dislinguoit  autrefois  deux  espèce* 
de  turpethum  ou  turbith  : celle  des  Arabes  ou  d Arabie  ; 
et  celle  des  Indes.  La  première  est  aussi  appelée  tur- 
bith de  Mesué,  parce  que  cet  auteur  en  donne  une  descrip- 
tion. Selon  lui  , c’est  la  racine  d’une  herbe  pleine  d un  suc 
laiteux  , et  à feuilles  pareilles  à celles  de  la  férule.  U en 
distingue  plusieurs  sortes  : de  cultivées  , de  sauvages  , une 
grande,  une  petite,  et  même  à racine  noire, blanche  et  j^u"e* 

On  peut  bien  s’imaginer  dans  quel  embarras  une  semblable 
description  a dû  jeter  les  botanistes  iqui  ont  cherché  à déter- 
miner la  plante  dont  a voulu  parler  Mésué  ; aussi  ce  seroit 
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«ne  peine  perdue  que  d’entrer  dans  des  détails  & cet  égard; 
nous  pouvons  dire  seulement , d’après  les  anciens  écrits , que 
les  Arabes  avQÎent  plusieurs  sortes  de  turbilh  . et  qu’elles 
étoient  représentées  , dans  le*s  pharmacies  d’Europe  , par  la 
racine  de  certaines  euphorbes  prises  pour  le  turbith  noir  de 
Mesué  ; telles  que  celles  de  la  globulaires,  alypum,  du  selin 
des  marais  , de  la  scammonée  , de  l’apocin  de  Venise  ( a/>ori- 
iium  veneum , L.  ) , de  la  thapsic  fétide  donnée  pour  le  vrai 
turbilh  blanc  de  Mesué  , et  de  la  thapsie  du  Mont-Gargan  , 
dans  la  Pouille , qui  est  le  ' pseudo-turpetum  garganicum  de 
G.  Bauhin  , ou  faux  turbith  des  botanistes  de  son  temps. 

Quant  au  turbith  des  Indes  , on  sait , à ne  pas  en  douter, 
que  c’est  la  racine  d’une  espèce  de  liseron  des  Indes,  que 
Linnæus  nomme , à cause  de  cela , convoloulus  lurpelum. 
V.  les  articles  Turbith.  (ln.) 

TURPINIA.  Rafinesque  Schmaltz  a d’abord  donné  ce 
nom  au  genre  qu’il  fonde  sur  le  rhus suaveolens  des  auteurs, que, 
depuis  , il  a appelé  lobndium , et  caractérisé  ainsi  : fleurs 
trioïques  ; les  hermaphrodites  munies  d’un  calice  5-lobé;  de 
5 pétales  obovales  , ayant  chacun  une  grosse  glande  bilobée 
à la  base  ; 5 étamines  périgynes , alternes  avec  les  péta- 
les ; un  ovaire  ovale  , velu  ; trois  styles  courts  , et  autant  de 
stigmates  r.apités;  une  baie  velue,  monosperme;  fleurs 
mâles  et  femelles  semblables.  Ce  genre  renferme  des  arbris- 
seaux à feuilles  ternées  , à fleurs  presque  en  chatons  , brac- 
téolées  , imbriquées.  11  paroît  que  le  rhus  aromalicus  rentre 
aussi  dans  ce  genre. 

M.  Desvaux  avoit  proposé,  pour  le  nom  de  ce  genre , 
celui  de  Schmàkiia , parce  qu’il  existe  déjà  trois  genres  , 
savoir  : un  établi  par  Ventenat  , et  qu’on  adopte  géné- 
ralement ; un  de  JV1.  Persoon  , qui  est  le  même  que  le  poi- 
relia , Vent.;  et  un  de  MM.  Humboldt  et  Ronpland,  qui 
rentre  dans  le  genre  eupatorium , L.  (ln.) 

TURPIN1E,  Turpinia.  On  a fondé  quatre  genres  de 
plantes  sous  ce  nom. 

Le  premier,  par  Persoon  , .est  la  Poiretie  , dédoublée 
des  Glycines. 

Le  second  , par  Humboidl  et  Ronpland  , doit  être  réuni 
aux  Eupatoires.  V.  Foucaude. 

Le  troisième  , par  Rafinesque  , aux  dépens  des  Scmachs 
( rhus  aromalicus  suaoeutens  ).  V.  Schmaltzie. 

Le  quatrième  , par  Ventenat , Choix  des  plantes.  A 

Ce  dernier,  qui  paroît  devdir  être  conservé  , est  de  la  po- 
lygamie penlandrie  et  de  la  famille  des  Nerpruns  : il  offre 
pour  caractères  : un  calice  persistant , à cinq  divisions  iné- 
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pales;  an  disque  à dix  dents;  cinq  étamines  et  cinq  pétales 
insérés  au  disque  ; trois  styles  réunis  ; une  baie  à trois  cô- 
tes et  à trois  loges,  contenant  chacune  trois  semences. 

Le  type  de  ce  genre  est  un«arbre  de  Saint-Domingue.  (B.) 

TURQUEL.  Variété  de  Froment,  (b.)  , 

TU  R QU  ET.  Le  Blé  de  Turquie  ou  Maïs  a reçu  ce 
nom.  (desm.) 

TURQUETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Herniaire,  (b.) 

TURQU1N.  V.  l’article  Tangara.  (v.) 

TURQUOISE-  Depuis  long-temps  les  turquoises  sont 
placées  au  nombre  des  pierres  précieuses  les  plus  recher- 
chées ; elles  sont  regardées  comme  les  plus  nobles  des  gemr 
mes  opaques.  C’est  de  Turquie  qu’on  les  apportoit  origi- 
nairement, et  de  là  est  venu,  dit-on,  le  nom  qu’elles  portent. 
Cependant , si  l’on  fait  attention  que  la  couleur  assez  géné- 
rale de  ces  pierres  est  le  bleu  verdâtre  ou  grisâtre , qu’on 
nomme  furchino  en  Italie , il  se  pourroit  que  ce  fût  là  vérita- 
blement l’origine  de  leur  nom  (i),  car  on  trouve  aussi  des 
turquoises  en  plusieurs  endroits  de  l’Europe. 

Les  anciens  auteurs  distinguent  deux  espèces  principales 
de  turquoises , savoir  : i.°  la  turquoise  orientale , dont  la  couleur, 
qui  est  un  mélange  de  vert,  de  blanc  et  de  bleu,  tire  plus  sur 
le  bleu,  a.®  La  turquoise  occidentale  qui  est  plus  verte  et  blan- 
chit extraordinairement. 


Ils  subdivisent  les  turquoises  orientales  en  turquoise  d'an- 
cienne roche  , ce  sont  celles  dont  la  couleur  ne  s'altère  pas  ; 
et  en  turquoise  de  nouvelle  roche,  dont  la  couleur  foiblit  avec 
le  temps. 

C’est,  à peu  de  chose  près , les  distinctions  que  les  joail- 
liers admettent  encore , parce  qu’elles  sont  particulièrement 
fondées  sur  les  couleurs  qui  donnent  les  caractères  les  plus 
apparens  , mais  à coup  sûr  les  moins  décisifs  ; car  ce  n’est 
que  de  nos  jours  qu’on  a reconnu  que  les  turquoises  appar- 
tenoient  à deux  substances  différentes.  Ces  deux  espèces  sont 
communément  désignées  dans  le  commerce  par  les  noms  de 
turquoise  de  vieille  roche  et  de  turquoise  de  nouvelle  roche. 

' 1.  La  Turquoise  de  vieille  roche  ou  Turquoise  pier- 

reuse est  une  pierre  assez  dure  pour  rayer  le  verre:  touchée 
avec  un  acide.il  ne  se  manifeste  aucune  effervescence  ; sa  pe- 
santeur spécifique  varie  entre  a,4i7  et  a,5oo;  sa  couleur  est 
le  vert-blanchâtre  ou  bleuâtre  , et  le  bleu-de-ciel  lavé  de  lai— 


sx,  et  le  vert  céladon  ; elle  est  fragile,  sa  cassure  est  con- 


(i)  V.  Math-  Comm.  in  Diosc.  ad lap.  Thyiten  , lib.  S , c.  iuK 
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choïde  ou  raboteuse , et  son  tissu  compacte  ; elle  se  décolore 
au  chalumeau  , mais  ne  répand  point  d’odeur  fétide.  Sa  subs- 
tance est  ordinairement  traversée  de  fils  et  de  gerçures  qui 
lui  ôtent  de  sa  valeur,  ainsi  que  les  poiniillures  et  les  taches 
grises,  qui,  presque  toujours,  l’accompagnent,  et  que  le  lapi- 
daire a soin  de  faire  disparoître  lorsque  cela  est  possible  , et 
que  le  joaillier  cache  par  la  monture.  * 

La  turquoise  de  vieille  roche  a cet  avantage,  que  ses  cou- 
leurs ne  se  dégradent  pas  lorsqu’on  les  regarde  le  soir  à la 
clarté  des  lumières,  mais  conservent  leur  beauté.  Elle  ne 
s’électrise  point  par  le  frottement,  à moins  qu’on  ne  l’isole.  » 

M.  Descostils  a reconnu  que  les  turquoises  de  vieille  roche 
sont  formées  d’alumine , d’eau  et  de  phosphate  de  cuivre. 

John  a trouvé,  par  l’analyse  d’une  terre  apportée  de  la 
Perse  orientale , et  qui  se  trouve  par  petits  rognons  dans  une 
argile  : 

Alumine.  ...  73 

Eau 18 

Cuivre 4>5o 

Fer 4- 

Blumenbach  la  regarde  comme  une  turquoise , ce  que 
celle  analyse  et  l’opinion  de  M.  Descolils  pourroient  faire 
croire. 

La  turquoise  pierreuse  devroit  sa  couleur  au  cuivre  et  au 
fer.  Quelques  auteurs  l'attribuent  au  cuivre  carbonalé,  vert  ou 
bleu  ; c’est  ce  qui  n’est  pas  démontré  par  aucune  expérience 
directe. 

II.  La  Turquoise  de*nouvelle  roche,  Turquoise  os- 
seuse , Zoolithus  turcosa , Liun.,  Syst.  ; cuprum  calcifvrme 
ussa  animalia  ingressum  , Cronst.  Zoiililhi  mineratisaii  dentium 
quadrupedum  colore  cyaneo  , nitorem  et  politurum  gemmeam  admit- 
tentes , cuprei , Wall.,  est  effectivement  une  matière  osseuse 
pétrifiée  , quoique  par  ses  couleurs  elle  soit  quelquefois  fa- 
cile à confondre  avec  la  turquoise  de  vieille  roche  ; elle  pos- 
sède d’excellens  caractères  distinctifs  ; en  effet , à peine  ht 
touche-t-oti  avec  un  acide , qu’elle  fait  effervescence  ; ca- 
ractère saillant  dont  la  présence  dénote  une  substance  de 
nature  particulière  et  dont  un  carbonate  fait  partie  de  la 
base.  Un  second  caractère  est  celui  de  la  structure  : si  l’on 
examine  cette  turquoise  , même  lorsqu’elle  est  très  -com- 
pacte, on  voit  qu’elle  a un  tissu  fibreux  longitudinal  dans  un 
sens  , et  que  dans  le  sens  transversal  elle  présente  des  raies 
entre-croisées  en  manière  de  réseau  à losange  ; moins  ses 
fibres  et  ses  raies  sont  visibles,  plus  la  turquoise  est  estiméo. 
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Le  plus  ordinairement  les  fibres  et  les  raies  sont  blanche» 
ou  d’une  teinte  plus  fine  que  les  couleurs  dominantes. 

Les  couleurs  sont  le  beau  bleu  d'azur,  le  bleu  verdâtre  et 
le  vert  blanchâtre  lavé  de  bleu  ; la  couleur  bleue  est  la  plus 
commune  ; mais  ces  couleurs  deviennent  soriibres  à la  lu- 
mière , et  prennent  une  teinte  rembrunie  ou  de  noir  , selon 
. l’expression  des  marchands , ce  qui  est  un  caractère  auxi- 
liaire qui  peut  être  utile  jusqu’à  un  certain  point  pour  établir 
une  différence  entre  nos  deux  espèces  de  turquoises. 

Lorsqu’on  peut  examiner  la  turquoise  d’os  , à l’état  brut , 
on  lui  découvre  encore  de  bons  caractères  ; par  exemple  , 
sa  pesanteur  spécifique  qui  est  supérieure  à celle  de  la  tur- 
quoise de  pierre;  et  que  nousavons  trouvée  de  3,oo  et  3,5o;  et 
la  propriété  de  devenir  assez  souvent  électrique*  par  le  frotte- 
ment , sans  être  isolée  ; elle  conserve  môme  quelquefois  sa 
vertu  pendant  plusieurs  heures.  Enfin  , on  peut  tirer  aussi 
un  caractère  d’un  genre  d’imperfections  qui  est  fréquent 
dans  cette  espèce  de  turquoise.  Ces  imperfections  sont  de 
petites  dendriles,  ou  arborisations,  ou  étoiles  noiresqui  sont 
dues  à des  infiltrations  ferrugineuses  dans  le  tissu  fibreux  de 
la  pierre.  Les  turquoises  orientales  n’offrent  point  de  telles 
imperfections,  ou  du  moins  fort  rarement,  et  avec  beaucoup 
moins  de  délicatesse  dans  le  dessin. 

La  turquoise  osseuse  doit  être  considérée  comme  de  l’ivoire 
ou  des  dents  fossiles  ; elle  jouit  aussi  de  leur  légère  transluci- 
dité sur  les  bords;  et  comme  eux  répand  une  odeur  fétide  , 
lorsqu’on  la  chauffe  : c’est  ce  que  prouvent  son  analyse  et  son 
tissu.  L’analyse  suivante  a été  faite j>ar  Bouillon-Lagrange. 

Chaux  phosphatée 80 

Chaux  carbonatée 8 

Fer  phosphaté 3 

Magnésie  phosphatée  ....  a 

Alumine 1 >5° 

Eau 6 

Cette  analyse  démontre  , d’une  manière  évidente  : 
t.°  Que  la  turquoise  osseuse  est  complètement  différente 
de  la  turquoise  de  pierre , quoiqu’elles  aient  de  commun  les 
couleurs  et  l’opacité  ; a.0  que  sa  couleur  ne  lui  est  pas  donnée 
parle  cuivre,  comme  Linnseus,  Cronstedt,-Wallerius  , etc., 
l’ont  cru,  mais  par  le  fer  phosphaté. 

Les  os  calcinés  prennent , dans  quelques  circonstances, 
la  couleur  verte  de  la  turquoise  : enfin  , les  os  memes  expo- 
sés à l’air,  sont  susceptibles  de  verdir  naturellement,  Ce 
n’est  pas  qu’on  ne  puisse  aussi  leur  communiquer  la  couleur 
verte,  par  des  dissolutions  cuivreuses  : Swedenborg  a fait 
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graver  la  Ggure  d'un  squelette  de  quadrupède  qui  avoit  été 
colore  par  ce  métal.  On  voit, au  Muséum  d’ Histoire  naturelle, 
une  main  de  femme  , dont  le  bout  des  doigts  est  vert,  et 
dont  les  muscles  desséchés  , comme  ceux  d’une  momie  , sont 
aussi  d’une  couleur  verdâtre.  On  a dit  que  celle  main  était  toute  „ 
convertie  en  turquoise  ; mais  c’est  une  exagération  un  peu  forte. 

On  ignore  quel  est  le  gisement  de  la  turquoise  de  vieille 
roche  ; on  sait  seulement  qu’on  l’apporte  de  Perse  en  Tur- 
quie , et  de  là  en  Europe  , et  c’est  ce  qui  a pu  contribuer  à 
lui  faire  donner  aussi  le  nom  de  turquoise  orientale  ; bien  que 
actuellement  on  donne  ce  nom  à l’une  et  l’autre  espèces  de 
turquoise , lorsqu’elles  réunissent  toutes  les  belles  qualités 
qu’on  désire  en  elles.  Il  en  est  de  môme  de  la  dénomination 
de  turquoise  occidentale  qui  s’applique  indistinctement  à l’une 
ou  à l’autre  , lorsqu’elles  sont  imparfaites. 

Le  voyageur  Chardin  avance  qu’on  trouve  la  turquoise  de 
vieille  roche  près  des  villes  de  Nichapour  et  de  .Carasson 
en  Perse,  et  entre  l’Hircanie  et  la  Parlhide,  dans  une  mon- 
tagne appelée  Phirous. 

Nous  avons  vu  un  fragment  de  turquoise  vert-blanche  , en 
forme  de  tablette,  d’un  pouce  de  longueur,  cl  poreuse  , avec 
une  empreinte  en  cire  à cacheter.de  couleur  rouge,  présentant 
des  caractères  tarlarcs.  Cette  pièce  curieuse  avoit  été  appor- 
tée à Moscovv  par  un  marchand  qui  l'avoil  reçue  d’un  T art  are* 
et  on  ne  soupçonnoit  pas  qu’elle  pût  être  de  Perse.  Elle  étoit 
composée  de  deux  couches,  l’une  verte,  et  l’autre  noir-dc- 
poix.  Cette  turquoise  nous  a paru  être  de  la  même  matière 
que  ce  minerai  de  cuivre  que  les  minéralogistes  français  dé- 
signent par  cuivre  hydraté  silicifère  , et  que  les  Allemands 
ont  nommé  chrysocolle,  dont  la  .couleur  verte  disparoît  au 
feu  , et  est  remplacée  par  le  noir  luisant  opaque.  11  est  à re- 
marquer que  Boece  de  Boot  dit  que  les  turquoises  de  Perse 
se  trouvent  adhérentes  à des  pierres  noires  desquelles  elles 
sembleroient  avoir  transsudé  ; et  c’est  ce  qui  arrive  presque 
toujours  pour  le  cuivre  hydraté  silicifère.  La  vraie  turquoise 
de  vieille  roche  et  ce  minerai  de  cuivre  , sont  très-distincts  à 
l’analyse;  mais  de  l’analogie  des  couleurs  de  ces  deux  pierres, 
de  leur  opacité  et  de  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  de  la 
turquoise  marquée  d’un  cachet  , apportée  à Moscow  , main- 
tenant dans  le  cabinet  de  M.  de  Urée  , à Paris,  il  s’en  sui- 
vroit  que  les  turquoises  de  vieille  roche,  qui  viennent  d’O- 
rient,  ne  seroienl  pas  toutes  de  l’espèce  que  nous  venonsde 
décrire,  ou  qu’on  leur  substitneroit  d’autres  pierres  : c’est  ce 
qui  est  très-probable  à cause  du  prix  élevé  qu’on  attache  aux 
fuiquolscs,  lorsqu’elles  sont  un  peu  grandes,  ct°leur  plus 
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fort  volume  excède  très-rarement  celui  d’une  aveline  ou 
d’une'noix. 

Les  turquoises  osseuses  se  trouvent  en  Europe  , particu- 
lièrement en  France  , près  Simorre,  département  du  Gers 
et  dans  le  Nivernais  ; elles  ont  été  décrites  par  Réaumur.  Il 
paroît  quejee  sont  aussi  des  turquoises  de  cette  nature,  qu’on 
a trouvées  en  Arragon;  en  Silésie,  près  Strigau  sur  les 
bords  de  t’iser;  en  Bohème,  près  Lelsa;  et  en  Helvétie,  dans 
le  canton  de  Turgovie. 

L’histoire  des  turquoises  a été  très-embrouillée  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  et  elle  demande  encore  des  éclaircissemens 
que  les  voyageurs  pourront  seuls  nous  donner.  Quoi  qu’il  en 
soit , c’est  une  erreur  extrême  de  penser  que  ces  pierres  ne 
sont  plus  que  des  échantillons  de  cabinet,  du  moins  en  Fran- 
ce , comme  l’insinue  Palrin  , dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  ; ce  sont , au  contraire  , des  pierres  très-recher- 
chées dans  la  bijouterie,  et  qui  ont  un  prix  élevé  lorsqu’elles 
ont  une  certaine  grandeur. 

Les  turquoises  ne  se  taillent'qu’en  cabochon,  ou  rarement 
en  poires  unies , et  plus  rarement  on  les  grave.  Leur  monture 
la  plus  agréable  est  un  entourage  de  perles  blanches , sur 
or.  Lorsque  les  turquoises  sont  d’un  grand  diamètre  et  d’un 
beau  ton  de  couleur , on  peut  les  orner  de  diamans. 

Les  turquoises  n’ont  point  de  prix  fixe  ; au-dessus  de  la 
grosseur  d’uu  pois , on  les  vend  à la  pièce.  En  France , on 
emploie  beaucoup  plus  la  turquoise  osseuse,  qui  donne  très- 
rarement  de  grandes  pierres , à cause  de  l’inégalité  dans  le 
ton  de  la  couleur  des  morceaux  un  peu  gros  et  des  dendrilcs 
noires  qui  les  salissent.  La  turquoise  osseuse  est  aussi  beau- 
coup moins  prisée  que  la' turquoise  de  pierre  ou  de  vieille 
roche.  - r r’'1  ifrTOii!' 

Voici  l’indication  des  valeurs  de  quelques  turquoises  des 
deux  espèces  exemptes  de  tous  défauts  , qui  faisoient  partie 
du  magnifique  musée  minéralogique*  de  M.  de  Drée  , et  qui 
furent  vendues  en  vente  publique  , en  i8j6, 

i.®  Turquoise  de  vieille  roche  beau-ciel , ovale  , cabo- 
chon de  la  millimètres  de  diamètre  en  un  sens  , et  1 1 dans 
l’autre,  2^1  francs.  2.0  Turquoise  d’un  bleu  plus  clair, 
avec  un  coup  d’œil  verdâtre,  même  grandeur , 5oo  francs. 
:-i.u  Turquoise  d’os,  d’un  bleu  de  ciel , dite  turquoise  cou- 
leur d’amidon,  ovale  de  10  millimètres  sur  9,  rai  francs. 

Turquoise  d’os  , d’un  bleu  plus  clair,  ovale,  de  i3  sur 
10  millimètres  , 5o  francs. 

A la  vgnte  de  M.  Cautel  de  Grand-Maison  , qui  eut  lieu  à 
l’aris  en  1808,  sous  la  direction  de  M.  Lambotin  , douze  tu^- 
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quoiscs  de  vieille  roche,  d’une  belle  couleur  verlc,  de  la  gran- 
deur  de  l’ongle , cl  gravées  en  relief,  représentant  les  douze 
Césars  , furent  vendues  9000  francs. 

On  peut  juger  par  ces  prix,  si  les  turquoises  sont  à dédai- 
gner. Celles  que  nous  venons  d’indiquer  sortent  des  dimen- 
sions communes , et  par  conséquent  dévoient  avoir  une  plus 
grande  valeur  aux  yeux  des  amateurs. 

Les  turquoises  s’emploient  particulièrement  dans  les  paru- 
res composées  de  diverses  sortes  de  pierres.  Leur  couleur 
Lleu-verdàtre  et  leur  éclat  se  marient  très-bien  avec  toutes 
les  gemmes  d’une  couleur  vive,  par  exemple,  le  saphir  , le 
rubis  d’Orient,  l’émeraude  , le  grenat , etc. 

Nous  devons  faire  observer  ici  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  , 
on  peut  égaliser  la  couleur  des  turquoises  osseuses , lors- 
qu’elle est  inégale  ; mais  on  use  peu  de  ce  moyen.  On  con- 
trefait aussi  les  turquoises  , en  général , avec  de  l’émail  on 
de  l’ivoire  que  l’on  colore.  J’ai  vu  aussi  employer  du  Jlos ferri 
coloré  en  bleu  naturellement  par  le  cuivre  carbonaté.  On 
sait  que  le  flos ferri  est  une  conation  calcaire. 

Autrefois  , les  turquoises  étoient  en  beaucoup  plus  grande 
estime  ; on  leur  atlribuoit  des  vertus  et  des  propriétés  médi- 
cales , qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  rien  que  des  fables.  On 
doit  ranger  dans  cette  catégorie , les  histoires  que  rapporte 
Boece  deBoot  , sur  les  vertus  des  turquoises. 

Il  cite  une  turquoise  qu’il  possédoit , et  qui  ne  conservoit 
sa  couleur  que  lorsqu’on  la  porloil  ; et  il  en  conclut  que  c’é- 
toit  à des  émanations  du  corps  qu’elle  devoit  celte  faculté.  Il 
fait  observer  ailleurs  que  certaines  turquoises  bleues  devien- 
nent vertes  avec  le  temps  , rl  que  ces  turquoises  sont  appe- 
lées de  nouvelle  roche.  Ce  changement  paroît  dd  à l’action 
de  l’humidité  de  l’air  sur  le  principe  colorant  de  ces  pierres. 
Boece  de  Boot , qui  étoil  médecin  de  Kodolphe  II,  empe- 
reur d’Allemagne,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fait  re- 
marquer qbe  les  joailliers  avoient  soin  de  distinguer  les  tur-1 
quoises  qui  s’altèrent , de  celles  qui  ne  s’altèrent  pas.  Le 
prix  de  ces  dernières  s’élevoit  beaucoup  plus  haut.  One  tur- 
quoise d’un  bleu-de-ciel  serein  et  luisant,  sans  veines  noires, 
et  de  la  grosseur  d’une  aveline  , se  vendoit  200  thalers  et 
même  davantage,  c’est-à-dire  , y5o  francs  environ  et  plus. 

« La  turquoise  possède  une  telle  autorité  parmi'tes  hommes, 
qu’aucun  ne  croye  avoir  les  maiusbicn  ornées,  ni  avoir  sa- 
tisfait son  luxe , s’il  n’en  a trouvé  quelques  belles  ».  ( Boece 
de  Boot , Par/.  Joaill, , édit,  de  Lyon,  i644-  ) 

Les  auteurs  arabes  ont  traité  des  turquoises;  ils  les  nom- 
ment peruzegi , feruzegi  ou  perusaa.  Mesué  en  parle  dans 
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son  Êlectuajre  De  Gemmls.  On  suppose  cependant  qu’il  a pai 
vouloir  indiquer  par  fcruzeqi , l’émeraude.  Au-delà  des  au- 
teurs arabes  , on  n’a  plus  que  des  idées  obscures  sur  les. 
turquoises.,  et  quoiqu’on  ne  puisse  douter  que  les*  anciens 
n’aient  connu  ces  belles  pierres,  il  est  extrêmement  hasar- 
deux de  prendre  pour  telles  quelques-unes  de  celles  qu’ils 
indiquent  avec  une  couleur  blcu-dc-ciel.  11  ne  m’est  pas  dé- 
montré que  ce  soit  : i,°  le  colla  s de  Pline  ou  callaiea  d’Isi- 


dore , qui  paraît  avoir  été  une  pierre  transparente  , voisine 
peut-être  du  béryl  ou  même  de  la  chaux  flualée  , puisque 
Pline  la  compare  à son  topazius. 

2.0  La  variété  de  jaspes,  que  le  naturaliste  romain  appelle,, 
avec  les  Grecs,  aenzuza , parce  qu’elle  avoit  la  couleur  bleu- 
de-ciel,lavée  de  hlanc-de-lait  des  belles  matinées  d’automne; 
1 ’œrhusa,  de  même  que  le  borea  , autre  jaspe  bleu  mentionné 
par  Pline,  se  trouvoient  tout  près  des  rives  du  Thermo- 
donte.  1 


Nous  avons  plus  que  de  l’incertitude  sur  le  rapprochement 
que  Hill  fait  de  notre  turquoise  avec  l’ivoire  fossile  que  cite 
Théophraste,  et  qu’il  place  immédiatement  avec  son  saphir , 
que  nous  croyons  être  notre  lapis,  dont  il  désigne  la  couleur 
bleue  par  un  mot  grec  ( melanè  ) qui  signifie  noir,  et  qu’il  faut 
alors  supposer  signifier  bleu  très -foncé.  Théophraste  em- 
ploie le  même  mot  noir , lorsqu’il  dit  que  l’ivoire  fossile  est 
veiné  de  blanc  et  de  noir.  Pline  ne  fait  pas  difficulté  , en  tra- 
duisant ce  passage  de  Théophraste,  d’employer  l’expression 
de  nigro  colore , qui,  selon  lui , trancheroit  la  question,  si  l’on 
ne.pouyoit  supposer  que  Pline,  ne  connoissant  pas  cet  ivoire 
fossile,  n’a  été  qu’un  servile  traducteur,  et  si  l'on  ne  pouvoit 
supposer  que  cetivoirë  fossile,  que  Théophraste  range  avec 
les  pierres  qu’il  ne  faut  pas  oublier  eu  égard  à leur  beauté 
et  à leur  valeur,  n’ait  été  toute  autre  chose  que  de  la  tur- 
quoise. Ces  divers  passages  prouvent  seulement  que  l'ivoire- 
fossile  et  les  dents  fossiles  ont  été  connus  des  aqciei^s  , et  de 
ce  nombre  , on  peut  placer  les  bufonites  ou  crapaudincs  qui 
sont  souvent  blanches  et  noires.  - , 

Furhsius  prétend  que  la  turquoise  est  la  pierre  thyiles  citée 
par  Dioscoride,  qui  était  verdâtre , voisine  du  jaspe,  et 
qui , mise  dans  l’eau , rendoit  une  humeur  blanche  ; il  pré- 
tend même  que  le  mot  turquoise  dérive  de  thyitrs  ; mais  celte 
étymologie , comme  le  rapprochement  qu’il  fait  de  la  tur- 
quoise et  du  Ûfyites  , ne  sont  pas  justes. 

Parmi  les  pierres  gravées  antiques,  on  n’en  possède  aucune 
qui  soit.eUitqrquoise.  On  voyoit  vers  la  fin  du  15.'  siècle,  dans 
le  cabinet  du  Grand-Duc  de  Toscane,  une  turquoise  gravée 
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d’une  excessive  grandeur, et  représentant  le  portrait  de  César; 
c’est  peut-être  la  plus  ancienne  qui  soit  citée.  (LN.) 
TURQUOISE.  Synonyme  de  Plateau  bleu,  (b.) 
TURQUOISE.  Petit  lépidoptère  placé  d’abord  parmi  les 
zygænes ( zygœnastatices ) , et  dont  M.  Latrcille  a formé  son 
genre  Gi.aucoiude.  (desm.) 

^TURRÉE,  Turrea.  Genre  déplantés  de  ladécandtic  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  méliacées , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  à cinq  dents  ; en  une  corolle  de  cinq 

fié  taies  allongés,  en  forme  de  languette  ; en  dix  étamines  dont 
es  filamens  sont  connés;  en  un  tube  très-long,  à dix  décou- 
pures anlhérifères  dans  lcnrs  intervalles;  én  un  ovaire  supé- 
rieur à style  simple  et  h stigmate  un  peu  épais;  en  une  capsule 
formée  de  six  coques  dispermes. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  et  à 
fleurs  axillaires,  venant  des  Indes  orientales  ou  de  Mada- 
gascar, et  qui  font  un  des  objets  de  la  Septième  Dissertation  de 
Cavanilles. 

On  ne  connott  point  de  propriété  aux  turrées,  dont  aucun» 
espèce  n’est  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe  ; trois  sont1 
figurées  dans  les  Icônes  de  Smith. 

Ce  même  nom  a été  donné  par  Helenius  à une  plante  qui 
a été  ensuite  réunie  aux  Trichilies.  (b.) 

TURRETIE.  V.  Tourretie.  (b.) 

TURRILITE,  Turrililes.  Genre  de  testacés  fossiles  de 
la  classe  des  Univalves,  dont  les  caractères  présentent  : une 
coquille  en  spirale  lurbinée  ; à tours  contigus  et  tous  appa- 
rens,  et  à parois  internes  articulées  par  des  sutures  sinueuses  ; 
à cloisons  transverses , lobées  et  découpées  dans  leur  con- 
tour , percées  dans  leur  disque  ; à ouverture  arrondie. 

Quoique  les  coquilles  de  ce  genre  aient  été  connues  des 
anciens  oryctographes , c’est  Denys-dc-Montfort  qui  le  pre- 
mier a fixé  leurs  caractères.  Elles  ont- une  organisation  inté- 
rieure semblable  à celle  des  ammonites;  mais  elles  sont  tur- 
riculées , tandis  que  les  ammonites  sont  discoïdes. 

Les  trois  espèces  que  ce  naturaliste  a décrites  dans  le 
Journal  de  Physique  de  thermidor  an  7 , ont  éjé  trouvées  dans 
les  craies , sur  les  bords  de  la  Basse-Seine  ; maison  ne  doit 
pas  moins  les  regarder  comme  pélagiennes,  puisqu’il  se 
trouve  des  bélemnites  dans  des  couches  de  même  nature. 

De  ces  trois  espèces  , qui  ont  de  très-grandes  dimensions , 
je  ne  citerai  que  : 

La  TüRtULiTE  tuberculeuse  , qui  a les  tours  de  spire 
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chargés  de  quatre  rangs  de  tubercules  disposés  en  quinconce, 
et  dont  la  base  est  sillonnée.  V.  sa  figure  pl.  R.  5.  Elle  se 
trouve  près  de  Rouen. 

La  Turriute  costée  , qui  a les  tours  de  spire  chargés  de 
côtes  courtes,  deux  rangs  de  tubercules,  et  ta  base  unie. 

Trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  74  et 
y5  de  la  Conchyliologie  minérale  de  la  Grande-Bretagne*, 
par  Sovverby.  (B.) 

TURR1S.  Nom  latin  imposé  par  Denys-de-Montfort  au 
genre  de  coquilles  qu’il  nomme  en  français  Minaret.  V.  ce 
mot.  (DESM.) 

TURRITA.  Ce  nom  est  donné  par  Clusius  à plusieurs 
crucifères  , dont  une  , son  lurriia  major  platea , est  rapporté» 
à Varabis  turrita , L. , par  Linnæus  ; une  autre , le  turrita  vul- 
ga/ior , est  le  lurritis  hirsuta  , L.  (ln.), 

TURRIT  ELLE  , Turrilella.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Univalves  , dont  les  caractères  offrent  une  coquille  tur- 
riculée  , à ouverture  arrondie,  entière,  mais  ayant  un  sinus 
au  bord  droit. 

Les  espèces  de  ce  genre , qui  a été  établi  par  Lamarck , 
faisoient  partie  des  turbo  de  Linnæus;  tirais  si  elles  s’en  rap- 
prochent par  la  forme  de  leur  ouverture  , elletts’en  éloignent 
beaucoup  paf  l’allongement  de  leur  spire.  Elles  avoient  été 
placées  au  nombre  des  vis  par  Dargenville  et  autres  conchy— 
liologistes  français.  V.  aux  mots  Sabot  et  Vis. 

Les  coquilles  des  turritelles  sont  formées  par  au  moins 
douze  tours  de  spire  , et  quelquefois  vingt,  allant  en  gros- 
sissant successivement  de  la  pointe  à l’ouverture,  et  séparées 
par  un  sillon  profond.  L’ouverture  est  presque  ronde  et  a une 
légère  échancrure  à son  bord  droit. 

Les  animaux  qui  les  habitent  ont  une  tète  garnie  en  avant 
d’une  petite  frange  dont  les  fils  ont  un  mouvement  propre  et 
alternatif.  On  y remarque  de  plus  deux  longues  cornes,  plus 
grosses  à leur  base,  qui  portent  extérieurement  les  yeux!  Le 
col  est  fort  long  ; le  pied  est  épais,  sinueux  dans  son  pour- 
tour , et  supporte  un  opercule  semblable  à l’ouverture  ; la 
coquille  y est  attachée  postérieurement. 

Dargenville,  de  qui  celte  description  est  empruntée,  a,  de 
plus,  figuré  un  tentacule  en  forme  de  pinceau  sortant  de 
la  base  du  col  inférieurement  ; mais  il  n’en  parle  pas  dans  le 
texte.  11  ne  parle  pas  non  plus  du  manteau  , qui  paroît  ce- 
- pendant  avoir  un  caractère  différent  de  celui  des  coquilles 
voisines. 

Les  turritelles  sont  peu  nombreuses  en  espèces.  On  n’ea 
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compte  qu’une  vingtaine  ; mais  les  individus  ne  sont  point 
rares  dans  les  cabinets.  On  n’a  aucune  connoissance  sur  leur 
manière  de  Vivre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre , sont  : 

La  TurRITElle  repliée,  qui  est  unie  et  dont  les  tours  de 
la  spire  se  recouvrent  par  leur  partie  supérieure.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Turritelle  exolète,  qui  est  striée  transversalement, 
dont  les  tours  de  la  spire  ont  deux  carènes  obtuses  et  écar- 
tées. Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  Guinée. 

La  Turritelle  tarière  , qui  a la  spire  chargée  de  cinq 
à neuf  carènes  aiguës.  V.  sa  figure  pl.  R.  5.  Elle  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  mers. 

Cinq  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  Si  de 
l’ouvrage  de  Sowerby,  intitulé  : Conchyliologie  minérale  de  la 
Grande-Bretagne.  (B.) 

TURRITIS.  Nom  donné  par  Lobel  au turritis hirsula,  L.,i 
et  par  les  botanistes  qui  ont  précédé  Tournefort  à diverses 
espèces  de  crucifères  que  ce  dernier  botaniste  a presque 
toutes  rassemblées  dans  son  genre  turritis,  que  Linnæus  a 
partagé  ensuite  en  deux  genres  : arabis , qui  comprend  le  turrita 
de  Clusius,  et  turritis , qui  est  fondé  sur  la  plante  de  Lobef. 
lihesperis  verna,  L. , et  le  cheiranthus  pulchellus,  W. , faisoient 
partie  des  turritis  de  Tournefort.  Les  genres  arabis  ( Voyez 
Arabette)  et  turritis  ( V.  Taurette  ) sont  très-peu  carac- 
térisés l’un  de  l’autre;  aussi  beaucoup  de  botanistes  ne  sont- 
ils  pas  d’avis  de  les  séparer,  et,  en  effet,  ne  les  séparent 
pas  : tels  sont  Adanson  , Lamarck , etc.  Scopoli  adopte  cette 
réunion  sous  le  nom  de  turritis,  mais  avec  des  restrictions  ,■ 
car  il  n’y  rapporte  qu’une  partie  des  espèces  d 'amb/s , L.  ( les 
autres  étant  placées  dans  le  cardamine , L.  ),  et  les  plantes 
suivantes  : dentaria  enneaphylla,  cardamine pratensis,  sysymbrium 
nasturlium , L.  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  (Guctt.  , 
Sauv.,  Allion.,  Yillars  , etc.),eq  conservant  ces  deux  genres, 
se  sont  bornés  à porter  dans  le  turritis  plusieurs  espèces  d’a- 
rabis.  Quelques  - uns  y ont  ramené  aussi  Yerysimum  chciran - 
thaiides , L.  (Guett.  );  le  cheiranthus  cuspidatus  (Buxb.  );  le 
brassica  alpina  , L.  ( Rupp. , Leers. , Grim.  ) ; Y arabis  cana- 
densis  ( Gronov.  ) , recta  (Vill. , Petiver);  Y arabis  pendula 
(Amman.)  , etc.  (LN.) 

TURSIO.  Nom  latin  des  Cachalots.  Bonnaterre  l’a 
aussi  appliqué  à une  espèce  de  D auphin,  (desm.) 

TURTEL.  Nom  allemand  delà  Tourterelle  des  bois; 

(v.) 
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TURTERELLE.  La  Tourterelle  en  vieux  français.  (b..) 

TIJRTLE.  Nom  anglais  des  Tortues  de  mer  ou  Cue- 

LONES.  (DESM.) 

TURTUR.  Npm  latin  de  la  Tourterelle,  (s.) 

TURVERT.  V.  Tourterelle  a gorge  pourprée, à l’ar- 
ticle du  Pigeon,  (v.) 

TUSAI.  V.  Thusai.  (ln.) 

TUSAT1NDI  des  Arabes,  et  Alma  des  Turcs.  Selon 
Adanson  , ces  noms  appartiennent  au  Jamboisier.  (ln.) 

Ï'USEBE.  Nom  que  quelques  naturalistes  ont  donné  au 
Marbre  noir  d’Assouan.  (b.) 

TUSSAC  , Tussaca.  Genre  établi  par  M.  RaGnesque  , 
pour  placer  deux  plantes  de  l’Amérique  septentrionale  , 
dont  l’une  est  le  Satyrion  rampant  de  Michaux,  l’autre  la 
Néotie  rampante  de  Persoon. 

Ses  caractèresxonsistent  : en  une  corolle  à six  divisions 
inégales  .*  les  trois  supérieures  réunies  et  formant  un  casque, 
les  deux  latérales  concaves  , l'inférieure  plus  courte  , con- 
cave antérieurement,  recourbée  extérieurement  ; un  ovaire 
inferieur  dont  le  style  adné  est  terminé  par  cinq  dents  , dont 
une  porte  une  anthère  pédonculée  et  biloculairc.  (b.) 

TUSSAI.  L’Impériale  porte  ce  nom  dans  Ciusius.  (ln.) 

TUSSILAGE,  2'ussilago.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbilères, 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  polyphylle  , dont  les 
folioles  sont  égales  et  placées  sur  un  seul  rang  *,  des  fleurs 
flosruleuses  et  radiées  ; un  réceptacle  nu  , supportant  des 
semences  à aigrettes  simples  et  sessiles. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  , dont  quelques-unes  for- 
inoient  un  genre  sous  le  nom  de  Pétasite  : ce  sont  celles  qui 
ont  tous  les  fleurons  floscnleux  à cinq  divisions  , herma- 
phrodites dans  le  disque  , femelles  fertiles  et  bidentés  à la 
circonférence  ; les  autres  , ce  sont  les  tussilages  proprement 
dits,  ont  les  fleurons  du  centre  hermaphrodites,  et  des  demi- 
fleurons  linéaires  femelles  fertiles  ; ces  derniers  ont  les  feuil- 
les toutes  radicales  , et  des  hampes  uniflores  , tandis  que  les. 
premiers  ont  des  liges  feuillées , et  le  plus  souvent  multiflores. 

On  connoît  une  vingtaine  d’espèces  de  ce  genre  qui  a été 
l’objet  d’une  monographie  de  Villars,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  </’ Histoire  naturelle  de  Paris.  Parmi  ces  -es- 
pèces, on  doit  citer  comme  plus  communes  : 

Le  Tussilage  pas  d’ane  , Tussilago  Jarfara  , qui  a une 
hampe  imbriquée  d’écailles  et  unitlore;  les  feuilles  presque 
en  cœur  , anguleuses  et  denticulées.  Il  est  vivace  , et  se 
trouve  communément  en  Europe.  Scs  fleurs  sont  jaunes , et 
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paroissent  au  pTemîef  printemps  avant  les  feuilles  , qui  sont 
d’un  vert  noir  en  dessus,  cotonneuses  en  dessous,  et  ont  sou- 
vent un  demi-pied  de  diamètre.  On  fait  usage  de  ces  fleurs  en 
infusion  , comme  adoucissantes,  dans  les  rhumes  et  les  mala- 
dies du  poumon  : on  les  croit  aussi  propres  à déterger  les  ul- 
cères. Les  feuilles  fumées  en  guise  de  tabac  , passent  pour 
être  avantageuses  dans  Fasthme. 

Un  souscripteur  a demandé  qu’on  indiquât  un  moyen  de 
détruire  cette  plante  , qui,  dans  les  terres  fortes  et  humides 
nuit  quelquefois  beaucoup  à l’agriculture  ; mais  il  n’y  en  a 
certainement  pas  d’autres  que  des  labours  profonds,  et  l'en- 
lèvement, à la  main  , des  racines  qui  ont  été  amenées  à la 
surface  ; yncore  n’est-ce  qu’au  bout  de  plusieurs  années  de 
travaux  persévérans  qu’on  peut  espérer  de  s’en  débarrasser 
attendu  que  ces  racines  sont  traçantes  , et  que  la  plus  petite 
de  leurs  portions  restée  en  terre  , suffit  pour  donner  naissance 
â un  nouveau  pied. 

Le  Tussilage  des  Alpes  a la  hampe  uniflore,  les  feuilles 
en  cceur,  orbiculaires  et  crénelées.  Il  croît  dans  les  Alpes  et 
autres  montagnes  froides  de  l’Europe.  Ses  feuilles  n’ont  pas 
plus  d’un  pouce  de  diamètre. 

Cette  espèce  , jointe  à deux  ou  trois  autres , constitue  au- 
jourd'hui le  genre  Homogyne. 

Le  Tussilage  anandriê  a la  hampe  uniflore,  écailleuse, 
droite;  les  feuilles  en  lyre  et  ovales.  11  est  vivace,  et  se  trouve 
en  Sibérie.  Linnceus  en  avoit  fait  un  genre  sous  le  nom 
d’AüANDRiE.  Il  est  remarquable  , en  ce  que  dans  les  lieux 
froids  son  calice  est  fermé  , et  ses  fleurs  flosculeuses  ; tandis 
que  dans  les  lieux  chauds  il  a le  calice  ouvert  et  les  fleurs 
radiées. 

Le  Tussilage  pétasite  a qn  thyrse  de  fleurs  ovales  , et 
les  fleurons  femelles  nus  et  en  petit  nombre.  Il  est  vivace  et 
se  trouve  dans  l’Europe  tempérée  , aux  lieux  ombragés , sur 
le  bord  des  bois  et  des  haies.  Il  n’est  pas  commun.  Il  porte 
Vulgairement  les  noms  de  pétasiti , herbe  aux  teigneux , herbe  à 
ia  teigne  ou  grand  pas  d’dne.  Sa  racine  est  traçante  , grosse 
noire  , amère,  et  d’une  odeur  agréable;  ses  tiges  sont  hautes 
de  sept  à huit  pouces , et  portent  à leur  sommet  une  vingtaine 
de  (leurs  déposées  en  épis , qui  se  développent  avant  la  sortie 
des  feuilles  , et  dont  les  fleurons  sont  tous  hermaphrodites  - 
les  feuilles  sont  quelquefois  larges  d’un  pied  et  plus,  d’un  vert 
hoir  et  tomenteuses  en  dessous. 

Les  racines  de  cette  plante  passent  pour  hystériques,  apé- 
ritives,  vulnéraires  et  anlivermineuses.  On  les  emploie  ex^. 
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térieurement  pour  résoudre  les  bubons  j mondifier  les  ulcè- 
res , et  surtout  guérir  la  teigne. 

Le  Tussilage  blanc  a le  thyrse  des  fleurs  ramassé  et  les 
fleurs  blanches.  11  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  pays  de 
montagnes.  11  est  encore  plus  rare  que  le  précédent , dont  il 
passe  pour  n’être  qu'une  variété  , quoiqu'il  ait  des  fleurons 
femelles  , que  ses  corolles  soient  blanches  , et  qu’il  soit  des 
trois  quarts  plus  petit. 

Le  Tussilage  odorant  a le  thyrse  en  corymbe  ; les  pé- 
doncules presque  rameux  ; les  fleurs  courtement  radiées  ; les 
feuilles  entières  , dentées  , réniformes  et  velues  en  dessous. 
Il  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  Basses-Alpes.  Villars  l’a 
figuré  dans  le  sMémoires  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Paris. 
On  le  cultive  dans  quelques  orangeries  , attendu  qu’il  fleurit 
au  milieu  de  l’hiver,  et  que  son  odeur  est  très-agréable.  On 
le  multiplie  très-facilement  en  séparant  ses  pieds  en  automne. 

Le  Tussilage  nain  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Lerie 
de  Decandolle.  (b.) 

TUSSILAGÈDES  ALPES.  Outre  le  tussilage  cité  plus 
* haut,  c’estla  Cacalie  des  Alpes,  (b.) 

TUSSIL\GINE.  Plante  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
figurée  par  Burmann,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
suffisament  connus,  (b.) 

TUSS1LAGO.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à une  plante 
dont  on  faisoit  usage  pour  guérir  la  toux  ( tassis  );  c’étoit  le 
berhion  des  Grecs,  dont  le  nom  signifioit  la  même  chose  , et 
d’où  est  venu  l’adjectif  béchiquc  qu'on  donne  aux  végétaux, 
et  aux  drogues  qui  ont  la  même  vertu. 

Les  feuilles  du  becliion , écrit  Dioscoride,  sont  un  peu  plus 
grandes  que  celles  du  lierre.  11  en  pousse  six  ou  sept  dès  la 
racine  ; elles  sont  blanches  en  dessous,  vertes  en  dessus  , et 
anguleuses  sur  leurs  contours.  Sa  tige  a huit  pouces  environ 
de  hauteur.  Sa  fleur  est  jaune  , et  paroîl  au  printemps  , mais 
elle  s’évanouit  bientôt , ainsi  que  la  tige  , ce  qui  a fait  croire 
à quelques  personnes  que  cette  plante  n’avoit  ni  lige,  ni  fleur. 
Sa  racine  est  menue.  Elle  croît  dans  les  lieux  découverts  et 
arrosés  d’eau.  >*  Lçs  feuilles  broyées  et  appliquées  avec  du 
miel  , sont  bonnes  dans  toutes  sortes  d’inflammations. 
L’odeur  ou  fumée  qu’elles  exhalent , lorsqu’elles  sont  jetées 
sur  des  charbons  ardens , humée  par  la  bouche  , avec  un 
tuyau,  guérit  de  la  toux  sèche,  et  les  personnes  qui  res- 
pirent avec  peine  , et  dont  la  poitrine  est  ulcérée.  La  racine 
produit  le  même  effet  ; cuite  dans  de  l’eau  et  du  miel  , et 
prise  on  breuvage  , elle  facilite  l’accouchement , Diosc.  , 
L.  5,  C.  126. 
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Dans  les  diverses  éditions  de  Dioscaride,  l’on  adonné  au 
bechion  les  noms  grecs  suivans  : archophyton,  chamcegyron  , \ 

pegonaton , peganon,  petrinè  , pethion  , proscheton.  richiun , etc.  , 

On  dit  aussi  que  c’est  le  saartha  ou  saarta  des  Egyptiens. 

Pline  , liv.  26,  ch.  6,  annonce  que  le  bechinn  des  Grecs  est 
le  tussilago  des  Latins  , et  qu’il  guérit  de  la  toux.  On  en 
trouve,  dit-il,  deux  espèces:  l’une,  sauvage,  annonçoit  la 
présence  de  l’eau  partout  où  elle  croissoit  ; et  selon  lui  elle 
ne  produisoit  ni  tige,  ni  fleur,  ni  graine;  et  en  ce  point , 
il  est  conforme  à Dioscoride.  Dans  la  description  de  cette 
plante  et  de  ses  vertus , ft  ajoute  que  quelques  auteurs  l’ap- 
pelient  hechion  , et  croient  que  c’est  la  même  plante  que  le 
chamœleure. 

La  deuxième  espèce  de  tussilago  resscmbloit  au  verbascum , 
et  s’appcloit  également  sabla.  C^te  herbe,  pil'ée,  donnoit  un 
jus  très-utile  pour  la  toux  et  pour  les  douleurs  de  côté  , en 
le  buvant  chaud.  On  s’en  servoit  aussi  contre  les  piqûres  et 
les  morsures  des  bêles  venimeuses. 

Galien,  en  parlant  du  tussilago  , fait  observer  qu’il  a pris  le 
nom  de  btchion  , parce  qu’on  avoit  l'opinion  que  cette  plante 
guérissoit  de  la  toux.  Les  usages  du  tussilago, A’ zprès  cet  auteur, 
sont  les  mêmes  que  ceux  relatés  par  Pline  et  par  Dioscoride. 

C’est  au  tussilago  farfara,  L.  ( unguia- r.abaliina , Trag.  ), 

Îu’est  rapporté,  et  avec  raison,  le  berhion  de  Dioscoride  et  de 
ialien.  11  en  est  de  même  du  tussilago  sauvage  de  Pline, 
qu'il  dit  être  pris  par  quelques  personnes  pour  le  c.hamœ- 
leuce , plante  qu’il  décrit  dans  un  autre  passage  ( liv.  24  , 
chap.  i5  ),où  il  fait  remarquer  que  le  chamœleuce  des  Grecs, 
est  le  furfugium  ou  farranum  des  Latins;  qu’il  croît  le  long 
des  rivières  ; que  sa  feuille  ressemble  h celle  du  peuplier, 
excepté  qu’elle  est  plus  grande  ; et  que  la  fumée  de  sa  racine 
( mise  sur  de  la  braise  de  cyprès)  , respirée  avec  un  en- 
tonnoir, guérissoit  de  la  toux  invétérée. 

. Matthiole  veut  que  le  chamœleuce  soit  notre  populage 
des  marais  (ca/lha palustris)  , nommé  autrefois populago  , à 
cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  peu- 
plier. Le  sentiment  de  Matthiole  est  celui  d’Anguiliara  et  - 
de  beaucoup  d’autres  auteurs.  Leur  rapprochement  est  plus 
heureux  que  celui  fait  pâr  V.  Cordus  qui , en  décrivant  le 
Lierre  TERRESTRE  ( glcchoma  hede.rar.ea  ) ou  Terrette  , 
le  donne  pour  chamœleure  , et  figure  à côté  le  genêt  des  tein- 
turiers. 

Les  noms  de  farfara,  farrana  et  de  farfugium , qui  dévoient 
donc  appartenir  seulement  au  caltha  palusiris , ont  été  ap- 

xx\\\  5 
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pliqués  également  au  tussi/ago  far/ara  , ainsi  que  cent  de 
pustulago  , de  bessiasa  et  d 'unguia  r.aballina. 

Quant  à la>  deuxième  espèce  Aalussilagp  de  Pline  , sem- 
blable au  verbascum , que  quelques  personnes  appeloicnt  sal- 
via,  et  qui  paroît  avoir  été  une  plante  cultivée  , on  suppose 
que  c’est  notre  SctARÉE  ( Sa/via  sr.larea,  L.  ). 

Chez  les  botanistes  , le  nom  de  lussi/ago  a été  spécialement 
affecté  au  tussi/ago  farfara  , puis  étendu  à quelques  espèces  du 
même  genre  ( tussi/ago  alpina  , L.  , disiolor , W.)  , à une  va- 
riété du  seneao  dororticum  , par  C.  Bauhin  ; au  callha  palustris, 
par  Matlhiole.  * 

Le  tussi/ago  major  de  ce  dernier  auteur  est  le  lussi/ago  pé- 
ta sites  , L. , type  du  genre  pelasites  de  Tournefort,  différant  de 
celui  qu’il  nomme  lussi/ago  par  ses  (leurs  flosculeuses  ; ca- 
ractère peu  tranché  , et  q#  a engagé  Liunæus  à les  réunir  ; 
et  cette  réunion  subsiste  encore  aujourd'hui, malgré  quelques 
changemens  qu’on  a voulu  y apporter.  C’est  à ce  genre  tus- 
si/ago Linn.  ( V.  Tussilage),  que  Willdenow rapportoit, 
avec  Michaux,  le  perdiciurn  serni-flosculare , Wallh. , dont 
Yentenat  a fait  son  genre  cliaptaliu. 

Scopoli  ramène  au  tussi/ago  le  cacalia  alpina,  L.,  et  Linnæus 
considère  comme  une  espèce  A' arnica  ( A.  crocea  ) , le  tussi- 
lago  pyrolœ/olia  de  Vaillant.  On  a encore  fait , aux  dépens  des 
tussi/ago,  les  genres hornogyna  et  leria. 

Linnæus  ayant  observé  sur  une  plante  de  son  genre  tassi- 
lago , que  les  (leurs  étoient  polygames  et  dioïques  , crut  de- 
voir en  faire  un  genre  distinct  sous  le  nom  A'anandria  ; mais 
ce  genre  fut  bientôt  supprimé  ; les  observations  de  divers 
botanistes,  entre  autres  d’Ehrhart , prouvèrent  que  plusieurs 
espèces  de  tussi/ago  offroient  des  fleurs  polygames.  Ces  obser- 
vations ont  été  confirmées  par  Hoppe  , et  par  plusieurs  au- 
tres botanistes,  habiles  observateurs,  (ln.)  , 

TUST.  Synonyme  de  Torsk.  (b.) 

TUT  AN  EGO.  V.  Toutenaguf..  (s.) 

TUTAREL.  Coquille  du  genre  Cérite,  qui  a été  figurée 
par  Adansoo  sous  le  nom  de  goumier.  (n.) 

XU -TE- MOQUES.  C’est  le  Coque-mollier.  (b.) 

TUTENAGO.  V.  Toutenague.  (s.) 

TU  TA  AO.  V.  Tsu  tsao.  (ln.) 

TU-TO.  V.  Tsu  su.  (en.) 

TUTRASTRA.  Nom  de  la  Coloquinte,  chez  les  Daces. 

(LN.) 

TUTU.  Nom  d’un  Momot,  au  Paraguay.  V.  ce  mot.  (v.)  (ÿ 

TU  Y.  L’un  des  noms  patois  de  1’ If.  (desm.) 

TUYAU.  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (desm.) 
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TUYAU  CLOISONNÉ.  On  appelle  ainsi  les  Ortho- 

CÉR  ATITES.  (B.) 

1TJYAU  DE  MER.  Les  anciehs  conchyliologistes  don- 
noient  ce  nom  à tous  les  testacés  dont  la  coquille  étoit  très- 
allongée  et  solitaire.  Aussi  les  arrosoirs,  les  dentales,  les 
tubulaires  , étoient  des  tuyau*  de  mer.  On  distingue  donc  le 
tuyau  de  mer  des  vermisseaux,  parce  que  ces  derniers  sont 
toujours  contournés  sur  eux-mêmes  ou  autour  des  corps  étran- 
gers, et  souvent  réunis  en  grand  nombre.  Aujourd’hui , on 
n’emploie  plus  ces  mots  que  d’une  manière  générale,  et  même 
un  vrai  naturaliste  ne  les  prononce  jamais,  parce  qu’ils  ne 
donnent  que  des  notions  vagues  et  souvent  inexactes,  (b.) 

TUYAU  D’PRGUE.  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
chez  les  marchands,  au  Tubipore  musique,  (b.) 

TUYAU  DE  PLUME.  Nom  vulgaire  d’un  poisson,  le 
Syngnathe  pélastsique.  (b.) 

TUYAU  TROMPETTE.  L’un  des  noms  vulgaires  des 
Serpüles.  (desm.) 

TUYMELAAR.  V.  Tummeer.  (desm.) 

1 U YEN  THAO.  Nom  donné  ; en  Cochinohine  , à la 
Grenésienne  (amaryllis  samiensis,  L.).  (ln.) 

T’UYUYUS.  Nom  des  Cigognes  au  Paraguay,  (v.) 

TUZNENE.  En  ancien  mexicain,  c’est  le  nom  des  per- 
roquets, suivant  de  Laët.  (v.) 

TUZPAL1Z.  Nom  du  Dorstène,  dans  Hernandez,  (b.) 

TWITE.  Nom  anglais  du  Sizerin  cabaret,  (s.) 

TWRCH  DAEAR  et  £WADD.  Noms  de  la  Taupe, en 

gallois.  (DESM.) 

TYETZOY.  Nom  chinois  du  martin-pêcheur  à gros  bec. 
V-  ce  mot.  (v.) 

TYGF.R  ou  TIGER.  Nom  anglais  du  Tigre,  (desm.) 

TYGERERZ.  V.  Tiegererz.  (en.) 

TYGRE.  V.  TrcRE.  (s.) 

TYLAS.  Nom  latin  de  la  Grive  maüvis.  (s.) 

TYLIPHORE , Tyliphora.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Bébwn , pour  placer  quatre  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à tiges  voluMes,  à feuilles  opposées,  membraneuses, 
à fleurs  disposées  en  ombelles , interpétiolaires.  Il  est  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  asclépiadées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  en  roue  divisée 
en  cinq  parties  ; couronne  des  étamines  à cinq  divisions , 
aplaties,  charnues;  anthères  terminées  par  une  membrane j 
follicule  unie;  semences  chevelues,  (b.) 

TYLODINA.  Genre  de  mollusques  , formé  par  M.  Ra- 
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finesque  , et  ayant  pour  caractères:  corps  rampant , à petite 
coquille  dorsale  extérieure , membraneuse , sans  spire , ovdle, 
à pointe  calleuse  , palliliforme  ; quatre  tentacules  , les^Seux 

fiostérieurs  éloignés  et  plus  grands  ; branchies  dorsales , sous 
a coquille  à droite  : anus  à la  droite  du  cou.  La  Tytodina 
punctuiata,  est  poinlillée  de  brun  ; ses  tentacules  sont  obtus  ; 
sa  coquille  est  lisse,  (desm.) 

TYLOPODES,  Tylnpoda.  Famille  de  mammifères  de 
l’ordre  des  bisulces  ou  ruminans, selon  llliger,  et  qui  renferme 
seulement  les  genres  Chameau  et  Auchenia  ou  Lama. 

Les  caractères  de  cette  famille  soijt  les  suivans  : deux  in- 
cisives supérieures,  six  inférieures;  une  ou  deux  canines 
supérieures  ; une  ou  deux  canines  inférieures  ( ces  dents 
manquent  quelquefois);  molaires  à double  croissant  d'émail; 
museau  prolongé;  lèvre  fendue;  point  de  corne^ni  de  lar- 
miers; pieds  avec  deu*  petits  sabots  en  forme  d’ongles,  et 
une  semelle  calleuse  en  dessous,  (desm.) 

TYMBRA.  V.  le  mot  Tuymbra.  (b.) 

TYMPANE,  Tympams.  Champignon  sessile  en  forme 
de  coupe  , recouvert  d’un  volva  qui  s entr’ouvre  pour  laisser 
sortir  des  semences  en  forme  de  poussière. 

Ce  champignon,  qui  a été  figuré  par  Tode,  dans  son 
Traité  des  champignons  du  Mecklembourg,  forme  un  genre, 
et  est  encore  peu  connu  en  France.  Il  se  rauge  parmi  les 
Caeycions  d’Achard.  (b.) 

TYAIPANOTONOS.  Denys-de-Monlfort  donne  c» 
nom  comme  un  de  ceux  qui  ont  été  appliqués  à la  T utt  ritèi.e. 

(desm.) 

TYMPANULE.  Nom  français  donné  par  M.  Bridel  au 
genre  Calymperes.  (p.  b.) 

TYMPHÊE,  Terra  tymphaica.  Selon  Bertrand  (Dict.  des 
foss.) , il  paroît  que  le  lymphes  de  Théophraste  et  de  Pline 
étoit  une  espèce  de  marne , qui,  détrempée  avec  de  l’eau, 
tenoit  lieu  de  gypse  , de  plâtre  ou  de  ciment,  sans  être  au- 
paravant calcinée.  C’éloit  une  sorte  de  chaux  native.  On 
s’en  servoit  aussi  pour  dégraisser  les  hâbits.  (desm.)  • 
TYN.  Nom  arabe  du  Figuier  ( ficus  r.prica,  L.  ).  (ln.) 
TYN  EL-F1L.  Nom  arabe  que  les  marchands  du  Caire 
donnent  à la  manigueUe  ou  malaguetle  , espèce  de  graine  aro- 
matique , également  nommée  graine  de  paradis  ( amornum 
granum  paradis i . L.).  (LN.) 

TYN  FRANGY  , Figue  d'Europe.  C’est  le  nom  arabe  de 
I’Opuntia  (cactus  opuntia,  L.).  V.  Cactier.  (ln.) 

TYON.  V.  Traquet,  à l’article  Motteux.  (y.) 

TYPHA  des  Latins,  et  T y phi  des  Grecs.  Ces  nomsdési- 
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gnentune  plante  de  marais, comme  l’expriment  le  nom  grec  et 
la  description  suivante  qu'on  en  trouve  dans  Dioscoride.  Le 
typhè  , dit-il , a la  feuille  semblable  à celle  du  cyperos  ; sa 
tige  est  blanchâtre  , lisse  et  unie  ; elle  produit  sa  cime  , 
une  fleur  épaisse  qui  l’embrasse  et  qui  finit  par  se  résoudre 
en  aigrette  , que  quelques  'personnes  nomment  panicule. 
Cette  fleur,  mêlée  avec  de  la  graisse  de  cochon,  est  bonne 
pour  les  brûlures.  Elle  croît  dans  les  marais  et  les  étangs,  et 
les  lieux  où  l’eau  est  sans  mouvement  ( V.  Diosc. , /.  3 , cap , 
t33).  Cette  descriptien  du  typha  s’applique  parfaitement  à 
nos  massettes,  vulgairement  appelées  roseaux , mais  impropre- 
ment; cependant  elle  n’est  pas  juste,  lorsqu’avecAnguillara  on 
suppose  que  V eriophorum  polytachium  est  le  typha. 

Théophraste  donne  le  nom  de  typhè  à deux  plantes  qui  , 
selon  nous  , ne  sont,pas  nos  massettes;  l’une  d'elles  croissoit 
dans  le  lac  Orchomène  , en  Grèce;  l’autre  se  plaisoit  dans 
les  terres  maigres  et  les  moissons.  Mais  il  ne  les  décrit  point 
d’une  manière  à pouvoir  les  reconnoître. 

Les  deux  plantes  de  Théophraste  paroissent  s.e  trouver 
comprises  dans  les  calamus  de  Pline,  et  ce  que  celui-ci  en  dit 
ne  s’accorde  pas  avec  la  description  du  typhè  par  Dioscoride. 
Cependant,  dans  les  descriptions  des  calamus  par  Pline  , 
on  lit  des  passages  qui  s’appliquent  très-bien  au  typhè  de  Dîos- 
coride,  et  notamment  l’emploi,  de  ses  aigrettes.  Selon  lni , 
le  calamus  du  lac  ürchomèneétoit  creux  d’ûn  bout  à l’autre, 
s’appeloit  aulelicon  , et  servoit  à faire  des  flûtes  , ce  à quoi  ^ 
n’est  pas  propre  notre  typha.  Il  appelle  calamus  characias 
un  autre  calamus  ou  roseau  quicroissoit  sur  les  bords  du  même 
lac,  et  jamais  dans  les  eaux,,  quelque  hantes  qu’elles  fussent. 
L’une  de  ces  plantes  est , sans  doute  , le  typhè  des  marais  de 
Théophraste  , et  1 ’arundu  donax  ou phragrmlçs. 

Quant  à la  deuxième  espèce  de  typhè  de  Théophraste  , 
typha  ou  typha  cerealis  de  quelques  auteurs  modernes^  il  pa- 
roi t qu’elle  se  cuitivoit  dans  les  mauvais  terrains  , et  que 
c’étoit  une  espèce  de  céréale.  Pline  cite  1 1 typhè  au  nombre 
des  blés  cultivés  en  Grèce  , en  Egypte  , en  Syrie , ,etc.*Il  en 
d||  parlé  dans  Galien.  Selon  Théophraste , ce  typhè  étoit 
• beaucoup  plus  lisse  que  le  lea.  Anguillara  croit  que  c’est 
l’épantre;  Tragus,  l’orge  palmée  ( Iriticum.  zeacrilon );  et  Porta, 
le  seigle..  Dodonée , Fuschius  et  C.  liauhin  sont  pour  des 
espèces  ou  variétés  de  froment.  Ces  divers  sentiraens  prou- 
vent la  difficulté  où  l’on  est  pour  éclaircir  ce  point  de  la  bo- 
tanique anciepne. 

Les  botanistes  ont  conservé  aux  massettes  le  nom  latin  de 
typha:  ils  ont  appelé  typhula  ' quelques  petites  espèces  du 
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même  genre,  et  gramen  (yphinum  plusieurs  graminées  dont  les 
fleurs  forment  des  épis  cylindriques  à l’extrémité  des  tiges  ; 
telles  sont  les  phleum , les  alopecurus , quelques  espèces  de 
phalaris , etc.  Morison  a nommé  typha  aromatica  , l'acorus  <:a~ 

lûmus , L. 

On  doit  faire  remarquer  que  le  roseau  dont  il  est  question 
dans  la  Passion  de  Jésus-Christ , n’est  point  notre  massette  , 
comme  les  peintres  se  plaisent  à le  représenter.  V.  Mas  - 

SETTE.  (EN.) 

TYPHIE.  Nom  spécifique  d’une  Coüleuvbe.  (b.) 
TYPHINÉES.  Synonyme  de  Typhoïdes,  (b.) 

TYPH1S,  rl)phi$.  Genre  de  coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montforl  pour  placer  quelques  espèces  qui  se  rapprochent 
des  Rochers.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , nnivalve  , 
à spire  élevée  , varicée  et  armée  ; ouverture  arrondie  : colu- 
melle  lisse;  lèvre  extérieure  tranchante  et  armée;  canal  de  la 
base  large  et  soudé  ; un  tube  dorsal  au  milieu  de  chacun  des 
accroissemens. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  se  trouve  fréquem- 
ment fossile  k Grignon,  près  Versailles,  et  en  Angleterre. 
Bruguière  a vu  son  analogue  marin  dans  la  collection  de 
Hunier.  Sa  longueur  est  rarement  de  plus  d’un  pouce  et 
demi.  Elle  se  fait  remarquer  par  les  tubes  nombreux  qu’elle 
offre  . et  qui  sont  ceux  de  ses  anciennes  ouvertures,  (b.) 

TYPH1S,  Typhis.  Genre  de  crustacés  établi  par  M.  Risso, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  crustacés  de  Nice,  et  qui 
nous  paroît  devoir  être  rapporté  à notre  ordre  des  amphi- 
podes.  11  lui  donne  pour  caractères:  corps  arrondi;  abdomen 
plié  sous  le  corselet  dans  le  repos  ; pattes  de  la  première, 
paire  didactyles  ; les  deux  dernières  en  forme  de  laines  , avec 
un  onglet  crochu  au  bout.  <■  Son  corps,  dit  - il,  est  ovoïde, 
lisse  , d’un  beau  jaune  clair  et  luisant , parsemé  de  petits 
points  iftegeâtres;  sa  tête  est  oblongue,  très-large  et  tronquée 
sur  le  devant  ; ses  yeux  sont  petits,  ainsi  que  lesantennes  ; sa 
bouche  est  garnie  de  palpes  soyeux;  son  corselet  est  com- 
posé (fe  segnqens  très-rapprochés  , qui  sont  munis  sur  leura 
Bords  de  lamelles,  sur  lesquelles  les  pattes  s’articulent.  aÊ 
première  paire  est  presque  aplatie  , à cinq  articles , dont  le 
dernier  est  didaclyle  ; la  seconde  et  la  troisième  paires  sont 
petites  , monodactyles  , cl  les  deux  dernières  consistent  en 
deux  grandes  et  larges  lames , terminées  par  un  crochet  ; 
l'abdomen  est  convexe,  composé  decinq  segmeBs  ; les  écailles 
caudales  sont  arrondies,  ciliées;  la  pièce  du  milieu  est  co- 
pique et  aiguë’.  » 

v Ce  singulier  crustacé  quitte  très-rarement  les  fonds  sa-» 


♦ 
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b'onncux  sur  lesquels  il  fait  sa  résidence  ordinaire  ; et  quand 
il  vient  nager  à la  surface  de  l’eau  , si  l’on  cherche  à le  saisir, 
il  replie  sa  queue  sous  son  corps  , et  au  moyen  des  larges  la- 
mes foliacées  de  ses  pattes  postérieures,  il  cache  tous  ses  or- 
ganes et  se  forme  en  boule.  Alors  il  se  laisse  tomber  au  fond 
de  l’eau.  Sa  natation  est  assez  facile  : on  le  voit  voguer  auprès 
des  petites  équorées,  dont  il  fait,  sans  doute,  sa  nourriture. 

11  ne  se  montre  sur  nos  bords  que  pendant  l’été,  et  dan* 
les  journées  où  la  mer  est  parfaitement  calme  et  tranquille. 

II  est  assez  rare,  et  on  le  prend  fort  difficilement.  » M.  Ilisso 
donne  à cette  espèce  le  nom  d’OvoïoE,  wuîdes,  et  l’a  figurée 
pl.  a , fig.  9 de  son  ouvrage. 

Ces  crustacés,  d’après  l’examen  que  j’en  ai  fait,  doi- 
vent être  placés  immédiatement  à la  suite  des  phronimes  , 
et  représentent,  dans  cet  ordre,  les  spheromes , genr®  de 
l’ordre  des  isopodes;  la  tête  est  grande,  forme  un  ovale  trans- 
verse , bombé  , et  offre  en  devant  une  sorte  de  chaperon  , 
figuré  en  lozange,  distingué  à sa  base  par  une  ligne  enfoncée 
et  arquée,  et  avancé  en  angle  tronqué,  au  milieu  du  bord  an- 
térieur; au-dessous  est,  de  chaque  côté  -,  un  enfoncement , 
sous  lequel  est  une  petite  pièce  transverse  qui  se  prolonge 
jusqu’à  la  bouche  , et  portant  à son  extrémité  antérieure  une 
petite  antenne  sélacée  , de  trois  à quatre  articles , dirigée 
aussi  vers  la  bouche.  On  voit  aussi,  au-dessous  du  chaperon , 
un  petit  corps  , qui  est  peut-être  le  rudiment  d’mie  autre  an- 
tenne. La  bouche  est  protubérante  , et  l’on  y Distingue  une 
sorte  de  lèvre  , surmontée  de  deux  palpés,  et  quelques  autres 
parties  ; les  yeux  ne  sont  point  saillans , et  on  ne  les  distingue 
que  par  la  lucidité  des  espaces  qu'ils  occupent  ; le  tronc  est 
formé  de  iix  lames  Ou  demi-anneaux  transverses,  et  aug- 
mentés, à chacun  de  leurs  bouts  , d’une  petite  pièce  carrée  ; 
avec  celles  du  cinquième  demi-anneau  s’articule  une  lame 
presque  elliptique  , allongée  , qui  s’applique  en  remontant 
le  long  des  autres  petites  pièces  accessoires  ; une  autre  lame  ,- 
partant  de  chaque  côté  du  sixième  detni-ahheau , se  réunit 
avec  la  précédente  par  son  bord  inférieur  Ou  le  plus  éloigné 
du  corps , de  sorte  que  ces  deux  pièces , ainsi  jointes , lui  for- 
ment , de  chaque  côté  du  tronc , une  valve  mobile  , ou 
comme  un  battant  de  porte.  M.  Risso  les  prend  pour  des  par- 
ties des  deux  dernières  pattes.  La  queue,  én  forme  de  trian- 
gle allongé  ou  conique , est  composée  de  cinq  segmens  , dont 
le  dernier  allant  en  pointe  et  sans  appendices  au  bout  ; du 
moins,  je  n’en  ai  pas  aperçu;  le  dessous  de  cette  queue  est 
garni  d’appendices  , disposés  sur  deux  rangs,  semblables  à 
ceux  que  la  même  partie  nous  offre  dans  les  sahcoques  , et 
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consistant  en  deux  petits  feuillets,  portas  sur  un  pédicule  ; 
les  pattes  sont  au  nombre  de  dix,  dont  six  inonodactyles  ou 
terminées  simplement  en  pointe,  et  quatre  avec  une  main 
didactyie  au  bout , nonobstant  que  M.  ilisso  ne  donne  ce  ca- 
ractère qu’à  la  première  paire.  L’animal,  en  baissant  la  tète, 
et  contractant  ses  pattes,  en  repliant  sa  queue  le  long  de  la 
poitrine  , et  en  rapprochant  les  deux  valvules  latérales,  peut 
ainsi  se  mettre  facilement  en  boule,  et  garantir  ses  organes  es- 
sentiels. 

M.  Leschenaut  a trouvé  , dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales, un  typhis  qui  paroit  être  semblable  àcclui’du  Golfede 
Nice,  (l.) 

TYPHLE  ( Mus  typhus , Linn. , AspaJax  des  anciens  ). 
V.  Rat-taupe  zemni.  (desm.) 

T<¥PHLE.  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

TYPHLOPS,  Typhlops.  Genre  de  reptiles  ophidiens  éta- 
bli par  Schneider  pour  placer  I’Orvet  lombric  et  quel- 
ques autres,  qui  ont , comme  lui,  le  museau  déprimé  , avancé, 
garni  de  plaques,  la  langue  assez  longue  et  fourchue,  l’oeil 
à peine  visible , et  l’anus  presque  à l’extrémité  du  corps. 

(»•) 

TYPHOÏDES,  Typhoïde e,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  consistent  : à avoir  les  fleurs  monoïques,  les 
mâles  avec  un  calice  triphylle , et  trois  étamines  ; les  femelles 
avec  un  calice  également  triphylle; un  ovairesupérieur, simple, 
surmonté  dfln  style  terminé  par  un  ou  deux  stigmates  ; le 
fruit  est  une  semence  nue  ou  drupe  monosperme  ; l’embryon 
est  droit  dans  le  centre  d’un  périsperme  charnu  ou  farineux , 
et  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  les  tiges  droites  ou  flexueuses, 
spongieuses,  munies  de  feuilles  engainantes,  extrêmement 
longues  et  un  peu  ensiformes;  les  fleurs  sont  portées  sur  un 
spadix  ou  disposées  en  chatons  tantôt  allongés,  tantôt  globu- 
leux r axillaires  ou  terminaux. 

"Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
deux  genres  à celte  famille,  qui  est  la  troisième  de  la  seconde 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  3-,  n.“  î du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont 
Massette  et  Spargane.  (b.)  # , 

TYPHOÏDES.  Genre  établi  par  Moench  pour  placer  le 
plialaris  arundinaceu  , L. , qui  diffère  des  plialaris  (Alpjstes) 
par  l’absence  d’un  involucre,  cl  par  sa  graine  velue  à la  base  , 
et  des  calumagrustea  et  des  arundo  par  sa  graine  crustacée. 
Ce  genre  a été  nommée  Baldingera  , dans  la  Flore  de  Wé- 
téravic.  (en.) 
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TYPHON.  Ouragan  d'une  violence  extrême  qui  agit  en 
tourbillonnant , et  qui  cause  quelquefois  des  ravages  affreux 
sur  les  cdles  et  sur  les  mers  de  l'Inde  ; et  il  parait  que  l’on 
confond  souvent  ce  nom  avec  celui  de  trombe , et  surtout  de 
trombe  de  terre. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  nom  de  typhon  est  cor- 
rompu du  mot  siphon  . parce  qu’il  semble  aspirer  les  eaux. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  idée  se  soit  présentée  à l’esprit 
de  ceux  qui  ont  été  témoins  dçs  terribles  effets  de  ce  météore. 

Il  me  paraît  plus  vraisemblable  qu'ils  l’ont  identifié  avec  ce 
monstre  affreux  et  gigantesque , enfant  des  noires  vapeurs 
de  la  terre , que  les  poêles  ont  nommé  typhon  : ses  bras , 
disent-ils,  s'élentHKeul  du  levant  au  couchant  ; sa  tête  tou- 
choit  aux  étoiles  ; ses  yeux  étoienl  des  fournaises  ; sa  bouche 
vomissoil  des  torrens  de  feu  ; il  étoil  porté  snr  des  ailes 
noires  , couvertes  de  serpens  qui  faisoient  entendre  des  sif- 
flemens  aigus  ; ses  pieds  étoient  deux  dragons  énormes. 

Les  Lieux  épouvantés  à l’aspect  du  Typhon , qui  leur  décla- 
rait la  guerre  , s'enfuirent  de  l’Olympe  et  se  cachèrent  en 
Egypte. 

Il  me  semble,  je  l’avoue,  que  les  trombes  qui  s’élèvent  jus- 
que dans  les  nues  en  tourbillonnant,  et  qui  lancent  autour 
d’elles  la  grêle  et  la  foudre,  ont  plus  de  ressemblance  avec  le 
Typhon  des  poètes  qu’avec  le  siphon  d^he  paisible  expérience 
de  physique.  V.  Mer  et  Trombe.  ’ . 

Quant  au  gaot  ourupan  , dont  on  a donné  je  ne  sais  quelle 
étymologie  savante  , je  pense  qu’il  vient  tout  simplement  du 
mot  indien  aracan , qui  signifie  la  même  chose.  .Des  Fran- 
çais établis  aux  Indes  ont  adopté  ce  mol,  et  l’ont  rapporté 
dans  leur  patrie,  (pat.) 

TYRAN,  j'yrannus,  Lacépède;  Muscicapa,  Lanius , Linn., 

Lalh.  Genre  de  l’ordre  des  Oisealx  sylvains  et  de  la  famille 
des  MyiothÈRES,  V.  ces  mots.  Caractères  : liée  robuste,  • 

allongé  , garni  de  soies  sa  base  , déprimé  sur  toute  sa  Ion-  * 
gucurj;  mandibulé  supérieure  convexe  , cchatjcrée  et  crochue 
vers  le  bout;  l’inférieure  droite,  plus  courte  , un  peu  apla- 
tie en  dessous  , retroussée  et  aiguë'  à son  extrémité;  narines 
rondes,  ouvertes  , situées  près  du  capistrum  ; langue  plate, 
étroite,  lacérée  à ta  pointe;  bouche  ample;  les  première  , 
seconde  et  troisième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  chez 
les  uns  , lçs  troisième  et  quatrième  chez  les  autres  ; quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  à leur 
base. 

J’ai  placé  à la  suite  de  ce  genre  les pepoatas de  M.  de  Azara, 
parce  qu’ils  m’ont  paru  s’en  approcher  davantage  que  de 
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tout  autre  groupe , et , cela,  en  attendant  que  leurs  caractères 
génériques  soient  mieux  connus. 

Le  nom  de  tyran  a été  imposé  par  BufTon  à une  tribu  d’oi- 
seaux muscùorcs,  qui  diffèrent  des  autres  par  plus  de  gros- 
seur , par  plus  de  force  et  de  méchanceté.  Leur  bec  est  plus 
grand  et  plus  robuste,  et  leur  naturel  plus  audacieux,  plus 
querelleur,  ce  qui  les  rapproche  des  pie-prièches,  avec  lesquelles 
«les  méthodistes  en  ont  classé  une  grande  partie  : du  reste , ils 
leur  ressemblent  par  la  taille  , et  leur  bec  a une  conforma- 
tion analogue  vers  la  pointe  ; mais,  dans  le  reste , il  se  rap- 
proche de  celui  des  moucherollts  , et  de  môme  il  est  ombragé 
de  soies  plus  ou  moins  nombreuses  , cl  s’étendant  en  avant. 
11  n’est  pas  d’oiseau  de  moyenne  taille  ^ii  montre  un  cou- 
rage, une  intrépidité  aussi  remarquable  que  ces  tyrans , surtout 
lorsque  leurs  femelles  couvent , ou  qu’ils  ont  des  petits. 

Le'l’ïRAN  audacieux  ou  Caudec,  Tyramius  audax,  Vieill.; 
Musicapa  audax  , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  4^3,  f.  a , sous 
le  nom  de  gobe-muuche  tacheté  de.  Cayenne.  Cet  oiseau  fait  la 
chasse  aux  mouches  aquatiques  de  préférence  aux  autres  ; 
aussi  le  trouve-t-on  toujours  le  long  des  criques,  où  il  se  lient 
sur  les  branches  basses  des  arbres , surtout  des  palétuviers. 
11  a le  dos  d’un  gris  noir;  le  dessous  du  corps  blanc,  avec 
des  taches  longitudinales  noirâtres;  deux  bandelettes  de  la 

{iremièrc  couleur  sur  l^s  côtés  de  la  tôle  , l’une  au-dessus,  et 
'autre  au-dessous  de  l’œil  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tôte 
d’un  jaune  orangé  , cl  terminées  de  noirâtre  ; les  pennes  de 
la  queue  noires  et  bordées  de  roux;  celles  des  ailes  pareilles  ; 
le  bec  et  les  pieds  noirs  : longueur  totale,  huit  pouces.  La  fe- 
melle se  distingue  du  mâle  en  ce  que  les  plumes  du  sommet  de 
la  tôte  n’ont  pas  de  jaune  ; les  jeunes  lui  ressemblent.  On 
trouve  cette  espèce  à Cayenne. 

* Le  Tyran  belliqueux  , Tyrannus  bellicosus,  Yieill.  Cet 
oiseau  , que  M.  de  Az.ara  a fait  connoîlre  sous  le  nom  de  suiriri 
® taxa  ubscuro  , ayant  la  physionomie,  les  formes,  les  habitu- 
des et  le  naturel  querelleur  des  tyrans  , je  l’ai  placé  dans 
leur  genre.  Il  passe  le  printemps  au  Paraguay  , et  y est  fort 
rare.  Il  se  pose  sur  les  toits  et  les  tours  , et  on  l'entend  quel-, 
quefois  crier  sur  les  poutres  des  églises  et  des  clochers,  d où 
il  s’élance  pour  faire  la  guerre  aux  hironÉelles. 

Il  asept  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  le  dessus  de  la 
tôte  et  du  cou  d’un  brun  roussâlre  ; le  dos  noirâtre  ; les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  noires  et  bordées  de  rouge 
cramoisi;  toutes  les  parties  inférieures  et  le  croupion  du 
même  rouge  , de  môme  que  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes;  mais  celles-ci  ont,  près  de  leur  extrémité,  une  tacha 
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noire;  la  paupière  est  blanche;  le  bec  , l'iris  et  lès  pieds 
sont  noirs.  11  n’y  a pas  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle. ' 

Le  Tyran  bellot,  Tyraanus  bellulus , Vieill.  Cet  oiseau 
*est  plus  gros  et  plus  long  que  le  tyran  savana  , et  il  porte  , 
comme  celui-ci,  une  queue  très-fourchue , mais  plus  longue; 
les  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue  se  prolongent 
quatre  à cinq  pouces  au-delà  des  autres  qui  vont  toutes  en 
diminuant  de  grandeur  jusqu’aux  deux  intermédiaires,  les 
plus  courtes  de  toutes;  les  deux  longs  brins  se  terminent  en 
forme  de  palette  , et  sont  noirs;  cotte  couleur  est  aussi  celle 
des  autres  pennes } de  celles  des  ailes  et  de  leurs  couver- 
tures supérieures,  et  prend,  sur  le  devant  du  cou,  la  forme 
d’un  hausse-col , dont  les  deux  branches-sont  attachées  au 
coin  de  l’œil.  Ce  hausse-col  s’étend  en  largeur  sur  le  devant 
du  cou , et  encadre  la  couleur  blanche  qui  règne  sur  la  gorge  ; 
le  dessus  de  la  tête,  le  reste  du  cou,  le  dos,  la  poitrine  et 
Jes  parties  postérieures  sont  d’un  gris  bleuâtre , avec  une 
ligne  très-étroite  et  brune  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; 
ce  trait  est  plus  apparent  sur  les  parties  inférieures  que  sur 
léà  autres  ; les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  alaires 
sont  bordées  de  cendré  en  dehors  ; le  pli  de  l’aile  est  blanc 
en  dessous  et  à l’extérieur;  le  bec  brun;  le  tarse  noirâtre,  et  — 
la  queue  grêle  ; un  trait  blanchâtre  se  fait  remarquer  sur  les  ™ 
cêtés  de  la  tête,  derrière  l’œil,  et  s’étend  jusqu’à  l’occiput. 
Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil,  d’où  elle  a été  rapportée 
par  M.  Delalande  fils. 

Le  Tyran  du  Brésil.  V.  Tyran  carnivore'.  - 

LcTyran  brun  Roux,  Tyrannu! pyrHtophuitis, Vieill.  Il  a sept 
pouces  deux  lignes  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  noirs  ; la 
tête , le  dessus  du  cou , le  dos , les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  le  bord  extérieur  et  le  bout  des  pennes  primaires, 
l’extrémité  de  toutes  les  intermédiaires  et  la  moitié  de  celles 
de  la  queue  , depuis  leur  milieu  jusqu’à  leur  pointe  , d’un 
brun  à reflets  verdâtres;  toutes  les  parties  inférieures,  le 
croupion,  les  couvertures  et  le  reste  de  la  queue,  les  couver-’ 
tures  inférieures  des  ailes,  le  dessous,  l’intérieur  des  pen- 
nes, et  toutes  les  intermédiaires,  si  ce  h’est  leur  pointe, 
roux;  cdtte  teinte  étant  plus  vive  sur  le  croupion,  les  ailes  et 
la  queue,  que  sur  lès  autres  parties. 

Cet  oiseau,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Desma- 
rest , se  trouve  au  Brésil.  ■ > 

Le  Tyran  carnivore  ou  BENTAVEO  , Tyrannu?  carnworus > 
Vieill. , Lanius  ; Pitangua  , Lath. , pl.  enl.  de  fiuff. , .n.®  a i a. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  principa* 
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lemcnt  nu  Brésil  et  nu  Paraguay.  Il  a le  bec  volumineux , 
long  de  plus  d’un  pouce  ; la  tète  épaisse  et  élargie;  le  cou 
raccourci  ; le  corps  trapu  ; la  tête , le  dessus  du  cou  , le  dos , 
les  ailes  et  la  queue  noirs  ; la  gorge  blanche,  ainsi  qu’une  ban- 
delette qui  part  du  bec  , passe  au-dessus  des  yeux  et  se* 

f>erd  à Uocciput;  le  bas  du  cou , en  devant,  la  poitrine  et 
es  parties  postérieures  d'un  beau  jaune  pur;  les  couvertures 
supérieures  de  l’aile  , ses  pennes  et  celles  de  la  queue  , bor- 
dées à l’extérieur  de  roussâlrc;  une  tache  orangée  ou  jaune 
sur  le  milieu  du  dessus  de  la  tète  ; le  bec  noir;  l’iris  jaune  ; 
les  écailles  du  tarse  noires,  et  leurs  interstices  blanchâtres; 
longueur  totale  , neuf  pouces  cinq  lignes.  Cet  oiseau  a , dans 
son  plumage,  de  très-grands  rapports  avec  le  tyran  tir.tivie  et 
le  neinei de  M.  de  Azara;  mais  la  grosseur  volumineuse  de  son 
bec,  sa  tète  plus  grande  et  son  corps  plus  ramassé  sont  des 
attributs  assez  apparens  pour  qu’ou  les  distingue  aisément. 

Pitangua-guaca  est  le  nom  que  ce  tyran  porte  au  Brésil. 
Les  Espagnols  de  la  rivière  de  la  Plata  le  nomment  bienteoeo , 
et  les  naturels  l'appellent  puuitingua.  Ces  deux  noms  ont  rap- 
port aux  cris  qu’il  jette  souvent  sans  s’arrêter  , et  d’une 
voix  forte,  claire  et  élevée.  Il  se  perche  au  haut  des  arbres 
ou  sur  quelque  buisson,  d’où  il  saisit  les  insectes.  Il  fait, 
comme  ses  congénères,  la  chasse  aux  oiseaux  qui  s’approchent 
^ de  son  nid.  11  est  lent  dans  ses  mouvemens  ; il  marche  de 
mauvaise  grâce  , par  sauts  droits  ou  obliques,  et  il  fait  cra- 
quer son  bec  comme  la  chouette  effraie,  ^.cs  benlaveos  s’ap- 
prochent des  animaux  pour  s’emparer  des  débris  et  des  mor- 
ceaux de  chair  que  laissent  les  iribus  et  les  caracaras.  Ils  se 
cachent  au  haut  des  arbres  touffus , et  l’on  a assuré  à M.  de 
Azara,  à qui  nous  devons  tous  ces  détails,  que  leur  ponte 
n’est  composée  que  de  deux  oeufs.  Des  individus,  qui  ne  dif- 
fèrent du  précédent  qu’en  ce  qu’ils  ont  le  bec  deux  fois  plus 
large  qu’épais  , tandis  que  celui-ci  l’a  aussi  large  qu’épais , 
ne  seroient-ils  pas  le  neinei  de  M.  de  Azara,  qui  a le  bec  con- 
formé comme  eux?  Ce  bec  est  figuré  sur  la  première  plan- 
che , n.°  s5  , de  mon  Histoire  des  oiseaux  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Le  Tyran  de  la  Caroline.  V.  Tyran  intrépide  ou  Pi- 
piri.  « 

Le  Tyran  de  Cayenne.  V.  Tyran  féroce. 

Le  Tyran  colérique  , Tyrannus  irri/abitis , Vicill.  ; Mus- 
eicapa  crinita  , Lath,  pl.  45  de  l'Ilist.  des  oiseaux  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  sous  le  nom  de  tyran  verdâtre.  C’est  à 
tort  que  j’ai  rapproché  de  celte  espèce  le  tyran  de  Cayenne 
( muscicapa  ferox),  dans  l'histoire  citée  ci-dessus;  car  c'est  une 
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race  distincte  : le  tyran  de  cet  article  est  le  moucherolle  de  Vir- 
ginie à huppe,  verte , de  Buffon  , et  un  de  ces  oiseaux  que  l’on 
chercherait  inutilement  dans  la  nature  , si  on  le  vouloit  con- 
forme à la  figure'  qu’en  a publiée  Catesby  ( pl.  5a  ) ; c’est 
cependant  d’après  elle  que  Brisson  et  tous  les  ornithologistes 
l'ont  décrit , et  je  crois  bien  que  la  figure  qu’en  donne  Buf- 
fon (pl.  enl. , n,°  b6g,  fig.  i ),  a été  calquéè  sur  la  précé- 
dente. Sa  huppe  est  trop  longue,  ses  couleurs  trop  vives  et 
sa  taille  trop  allongée;  enfin  il  appartient  à la  même  espèce  ‘ 
que  l’oiseau  décrit  dans  Buffon  sous  lenom  de  Tyran  de 
la  Louisiane  ( Muscicapa  ludoviciana , Lath.  ),  mais  non  pas 
celui  de  la  même  contrée,  dont  parle  ce  naturaliste,  à l’ar- 
ticle de  son  tyran  de  la  Caroline, lequel  est  un  vieux  tyran pipiri 
«fécrit  ci- a près.  Le  tyran  verdâtre  a sept  polices  deux  lignes  de 
longueur;  le  bec  brun  ; la  tête  garnie  de  plumes  assez  lon- 
gues , que  l’oiseau  relève  lorsqu’il  est  irrité , et  fort  souvent , 
car  il  est  d’un  naturel  colérique  et  méchant;  ces  plumes, 
le  haut  ducou  et  le  dessus  du  corps  sont  d’un  gris  verdâtre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  gris  plombé;  la  poitrine  et 
les  autres  parties  postérieures  d’un  jahne  clair,  ainsi  que  les 
couvertures  du  dessous  des  ailes;  les  supérieures  bordées  de 
blanc  sale  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes;  les 
primaires  bordées  d’un  teinte  canelle  jaunâtre,  les  secon- 
daires de  blanc  , et  les  caudales  de  rouge-bai  à l’intérieur 
les  pieds  sont  d’un  brun  foncé. 

La  femelle , qui  a été  donnée  pour  une  espèce  particu- 
lière , sous  le  nom  de  muscicapa  ludovidUutu , est  d’un  gris 
brun  sur  le  dessus  du  corps  , sans  aucune  nuance  de  vçrt  ; 
d’un  ardoisé  clair  sur  la  gorge;  jaunâtre  au  ventre;  roux 
* clair  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  avec  quelques  traits 
blanchâtres  sur  leurs  grandes  couvertures , et  d’un  cendré 
brun  sur  la  queue , qui  est  lavée  de  roux  dans  son  premier 
tiers. 

Cette  espèce  cache  son  nid  dans  un  trou  d’arbre , le  com- 
pose d’herbes  grossières,  de  plumes  , de  soies  de  cochon  , de 
poil  de  chien,  parmi  lesquels  on  trouve  des  peaux  dont  les 
serpens  se  dépouilèent  au  printemps.  11  semble,  dit  Wilson  , 
que  ces  peaux  soient  de  toute  nécessité  pour  le  nid  de  cet 
oiseau  ; car  on  n’en  a jamais  trouvé  sans  que  ces  peaux  en 
fissent  partie.  Est-ce  un  moyen  de  terreur  que  ce  tyran  em- 
ploi pour  éloigner  les  oiseaux  et  les  animaux  qui  voudraient 
s’emparer  de  sa  progéniture?  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs  d'un 
jaunâtre  terne  , couverts  de  petites  lignes  de  diverses  teintes, 
tellement  fines,  qu’on  les  croirait  tracées  avec  une  plume. 

Ce  tyran  est , de  tous  les  tyraps  , le  plus  colérique , et  celui 
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dont  le  cri  est  le  plus  désagréable.  Il  annonce  toujours  sa  matl  • 
vaise  humeur  en  faisant  claquer  sonbec. Cette  espèce  arrive  au 
printemps  dans  les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis  , 
y reste  pendant  l'été , et  en  part  à l’automne  pour  passer 
l'hiver  sous  la  zone  torride.  Je  ne  l’ai  point  rencontrée  dans 
les  états  qui  sont  au  nord  de  la  Virginie. 

Le  Tyran  féroce,  Tyrannus ferox,  muscicapa ferox,  Lalh. 

Ce  tyran  de  Cayenne  a sept  pouces  de  longueur  ; le  bec 
'brun  ; celte  teinte  est  très-foncée  sur  la  tète,  le  dessus  dù 
cou  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  scs 
pennes  , et  les  plumes  scapulaires  ; la  gorge , le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  cendrés  ; le  ventre , les  côtés  , les  couver- 
tures infécieures  de  la  queue  et  des  ailes  sont  d’une  couleur 
de  soufre  très-clair;  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  d’une 
couleur  de  citron  et  jaune  aurore  , si  ce  n’est  à leur  extré- 
mité ; les  jambes  d’un  brun  olivâtre  ; les  pennes  des  ailes 
pareilles  au  dos , bordées  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre  en  de- 
dans , et  de  brun  olivâtre  en  dehors , mais  les  plus  proches  du 
corps  sont  blanchâtres  à l’extérieur  ; les  pieds  noirâtres.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  le  brun  des  parties 
supérieures  est  moins  foncé. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  au  Paraguay,  et  est  décrite 
par  M.  de  Azara  sous  la  dénomination  de  suiriri  pardo 
aplomado.  M.  Sonnini  lui  rapporte  encore  comme  variétés 
le  suiriri  pardo  amarillo  major  et  le  suiriri  pardo  y roxo  de  M.  de 
Azara  ; mais  ce  savant  naturaliste  espagnol  s’admet  point  ces 
variétés.  •» 

Le  premier  a sept  pouces  et  demi  de  longueur , les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres,  avec  une  bordure  blanche 
à la  première  penne  de  l’aile  et  sur  les  deux  intermédiaires  de  r 
la  queue  ; toutes  les  parties  supérieures  d'un  brun  teinté  de 
verdâtre  , un  peu  plus  foncé  sur  la  tête  ; les  grandes  couver- 
tures supérieures  des  parties  inférieures  de  l’aile  avec  un  peu 
de  blanc  à leur  extérieur;  les  jambes  brunes;  toutes  les  par- 
ties inférieures  d’un  jaune  foible  ; le  bec  et  les  pieds  noirâ- 
tres ; l’iris  couleur  de  noisette , et  la  bouche  jaune.  Ce  tyran , 
un  des  oiseaux  les  moins  rares  du  Paraguay , vit  seul  ou  par 
paire , se  tient  à la  lisière  des  bois  et  dans  les  grands  hal- 
liers , sur  les  petites  branches  sèches , d’où  il  s’élance  pour 
attraper  les  insectes  qui  volent  autour  de  lui. 

Le  second  est  rare  au  Paraguay.  L’on  a dit  à.M.  de  A»ara 
qu'un  jeune  de  cette  espèce  avoit  été  pris  dans  un  trou  de 
palmier  , où  il  y avoit  aussi  deux  cenfs  tachetés  de  violet , sur 
un  fond  blanchâtre,  mais  aucune  apparence  de  nid.  Ce  tyran 
a sept  pouces  trois  quarts  de  longueur  ; la  tête  brune  ; le 
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dessus  du  cou  et  du  corps,  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  d’un  brun  teinté  de  verdâtre;  les  pennes  noirâtres, 
bordées  de  roussâtre  à l’extérieur , et  de  blanc  sale  en 
dedans:  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  blanc  nuancé  d’une 
couleur  de  plomb;  les  parties  postérieures  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  d’un  jaune  foncé  ou  rougeâtre  ; le  bec 
et  le  tarse  noirs;  enfin  la  bouche  orangée.  Il  faut  avouer  que 
ces  trois  tyrans  présentent  de  très-grands  rapports  entre  eux. 

Le  Tyran  huppé  de  Cayenne.  K.  Pi.atyrhynque  cou- 
ronné. 

Le  Tyran  a huppe  noire.  V.  Batara  huppé  , mâle. 

Le  Tyran  a huppe  rousse.  V.  Batara  huppé,  femelle. 

Le  Tyran  Mit  RÉPI  de  ou  Pipiri,  Tyrannus  intrepidus , Vieil!,; 
Lanius  tyrannus , Var.  B.  et  Var.  Ç.  , Lath.  ; Lanius  tyrannus 
et  Garoiinus  , Var.  y. , et  Ludooidanus , Var.  £ , Crm.  ; pl.  43 
de  Y Histoire  des  Oiseaux  de  1 Amérique  septentrionale.  C’est  à 
tort  que  ces  auteurs  ont  donné  pour  une  de  ses  variétés  lç 
tyran  de  Saint  - Uomingue  de  Brisson,  ou  le  tiliri  de  Buffon. 
Celui-ci  est  ubc  espèce  très-distincte  et  décrite  ci-après  sous 
le  nom  de  tyran  matinal.  J’appelle  celui  de  cet  article,  pi- 
piri, dénomination  qui  pourroit  aussi  convenir  à l’autre  , 
puisqu’ils  jettent  le  même  cri  qui  exprime  , suivant  les  uns, 
pipiri,  et,  suivant  d’autres,  tiliri , et  qu’ils  prononcent  d’un  ton 
aigu  et  criard.  Les  Américains  l’appellent  king  bird  ( oiseau 
roi  ) , soit  parce  que  sa  tête  paroît  couronnée  de  jaune  lors- 
qu’il redresse  les  lingues  plumes  qui  la  couvrent , soit  parce 
qu’il  domine  en  maître  absolu  dans  le  canton  qu’il  habite.  On 
trouve  les  pipiris  dans  l’Amérique  septentrionale,  depuis  le 
Mexique  jusqu’au  Canada,  lis  arrivent  au  centre  des  Etats- 
Unis,  dans  le  mois  d’avril , par  petites  troupes  de  quinze  à 
vingt- cinq.  Ces  oiseaux,  vifs,  gais  et  babillards,  quand  ils  ont 
de  la  nourriture  en  abondance  , sont  tristes , inquiets  et  si- 
lencieux lorsqu’ils  se  la  procurent  difficilement.  Ils  éprouvent 
souvent  celte  Risette  à leur  arrivée,  mais  elle  dure  peu  de 
temps  ; car  les  chaleurs  succèdent  au  froid  avec  une  telle  ra- 
pidité, que  les  insectes  ailés,  leur  nourriture  favorite,  s’of- 
frent alors  de  tous  côtés  pour  satisfaire  leur  appétit.  Dès  que 
leur  pâture  est  abondante  , toute  société  cesse  entre  eux;  le 
mâle  et  la  femelle  s’isolent  dans  l'arrondissement  dont  ils  ont 
fait  choix,  et  n’y  souffrent  pas  d’autre  oiseau  de  leur  espèce. 
Les  jardins  , les  vergers , les  bosquets  voisins  de  la  demeure 
de  l’homme  , sont  leur  domicile  de  préférence.  Une  branche 
morte  ou  dépouillée  de  sa  verdure  est  l’endroit  où  le  mâle 
fait  sa  résidence  pendant  le  jour.  Il  préfère  la  cime  d’un  arbre 
élevé  , afin  ’d  avoir  toujours  l’œil  sur  ce  qui  se  passe  autour 
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de  lui.  Il  n'est  pas  moins  courageux  que  le  tyran  matinal , 
quoique  plus  petit.  Rien  ne  lui  en  impose,  rien  ne  peut 
l'intimider , s il  a sa  famille  à défendre;  il  ose  menacer 
l'homme  par  ses  cris  , dès  que  sa  présence  lui  porte  om- 
brage ; il  ose  même  l'attaquer,  s’il  veut  lui  enlever  ses  petits. 
11  a un  tel  attachement  pour  sa  famille,  qu'il  ne  balance  pas 
à combattre  les  corneilleset  tout  oiseau  de  proie  quiconque, 
s’ils  s’arrêtent  près  de  son  nid  , si  même  ils  se  rencontrent 
à une  certaine  distance  de  sou  domicile:  aussitôt  qu’il  les 
aperçoit , il  vole  à leur  rencontre,  les  poursuit  avec  une  au- 
dace et  une  intrépidité  étonnantes  dans  un  si  petit  oiseau, 
et  leur  livre  un  combat  digne  d être  cité.  Ce  tyran  déploie 
alors  l’art  de  voter  dans  toutes  ses  combirflfisons  ; si  son 
adversaire  évite  sa  fureur  et  l’impétuosité  de  son  attaque  , 
par.  un  vol  sinueux  ou  à’  ras  de  terre  , le  pipiri  , toujours 
maître  du  sien  , en  change  la  direction  , et  profite  de  la 
flexibilité  de  ses  mouvemens  pour  le  frapper  aux  yeux.  Si, 
au  contraire , son  antagoniste  cherche  au  haut  des  airs  un 
abri  contre  scs  coups , il  le  pince  sous  les  ailes  , le  har- 
cèle de  toute  manière  , et  le  fatigue  par  une  lutte  si  violente  , 
qu’il  le  force  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et  de  s’en- 
fuir au  loin.  Dès  que  son  ennemi  a disparu  , le  vainqueur 
revient  à son  nid  et  annonce  à sa  compagne,  par  une  trépi- 
dation d'ailes,  son  triomphe  et  sa  joie.  Il  combat  avec  la 
même  furie  le  roi  des  airs , et  vient  à bout  de  le  mettre  eu 
fuite.  J’en  ai  vu  un  , dit  Calesby  . qui  S’attacha  sur  le  dos 
d’un  aigle  et  le  perséculoil  de  manière  que  l’aigle  se  renvcrsoit 
sur  le  dos  , tàchoil  de  s’en  délivrer  par  les  différentes  postures 
où  il  se  mctloit  en  l’air,  et  enfui  fut  obligé  de  s’arrêter  sui- 
te haut. d’un  arbre  voisin,  jusqu’à  ce  que  le  petit  tyran  fût  las 
ou  jugea  à propos  de  le  laisser.  La  saison  des  amours  est  la 
seule  où  ces  grands  oiseaux  ne  peuvent  lui  en  imposer  ; mais, 
dès  qu’il  n'a  plus  de  famille  à défendre  , il  est -presque  aussi 
timide  que  les  petits  volatiles.  Malheureusement,  le  pipiri 
qui , en  éloignant  des  basse-cours  les  oiseaux  de  proie  , de- 
vient le  protecteur  de  la  volaille,  fait  une  guerre  à outrance 
aux  insectes  précieux  dont  le  travail  et  la  prévoyance  contri- 
buent aux  richesses  du  cultivateur.  Les  abeilles  n’ont  pas 
d'ennemi  plus  redoutable  , et  leurs  ruches  seroient  promp- 
tement dévastées , si  l’on  n’avoil  soin  de  diminuer  le  nombre 
de  ces  oiseaux  utiles  sous  un  autre  rapport. Cependant,  quand 
les  abeilles  se  réunissent  et  l'attaquent  en  masse  , elles  lui 
opposent  assez  de  résistance  pour  le  faire  reculer;  plusieurs 
tyrans  réunis  ne  peuvent  même  entamer  leur  bataillon  serré. 

Celle  espèce  place  son  nid  sur  les  arbres  de  moyenne 
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hauteur;  elle  en  compose  l'extérieur  de  branches  sèches,  de 
petites  racines,  et  elle  en  tapisse  l’intérieur  de  laine  et  de 
bourre.  Sa  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  d’une  couleur 
blanchâtre  , mouchetés  de  brun  , de  pourpre  foncé  et  rayes 
de  noir  vers  le  gros  bout.  Les  petits  naissent  couverts  d'un 
duvet  grisâtre. 

"Lorsque  le  pipiri  relève  les  plumes  assez  longues  de  sa  tête, 
elles  laissent  alorsà  découvert  leurbelle  couleur  orangée,  qui, 
lorsqu'elles  sont  couchées  , est  totalement  cachée  parle  noir 
qui  les  termine  ; le  reste  de  la  tête  , le  dessus  du  rou,  le  dos, 
le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d’un  gris  noirâtre  : celte  teinte  est  plus  foncée  sur 
les  pennes  alaires  et  caudales  qui  sont  terminées  de  blanc  ; 
la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un  gris  blanc; 
l’iris , le  bec  et  les  pieds  noirs  ; longueur  totale  , sept  pouces 
deux  lignes.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  les  parties 
supérieures  sont  brunâtres,  .et  que  la  couleur  orangée  est 
plus  pâle  et  ne  forme  qu’une  petite  strie.  Les  jeunes  n’ont  pas, 
avant  leur  première  mue,  de  jaune  à la  têle  , et  la  couleur 
des  parties  supérieures  est  d’une  nuance  moins  sombre. 

L’oiseau  décrit  parBuffon  à l’article  précédent, sous  lenom 
de  tyran  de  la  Louisiane  , est  bien  , comme  il  le  pense  , un  in- 
dividu decelle  espèce, maisdansun  âge  Irès-avancé; cependant 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  point, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  des  va- 
riétés du  Tyran  matinal  ouTiTiRt.  V.  ci-après  son  article. 

Le  Tyran  de  i.a  Louisiane.  V.  Tyran  querelleur  et 
Tyran  intrépide  ou  Pjpiri. 

Le  Tyran  maGnanimeouTictivie,  Tyrannus  magnanimus, 
Vieill.  ; Lnnius  sulphuralus  et  Coivus fiaoiguster  , Lath.  ; Lumus 
sulphuratus  et  Corous  flaous  , Gm.  ; pl.  4/  de  l 'Ilist.  des  Ois.  de 
i Amérique  septentrionale.  Buffon  a fait  un  double  emploi  en 
décrivant  cet  oiseau  sous  les  noms  de  béearde  à ventre  jaune  et 
de  pari u ou  de  geai  à ventre  jaune  de  Cayenne , et  cette  méprise 
a été  copiée  par  les  auteurs  cités  ci-dessus.  Ce  tyran  montre 
le  même  courage  que  les  tiliris  et  les  pipiris  pour  combattre 
tout  oiseau  de  proie  qui  se  présente  dans  son  canton.  Son- 
nini,  à qui  nous  devons  des  détails  sur  les  mœurs  de  cet 
oiseau , cite  un  trait  de  sa  hardiesse  et  de  son  intrépidité  pour 
défendre  ses  petits.  « J’avois  tiré,  dit-il,  un  jeune  dans  un 
abattis,  et  mon  coup  ne  l’ayaut  atteint  que  d’un  seufgraiu 
de  plomb  , il  voloit  encore  faiblement  ; mon  nègre  , qui  cou- 
roit  pour  le  saisir,  fut  accueilli  par  un  oiseau  de  la  même 
espèce , vraisemblablement  le  père  ou  la  mère  : il  se  jetoit 
sur  la  tête  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté  , le  becquetoit 
de  toute  sa  force , et  ne  Taban donna  qu'à  mon  approche.  » 
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Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  guère, et  se  tiennent  , 
à l«a  Guiane,  dans  les  abattis  et  dans  les  savanes  ; les  arbres 
élevés  et  peu  branchus  sont  ceux  où  ils  se  perchent  le  plus 
souvent  ; c’est  de  là  qu’ils  s’élancent  quelquefois  sur  les  in- 
sectes qui  voltigent  dans  lès  environs  , mais  ils  pourchassent 
plus  volontiers  ceux  qui  se  cachent  sous  les  feuilles , et  par- 
ticulièrement les  chenilles. 

Tictivie  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à Cayenne,  d’après 
son  cri,  et  il  prononce  ce  mot  d’une  voix  criarde  et  aiguë,  en 
traînant  sur  la  dernière  syllabe.  On  le  rencontre,  non-seu- 
lement à la  Guiane,  mais  encore  à Porlo-Ricco,  à Saint-Do- 
mingue , où  cependant  il  est  rare.  On  le  trouve  aussi  au 
Brésil  et  au  Paraguay,  si  c’est  réellement  le  Gnei  gnei  de 
de  M.  de  Azara,  nom  que  ce  naturaliste  a tiré  de  son  cri  aigre, 
haut  et  précipité.  Cette  différence  dans  le  cri  de  ces  deux 
oiseaux  provient  peut-être  de  la  manière  dont  il  est  entendu. 

Le  bec  de  ce  tyran  est  noir,  ainsi  que  les  bords  et  l’ex- 
trémité des  longues  plumes  de  la  tête  , qui  sont,  dans  leur 
milieu,  d'un  bel  orangé  ; deux  bandes,  l’une  blanche  et  l’autre 
noire  , s’étendent  sur  les  côtés  de  la  tête , la  première  au- 
dessus  et  la  seconde  au-dessous  de  l’oeil;  la  gorge  est  d’un 
gris-blanc  à son  origine,  et  ensuite  du  beau  jaune  citron  qui 
domine  sur  toutes  Tes  parties  postérieures;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  dans  le  milieu , rougeâtres 
en  dehors , et  grises  en  dedans  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps 
est  brun  , et  les  pieds  sont  noirs  ; longueur  totale,  huit  pouces 
trois  à six  lignes.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que 
ses  couleurs  sont  moins  vives. 

L c gnei  gnei  diffère  du  tidivie  par  une  taille  plus  longue,  par 
un  bec  beaucoup  plus  large;  de  plus,  il  n’a  point  de  bor- 
dures rougeâtres  aux  ailes,  et  une  nuance  verte  est  mêlée  à la 
couleur  des  parties  supérieures  ; l’iris  est  d’un  rouge  bai , et 
la  bouche  d’un  blanc  luisant. 

Le  Tyran  matinal  ou  Titiri,  Tyranmis matutinus,  Vieill.; 
Lanius  tyranmis,  Var.  A.  Lalli.  Le  nom  de  tiliri  que  BufTon 
a imposé  à cette  espèce,  est  tiré  de  son  cri  le  plus  fami- 
lier; d’autres  ont  cru  entendre  qu’il  pronohçoil  pi  pi  ri  ; de 
là  est  venue  la  confusion  qui  règne  dans  le  rapprochement 
qn’on  a fait  de  cet  oiseau  avec  le  tyran  pipiri  de  l’Améri- 
que septentrionale,  qui  jette  un  cri  pareil  , entendu  aussi 
différemment  ; enfin  on  l’appelle  encore  quiquiry  , d’après 
le  même  cri  autrement  entendu.  Il  en  est  encore  de  mê- 
me pour  d’autres  tyrans  dont  le  cri  est  pareil  ou  à peu 
prèsfpareil  ; tel  est  celui  à large  bec  et  le  suiriri  proprement 
dits  du  Paraguay.  On  distingue  à Saint-Domingue  deux  races 
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dans  cette  espèce:  l’unè  y est  connue  sous  la  dénomination 
de  pipiri  à tête  noire  ou  pipiri  gros-bec,  et  l’autre  sous  celle  de 
pipi  ri  n tête  jaune  ou  pipiri  de  passage  ; celui  - ci  est  plus  petit 
et  moins  fort. 

On  a remarqué  des  disparités  dans  leur  naturel  ; les  grands 
pipiris  se  tiennent  par  paires  dans  les  lieux  écartés  , et  sont 
plus  sauvages  que  les  petits  qui , plus  doux,  s’approchent  des 
habitations  et  se  réunissent  en  assez  grandes  troupes  pen- 
dant le  mois  d’août  ; ils  cherchent  alors  les  cantons  où^he 
trouvent  certaines  baies  qui  attirent  les  scarabées  et  les  in- 
sectes dont  ils  font  leur  principale  nourriture.  Quoiqu’on 
appelle  ces  tyrans  , oiseaux  de  passage,  ils  ne  quittent  pas  l’île 
Saint-Domingue,  puisqu’on  les  y voit  dans  toutes  les  saisons - 
mais  ils  parcourent,  pendant  l’année  , divers  cantons  où  ils 
trouvent  une  plus  grande  abondance  d’alimens.  Ces  deux 
races  sont  nombreuses  à Saint-Domingue.  De  tous  les  oi— , 
seaux , le  ütiri  est  le  plus  matinal  ; il  fait  entendre  sa  voix  à 
la  pointe  du  jour  ; c’est  aussi  le  dernier  endormi,  car  il  crie 
encore  lorsque  la  nuit  est  presque  close.  D’un  naturel  gai 
et  babillàrd,  on  voit  ces  oiseaux  s’agacer  réciproquement *' 
s’élever  dans  les  airs  , les  uns  après  les  autres  , de  la  cime 
des  arbres  , où  ils  se  tiennent  pendant  toute  la  journée  ; 
c’est  de  là  qu’on  les  voit  s’élancer  après  l’insecte  ailé  le 
saisir  adroitement,  retourner  aussitôt  à leur  branche  favorite 
et  la  quitter  de  nouveau  pour  fondre  sur  le  premier  qui  sè 
montre  dans  les  environs.  Ils  chassent  ordinairement  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu’à  dix  heures,  se  reposent  ensuite,' 
et  recommèû'é&ft deux  heures  avant  la  nuit.  Ainsi  que  le» 
tyrans  pipiris  ceux-ci  sont  des  oiseaux  intéressans,  puisque  ce 

sont  des  gardiens  utiles  qui  veillent  sans  cesse  à la  sûreté  de 
la  volaille,  en  faisant  une  guerre  continuelle  aux  épeçuers, 
auxcresserelles  , et  à des  oiseaux  de  proie  encore  plus  forts 
que  ceux-ci.  Ils  les  attaquent  avec  courage,  étles  combattent 
avec  une  telle  opiniâtreté,  qu’ils  les  forcent  de  s’éloigner  des 
habitations.  C’est  ordinairement  dans  cette  lutte  qu'ils  font 
entendre  et  réitèrent  sans  cesse  un  claquement  de  bec,  dont 
le  bruit  suffit  pour  mettre  en  fuite  les  chiens  qui  connoissent 
les  effets  de  leur  colère.  Doués  du  courage  (Tes  plus  grands 
oiseaux  de  rapine,  c’est  surtout  lorsqu’on,  cherche  à leur 
enlever  leur  nid,  qu’ils  en  donnent  les  preuves  Je?  plup 
frappantes;  leur  audace  dévient  fureur  jjfe  se  précipitent 
surlé  ravissent;,  le  poursuivent  aveç  intrépidité  ; et  si,  malgré 
leùrVéffbfts  , ils  ne  pèuyent  sauver  leurs  petits? ils  en  pren- 
nent sbin  dans  la  prison  où  ils'  sont  retenus. 

Ces  tyran»,  comme  là  plupart  de»  oiseaux sédentaires  de 
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la  Zone  torride,  n'oht  pas  [de  saison  marquée  pour  couver  ç 
les  uns  nichent  à l'automne  et  même  à l’époque  qui  répond 
à noire  hiver;  d’autres  , au  printemps;  mais  tous  se  repo- 
sent au  milieu  de  l’été.  Ils  placent  leur  nid  à la  bifurcation 
des  branches  d un  arbre  élevé,  et  le  composent  de  petits 
rameaux  secs  et  d'herbes  fines.  Leur  ponte  est  de  trois  ou 
quatre  œufs  blancs , avec  des  taches  longitudinales  , brunes 
et  rousses  vers  le  gros  bout.  Les  petits  éclosent  couverts  d’un 
dujet  gris;  ensuite  ils  se  revêtent  d’une  robe  dont  les  teintes 
sont  plus  ternes  que  celles  des  adultes  , et  ils  n’ont  alors 
aucun  vestige  de  la  couleur  jaune  ou  orangée  qui  est  sur  la 
tête  de  ceux-ci. 

Ce  tyran  a la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  , gris  ; 
les  plumes  du  sinciput , d’une  couleur  orangée  chez  les 
mâles,  et  jaune  chez  les  femelles  ,.  si  ce  n’est  à leur  extré-  * . 
mité  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  , leurs  pennes  et 
celles  de  la  queue  , sont  bordées  de  blanc  en  dehors,  et  noi- 
râtres en  dedans  ; cette  couleur  prend  un  ton  sale  sur  les  par- 
ties inférieures  , et  tend  au  gris  cendré  surla  poitrine  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs;  l’iris  est  brun  ; longueur  totale  , huit 
pouces  deux  tiers. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes  les  grandes  îles  des 
Antilles  et  à Cayenne. 

Le  Tyran  mélancolique,  Tyrannus  meîancholicus  , Vieill. 

Sonnini  a cru  reconnoîlre  , dans  cet  oiseau  , le  mouche- 
mile  de  Virginie  à huppe  verte , ou  le  tyran  colérique  de  ce 
Dictionnaire  ; mais  je  ne  puis  adopter  son  sentiment , car 
ces  deux  muscùores,  diffèrent  trop  par  leurs  couleurs  et  leurs 
habitudes  pour  les  réunir  en  une  seule  espèce.  Le  nom  de 
suiririguasu  est  celui  que  les  Guaranis  du  Paraguay  ont  imposé 
à cet  oiseau  pour  le  distinguer  du  suiriri,  proprement  dit , dé- 
crit c»-dessus,  et  qui  veut  dire  grand  suiriri  : ce  nom  exprime  . 
aussi  son  cri.  M.  de  Azara  , à qui  nous  devons  la  commis-  ùî 
6ance  de  ce  tyran , ignore  s’il  se  trouve  à la  rivière  de  la 
Plata;  mais  il  arrive  au  Paraguay  au  mois  de  septembre,  et 
en  repart  à la  fin  du  printemps.  11  ne  se  tient  jamais  à terre  , 
où  ses  jambes  très  - courtes  l’empêchent  de  marcher  et  de 
gauler;  il  se  tient  assez  long-temps  tranquille,  à une  hau- 
teur moyenne  , sur  les  arbres  et  sur  les  buissons  , d'où  il 
s’élance  sur  les  insectes  qui  passent,  jusqu’à  trois  pieds  de 
distance  , et  les  rapporte  à sa  place  pour  les  manger  ; on  le 
voit  aussi  quelquefois,  vers  le  soir,  voler  long-temps  au- 
dessus  des  rivières  etdes  plaines,  et  attraper  les  insectes  à la 
manière  des  hirondelles.  Le  mâle  et  la  femelle  pe  se  quittent 
point , et  ne  diffèrent  pas  à l’extérieur.  Ce  sont  des  oiseaux 
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solitaires , ni  farouches , ni  rusés , et  d’un  naturel  qui  paroi 
mélancolique  ; ils  entrent  souvent  dans  les  lieux  habiles,  et 
ils  nichent  dans  les  jardins,  à la  cime  des  orangers;  si  un 
chien  ou  un  chat , ou  un  oiseau  , quel  qu'il  soit , s’approche 
de  leurs  petits,  ils  l’attaquent  avec  acharnement;  souvent 
même  ils  se  jettent  sur  les  animaux,  sans  cause  apparente. 
Léur  nid  est  à découvert  et  composé  de  petits  rameaux  à 
l’extérieur,  et  de  pailles  très-menues  à l’intérieur,  le  tout  en 
petite  quantité  ; ce  nid  n’a  pas  de  profondeur , il  est  assez 
plat,  et  si  neu  ample  , qu’il  peut  à peine  contenir  trois  ou 
quatre  pe(^ , qui  ressemblent  à leurs  père  et  mère  , dès. 
qu'ils  sont  couverts  de  plumes.  Les  œufs  sont  blancs  , avec 
une  sorte  de  couronne  rougeâtre , et  comme  épineuse  vers 
leur  gros  bout. 

Les  plumes  du  haut  de  la  tête  sont  étroites,  décomposées* 
longues  de  cinq  à six  lignes  , un  peu  «hérissées  , d une  cou- 
leur de  safran  dans  quelques  individus,  et  rouges  dans  d’au- 
tres; mais  ces  couleurs  ne  s’aperçoivent  que  lorsque  les 
plumes  sont  écartées  , parce  qu’elles  sont  terminées  d une 
teîiite  plombée  ; le  reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  de 
cette  teinté,  mais  elle  est  plus  claire  au  menton  et  plus  sombre 
depuis  le  bec  jusqu’à  l’oreille  ; la  gorge  cl  le  devant  du  cotf 
sbnt  d’unbVûn  mêlé  de  jaune  et  de  vert;  les  pattes  postérieures 
et  les  couvertures  inférieures  des  ailes,  d’un  jaune  foncé  ; le 
dos  , he  croupion  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  , qui 
ont  uïf  liseré  blanchâtre  , sont  d'un  brun  noirâjre  , lave  de 
vert'  et  de  j[aune  ; les  autres  couvertures  et  les  pennes',  d un 
brun  pur  , qui  prend  un  ton  noirâtre  sur  la  queue  qui  ést  ter- 
minée de  blanc  sale  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; les  plu- 
mes des  côtés  de  la  tête  se  dirigent  en  en  haut  ; la  queue  est 
fourchue,  et  la  penne  extérieure,  de  chaque  côté , a neuflignes 
de  plus  que  les  autres;  cette  conformation  de  la  queue  et  la 
brièveté  des  pieds  rapprochent  cet  oiseau  des  hirondelles, 
mais  sort  bec , beaucoup  plus  large  qu’épais  , avec  un  cro- 
chet à sa  pointe , et  de  longs  poils  a sa  base , te  place  parmi 
les  tyrans , dont  il  a tout  le  naturel. 

Le  Tyran  (petit)  de  Cayenne.  Voyez  Moucheholle 
jaune.  ; 

Le  TtRAN  querelleur  ou  Suiriri,  Tyrannus  rixosus , 
Vieill.  Suiriri  ést  le  nom  que  l’on  donne  pai^irulièremeut  à 
eet  oiseau  , parce  que , dit  M.  de  Azara  , son  cri  exprime  ce 
mot  vivement , et  d’un  ton  aigu.  Sonini  le  donne  pour  être  le 
même  que  le  il  ri  ri  de  Cdyeune'  ou  le  lanius  tyrannir.us  de  (imelin 
et  de  Lathàm;mais  je  trouve  trop  peu  de  rapport  pour  les  réu- 
nir , entre  la  description  de  ce  lanitis,  et  celle  que  fti.  de 
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Azara  a faite  de  son  suiriri , proprement  dit.  Si  l’on  n’a- 
voit  égard  qu’à  leur  genre  de  vie  et  à leur  naturel  , on  ne 
pourrait  rejeter  celte  réunion  ; mais  il  faudrait  aussi  y 
joindre  d’autres  tyrans,  particulièrement  l’espèce  qui  se 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  décrite  ci-dessus, 
sous  la  dénomination  de  tyran  pipiri. 

Le  suiriri  est  un  des  oiseaux  les  plus  communs  du  Para- 
guay ; il  entre  dans  les  jardins  et  les  cours  des  habitations  , 
dans  les  pâturages  voisins  des  bois  et  des  halliers.  On  ren- 
contre ces  tyrans  par  paires,  et  souvent  en  petites  bandes  de 
six  ou  huit,  sans,  pour  cela,  former  de  société  «dttre  eux.  Ils 
sont  sédentaires,  peu  farouches,  vifs,  querelleurs,  et  si 
hardis  que  , sans  apparence  de  cause , ils  attaquent  fréquem- 
ment les  tribus , les  carararas  , les  aigles  mêmes,  les  pour- 
suivent avec  acharnement , se  cramponnent  pir  leur  dos,  et 
les  frappent  à coups  Aÿ  bec.  Leur  vol  est  rapide;  ils  se  posent 
indifféremment  sur  les  toits  , sur  les  arbres  secs  ou  feuillés  , 
tantôt  haut,  tantôt  bas  ; leur  bec  n’a  presque  point  de  cro- 
chet à son  bout,  ni  de  poils  à sa  base  ; leurs  jambes  et  leurs 
pieds  sont  plus  longs  que  dans  toutes  les  autres  espèces; 
enfin,  ils  ont  la  démarche  vive,  agile  et  aisée  des  oiseaux 
des  champs.  Us  ne  pénètrent  point  dans  l’intérieur  des 
grands  bois,  et  ils  ne  se  perchent  sur  les  arbres  touffus  que 
pour  dormir,  ainsi  que  le  font  presque  tous  les  autres  tyrans; 
mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  leur  chasse  aux  insectes  ne  se 
fait  point  au  vol;  ils  courent  dessus  avec.beaucoup  de  légè- 
reté , sans  déployer  les  ailes  ; aussi  fréquentent-ils,  de  préfé.- 
rcnce,  les  cours,  les  parterres  et  les  prairies  fauchées,,  ou 
ils  peuvent  courir  plus  facilement  après  les  mouches  ; s'il  s’y 
trouve  des  animaux  paissant,  il  se  place  devant  eux,  les 
regardent,  les  accompagnent , et  saisissent  les  insectes  qu’ils 
font  lever  de  terre;  et  quand  ils  sont  fatigués  de  ce  manège  , 
et  qu’ils  sont  rassasiés  , ils  se  posent  sur  leur  dos,  et  se  lais- 
sent conduire , sans  chercher  à manger  les  poux  dont  ces 
animaux  sont  ordinairement  dévorés.  On  dit  que  ces  oiseaux 
cachent  soigneusement  leur  nid  , et  que  leur  ponte  est  de 
deux  œufs  d'un  blanc  rougeâtre. 

Sur  la  longueur  de  la  tète  du  suiriri,  règne  un  enfonce- 
ment que  recouvrent  les  plumes  un  peu  longues  dcscscôtés; 
celles  de  son  sommet  sont  décomposées  et  fort  étroites,  et 
celles  des  oreilles  sont  assez  longues  et  se  dirigent  un  peu 
en  haut  y il  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
la  gorge  et  la  moitié  du  cou  , en  devant , de  couleur  de 
paille;  les  autres  parties  inférieures,  jaunes;  les  supérieures, 
d’un  brun  clair  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tôle,  brunes  k 
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leur  extrémité,  et  d’un  rouge  d’écarlate  dans  le  reste  ; l’iris , 
foibleinent  rougeâtre  ; le  bec  et  les  pieds , noirs. 

Le  Tyran  roux  , Tyrannus  ru/us  , Vieill.  ; Muscicapa  ci- 
nerea , Linn. , édit.  i3.  Cet  oiseau  habite  le  Brésil,  d’où  il 
a été  apporté  par  M.  Delalande  fils.  11  a non-seulement  la 
tête , mais  encore  la  gorge  et  le  cou  en  entier  d’un  cendré 
un  peu  blcuâlre  ; toutes  les  parties  postérieures  rousses, 
ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  , à l’exception  des  deux  in- 
termédiaires qui  sont  d’un  brun  verdâtre,  de  même  que  tou- 
tes les  parties  supérieures.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Je 
rapproche  de  cette  espèce  le  gobe-muuche  roux  de  Brisson, 
pl.  9 , fig.  3 du  Supplément  de  son  Ornithologie  , comme 
un  individu  d’une  race  très-voisine  , si  ce  n’est  pas  une  va- 
riété d’âge.  11  a huit  pouces  un  quart  de  longueur;  la  tête  , 
le  dessus  cl  les  côtés  du  cou,  d’un  cendré  foncé  ; la  gor^e  et 
le  devant  du  cou  , couverts  de  plumes  blanchâtres  sur  les. 
bords  , et  cendrées  dans  le  milieu  ; le  dos  et  les  scapulaires, 
d’un  roux  rembruni  ; le  croupion  , les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  et  la  poitrine,  d’un  roux  brillant;  les  autres  par- 
ties inférieures  du  corps,  d’un  roux  plus  clair  ; les  couvertu- 
res des  ailes  pareilles  au  dos  ; les  pennes  brunes  et  bordées 
de  roux  ; celles  de  la  queue  pareilles  à la  poitrine  ; la  man- 
dibule supérieure  noirâtre  ; l’inférieure  grise  , et  les  pieds 
d’un  gris  brun.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  Tyran  de  Saint-Domingue.  V.  Tyran  matinal  ou 
TtriRi. 

Le  Tyran  des  Savanes  ou  Savana  , Tyrannus  Savarin  , 
Vieill.  ; Muscicapa  tyrannus,  Lalh. , pl.  43  de  l’ liisi.  des  Ois. 
de  t Amer.  sept.  Cetoiscau,quc  Pennant  a décrit  dans  spoArctic. 
Zuulogy  , se  trouve  , dit-il , au  Canada  : Brisson  et  Linnæus 
le  rangent  aussi  parmi  les  oiseaux  de  celte  contrée.  11  y est 
sans  doute  très-  rare  , car  aucun  voyageur  n’en  fait  mention, 
et  il  a échappé  aux  recherches  de  Wilson  et  aux  miennes; 
aussi,  ne  l’ai- je  compris  dans  la  liste  des  oiseaux  du  nord  de 
l’Amérique,  que  sur  la  foi  des  auteurs  qui  l’y  ont  placé. 
Cette  espèce  est  assez  commune  dans  la  Cuiane,  et  elle  se 
retrouveroit  encore  dans  l'Amérique  méridionale,  si  réelle- 
ment l’individu  que  Comraerson  a rapporté  des  bords  de 
la  rivière  de  la  P lata  , cl  qu’il  a vu  dans  les  bois  de  Monté- 
\ ideo,  appartient  à la  même  espèce  ; mais  il  en  diffère  assez, 
principalement  par  ses  habitudes,  pour  mériter  une  descrip- 
tion particulière.  V.  Tyran  bellot.  Le  nom  de  Savana  que 
Montbeillard  a imposé  au  tyran  de  cet  article , vient  de  ce 
qu’il  se  tient  toujours  dans  les  savanes  noyées , nom  qui 
lui  convieut  mieux  que  celui  de  veuve  , sous  lequel  il  est  cou- 
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nu  à Cayenne  , puisqu’il  ne  ressemble  aux  veuves  que  par  la 
longueur  de  sa  queue.  On  le  voit  perché  sur  les  arbres  , d’où 
il  descend  à tout  moment  sur  les  mottes  de  terre  ou  les  touffes 
d herbes  qui  surnagent , hochant  sa  longue  queue  , comme 
les  lavandières. 

Sa  grosseur  est  celle  de  X alouette,  et  sa  longueur  totale 
de  quatorze  pouces  , dont  la  queue  en  tient  neuf,  c’est-à- 
dire  , les  deux  pennes  les  plus  extérieures  ( elles  sont  encore 
plus  longues  dans  quelques  individus);les  autres  vont  toujours 
en  diminuant  jusqu'aux  intermédiaires, qui  n’ont  qu’un  pouce 
neuf  lignes  de  long,  ce  qui  rend  sa  queue  très-fourchue.  Ces 
pennes  sont  noires,  et  le  bord  extérieur  des  deux  latérales 
est  blanc  dans  prés  de  leur  moitié;  le  dessus  de  la  tête,  les 
côtés  de  la  nuque  sont  noirs  ; mais  les  plumes  du  sommet , 
plus  longues  que  les  autres,  n’ont  que  leur  extrémité  de  cette 
couleur,  et  sont  jaunes  dans  le  reste  ; un  gris  ardoisé  couvre 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  ; les  ailes  sont  de  la  même  teinte, 
mais  plus  foncée  ; le  croupion  est  noirâtre  , et  le  dessous  du 
corps  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  tache  jaune  de 
la  tête  distingue  le  mâle  de  la  femelle  , qui  en  est  privée  ; 
les  jeunes  ont  cette  partie  grise  ainsi  que  le  dessus  du  corps. 
De  plus  , ils  ont  la  queue  beaucoup  plus  courte  , et  une  taille  ’ 
inférieure. 

* Le  Tyran  solitaire,  Jyrannus  solitariiis,  Vieill.,  est  dé- 
crit par  IVI.  de  Azara  sous  la  dénomination  de  suiriri  char - 1 
reado  todo.  Cet  oiseau  est  de  passage  au  Paraguay  , et  ne  s’y 
Irouve  qu’au  printemps  et  en  été;  il  y est  assez  commun.  Il 
est  solitaire,  et  on  le  voit  toujours  dans  les  bois  ou  sur  leurs  - 
bords  , perché  au  plus  haut  des  arbres  , afin  d’épier  les  in- 
sectes. 11  reste  long-temps  en  repos,  sans  montrer  d’inquié- 
tude ; on  ne  penl  exprimer  son  cri , et  lorsqu’on  le  tient  à la 
main  , il  en  jette  un  fort  aigu. 

Ce  tyran  a huit  pouces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête,  d’un  jaune  pur  à l’intérieur  , 
et  noirâtres  à leur  extrémité;  une  bande  noire  qui  part  des 
narines,  couvre  l’œil  et  l’oreille;  an  dessus,  on  en  remarque 
une  autre  qui  est  marbrée  de  blanc  et  de  noirâtre, et  qui  s’é- 
tend depuis  la  base  du  bec  jusque  suj  les  côtés  de  l’occiput  ; 
des  coins  de  la  bouche  naît  un  trait  blanc  sous  lequel  il  y en  a 
tin  autre  noirâtre;  les  plumes  des  parties  inférieures  ont,  sur 
leur  milieu,  une  teinte  noirâtre , qui  s’étend  en  longueur, 
avec  une  bordure  blanchâtre  sous  la  gorge  , et  d’un  jaune- 
clair  au  cou  et  à la  poitrine;  le  ventre  est  blanc;  le  derrière 
de  la  tête  et  le  dos  ont  de  longues  taches  brunes  et  blanchâ- 
tres ; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâ- 
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1res  et  fraogéeAe  roux  ; les  grandes  des  parties  internes  de 
l’aile  , également  noirâtres,  arec  un  liseré  blanc;  celles  des 
parties  externes  , de  même  que  les  pennes  et  les  plumes  du 
croupion  , brunes  et  bordées  de  rougeâtre  ; la  penne  exté- 
rieure de  la  queue  est  frangée  de  blanchâtre  ; les  autres  ft 
sont  de  rouge  , et  noirâtres  dans  le  reste  ; le  bec  est  noir , 
et  le  tarse  de  couleur  plombée.  ; 

* Le  Tyran  suiriri  ^Tyrannus  albinollis,  Vieill.;  se  troiire 
au  Paraguay  , et  est  décrit  par  M.  de  Azara , sous  le  nom  de 
Suiriri  chorreado  linxoro.  Il  a six  pouces  et  demi  de  longueur 
totale  ; un  trait  blanchâtre  qui  part  du  dessus  de  l’œil  vers  le 
milieu , et  qui  se  prolonge,  en  s’élargissant,  sur  les  côtés  de 
l'occiput  ; les  coins  de  la  bouche  , la  gorge  et  une  partie  du 
cou , en  devant , présentent  la  même  couleur;  un  trait  noir 
se  fait  remarquer  autour  de  la  mandibule  inférieure  ; le  reste 
de  la  tête  est  noirâtre  , avec  du  jaune  lavé  à l’intérieur  des 
plumes  de  son  sommet  ; le  dessus  du  cou , le  dos  et  le  crou- 
pion sont  d’un  vert  noirâtre  ; la  queue , les  pennes  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes , noirâtres  et  bordées  de  blan- 
châtre dans  les  parties  intérieures  de  l’aile  ; la  moitié  infé- 
rieure du  devant  du  cou  et  la  poitrine , sont  couvertes  de  plu- 
mes d’un  brun  foncé  dans  leur  milieu  , et  d’un  blanc  sale 
sur  les  bords  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  sont  d’un  jaune  un  peu  vif,  avec  quelques  raies  trans- 
versales et  noirâtres  ; une  grande  tache  blanche  est  sur  le  côté  V 
inférieur  des  pennes  ; le  bec  est  noir  , et  le  tarse  noirâtre. 

Ou  le  trouve  au  Paraguay.  M.  de  Azara  n’a  vu  qu’un  seul 
indiyidu. 

Le  Tyran  verdâtre.  V.  Tyran  querelleur. 

♦Le  Tyran  violent,  Tyrannus  violentus , Vieill.  ; Guira 
yetapa  ( oiseau  de  ciseaux  ) est  le  nom  que  les  Guaranis,  peu- 
plade du  Paraguay , donnent  à cet  oiseau  qui  a de  si  grands 
rapports  avec  le  tyran  des  Satanés,  que  je  tes  ai  confondus 
dans  l’ Histoire  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale  ; mais  je 
me  suis  aperçu  depuis  , que  l 'yetapa  en  diffère  assez,  par  sa 
taille  plus  courte  et  plusieurs  de  ses  habitudes  , pour  te  pré- 
senter comme  une  espèce , ou  plutôt  comme  une  race  dis- 
tincte , mais  très- voisine.  Il  a le  naturel  querelleur  des  tyrans, 
surtout  à l’époque  de  ses  amours  ; c’est  alors  qu’il  attaque 
avec  le  plus  de  violence.les  autres  oiseaux , pour  les  éloigner 
de  son  nid  ; il  se  pose  en  des  lieux  élevés  et  découverts,  pour  ' 
faire  la  chasse  aux  insectes  qu’il  poursuit  aussi  au-dessu6  des 
eaux  et  des  plaines , â la  manière  des  hirondelles.  Son  cri 
a paru , à AI.  de  Azara , n’être  qu’un  claquement  de  . / 

bec;  son  nid,  que  ce  naturaliste  a trouvé  sur  un  buisson  sec. 
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isolé  et  extrêmement  petit , étoit  si  large  et#l  profond  , que 
1 on  n auroit  jamais  cru , dit-  il , qu’il  fût  l’ouvrage  d’un  pe- 
tit oiseau.  Il  étoit  travaillé  avec  de  la  terre  , et , en  dedans  , 
il  étoit  garni  de  petites  racines  et  d’un  duvet  cotonneux.  Le 
seulœut  qu’il  y a trouvé  avec  des  petits,  étoit  blanc  tacheté  de 
brun  et  de  roux.  Selon  Noseda  , cité  par  M.  de  Azara  , le 
guira-yétapa  niche  sur  les  orangers  et  les  buissons  , fait  un 
nid  petit  et  composé  de  feuilles  et  d^débris  d écorces  , et  scs 
œufs  sont  très-blancs;  ce  qui  laisse  du  doute  sur  la  réalité  du 
véritable  nid  de  cet  oiseau.  Au  reste  , les  suirris-petils-ci— 
seaux  volent  avec  beaucoup  d’aisance,  et  aiment  la  compa- 
gnie de  leurs  semblables;  car,  à l'époque  de  leur  départ  du 
Paraguay  , on  les  voit  réunis  en  troupes  de  cent  et  deux  cents 
individus , dont  quelques-uns  se  tiennent  perchés  à la  cime 
d un  arbre  très-élevé  et  touffu , tandis  que  les  autres  volent 
en  tourbillon  confus  , se  jetant  sur  les  insectes  , et  s’exer- 
çant à cette  chasse  ; ils  se  posent  ensuite  sur  l’arbre  d'où  ceux 
qui  y ctoienl  placés  partent , pour  que  la  bande  tournoyante 
soit  toujours  aussi  nombreuse.  A leur  retour  ,au  printemps, 
ils  se  rencontrent  deux  à deux  et  quelquefois  en  petites  trou- 
pes qui  ne  tardent  pas  à se  diviser  par  paires. 

Ce  tyran  a la  tète  arrondie  à son  sommet,  et  revêtue  déplu- 
més serrées;  dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale  , dont  la 
queue  en  tient  six  chez  les  mâles, et  deux  poucesdeiuoins  chez 
la  femelle  et  le  jeune;  ses  deux  premières  pennes  sont  plus  lon- 
gues de  trois  pouces  et  demi  que  les  intermédiaires;  les  plumes 
de  la  tête  sont  jaunes,  mais  noires  à leur  extrémité,  et  ce  n’est 
qu  en  les  soulevant  qu'on  aperçoit  la  première  teinte.  Le 
dessus  du  cou  et  du  corps  est  d un  cendré  bleuâtre  ; les  ailes 
sont  brunes;  toutes  les  parties  inférieures  blanches;  le  bec, 
les  pennes  et  la  queue  sont  noirs;  les  couvertures  inférieures 
de  1 aile  , d une  foible  teinte  jaune.  C’est  le  suiriri iixerela  de 
•M.  de  Azara,  à qui  nous  devons  la  connoissance  decetoiseau. 

Le  T Y R an  vorace,  Tyarinus  vorax  , Vieill.  , se  trouve  k 
la  Martinique.  Excepté  les  plumes  du  sommet  de  la  tête, 
qui  sont  d’un  jaune  orangé  presque  jusqu’à  leur  extrémité, 
tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  gris  ; mais  celte  couleuc 
prend  un  ton  brun  à la  pointe  des  plumes  du  dessus  de  la 
tête  , sur  les  ailes  et  la  queue  , est  claire  à l’extérieur  des 
pennes  secondaires  , et  blanchit  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures. Les  pieds  sont  noirs , ainsi  que  le  bec  qui  est  au  moins 
trois  fois  plus  large  que  haut , long  d’un  pouce , et  garni , à sa 
base  , de  soies  , qui  couvrent  les  narines.  La  queue  est  four- 
chue , et  la  première  penne  de  l’aile  très-écbancrce  à sa 
pointe.  Longueur  totale , huit  pouces. 
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Les  PEPOAZAS.  Cette  dénomination  signifie  aile  ira - 
versée.  Les  Guaranis,  peuplade  du  Paraguay,  l’appliquent 
à tout  oiseau  dont  les  ailes  sont  traversées  par  une  bande 
d’une  autre  couleur  que  Je  lond , et  particulièrement  à la 
première  espèce  de  la  famille  d’oiseaux  dont  il  va  etre  ques- 
tion. Il  est,  dit  M.  de  Azara,  facile  de  la  confondre  avec 
les  suiriris  ( mouclieroUcs  et  tyrans)  , parce  que  les  espèces 
qui  la  composent  ont  les  mêmes  attributs  ; néanmoins , en  y 
regardant-de  près,  on  remarque,  ajoute-t-il,  quelques  ca- 
ractères qui  les  distinguent.  Les  pèpoazas  n’ont  pas  le  naturel 
triste  et  querelleur;  leur  vol  est  plus  rapide,  bas,  horizontal, 
et  si  aisé,  qu’ils  semblent  n’en  faire  qu’up  jeu.  Us  ne  pour- 
suivent point  au  vol  les  insectes  ; c’est  à terre  qu’ils  les  .pren- 
nent. Ils  vont  m,oins  dans  les  campagne?;  et,  pour  l’ordinaire, 
ils  se  posent  sur  les  buissons.  Ils  marchent  avec  légèrçté,  ce 
qui  ne  jes  empêche  pas  de  se  percher  sur  }es  grands  arbres, 
et  de  préférence  sur  ceux  qui  s,ont  morts.  On  ne  les  voit  pas 
pénétrer  dans  les  bois , ni  parcourir  les  haliiers.  Les  plumes 
de  la  tête  ne  se  hérissent  point  ; de  même  que  celles  qui 
couvrent  le  corps  en  dessus,  elles  sont  décomposées,  soyeuses 
et  douces  au  toucher.  Quand  ils  veulent  se  poser  , ils  sem- 
blent s’amuser  en  battant  des  ailes  et  en  déployant  toute  la 
vigueur  de  leurs  muscles,  ils  ont  les  ailes  beaucoup  plus  lon- 
gues et  plus  fermes , ainsi  que  la  queue  , la  jambe , le  tarse 
et  les  doigts  ■,  que  les  suiriris , et , en  outre  , le  bec  plus  étroit 
et  plus  fort.  ,-fcté 

* Le  Peroazk  proprement  dit,  est  le  plus  commun  de 
toute  la  famille  ; néanmoins , il  est  rare  jusqu’il  la  rjvière  de 
la  Plata.  Il  est  solitaire,  cl  ce  n’est  qu’à  l'époque  <les  amours 
que  le  mâle  et  la  femelle  vopt  de  compagnie  à quelque  dis- 
tance l’un  de  l’aufre.  • 

Ces  oiseaux  ont  (a  troisième  penne  de  l’ajle  la  plus  longue 
de  tontes,  et  les  deux  premières  écbapcrées  snr  le  plus  grand 
cêté  ; les  couvertures  inférieures  longues  et  nombreuses  ; la 
queue  composée  de  douze  pennes  égales  , dont  les  liges  sont 
inclinées  en  dehors  et  donQ  les  barbes  extérieures  se  pro- 
longent; à mesure  qu'efles  approchent  de  l’extrémité  ; le 
beç  est  plus  large  qu’épais , droit  « fort , légèrement  crochu 
à sa  ppintc  , un  peu  renllé  et  garni  de  grandes  moustaches  ; 
les  caractères  tirés  du  bec  rapprochent  ce  pepoata  des 
tyrans  et  des  bécardcs  ; sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces; 
un  trait  blanc  part  des  narines  et  se  termine  au-dçssus  de 
l’angle  anterieur  de  l’œil  ; un  autre , noirâtre , prenant  nais- 
sance au  coin  de  la  bouche , traverse  l’œil  ; au  - dessous , un 
troisième  finit  a l'oreille  et  se  partage  sous  l’angle  antérieur  do 
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l’œil , embrassant  entre  ses  deux  branches  une  petite  tache 
noirâtre  ; enfin,  une  quatrième  ligne  de  cette  dernière  couleur 
descend  de  chaque  côté  de  la  gorge  qui  est  blanche,  ainsi 
qu’une  partie  du  cou  en  devant;  les  parties  supérieures , le 
reste  du  devant  du  cou,  le  haut  de  la  poitrine  et  les  petites 
couvertures  supérieures  de  l’aile,  sont  cendrés;  le  bas  de  la 
poitrine  et  le  ventre , blancs  , ainsi  que  les  neuvième  etdixième 
pennes  alaires  dont  les  tiges  sont  noires;  les  huit  premières 
ont  leur  tige  brune  , une  tache  blanche  à leur  base , qui  a 
quatre  lignes  et  demie  sur  la  première  et  s’étend  progressi- 
vement sur  les  suivantes , jusqu’à  occuper  presque  entière- 
ment la  huitième  ; les  autres  sont  noires,  et  les  secondaires 
blanches  à leur  extrémité  ; parmi  les  couvertures  supérieures, 
les  unes  sont  noires  et  les  autres  noirâtres  et  terminées  de 
cendré,  aussi  bien  que  la  queue  dont  la  penne  extérieure  , 
de  chaque  côté,  est  bordée  de  blanc  en  dehors;  le  tarse' et 
le  bec  sont  noirs  ; l’iris  est  orangé,  te  mâle  cl  la  femelle 
sc  ressemblent. 

* Le  Pepoaza  couronné  est  plus  rare  au  Paraguay  que 
Je  précédent , et  a le  bec  pins  droit  et  plus  pointu  ; du  reste, 
il  a les  mômes  formes  et  les  mômes  habitudes  ; le  front  et  les 
côtés  de  la  tête  sont  blancs,  avec  un  trait  noirâtre  qui  part  de 
l’œil  et  sc  termine  à la  nuque  ; le  dessus  de  la  tôte  est  noir; 
la  gorge  et  les  parties  postérieures  sont  blanches  ; les  grandes 
couvertures  supérieures  des  parties  internes  de  l’aile,  noires 
et  bordées  de  blanc  ; celles  des  parties  externes  cl  les  pennes, 
noirâtres  et  traversées  par  une  bande  blanche  qui  parOît  aùssi 
sous  l’aile;  les  petites  couvertures,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps,  d'un  cendré' rembruni  ; les  couvertures  supérieures  et 
les  pennes  de  la  queue  , noirâtres , avec  du  blanc  sur  leurs 
barbes  extérieures  et  un  petit  liseré  blanchâtre  à leur  extré- 
mité ; le  bec  et  le  thirse  noirs  ; longueur  totale  , huit  pouces 
et  demi.  11  n’y  a point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle. 

Lé  Pepoaza  no’Mi'NiCAlts  a tés  mômes  formes  et  les  mômes 
habitudes  que  lés  précédées.  Longueur  totale,  sept  pouces 
trois  quarts;  (es  ailés,  la  què’Uâ',  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; 
les  six  premières  pennes  alaires  , brunes  à leur  pointe , avec 
une  petite  tâche  blanche  au-dessus;  le  reste  du  plumage  est 
de  cette  couleur,  qui  s’obscurcît  sur  la  tôle  et  y forme  une 
sorte  de  tapnehon  commençant  au  bec  et  finissant  en  pointe 
sur  le  dos.'  La  femelle  est  pareille  au  mâle. 

* Le  PëPoaza  irupero.  Le  nom  conservé  à cette  espèce, 
par  JVI.  de  Azara  , est  celui  que  lui  donnent  les  Guaranis, 
fille  n’esl  pas  rare  au  Paraguay.  La  troisième  de  ses  pennes 
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alaires  est  la  plus  longue  , et  les  deux  premières  sont  si  cchan- 
crées  à cinq  lignes  de  leur  extrémité,  qu’elles  se  réduisent 
presque  à la  tige  ; le  bec  est  plus  large  qu’épais , droit,  fort' 

Îros  , avec  un  petit  crochet  à sa  pointe  et  des  poils  à sa  base. 

Sirupero  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; Je  plumage; 
généralement  d un  beau  blanc,  à l’exception  du  bout  de  la 
queue,  des  couvertures  supérieures  de  la  partie  externe  de 
l’aile  , de  ses  quatre  premières  pennes,  de  l’extrémité  des 
quatre  suivantes,  de  l’iris  , du  bec  et  du  tarse  , lesquels  sont 
noirs.  Le  n*âle  ne  diffère  pas  de  la  femelle. 

' * Le  Pepoaza  À ventre  rougeâtre  sc  trouve  dans  les 
campagnes  nues  des  environs  de  Monte-Video;  marche  avec 
agilité  et  légèreté  ; fait,  à terre  , la  chasse  aux  insectes  , et  a 
le  vol  court  et  lent.  Sa  queue  est  échancrée  , et  sa  longueur 
totale  est  de  neuf  pouces  et  demi  ; la  gorge  , le  devant  et  les 
côtés  du  cou  ont  une  teinte  plombée  claire, qui  se  rembrunit 
sur  les  parties  supérieures  ; le  sommet  de  la  tète  est  noirâtre; 
le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  l’aile  ont 
la  couleur  rougeâtre  du  tabac  d’Espagne  ; les  pennes  alaires 
sont  de  la  même  teinte  en  dessous , mais  moins  forte  et 
moins  pure  en  dessus  , avec  leur  extrémité  blanchâtre,  à l’ex- 
ception de  celles  de  la  partie  externe,  lesqucllessont  d’un  noi- 
râtre luisant  ; leurs  couvertures  supérieures,  foiblement  bor- 
dées de  blanchâtre  sur  un  fond  brun  plombé  ; la  queue  est 
noirâtre  et  terminée  par  du  brun  roussâtre  , avec  une  bor- 
dure blanche  à l’extérieur  de  sa  première-penne;  le  bec  et  les 
pieds  sontnoirs.  . 

* Le  Peboaza  a tête  noire  a le  bec  très  - gros  , droit  et 
un  peu  crochu  à sa  pointe  ; sept  pouces  de  longueur  totale  ; 
la.  tête , la  queue , les  quinze  premières  pennes  de  l’aile  et 
leurs  couveelures  supérieures  , d’un  très-beau  noir  : mais  les 
pennes  ont , sur  leur  côté  inférieur  , une  marque  blanche  qui 
s’étend  en  s’élargissant  jusques  aux  deux  tiers  de  leurlongueur; 
les  autres  pennes  et  le  reste  du  plumage  sont  presque  blancs, 
avec  une  nuance  plombée  sur  la  poitrine;  le  tarse  est  d’un 
gris-de-plomb  , et  le  bec  d’un  bleu  de  ciel,  (v.) 

TYRANNEAU,  Tyrannulus , Vieill.  ; Mu/aci/la,  Linn.  ; / ( 
Sybia , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la 
famille  des  AEgithales.  V.  ces  mots.  Carac/ères  : bec  très- 
court,  garni  de  quelques  poils  à sa' base,  assez  robuste,  co- 
nico-convexe , entier,  incliné  seulement  à la  pointe  de  sa 
partie  supérieure  ; narines  petites , arrondies , couvertes 
d’une  membrane  ; langue  cartilagineuse  , bifide  à sa  pointe  ; 
les  première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  rémiges, les 
plus  longues  de  toutes;  quatre  doigts,  trois  devant , un  der- 
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rière  ; les  extérieurs  réunis  à leur  base  ; le  postérieur  articulé 
près  du  doigt  interne , et  susceptible  de  se  tenir  de  côté  ; 
ongle  postérieur  le  plus  long  de  tous. 

Le  Tyranneau  huppé,  Tyrannulus  elatus , Sylria  data  f 
J,ath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  708,  sous  le  nom  de  mésange 
huppée  de  Cayenne.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  Guiane , et 
y est  très-rare.  Il  porte,  sur  le  sommet  de  la  télé,  une  petite 
huppe  jonquille  ufi  peu  plus  en  arrière  que  celle  du  roitelet 
huppé  ; le  reste  de  la  tête , le  cou , le  dos  et  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  d’un  vert  olive  shmbre  ; le$ 
autres  pennes  caudales  et  celles  des  ailes , noires;  les  pennes 
secondaires  bordées  d’un  jaune  vif  à l’extérieur,  et  les  cou- 
vertures d’un  jaune  clairj;  la  gorge  est  grise;  la  poitrine  d’un 
gris  verdâtre;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  sont  d’un 
jaune  foible  ; le  bec  et  les  pieds  noirs  ; longueur  totale  , trois 
pouces  deux  lignes.  Celle  description  est  d'après  nature. 

Cet  oiseau,  que  Buffon  a décrit  sous  la  dénomination  de 
roite/el-més'ange , fait , comme  il  le  dit  fort  bien  , la  nuance 
entre  les  roitelets  et  les  mésanges.  Il  se  rapproche  des'premier* 
par  sa  petite  taille  et  son  plumage, et  des  dernières  par  son 
bec  fort  et  court;  mais  il  a , de  plus  , des  caractères  parti- 
culiers qui  m’ont  décidé  à l’isoler  génériquement.  11  se  tient 
sur  les  arbrisseaux  , dans  les  savanes  non  noyées,  et  cherche 
sa  nourriture  en  s’accrochant  à l’extrémité  des  branches, 
comme  font  les  mésanges  et  les  roitelets,  (v.) 

TYRANNOS.  Nom  grec  du  Roitelet.  V.  ce  mot.  (s.) 

TYRANNUS.  Le  Roitelet  , en  latin  formé  du  grec.  Lin- 
næus  a appliqué  la  même  dénomination  au  1 itiri.  (s.) 

TYRIE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

TYRIMNE,  Tyrimnus.  Genre  de  plantes  établi  par  H. 
Cassini  pour  placer  le  Chardon  panaché  ( Carduus  leueogra- 
pAas,  Willd.), lequel  diffère  des  aulrespar  ses  étaminesqui  sont 
inonadelphes  , et  par  ses  fleurons  dont  les  divisions  sont  den- 
telées et  surmontées  d’un  long  appendice  triquètre,  arrondi 
au  sommet , bicorné  et  denliculé.  (u.) 

T Y R O G L Y P H E (//rar/f  «it/c) . K.  Acarides  et  Acarus.(l.) 

TYROLITE.  Nom  donné  par  Delamélherie  au  feldspath 
bleu  et  au  laiulile  de  Werncr,qui  l’avoit  d’abord  réuni  en  une 
seule  espèce.  V.  Feldspath  bleu  et  Klaprothite.  (ln.) 

TYROLT.  Un  des  noms  allemands  du  Loriot.  (v.) 

TYRSÊ.  C’est  le  nom  de  la  Tortue  molle  nu  Nil 
( Testudo  tiiuuguis , Forsk.  et  Gincl.)  ou  le  1 rionyx  d I.oypte 
( Trionyx  trgypliacus  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ).  Elle  est 
quelquefois  longue  de  trois  pieds;  d un  vert  moucheté  de 
blanc,  à carapace  peu  convexe.  Suivant  Sonuini,  elle  dé- 
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vore  les  petits  crocodiles  au  moment  où  ils  éclosent.  M.  Cu- 
vier pense  que  c’est  la  même  qu’on  trouve  dans  l’Êuphraie 
V.  Tout ue  a bec  et  Tortue  de  d’Euphrate,  (desm.) 

TZANAHOEI.  Nom  d’un  oiseau  du  Mexique , que  je 
soupçonne  être  un  jeune  mâle  de  l’espèce  dû  grand  Ouis- 
cale.  V.  ce  mot.  (v.)  ^ 

TZANATTOTüLT.Nom  d’unCouROücou  du  Mexique. 

..  (y.) 

TZEIRAN.  Espèce  de  ruminant  asiatique  du  genre  des 
Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

l’ZlNl  1 ZCAN.  Nom  mexicain  d’un  Couroucou  vert. 

TZITZIHOA.  Nom  d’un  Canard  sauvage  du  Mexique; 

(V.) 

TZONPAN.  Quelques  voyageurs  ont  rapporté  que  le 
moqueur  se  nomme  ttonpan  au  Mexique  ; Fernandez  l’appelle 
cencontlatotii . V.  Moqueur  , à l’article  MeRlé.*(s  ) 

TZONPONTONIC.  Petit  arbrisseau  de  la  famille  des 
coryinbiféres  , qui  croît  au  Mexique  et  qui  y porte  ce  nom  , 
d après  Hernandez.  11  est  probable  que  c’est  1 é gnaphali uni 
domingense , Lk.  (ln.) 

TZONYAYAUHQUI.  Nom  mexicain  d’une  espèce  de 
Canard,  (desm.)  v 

rZOPILOTL.  Vautour  du  Mexique.  F.  l’article  Zopi- 

LOTE.  (S.)  ■) 

TZUR-BAN.  Nom  arabe  du  Porc-épic  x crête.  (desm 

1ZWIJERZATKO.  L’un  des  noms  ülyriens  du  Hé- 
risson , suivant  Gesner.  (desm.) 
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UAGRA.  V.  Tapir,  (desm.) 

UAN-PI-CHU.  Nom  qu’on  donne,  selon  Loureiro  à 
Canton , en  Chine  , à un  arbre  dont  on  mange  les  fruits 
qui  se  vendent  dans  les  marchés.  Cet  arbre  est  son  quinaria 
lausium  j genre  qui  se  trouve  être  le  même  que  ie  cookia 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  à l’article  Vampi.  (ln.) 

UBA.  Nom  espagnol  du  Raisin,  (desm.) 

'TTnn^cwv  Ct  JAÇUAGANGA.  ^ • Pacocatinga.  (ln.) 

TJBINE.  On  appelle  ainsi  le  Triciuure  leptuue  (b  ) * 

UBTON , Vbium.  Genre  de  plantes  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioecie  hexandrie  et  dans  la  famille  des  aspara^oïdes  11 
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offre  pour  caractères  : un  calice  à six  divisions , accompagné’ 
de  deux  écailles  ; six  étamines  dans  les  fleurs  mâles , un  ovaire 
inférieur  à trois  styles  et  à trois  stigmates  entourés  de  six 
étamines  stériles  ; une  capsule  à trois  ailes  , à trois  loges  , 
contenant  chacune  deux  semences. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  les  Ignames  , dont  il  ne 
diffère  positivement  que  parce  qu’il  a l’ovaire  inférieur.  Il 
renferme  des  plantes  volubles  , à racines  charnues,  à feuilles 
alternes , et  à fleurs  en  épis  ou  en  grappes  axillaires.  Il  se 
rapproche  du  Roxburgier. 

Ginelin  donne  le  même  nom  il  un  genre  de  la  polyandrie 
lélragynic  , qui  a un  calice  de  quatre  folioles  ; une  corolle 
de  quatre  pétales  ; une  capsule  comprimée  et  polysperme.  Il 
l’annonce  comme  établi  par  Lamarck , mais  il  n’a  pas  été 
possible  de  le  trouver  dans  les  ouvrages  de  ce  botaniste,  (b.) 

UBIUjYI.  Dans  l’herbier  d’Ainbomc,  c’est  le  nom  généri- 
que d’une  domaine  de  plantes  de  la  famille  des  aspuraguïdes  , 
que  Linnæus  plaçoit  dans  son  genre  diuscorca  ( Igname  ) , 
maintenant  partagé  en  deux  : dioscorea  et  ubium.  Ce  dernier 
comprend  une  grande  partie  des  espèces  A' ubium  de  Ruinphe. 
V.  Ubion.  (ln.) 

UBR1DE.  V.  Hybride,  (desm.) 

UÇ\  , Vç a.  Je  distingue  sous  ce  nom  générique  des  crus»-' 
tacés  très-analogues  aux  gécarcins , mais  qui  en  diffèrent  par 
les  proportions  relatives  de  leurs  pattes,  et  quelques  autres 
caractères;  celles  de  la  seconde  paire  sont  plus  longues  que 
celles  de  la  troisième  , et  cette  différence  diminue  aussi  pro- 
gressivement , relativement  aux  suivantes.  Ces  animaux  se 
tiennent  sur  les  bords  des  marais.  Je  rapporte  à ce  genre  le 
cancer  uç a de  Linnæus, ou  Vuça-unu  de  l*ison,et  de  Marcgrave. 

Cette  dénomination  d'uça-una,  que  le  docteur  Léach  a 
donnée  à l’espèce  qu’il  cite  pour  exemple  de  son  genre  uça  , 
m'a  induit  en  erreur  {Règne  animal  par  M.  Cuvier).  Ce  na- 
turaliste a eu  en  vue  la  coupe  générique  que  j’ai  formée  ici 
sous  le  nom  de  Gélasime.  (i..) 

UCACOU  et  UKAK.OU  d’Adanson.  Genre  de  plantes 
qui  comprend  le  cotida  spilanthus  , L. , et  les  bidens  tiodosa  et 
nirea  , L.  Cette  dernière  plante  constitue  le  meluntheia  de 
Michaux  , et  toutes  ensemble  rentrent  dans  le  cerator.epluilus 
de  Vaillant  , dont  fait  aussi  partie  le  spilanthus  ar.mella.  Le 
genre  ukakou  se  distingue  du  bidens  par  ses  fleurs  axillaires  et 
solitaires,  composées  d’un  calice  commun  de  cinq  à sept  fo- 
lioles larges;  d un  réceptacle  écailleux  et  à écailles  larges;  les 
autres  caractères  leur  sont  communs  , et  l’un  et  l’autre  ont 
les  fleurs  composées  de  Ueurons  hermaphrodites  à corolle  à 
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cinq  dents,  et  de  fleurons  femelles  tridentés,  quelquefois 
entiers  dans  le  lid/ms.  Ce  genre  n’a  pas  élé  adopté.  (ln.) 

UCCELLO-DELLA-MADONNA,Ucello  pescatore: 
Nom  italien  du  Martin-pêcheur,  (v.) 

U-CHAO-LUM.  Arbrisseau  grimpant  des  environs  de 
Canton,  en  Chine;  c’est  I’Antidesme  grimpant  de  Loureiro. 

, . (ln.) 

UCHINASTRUM  des  anciens  Rorniains.  C’est  la  même 
plante  que  le  géranium,  (in.)  • 

UCKUEN.  Nom  de  la  M^tricaire  dans  Avicenne.  Cet 
auteur  arabe  écrit  aussi  alhacacen , et  Sérapion  achven.  (ln.) 

U-CHU-KIM.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Gatilier,' 

( vite x spicuta , Lour.  ) propre  à la  Chine  et  à la  Cocbinchine  4 
où  elle  est  cultivée.  Cette  plante  est  échauffante,  résolutive,1 
nervine , anodine  , et  en  usage  dans  la  paralysie  , l’hémiplé- 
gie , les  tremblemens  , etc.  (LN.) 

U-CHU-YU.  Nom  du  Sureau  ( Sambucus  nigra  ) en 
Chine  ; plante  qui  Se  retrouve  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  l’ahcien  continent,  (ln.) 

. UCRIANE.  V.  Tocotène.  (b.) 

UDAMI.  Nom  qu’on  donne,  dans  les  Indes  orientales  , à 
un  arbre  que  Rumphius  a figuré  sous  le  nom  de  quisqualis 
( Amb.  5 , tabl.  38)  , et  dont  Linnæus  a fa i t _u n genre  qu’il 
appelle  de  même  , et  que  Robert  Brown  place  dans  la  famille 
des  combretacées.  (i,n.) 

U DAN  G.  Au  Malabar  et  à Java,  ce  nom  est-  celui  des 
Crustacés  macroures,  (desm.) 

UDANG-LAUT  ou  Udang-i&ut-leber.  Au  Malabar,; 
c’est  le  nom  des  Crüstacés  appelés  ursa  cancer,  (desm.) 
UDEUONIS  des  anciens  Africains.  V.  Sideritis.  (ln.) 
UDORE  , Udura.  Genre  de  plantes  établi  par  Nultal,' 
* Généra  of  Nurth  American  plants  , pour  placer  I’ElodÉE  DU 
Canada  , de  Michaux  , qui  a été  réunie  aux  Serpicules  par 
Mulhemberg  et  Pursh.  Ses  caractères  sont  : spathe  bifide  ; 
fleur  mâle , calice  divisé  en  trois  parties  , corolle  de  trois  pé- 
tales, nêuf  étamines  , dont  trois  intérieures  ; fleur  femelle  , 
calice  tubuleux  à trois  divisions,  trois  pétales  , trois  filamens 
stériles  ; utricule  k trois  graines  cylindriques.  (B.) 

U DOTEE  , Vdoteu.  Genre  de  polypiers  non  articulés 
ilabelliformes , àécorce  crétacée  non  interrompue  ,et  mar- 
quée de  plusieurs  lignes  concentriques  , parallèles  et  trans- 
versales. C’est  le  Fr.ABEi.t.AiRE  de  Lainarck.  (B.) 

UELK,  UELKEN  , ULK  , UNKE.  Noms  allemand» 
de  la  Marte  putois,  (desm.) 

UEN-XU.  V.  Caï  gon  et  Mo-mien-hoa.  (ln.) 

xxxv.  7 
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UETT-UETT.  On  donne  ce  nom,  au  Sénégal , au  VAN- 
NEAU ARMÉ.  (V.)  • 

UGÆNE,  Ugœna.  Nom  donné  par  Cavanilles  à un  genre 
de  plantes  qu’il  a établi  aux  dépens  des  Opiiioclosses  de 
Linnæus.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  Ramon- 
ÏME  , OpntOGLOSSE  et  Hydroglosse.  (b.) 

UGGUS.  Nom  tartare  du  Bœuf,  (desm.) 

XJ  (il  et  VAGE.  Noms  arabes  de  Y acorus  calamus , L. , 
selon  Matthiole  ; Avicenne  nomme  celte  plante  oigi.  (ln.) 

UGLIASSOXJ.  Ce  nom  est  celui  que  porte  à Nice  une 
nouvelle  espèce  de  Murène,  décrite  par  M.  Risso,  sous  le 
nom  de  murine  Cassini.  Le  Pom  atome  télescope  reçoit  aussi 
la  même  dénomination,  (desm.) 

XJGNO  ou  XJGNA.  Noms  languedociens  d’une  variété  de 
bon  Raisin  blanc,  dont  le  grain  est  sphérique,  (desm.) 

XJGOLA.  Adanson  appelle  ainsi  les  champignons  globu- 
leux appartenant  au  genre  Clavaire,  (b.) 

UGXJ.  Nom  turc  du  grand  Duc.  (v.) 

XJIILE.  Canard  noirâtre,  commun  en  Lithuanie,  suivant 
Rzaczynski  ( Ilisl.  nat.  Polon:  ).  Cette  espèce  est  vraisembla- 
blement la  même  que  le  canard  brun.  Voyez  l’article  des 
Canards,  (s.) 

U11ROX  ou  AUROCHS.  V.  l’espèce  de  ce  nom  dans 
l’article  Bœuf,  (desm.) 

UJING.  Nom  burate  de  1’ Hermine,  (desm.) 

UKAK.OU.  Nom  d’un  genre  de  plantes  proposé  par 
Adanson* , pour  séparer  quelques  Bidents  des  autres. 

Ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  (b.) 

LTK.  ALEK..  Nom  groënlandaisd’un  Lièvre  blanc,  (desm.) 

U-KHAU-MO.  Nom  que  porte  en  Chine  un  grand  arbre 
de  la  dioécie  diandrie  ; c’est  le  triadica  sinensisj  Lour.  (ln.) 

U-KIA-PI.  Espèce  d’arbre  qui  croît  en  Chine  ;c’est  l’ara-  * 

lia  pubnala,  Loifr.  (LN.) 

UK.SCHUK.  Nom  tungouse  de  I’Ours  brun,  (desm.) 

UKSUK-.  V.  Utsur.  (desm.) 

U LA.  Nom  donné  sur  la  côle  Malabarc  àun*arbris- 
scau  grimpant , dont  le  fruit  contient  une  graine  qui  a le  goût 
de  la  châtaigne,  et  que  l’on  mange.  Willdenow  pense  qu’on 
peut  le  placer  dans  le  genre  Thon  ; c’est  son  Tlwa  edulis.  Cet 
arbrisseau,  figuré  dans  Rhécde  ( Mal.  7 , pl.  22  ) , croît  près 
Calicut.  (ln.) 

ULAR-SAWA.  Nom  de  pays  du  Python  ou  Grande 
couleuvre  de  Java.  V.  ces  mots. (b.) 

ULASSI.  Plante  de  la  Chine  qui  se  rapporte  avec  incerti- 
tude au  genre  ÊcatNE.  (b.) 
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ULASSIUM  de  Rumphius.  Loureiro  rapproche  cette 
plante  de  son  Echinus  irisulcus.  V.  Écuine  etXJLASSi.  (ln.) 

ULCERARIA.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à leur 
marrubhim  mgrum  , qu’ils  employoient  avec  succès  pour 
guérir  les  ulcères  invétérés  et  ie§  morsures  de  chien.  Voyez. 
Marrubium  et  Prasion.  (ln.) 

ULCÈRES.  V.  au  mot  Arbre  ( Maladies  des  plantes.  ) 

(tol.) 

ULEIOTE  , Uleiota.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  platiformes» 

Les  uléiotes  avoient  été  placées  par  I^innæus  avec  les  ca- 
pricornes; Fabricius  les  avoit  ensuite  rangées  parmi  les  eu - 
cujes  ; et  c’est  sous  le  nom  de  cucuje  Jlavipède , que  j’ai  décrit 
dans  mon  Entomologie  l’espèce  la  plus  connue.  Latreille  en 
a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  uléiote  , que  Fa- 
bricius a chaBgé  en  celui  de  brontes.  Les  uléiotes  diffèrent 
des  cucujes  par  leurs  antennes  longues  e’t  composées  d’ar- 
ticles cylindriques. 

L’UlÉiote  flavipède,  Uleîota  jlavipes,  vit  sous  l’écorce 
des  arbres  : sa  larve  habite  probablement  l’intérieur  du  bois, 
et  se  nourrit  de  sa  substance  : il  est  petit , déprimé  , noir,  ou 
d’un  brun  noir,  et  quelquefois  tcslacé  ; les  antennes  sont  fili- 
formes , de  la  longueur  du  corps  ; le  corselet  est  dentelé  de 
chaque  côté  ; les  élytres  ont  des  stries  crénelées  ; les  patte$ 
sont  jaunâtres  ou  rouges , et  quelquefois  brunes.  Le  mâle  est 
distingué  de  la  femelle  par  les  mandibules  plus  grandes  et  for- 
mant deux  petites  cornes.  On  connoît  quelques  autres  espè- 
ces , dont  deux  de  l’Amérique  septentrionale,  (o.  L.) 

ULET.  Genre  de  plantes  d’Amboine  , incomplètement 
connu,  (b.) 

ULEX.  Arbrisseau  simplement  nommé- par  Pline  , et  que 
l’on  croit  être  notre  ajonc  (ulex  europasus,  Linu.).  V.  Ajonc. 

-*  . (ln.) 

ULF  et  WARG.  Noms  suédois  du  loup.  F.  l’article  Chien. 

(desm.) 

ULINJA.  Nom  malabarc  de  la  CoriNde  ( Cardiospermum 
halicacabum  , L.  ).  (LN.) 

ULITKA.  Nom  russe  de  I’Hélice  vigneronne  , hélix  po~ 
matia.  (DESM.)  • 

ULK.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Marte  putois, 
selon  Gesner.  (desm.)  . * 

ULLOA , Ulloa.  Arbuste  parasite  du  Pérou , qui , seul 
constitue  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
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famille  des  Solanées-  H a été,  appelé  Joanui.loa  par  les  au- 
teurs de  la  Flore  de  ce  pays. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  renflé,à  cinq  divi- 
sions; corolle  tabulée,  à gorge  bossue  ; baie  à deux  loges  et 
à semences  réniformes.  (b.) 

ULLUCINA.  Nom  que  les  habitans  des  rives  de  l’Ama- 
zone donnent  à plusieurs  espèces  de  Croton.  (b.) 

ULMACÉES.  Famille  de  plantes  établie  pour  placer 
I’Orme  , le  Micocoulier  , le  Planère,  etc.,  qui  faisoient 
auparavant  partie  de  celle  des  Amentacées.  Voy.  ce  mot. 

(».) 

U LM  AIRE,  Espèîe  de  SpiaÉE  , qui  avoit  servi  à To«r- 
' nefort  p.onr  l’établissement' d'un  genre,  (b.). 

ULMaRIA.  Plusieurs  botanistes  anciens  ont  décrit  sous 
ce  nom  la.SptRÉE  ulmaiae  , à cause  des  découpures  de  ses 
feuilles,  qui  ont  une  certaine  resssemblaoce  avec  les  feuilles 
de  l'orme.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  distinct , qui  li- 
roit  Ses  caractères  de  la  forme  tordue  des  capsules  et  d : la 
tige  herbacée;  caractères  très-vagues,  Plukenet  y rappor- 
toit  les  spiriza  lomenlosa  et  trijoUala  , L.  (ln.) 

* ULMlFOLLA-ARBO.lI.  Plukenet  ( Alin.  3g3  , pl.  a3 7 , 
fig.  1 } donne  ce  nom  au  Greuvier  du  Cap  {g renia  occidentu- 
lis , Linn.),  parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre  ont  quelque 
ressemblance  avec  celles  de  l’orme,  quoique  plus  petites. 
C’est  pour  la  même  raison  que  Commelin  (Hort.  1,  tab.  85), 
Séba  et  Rai  l’ont  appelé  ulmi  fade  arbuscula  tzlluopica. 

’ . . (I-N.) 

U'LMUS,  Un  voyageur,  qui  s'arrêterait  en  Italie,  recon- 
noîlroi.t  seulement  à cqs  vers,  d’ftnc  simplicité  admirable  , 
qui  commencent  le  premier  livre  des  Géorgiques  de  Virgile: 

Quid  faciat  fœtcu  segetet,  quo  tidcrc  ttrram 
y or  tero.  Mtrçcnas , ulinisque  ad  juoucre  vîtes 
Çonveniat  ; quir-  aura  boum  , qui  oultus  h abonda  t 
' SU  pécari , apibus  quanta  experientia  parois  ; 

IJ  inc  oanerc  ineipiam,  etc.,  etc.  t 

reconnoîlrait , dis-je , notre  orme  , dans  Vu/mus  des  anciens. 
En  effet , c’est  enéore  aux  ormeaux  qu’on  marie  la  vigne  , 
dans  cette  heureuse  contrée  , et  que  les  pampres  , enlacés 
dans  leurs  branches , les  font  plier  sons  le  poids  des  grappes. 

Selon  Pline  , les  Grecs  dislinguoîfent  deux  sortes  à'ulmus: 
l’une  plus  touffue  qui  habitoil  les  hauteurs  ; et  une  autre  qui 
végétoit  dans  les  plaines  , et  qui  étoit  un  arbrisseau.  En  Ita- 
lie , on  nommoit  les  ormes  les  plus  élevés  ulmi  atlinat 
( ormes  d!Attino  , dans  l’Abbrnze  ) , et  parmi  eux,  ou  pré- 
férait les  individus  qui  avoient  crû  dans  un  terroir  sec , à qeux 
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qu’on  rencontroii  dan*  les  lieux  aquatiques.  Ces  ormes  d’At- 
tino  ne  portoient  poiqt  de  samara , c’est  ainsi , dit  Pline , 
qu’on  appelle  le  fruit  de  l’orme , et  on  les  muliiplioil  par 
rejetons,  tandis  que  les  autres  espèces  d'ormes  pou  voient 
être  semées.  Il  y avoit  encore  Yulmus  des  Gaules , et  Yulmus 
•d  Italie  , à feuiHage  épais  et  à petites  branches  plus  chargées 
de  feuilles  ; enfin  , Yulmus  sauvage , qui  complète  le  nombre 
des  quatre  espèces  d’tfc-mesque  Pline  admet  (liv.  3a,  ch.  17), 
savoir  : les  ormes  d’\ttino , ceux  de  la  Gaule  , ceux  d'Italie 
et  ceux  sauvages.  ' ' 

Le  bois  de  Yulmus  étoit , selon  Pline , un  bon  bois  de 
charpente , qui  ne  se  tourmentait  pas , et  nous  voyons  les 
auteurs  anciens  l’estimer  pour  le  charronaee , pour  la  cons- 
truction des  charrues  , pour  faire  des  érhalas  et  des  soutiens 
à la  vigne,  et,  à ce  sujet,  Pline  fait  remarquer  que  par  Joute 
l’Italie  on  voyoit  les  vignes  mariées  aux  ormes. 

L'ulmus  des  Latins  est  le  ptelea  des  Grecs  : Théophraste  en 
décrit  deux  espèces  , l’une  des  montagnes , la  plus  élevée  , et 
l’autre  des  plaines,  plus  touffue  , laquelle. ctoit  le  ptelea  pro- 
prement dit  ; les  feuilles  de  cette  dernière  espèce  étoienl  un 
peu  crénelées,  au  pourtour,  mais  point  découpées  , un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  poirier , mais  rudes  et  non  polies, 
ni  lisses,  comme  elles.  On  trouvoit  cette  espèce,  en  petite 
quantité , aux  environs  du  mont  Ida  ; elle  se  plaisoit  dans  les 
lieux  abreuvés  d’eau  ; on  en  faisoit  usage  , quoique  son  bois 
ne  fût  pas  beau  , et  qü’il  fût  roux  et  difficile  à travailler  étant 
sec  ; elle  ne  poftoil  point  de  fruit , mais  elle  produisoit  cer- 
taines vessies  pleines  de  gomme  et  de  moucherons  ; en  au- 
tomne , elle  portoit,  en  grande  quantité,  de  petits  boutons 
ou  chatons  noirs;  mais  , ajoute  Théophraste,  je  n’ai  point 
remarqué  si  elle  en  portoit  en  d’autres  saisons.  Colditielle  a 
résolu  cette  question  , que  sè  fait  le  naturaliste  grec  : « On 
« tient  pour  assuré  , dit-il , qu’il  y a deux  sortes  à.' ulmus  ; car 
« il  y a celui  d’Italie  et  celui  des  Gaules  ; Yulmii s des  Gaules 
« est  appelé  ulmus  attinia  , et  l’autre  ulmus  nostras.  Tremellus 
« Scrofa  s’est  trompé,  en  croyant  que  Yulmus  attinia  ne  porte 
« point  de  samara  , car  il  en  porte , mais  peu  et  rarement  ; 
« et  voilà  pourquoi  on  l’a  cru  stérile  ; sa  graine  est  cachée 
« dans  les  premiers  boutons  que  Yulmus  produit  au  prin- 
« temps;  c'est  la  saison  qui  empêche  de  le  setiter,  et  qui 
« oblige  à le  multiplier  de  surgeons.  U ulmus  de*  Gaules  est 
« plus  haut  qqe  le  nôtre  , et  son  feuillage  plaît  davantage  aux 
« bêtes  à cornes.  ( Columelie , liv.  6 , cap.  5 ).  >• 

Dioscoride  ne  décrit  point  le  ptelea  ; mais,  parmi  scs  pro- 
priétés et  usages , il  fait  remarquer  que  l’humeur , qu'on 
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trouve  dans  les  vessies  qu’il  produit , rendoit  la  peau  du 
visage  plus  belle  et  plus  brillante  lorsqu’on  s’en  froltoit  la 
figure.  Cette  humeur  se  converlissoit , en  se  séchant,  en  de 
petits  insectes  semblables  à des  moucherons.  Selon  Diosco- 
ride,  on  mangeoit  les  jeunes  feuilles  du  ptelea , en  potage  , 
comme  les  autres  herbes.  En  fomentant  les  os  rompus  ave» 
la  décoction  des  feuilles,  ou  de  l’écorce  , ou  de  la  racine  du 
ptelea  , ils  se  soudoient  plus  tôt.  Toatcs  les  parties  de  cet 
arbre  étoient  astringentes  , etc. 

C’est  à nos  espèces  d'ormes  d’Europe,  et  à leurs  variétés , 
qu’on  rapporte  les  deux  ptelea  des  Grecs  et  les  u/mus  des  La- 
tins : ainsi  le  ptelea  des  plaines  de  Théophraste , est  rapporté  à 
Vulmus  d’Italie  de  Pline  , à Vulmus  printanier  de  Columellc  , 
et  à nos  ormes  communs , ulmus  campestris  et  sùf/erosa , 
Willd.,  dont  les  variétés  représentoient  les  espèces  dé- 
crites par  Pline;  et  lg  ptelea  de  montagne  de  Théophraste 
à Vulmus  effusa  , Willd.  Quelques  anciens  botanistes  dou- 
tent s’il  ne  faut. pas  rapporter  Vulmus  sauvage  de  Pline  au 
charme  d'Italie  ( carpinus  ostiya  , L.  ). 

Les  follicules  de  l’orme  s’appeloient  autrefois  cyperis , 
coricos  ou  corycos  , et  thylacion  ; la  graine  étoil  désignée  par 
samara  , samera , et  encore  amara  , d’après  Columelle  et 
Herinolaüs , etc.  Les  botanistes  ont  conservé  aux  ormes  le 
nom  générique  latin  d 'ulmus,  dont  l’origine  n’est  pas  connue. 
V.  Orme,  (ln.) 

ULOBÜRE,  Ulolorus , Latr.  Genre  d'arachnides,  ordre  i. 
des  pulmonaires,  famille  des  aranéïdes  ou  fileuses,  tribu  des 
orbitèles , distingué  des  autres  genres  de  cette  division  par 
les  caractères  suivans  : les  quatre  yeux  postérieurs  placés  à 
intervalles  égaux  sur  une  ligne  droite  ; les  deux  latéraux,  de 
la  ligne  antérieure  , plus  rapprochés  du  bord  antérieur  du 
corselet  que  les  deux  compris  entre  eux  : cette  ligne  arquée 
ainsi  en  arrière. 

Les  ulobores  ont,  de  même  que  les  télragnathes  , le  corps 
allongé  et  presque  cylindrique  ; leurs  mâchoires  s’élargissent 
et  s’arrondissent , comine  dans  les  épeïres  , de  la  base  à leur 
extrémité  ; le  premier  article  de  leurs  tarses  postérieurs  offre 
une  rangée  de  petits  crins  extrêmement  déliés.  Si  l’on  en 
excepte  les  deux  tarses  antérieurs  , l’extrémité  de  ces  parties 
ne  laisse  apercevoir  que  leur  onglet  ; ils  doivent  être  très- 
petits,  s’ils  existent. 

Ces  animaux  font  des  toiles  semblables  à celles  des 
autres  aranéïdes  orbitèles,  mais  qui  sont  plus  lâches  et 
horizontales.  Ils  en  occupent  pareillement  le  centre,  mais 
en  portant  en  avant  et  dans  une  ligne  droite  , à la  manière 
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des  tétragnalhes , les  quatre  premières  pattes;  les  deux  sui- 
vantes sont  étendues  latéralement,  et  les  deux  postérieure*- 
sont  dirigées  en  arrière.  Ils  emmaillotent , en  moins  de  trois 
minutes , le  corps  du  petit  soléoptère  qui  s’est  pris  dans  leur 
filet.  Leur  cocon  est  étroit , allongé  , anguleux  sur  seS  bords  » 
et  suspendu  verticalement , par  un  de  ses  bouts  , à un  réseau  ; 
l’autre  extrémité  est  comme’ fourchue,  ou  terminée  par  deux 
ongles  prolongés , dont  l’un  plus  court  et  obtus  ; chaque  côté 
a deux  ongles  aigus.  * 

J’avois  observé , le  premier , cette  aranéïde , dans  un 
voyage  que  j’avois  fait  aux  environs  de  Bordeaux  ; mais  je 
n’avois  pas  eu  le  temps  de  recueillir  ces  faits  intéressans  , 
et  qui  m’ontT  été  communiqués  par  mon  ami  M.  Léon- 
Dufour.  • ^ 

L’Ulobore  ’Walkenaer  , Vlohorus  Walkenarius , est  long 
de  près  de  cinq  lignes  , d’un  jaunâtre  roussâlre  , couvert  d’un, 
duvet  soyeux,  formant,  sur  le  dessus  de  l’abdomen,  deux 
séries  de  petits  faisceaux  ; les  pattes  ont  des  anneaux  plus, 
pâles.  Aux  environs  de  Bordeaux  et  de  Saint-Sever,  dépar- 
tement des  Landes.  (L.) 

ULQNATE  , Ulonala.  Deuxième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius,  qui  a pour  caractères  : quatre 
antennules  ; mâchoires  couvertes  par  une  galette.  '.Cette 
classe  répond  à l’ordre  des  orthoptères  de  la  méthode  que 
j’ai  présentée  au  Dictionnaire  des  Insectes , faisant  partie  de 
V Encyclopédie  méthodique.  Vuy.  BOUCHE  ,,  ÜRTHOPTERE.  (o.) 

U LOT  A.  ^Nouveau  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
mousses  , proppsé  par  Weber  et  Rlohr,  adopté  par  M*Bri- 
del  , et  composé  de  cinq  espèces  détachées  du  genre  ÜR- 
Thotric  , dont  il  diffère  par  la  coiffe  conique,  lisse,  le  plus  , 
souvent  fimbriéé  à la  base  ; seize  dents  au  péristome  ex-r:. 
terne  et  huit  seulement  à l’interne. ‘(P.  B.) 

ULRICIE  , Ulricia.  On  connoît  sous  ce  nom  , dans  quel- 
ques jardins  ,. la  plante  appelée  LÉPÉc.ufNlE par  W illdenow. 
V.  Mélisse  et  IIorminelle.  (b.)  .*  • 

ULT1CANA.  L’un  des  noms  de  la  Beixadohe  , chez  les 
anciens  Romains,  (ln.) 

- ULTIME , Ullimus.  Genre  de  Coqvili.es  établi  par 
Denysde-Montfort,  pour  placer  quelques  espécesde  Belles. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve,  à spire  inté- 
rieure et  roulée;  ouverture  allongée  , * étroite  ; coimueit'e 
et  lèvre  extérieure  lisses  ; base  et  sommet  échancrés.  * 

L’espèce  qui  sert  do  type  à ce  genre  est  la  Bulle  gib- 
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Beuse  de  Linnæus  , qui  est  blanchâtre,  rarement  de  plus 
d’un  pouce  de  long  , et  qui  nous  vient  des  côtes  du  Brésil. 
On  la  connoît,  dans  le  commerce  , sous  les  noms  de  bossue 
sans  dents  , de  bulle  à ceinture.  (B.) 

ULUK.  Nom  de  1’ Écureuil,  chez  les  Tungouses. 

. . (DESM.) 

ULULA.  Nom  employé,  par  M.  Cuvier,  pour  une  divi- 
sion des  oiseaux  de  proie  diurnes  ; c’est , dans  Linnæus  , 
la  dénmnination  spécifique  de  la  Grande  Chevêche  de  iluf- 
fon.  (v.-) 

ULUXIE  , Uluxia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jussieu.  Il 
ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Columelle  dans,  la  Flore  du 
Pérou,  (b.)  4 

ULV,  le  Loup.  ULVINDE,  la  Louve  , en  danois  et  en 
islandais;  ulvehurul , dans  les  mêmes  langues  , désigne  le 
Chien-Loup,  (desm.) 

ULVA.  Suivant  M.  Thicbaut-de-Bcrneaud  , les  anciens 
donnoient  c*e  nom  à la  Fétcque  FLOTTANTE,  (b.)^ 

ULVACEES.  Ordre  établi  par  Lamouroux,  Annales 
du  Muséum  , dans  ses  ,Tiialassiophytes.  Il  offre  pour  carac- 
tères : une  organisation  herbacée  et  uniforme;  une  couleur 
verte  ; jaunissant  ou  blanchissant  à Pair.  Les  genres  qui  le 
composent  sont  indiqués  aux  mots  Ulve  et  Varec.  (b.) 

ULVE  , U/va.  Genre  de  la  cryptogamie  et  de  la  famille 
des  algues,  qui  renferme  des  plantes  si  voisines  des.VARECS, 
des  Conferves  , et  même  des  Tremelles  , que  la  limite  de 
leurs  différences  ne  peut  être  fixée  d une  manière  satisfai- 
sante* Elles  vivent,  comme  celles  des  deux  premiers  des 
genres  ci-dessus,  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  et  sodI  , 
ainsrqu’elles , attachées  aux  roches  par  une  simple  expansion 
de  leur  partie  inférieure?  Il  n’est  aucun  habitant  des  bords  de 
la  me#  qui  ne  les  connoisse,  car  elles  sont  si  abondantes, 
que  dans  beaucoup  d’endroits  elles  couvrent  le  fond  des 
rivages  d’un  tapis  de*verdure  , varié  de  diverses  nuances  de 
ronge  et  de  jaune,  qui  sert  de  retraite  aux  petits  poissons , 
aux  crustacés  , aux  coquillages  et  autres  animaux  marins.  On 
les  confond  généralement  avec  les  vrais  Varecs  ( Fucus  , 
Linn.  ),  et  on  les  ramasse  avec  eux  pour  servir  à l’engrais 
des  terres. 

Yaucher  de  Genève , dans  son  excellent  travail  sur  les 
conferves , a reconnu  qqe  les  ulves  tf  eau  douce  sont  composées 
de  deux  membranes , divisées  longitudinalement  par  une  im- 
mense quantité  de  petites  cloisons,  qui  forment  des  tubes 
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plus  ou  moins  remplis  de  bourgeons  séminiformes , disposés 
deux  par  deux  ou  quatre  par  quatre  ; de  sorte  qu’on  doit  les 
considérer  comme  des  Conferves  jointes  les  unes  contre  les 
autres;  elles  font  donc  partie  de  leur  famille  , à laquelle  il 
faut  joindre  les  Oscillaires  et  les  Y arecs,  qui,  comme  elles, 
ne  se  reproduisent  pas  par  de  vraies  semences  , mais  par  des 
espèces  de  bourgeons  sortant  de  leur  intérieur,  et  croissant 
par  simple  développement  de  substance,  bourgeons  que  j’ai 
appelés  séminiformes , à raison  de  leurs  rapports  extérieurs 
avec  les  graines.  g 

On  n’a  pas  d’observations  aussi  positives  sur  les  uhes  ma* 
rines;  mais  il  paroît , par  celles  qu’a  faites  Decandolle  , que 
si  elles  s’écartent  de  l'organisation  des  précédentes,  c’cst  de 
si  peu  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  les  réunir. 

Il  n’y  a que  cinq  à six  espèces  d 'uhes  d’eau  douce  , dont  la 
plus  commune,  I’Ulve  intestinale  , est  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  de  boyau  de  chat , parce  qu’elle  est  tubuleuse 
et  plissée  à peu  près  comme  les  intestins  de  ce  quadrupède. 
C’est  dans  les  eaux  pures  et  stagnantes  qu’on  trouve  prin- 
cipalement celte  dernière  ; mais  elle  croît  au§si  sur  les 
bord8  des  rivières  dont  le  cours  est  tranquille.  Sa  couleur  est 
d’un  vert  clair  , sa  substance  très-susceptible  de  déchirement; 
sa  longueur  souvent  de  plusieurs  pieds,  et  sa  grosseur  d envi- 
ron un  ppuce.  11  est  douteux  que  celle  qu'on  trouve  si  fré- 
quemment dans  la  mer,  et  qu’on  est  dans  l’habitude  de  nom- 
mer de  môme,  doive  lui  être  réunie. 

Les  espèces  marines  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante 
dans  les  auteurs  , et  il  est  probable  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  nature  , car  telles  ont  été  fort  peu 
étudiées  en  Europe,  et  point  du  tout  dans  les  autres  parties 
du  monde. 

Gtnelin  , Historia  fur.orum  , et  Dillenius  , Historia  muscorum , 
sont  ceux  qui  en  ont  figuré  le  plus  grand  nombre. 

Woodward  a publié  un  très-bon  mémoire,  qui  les*a  pour 
objet,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Londres.  ■ 

11  les  divise  en  quatre  sections,  savoir  : les  membraneuses , 
dont  la  fructification  est  inconnue  ; les  membraneuses  qui  portent 
leurs  semences  , ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut  ; les  gélatineuses , 
dont  les  feuilles  sont  cylindriques,  ou  comprimées  et  entières; 
et  enfin  les  demi-gélatineuses,  dont  les  feuilles  sont  cylindriques 
et  tubuleuses. 

La  première  division  se  subdivise  en  cinq  autres  , qui 
sont  : 

i.°  Les  uhes  membraneuses,  dont  les  feuilles  sont  planes  et 
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entières.  On  en  compte  sept  espèces  , parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  : 

L’Ulve  ombilicale,  qui  est  plane,  orbiculaire,  sessüe, 
peltée  et  coriace.  On  la  trouve  dans  l’Océan. 

L’Ulve  laitue,  qui  est  palmée,  prolifère,  et  dont  les 
digitations  inférieures  sont  plus  aiguës  que  les  autres.  On 
la  trouve  communément  dans  l’Océan. 

a.0  Les  ulves  dont  les  feuilles  sont  planes  et  percées  de  trous. 
On  en  compte  trois  espèces  qui  sont  fort  rares. 

3. °  Les  ulves  dont  % feuilles  sont  tubuleuses  et  rugueuses.  On 
en  compte  quatre  espèces,  dont  I Ulve  intestinale , ci- 
dessus  mentionnée , fait  partie. 

4. ®  Les  ulves  dont  les  feuilles  sont  celluleuses.  On  n’en  compte 
qu’une  espèce. 

5. ®  Les  ulves  dont  les  feuilles  sfml  plissées.  On  n’en  compte 
aussi  qu’une  espèce,  qu’on  appelle  I’TJlve  LlNZE,  et  qui  est 
commune  sur  les  côtes  de  France. 

Parmi  les  ulves  delà  seconde  division  , qui  sont  au  nombre  de 
neuf,  il  faut  distinguer  : 

L’Ulv^paon,  qui  est  rénifôrme  , sessile  , striée  en  sau- 
toir. Elle  se  trouve  assez  communément  sur  les  côtes  de  la 
France  australe.  C’est  une  des  plus  belles  espèces  du  genre. 
Elle  varie  beaucoup  dans  ses  coulenrs.  , < 

L’Ulve  palmée  , qui  a les  feuilles  palmées.  Elleavoit  été 
mal  à propos  placée  parmi  les  varecs  par  Linnæus.  Elle  se 
trouve  sur-  les  côtes  de  France. 

Les  ulves  des  deux  autres  divisions  se  rapprochent  beaucoup 
des  Conferves,  et  doivent  rentrer  dans  les  genres  de  cette 
famille,  introduits  par  Decandolle  et  autres. 

Mais  le  meilleur  travail  qui  ait  été  publié'sur  les  ulves  , est 
celui  de  M.  Lamouroux  , Essai  sur  les  Genres  de  la  famille  des 
Thalassiophytes , où  il  les  considère  comme  formant  un  ordre 
particulier,  celui  des  Ulvac.ées,  et  où  il  établit  les  nouveaux 
genres  Aspérocoque  , Bryopsis  et  Caulerpe  , sans  compter 
son  autre  ordre  Alcyonidion  , qui  ne  contient  qu’un  genre  , 
dont  quelques  espèces  avoient  été  décrites  sous  le  nom 
à'ulve.  . V' 

Des  espèces  aujourd’hui  placées  dans  les  genres  Lami- 
naire, Dumontie,  Flabellaire,  Lamarkée  , Dictyote, 
Rivulaire  , Théléphore  et  Trattinickie  , l’ont  précédem- 
ment été  dans  celui  dont  il  est  ici  question. 

Selon  Lamouroux , les  véritables  ulves  sont  celles  «font 
. les  bourgeons  séminiformes  sont  isolés  , épars,  recouverts 
par  l’épiderme  , et  jamais  saillans.  11  n’en  existe  que  dix-huit- 
espèces,  qu’il  divise  en  ulves  à feuilles  planes , comme  les. 
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Ulves  laitue,  ombilicale,  linze,  etc.  ; et  en  ulves  à 
feuilles  Jistuleuses , comme  l’ÜLVE  intestinale,  (b.) 

# U-LY-MO.  Grand  arbre  de  la  Chine  , qui  paroit  être 
une  espèce  d’ALisiER  ( craüegus  rubra,  Lour.  ) , voisine  du 
craüegus  lomenlosa  , Linn.  (ln.) 

U MARI , Geoffrœa.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  dé- 
cnndrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  campanulé  à cinq  dents  ; une  co- 
rolle papilionacée  à étendard  plus  grand  que  les  ailes  et  la 
carène , qui  sont  de  même  longueur  ; dix  étamines  , dont  neuf 
réunies  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur,  oblong  , surmonté 
d’un  style  recourbé  , à stigmate  capité;  un  drupe  ovoïde  , 
sillonné  sur  ses  côtés,  et  contenant  un  noyau  également 
ovoïde,  presque  ligneux  , bivalve  et  monosperme. 

Ce  genre,  y compris  I’Andira  de  Pison  , et  le  Vouaca- 
POa  d'Aublet  , qui  sont  la  même  plante,  renferme  trois 
arbres  à feuilles  ailées  avec  impaire,  à folioles  opposées,  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou  en  panicules. 

L’un,  I’Umari  épineux  , a le  tronc  et  les  branches  cou- 
vertes d’épines.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et 
dans  les  Antilles.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  forte  et  dés- 
agréable ; ses  fruits,  qui  sont  gros  comme  une  prune  , et 
qu’on  connoft  à Saint-Domingue  sous  le  nom  de  pois  palmiste , 
sont  d’un  vert  pâle  , d’une  cha'ir  douce  , qui  excite  souvent 
le  vomissement.  Ils  contiennent  une  amande  que  l’on  mange 
au  lieu  de  pain  avec  la  viande  et  le  poisson.  V.  sa  figure  pl. 
R i3  de  ce  Dictionnaire.  Son  écorce  s’emploie  comme  fé- 
brifuge , et  porte  le  nom  de  Quinquina.  « 

L’Umari  sans  épines  se  distingue  du  précédent  par  son 
seul  nom.  Il  en  diffère  peu  par  les  qualités.  11  se  trouve  dans 
les  mêmes  pays. 

L’Umari  superbe  mérite  son  nom.  Il  est  originaire 
de  l’Amérique  méridionale , et  est  figuré  pl.  100  de  l’ou- 
vrage de  MM.  Humboldtet  Bonpland,  sur  tes  plantes  de  ce 
pays.  (B.) 

UMARI.  Nom  brasilien  du  geoffroya  ou  geoffrœa  spinosa  , 
L. , dans  Pison.  Adanson  l’a  adopté  pour  désigner  ce  genre 
qui , lorsqu’il  publia  les  Familles  des  plantes,  ne  contenoit 
que  cette  seule  espèce.  V.  Umari  , ci-dessus,  (ln.) 

UMBATS  et  MARMEER  de  Kæmpfer  ( Amccn.  exot, 
p.  800  ).  Noms  donnés  par  les  Japonais  , au  Coignassier, 

* (LN.) 

ÜMBELLIFERA-AQUATICA.  C’est,  dans  Rai,  la 
Ciguë  bulbifÈre  ( Cicuta  bulbifera , L.).(lN.) 
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UMBER  et  UMBERERDE  des  Allemands.  F.  à l’article 
Terre  d’ombre,  (ln.) 

UMBIL1C.  F.  Ombilic  ou  nombril,  (virey.)  4 

UMB1LIC,  Umbilicus « Genre  établi  par  Decandolle , 
pour  placer  le  Cotyi.et  ombiliqué.  Ce  genre  a pour  carac- 
tères : un  calice  et  une  corolle  à cinq  divisions  ; dix  étamines; 
cinq  ovaires  séparés  par  autant  dJécailles  ovales.  (B.) 

UMBILIC.  Cavité,  entourée  des  restes  du  calice,  qu’on 
trouve  dans  la  plupart  des  fruits, dont  le  germe  étoit  placé  sous 
la  corolle  , comme  les  Poires  , les  Grenades.  F.  Calice 
et  Fruit,  (b.) 

UMB1L1C  MARIN.  Espèce  de  Toupie;  et  opercules  de 
plusieurs  coquilles,  (b.) 

UMB1LICAIRE,  UmbUiearia.  Çenre  établi  par  Hoff- 
mann aux  dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  11  rentre  dans  le 
genre  Capnie  de  Ventenat , et  Gyrophore  d’Acbarius. 

(b) 

U MB  I IJ  CARIS.  Espèce  de  Millepertuis  dans  Césal- 
pin.  Ce  même  nom  a été  donné  par  Paul  Aminann  à la  Mo- 
LUCELLE,  à cause  de  son  calic.e  évasé,  (ln.) 

UMBILICUS.  Mot  latin , synonyme  d’OMBiLtc.  Les  bo- 
tanistes se  sont  servis  autrefois  de  celte  expression  impro- 
pre , pour  désigner  des  plantes  dont  lès  feuilles  sont  peltées, 
c’est-à-dire  , portées  sur  le  p'étiole  par  leur  disque,  et  dont 
le  milieu  est  un  peu  enfoncé  , de  sorte  que  chacune  repré- 
sente une  espèce  de  coupe  ou  de  bassin  évasé  , avec  un  creux 
ou  un  ombilic  dans  le  centre.  Quelquefois  aussi  ils  désignè- 
rent des  plantes  grasses,  dont  les  feuilles  sont  radicales  et 
disposées  en  rosettes  , qui , avant  leur  épanouissement , for- 
ment de  petits  globes  avec  une  cavité  au  pôle  supérieur.  Les 
articles  suivans  fournissent  des  exemples  Mes  diverses  appli- 
cations d’un  mot  que  les  botanistes  fixent  maintenant  et  avec 
plus  de  justesse  a une  partie  de  la  graine.  F.  Ombilic. 
( Phys.  vég.  ) (i.n^  * • 

UMBILICUS-AQUATICUS.  Quelques  botanistes  ont 
nommé  ainsi  et  cotylédon  aquaticus  I’Hydrocotyle  vulgaire. 
Le  Nelumbo  ( Nclumbium  speciosum,  Willd.  ) , est  désigné 
par  umbilicus  aquaticus  maximus  chigensis , dans  Morison  ( Hisl . 
3,tab.£  ).  (ln.) 

UMBILICUS  - MARINUS.  Espèce  de  zoopbyte  qui 
constitue  le  genre  Acétabulaire.  C’est  le  (ubularia  acetabu- 
lum , L.,  que  les  anciens  botanistes  avoient  cru  devoir  ranger 
avec  les  plantes,  (ln.)  ,*  , 

UMBiLlCUS-VENERlS.  Les  Latins  désignoient  par 
re  nom  deux  espèce*  de  plantes  qui , chez  les  Grecs  , 
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étoient  appelées  cotylédon.  Pline  et  Dioscoride  en  donnent 
la  même  description. 

La  première  avoit  les  feuilles  en  forme  de  coupe  , à peine 
creusées  et  en  touffe  ; du  milieu  de  cette  touffe  s’élevoient 
de  petites  tiges  qui  pOrtoient  les  graines  ; la  racine  étoit  oti- 
viforme.  On  faisoit  usage  du  suc  de  cette  plante  pour  calmer 
les  inflammations  et  les  ardeurs  d’estomac  , et  guérir  des 
écrouelles.  Les  feuilles  et  la  racine  étdient  employées  comme 
diurétiques  , lithontriptiques  et  aphrodisiaques. 

La  deuxième  porloit  également  le  nom  de  cymbalion  ; ses' 
feuilles  larges  , grasses  , allongées  comme  une  spatule , 
étoient  entassées  vers  la  racine  et  disposées  en  forme  de  rose 
ou  d’œil,  de  môme  que  dans  4a  grande  espèce  A'aizoon  ( V. 
Sempervivüm  et  Sedüm  ).  Sa  tige  étoit  menue;  elle  produi- 
soit  des  fleurs  et  des  graines  semblables  à celles  de  1 ’hyperi- 
r.um  , c’est-à-dire  , des  fleurs  jaunes  et  de  très-petites  gousses 
(capsules).  La  racine  étoit  assez  grosse.  Celte  plante  avoit 
les  mômes  propriétés  que  la  grande  espèce  d’aizoon. 

La  première  espèce  s’appeïoit  encore  , chez  les  Grecs  , 
repos  aphroditis , gès  omphalos  , stichis  ou  sloechis , slergilhron 
et  scythalion.  Cette  plante  étoit  le  cotylédon  proprement  dit  , 
dont  le  nom  èxprimoit  la  forme  en  bassin  des  feuilles.  Les 
Latins  firent  usage  de  la  dénomination  à'umbilicus  veneris. 
On  retrouve  le  cotylédon  dans  Galien  et  dans  Hippocrate. 

Presque  tous  tes  auteurs  ont  rapporté  cette  plante  à celle 
que  nous  nommons,  avecLinnæus,  cotylédon  umbilicus , et  ce 
rapprochement  paroît  très-exact.  • 

La  seconde  espèce  de  Cotylédon  seroit,  d’après  F.  Co- 
Iqmna,  le  sedum  telephium;  mais  cette  plante  n’a  pas  les  fleurs 
jaunes  ni  les  feuilles  disposées  en  forme  de  rose  radicale.  Elle 
ne  peut  pas  être,  contre  le  sentiment  d’Anguillara  et  d’autres 
botanistes  , la  joubarbe  des  toits  dont  les  fleurs  sont  pur- 
purines ou  blanches  mais  il  est  très-probable  que  c’étoit  une 
espèce  de  saxifrage,  analogue  au  saxifraga  cotylédon , ou  bien 
à une  espèce  voisine.  L’on  sait  que  beaucoup  de  saxifrages 
ont  les  feuilles  radicales  disposées  en  forme  de  rosette  touf- 
fue et  les  fleurs  jaunes  ou  dorées  comme  celles  des  milleper- 
tuis ( hypeneum  ).  Matthiole  fait  observer  que  quelques  phar- 
ifiaciens  et  herboristes , abusés  par  le  nom  de  cymbalion  que 
recevoit  cette  deuxième  espècS  de  cotylédon, et  celui  de  cymba- 
laria  ( antirrhinum  cymbalaria,  L.),  désignèrent  improprement 
par  umbilicus  veneris  , le  cymbalaria. 

Chez  les  botanistes  modernes,  jusqu’à  Toumefort,  les  noms 
A' umbilicus  veneris  désignent  plusieurs  espèces  de  sempervioum , 
de  saxifraga,  et  le  cotylédon  umbilicus  , L.  Dans  ces  mêmes  a«- 
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leurs, eo/yWon(qu’ilsfont  tantôt  fé/ninin,  tantôt  neutre), est  sy^* 
nonyme  d ’umbilicusveneris , et  même  à'umbilicus  simplement. 

'Pournefort  a préféré  la  dénomination  de  cotylédon , lors- 
qu'il a établi  le  genre  de  ce  nom  sur  le  cotyledon-umbilicus  , 
genre  qui  a été  adopté  par  tous  les  botanistes , mais  qui  a 
subi  quelques  changcmcns  ; car  on  a fait , à ses  dépens  , les 
genres  kalanchnc  ou  verea,  et  umbilicus  ; ce  dernier  auroit  dit 
conserver  le  nom  de  cotylédon  qu’il  avoit  reçu  depuis  long- 
temps. V.  Cotylet  et  Umbilic,  ci-dessus  , p.  108,  lig.  4- 

Il  ne  espèce  deMur,OET(  r.onvallaria  bifolia)  est  le  cotylédon 
s)ivcstre  de  Tragus , Dodonée  , etc.  (LN.) 

UMBLE  CHEVALIER.  Poisson  des  genres  Salmone. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Saumoné  SALVELINB.  (b.) 

UMBRA.  Nom  d’une  Sciène  sur  laquelle  Cuvier  a fait 
une  savante  dissertation  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires du  Muséum.  V.  Maigre,  (b.) 

UMBRACULUM  MARIS.  Plante  figurée  par  Rum- 
phius  , et  qu’on  croit  appartenir  au  genre  Aegicère.  (b.) 

U MB  RE.  Nom  spécifique  d’une  espèce  d Iguane,  (b.) 

UMBRE  ou  OMBRE.  Poissons  des  genres  Sciène  et 
Perche. 

Gronoviùs  a donné  le  même  nom  à un  genre  établi  sur  le 
gobius  caninus.  V.  Gobie,  (b.) 

UMBRETTA.  V.  Ombrette.  (b.) 

UMBRINA.  Nom  latin  des  poissons  du  genre  Ombrine. 

(desm.) 

UMIFAKE.  Nom  japonais  de  la  Tridacne.  (b.) 

UMIMUK.  Animal  du  genre  Bœuf,  qui  vit  dans  les 
contrées  voisines  dq  cercle  polaire.  Fabricius  le  regarde 
comme  identique  avec  le  Bison  ( Bos  Bison  , L.  ) mais  cela 
est  douteux. 

Ce  nom  se  donne  aussi , en  Norwége,  à une  race  de  bœufs 
domestiques,  (b.)  » 

UM-KI.  Arbrisseau  qui  croît  en  Chine  , et  qui  , selon 
Plukenet  ( Alm . , iab.  44#»  fig.  4)»  y porte  ce  nom  et  celui 
de  umuy.  Ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  myrte  à grandes 
feuilles;  sa  capsule  est  hexagone,  ailée  sur  les  angles,  et  al- 
longée de  manière  à former  une  couronne;  ses.fleurs  sont 
roses  et  blanches  et  à six  pétales.  On  se  sert  des  fruits  pour 
obtenir  une  teinture  écarlate,  laoureiro  rapporte  cet  arbris- 
seau àœelui  qu’il  a observé  à Canton  , qu’on  lui  a nommé 
chy-tsu,  et  qu’il  prend  pour  le  gardénia  florida  , L.  , quoique 
la  forme  du  fruit  de  la  plante  de  Plukenet  ne  semble  pas  exac- 
tement la  même  que  celle  des  fruits  de  ce  gardénia  , lesquels  v 
au  reste  , sont  aussi  employés  au  même  usage.  (t.N.) 
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UMSEMA.  Genre  établi  par  Rafinesqûe  Schmaltz  pour 

£ lacer  le  pontedera  cordatu , Linn. , et  deux  autres  plantes  des 
itats-Unis  qu’il  nomme  umsema  obtusifolia  et  mucronaia.  Les 
caractères  qu’il  assigne  à ce  genre  ne  nous  sont  pas  connus. 

(LN.) 

U-MUEN-MQ.  C’est  le  nom  qu’on  donne  , en  Chine  , 
à I’ÉbÉnoxyle  de  Loureiro  , grand  arbre  qui  forme  de  vas- 
tes fbrêls  en  Cochinchine.  V.  Ëbénoxyle.  (ln.) 

U.^ÏUK.  Nom  tungouse  du  Polatouche  de  Sibérie. 

(desm.) 

UNAGIN.  Les  Burates  donnent  ce  nom  au  Renard  et  à 
une  petite  Marte  , voisine  de  I’Hermine.  (désir.) 

UNAU,  Bradypus  didactylus  , Linn.  Espèce  de  mammifère 
de  l’ordre  des  Édentés  , de  la  famille  des  Tardigrades  et 
du  genre  Bradype  ou  Paresseux.  V.  ces  mots,  (dessi.) 
UNAU-OUASSOU.  V.  Bradype  unau,  (desm.)  ~ 

UNAU  (petit) ou  KOURI.  V.  l’art.  BifADYPE.  (desm.) 
UNCAIRE  GAMBIR.  Arbre  de  l’Inde  , figuré  parRum-  / 
pltius  sous  le  qom  de  funis  uncalus , dont  leg  feuilles  cuites  sont 
mêlées,  par  les  Malais  , avec  le  betel  qu’ils  mâchent  conti- 
nuellement. Cet  arbre  appartient  au  genre  Nauclée.  (b.) 

UNCARIA.  Nom  donné  par  Schréber  au  genre  ourouparia 
d’Aublet.  Gmelin  et  Willdenow  l’avoient  adopté.  Jussieu  * 

a reconnu  ensuite  que  ce  genre  ne  différoit  pas  du  Nauclea,  * 

Linn.  , et*Willdenow  s’est  rendu  à ce  sentiment.  V.  NÀu- 

CLÉE  et  ÜUROUPARI.  (LN.) 

UNCIA.  Caius  désigne  ainsi  le  Léopard,  espèce  dé  qua- 
drupède carnassier  du  genre  Chat,  (desm.) 

”UNCINAIRE,  Uncinana.  Genre  de  vers  intestins  dont  le 
corps  est  filiforme , élastique , antérieurement  un  peu  nodu- 
leux  , avec  de's  lèvres  membraneuses  et  anguleuses.  La  queue 
de  la  femelle  est  simple , et  celle  du  mâle  est  armée  de  deûx 
crochets  pointus  renfermés  dans  une  vésicule  demi-transpa- 
rente. 

On  compte  deux  espèces  d 'uncinaires  : l’une  qui  se  trouve 
dans  les  intestins  du  blaireau , et  l’autre  dans  ceux  du  re- 
nard. 

* Ce  genre  , d’âprès  l’observation  de  Rudolpbi,  ne  peut  pas 
être  séparé  de  celui  des  Strongi.es,  dont  une  espèce  seule  , 
qui  est , en  effet , la  plus  commune , a la  bouche  ciliée,  (b.) 

UNCINEE  , Uncinia.  Genre  de  plantes  établi  par  Per- 
so on  aux  dépens  des  Laiches.  Il  renferme  celles  qui  ont  une 
arête  à la  base  interne  des  écailles  des  fleurs  femelles,  (b.) 
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UNDI.  Nom  brame 'du  Cajan.  (lk) 

UN  EDO.  Les  Latins,  selon  Pline,  donnoient  ce  nom  aux 
fruits  de  1 'arhutus , qu’il  compare  , pour  la  forme  et  la  consis- 
tance , à la  fraise,  et  qui,  parleur  grosseur,  ne  pouvoient 
être  mangés  plusieurs  ensemble  comme  les  fraises,  mais  un  à 
un.  Ces  lruits  étoicnl  produits  par  un  arbre  branchu  appelé 
arbulus , qui  en  'o Croit  à la  fois  de  mûrs  et  de  non  mûrs  ^ mais 
ils  étoieut  un  an  à mûrir.  Il  paroît  qu’on  distinguo^  deux 
sortes  A'a>butus,car  Pline  fait  observer  qu’on  ignore  si  c’est  le 
pied  mâle  ou  le  pied  femelle  qui  produit  les  fruits.  Cet  auteur 
fait  remarquer  encore  que  lesGrecsappelloicnt  V arbulus, coma- 
ros  elmemecy/os , d’où  nous  pouvons  conclure, ajoute-t-il,  qu'il 
y en  a de  deux  espèces,  même  chez  les  Latins,  bien  qu’ils 
leur  donnent  le  nom  commun  A'arbuùu.  Selon  Pline,  le  roi 
Juba  prélendoit  que  Yarbulus  atleignoil  cinquante  coudées 
(soixante-quinze  pieds),  en  Arabie.  Les  fruits  de  Yarbulus 
étoient  d’une  difficile  digestion. 

Le  comaros  est , suivant  Dioscoride  , nn  arbre  semblable 
au  cognassier  , à écorce  mince  et  à fruits  de  la  grosseur  d'une 

£rune  , sans  noÿatf , et  que  les  Grecs  appeloiént  memecylon. 

orsque  ce  fruit  avoil  mûri , il  éloil  jaune  ou  rouge  , piquant 
sur  la  langue  , indigeste , et  causoit  des  douleurs  de  tête.  Ces 
propriétés  sont  confirmées  par  Galien. 

Théophraste  donne  une  description  plus  complète  du.co- 
maros  ; d’après  lui,  c’est  un  arbre  à écorce  mince  comme 
celle  du  lamarix,  k feuilles  moyennes,  efilre  celles  du  laurier 
et  de  l’yeuse  ; à (leurs  en  grappe  , et  chacune  en  forme  d’œuf 
vide  ( en  grelot);  à fruit  bon  à manger  , ne  mûrissant  qu'au 
bout  d'un  an , de  sorte  qu’il  demeuroit  sur  l’arbre  jusqu'à  la 
nouvelle  floraison.  Théophraste  n’oublie  pas  de  faire  remar- 
quer que  le  style  est  persistant  après  la  chute  de  la  corolle  , 
et  ce  passage  a été  très-mal  traduit  , parce  que  ui  Théo- 
phraste, ni  ses  commentateurs,  n’avoientde  termes  pfturs’ex- 
primer  brièvement. 

Les  botanistes  retrouvent  dans  notre  arbousier  ou  fraisier  en 
arbre  ( arbulus  unedo  , L.),  le  roniaros  des  Grecs,  et  Yarbutus 
des  Latins,  dont  les  fruits  sont  le  mcmecylos  ou  wemecyion  des 
premiers  , et  Y unedo  et  le  memaecy/us  des  derniers. 

C.  Bauhin  place  cet  arbre  dans  son  groupe  des  arbulus  , 
où  viennent  se  ranger  Yarb/ilus  andrut  bue , L.  ( qui  est  1 un- 
drachne  de  Théophraste  et  de  Pline,,  selon  C.  Bauhin)  : le 
jambolin  de  d’Acosta  , et  le  carandas  de  Gardas  , ou  auzuia 
d’Oviédo.  ’ 

Tourneforl  avoit  rapporté  les  deux  premières  plantes  à 
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Son  genre  arbutus;  ce  même  genre  augmenté  de  Yuoa-ursi  T 
est  V arbutus,  Linn.  Celte  reunion  n’est  pas  adoptée  par  tous 
les  botanistes , et  quelques-uns  en  séparent , de  nouveau 
1 ’uva-ursi , genre  qu’ils  nomment  ardoslaphylos  avec  Adanson  ’ 
et  n lairania  avec  Desvaux.  (LN.)  ’ 

UNGUEN1  ARIA.  Selon  C.  Bauhin  , de  son  temps  les 
Parisiens  donnoient  ce  nom  à une  espèce  de  SANTOLiNE’qui 
paroît  être  le  santolina  squarrosa  , L.  (LN.)  1 

LJNGUJS.  Mot  latin,  qui  signifie  Ongle,  V.  cet  article 
et  que  1 on  emploie  en  anatomie  pour  désigner  un  petit  os 
plat  comme  l’ongle , situé  vers  la  racine  du  nez  au  grand  anele 
de  l’œil , ou  de  la  fosse  orbitaire,  (vjrey.)  6 

UNGLIS-1BIDIS.  Synonyme  de  Quinquefoliüm  chez 
les  anciens.  V.  ce  mot.  (ln.) 

UNGUIS  MILVINUS  et  UNGUIMILVIA.  Synony- 
mes de  Luteola  chez  les  anciens,  (ln.)  1 J 

UNGULA  CABALL1NA.  Tragus  donne  ce  nom  au  tus- 
stlagofarjara.  Cette  plante  est  Y unguia  asinina  d’Erik  Cordus. 

UNIBRANCHAPERTURE,  UnibranchapeHura^ C’est 
le  nom  que  Lacépède  a donné  au  genre  de  poissons  appelé 
Synbranche  par  Bloch,  (b.)  “ 

UN1CORJNE.  Quadrupède.  V.  Licorne,  (s.) 

UN1CORNE.  Nom  d'un  Chetodon.  (b.) 

TJNICORNE.  L’un  des  noms  du  Narwuai,  ' selon  les 
navigateurs,  (desm.) 

TJNICORNE  FOSSILE.  On  a donné  ce  nom  à diffé- 
rentes parties  d’animaux  qui  avoient  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance avec  une  corne.  Dans  les  pharmacies  d’Allemagne 
on  appelle  unicarne  l’ivoire  fossile  et  décomposé  qu’on 
trouve  dans  différentes  contrées  de  l’Europe.  V.  Fossiles 

IJNICORNE  MARIN,  Unicornu  marinum.  C’est  un  des 
noms  donnés  par  quelques  auteurs  au  Narwiial  vulgaire. 

( DF  SM  ^ 

UNICORNUS.  Dcnys-de-Montfort  donne  ce  nom  latin 
au  genre  de  coquilles  qu’il  appelle  Licorne  , et  que  M.  La- 
marck  nomme  Monoceros.  (desm.) 

UNI!  OLIUM.  Brunfelsius , Dodonée  et  plusieurs  au- 
tres botanistes  ont  donné  ce  nom  au  Muguet  quadrifide 
( vonvallaria  bifolia,  L.  ),  qui  se  distingue  des  autres  espèces 
de  muguets  par  sa  corolle  à quatre  divisions , ses  étamines 
au  nombre  de  quatre , et  par  sa  baie  à deux  loges.  Ces  ca- 
ractères ont  paru  suffisans  à Adanson  pour  établir,  sur  ce 
muguet,  son  genre  unifulium  , qu’il  auroil  mieux  fait  d’appe- 

XXXV.  b 
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1er  bifolium  ou  diphyllum  , parce  que  celte  plante  a presque 
toujours  deux  feuilles,  (ln.) 

UNIGANOCEPHÀLE,  uniganocephalos.  Genre  de ser- 
pens  qui  n’a  pas  été  adopté.  V.  Vipère,  (b.) 

UNIO.  Nom  latin  des  coquillages  bivalves  du  genre  Mu- 
EÈTE.  M.  Raûnesque  le  divise  en  huit  sous-gfenres  qu’il  vient 
de  former  , et  auxquels  il  donne  les  noms  et  assigne  les  ca- 
ractères suivans. 

i.  Propteua.  Valves  obloagues  , très-prolongées  anté- 
rieurement, et  plus  ou  moins  ailées  supérieurement;  axe 
presque  médial;  dent  lamellaire,  (lexucuse. Quatre  espèces, 
nommées  P.  alata  , P.  phaesdru , P.  pullula , etc. , composent 
celui-ci. 

а.  Eurynia.  Valves  oblongues,  très-prolongées  antérieu- 
rement; axe  postérieur  ; dent  lamellaire  droite.  Il  comprend 
quatre  espèces  dont  les  principales  sont  nommées  : E,  la - 
lissima , E.  dilala/a , E.  paUida. 

3.  Elliptio.  Valves  elliptiques  ; axe  presque  médial;  dent 
lamellaire  courbée.  11  contient  douze  espèces. 

4-  Plagiola.  \ alves  semi-elliptiques,  plus  ou  moins  tron- 
quées antérieurement  ; axe  postérieur  ; dent  lamellaire  obli- 
que , droite.  Plusieurs  espèces  s’y  rapportent , notamment 
les  Plagiola  verrucosa , fasciolaris , leptodon , depressa  , flaoa  , 
obliquata , etc. 

5.  Obovaria. Valves  obovales  ou  arrondies;  axe  presque 
médial;  dent  lamellaire  oblique.  0.  obovalis  subrotunda,  syn- 
loxis , refusa  , crassa  , tirsa  , etc. 

б.  Truncim.A.  Valves  bombées,  tronquées  antérieure- 
ment; dent  postérieure  semi-lamellaire,  dentée  ; dent  la- 
mellaire, oblique,  courte  ; axe  presque  médial.  Deux  espèces: 
les  2'.  trunr.ata  et  friquetra. 

7.  Amblema.  Valves  non  transversales,  elliptiques  ou  obo- 
vales; axe  basilaire  latéral;  dent  lamellaire  oblique.  A.  walis. 

8.  P LEU  ROBE  MA.  Valves  non  transversales,  allongées, 
oblongues;  base  atténuée;  axe  basilaire,  latéral  ; dent  posté- 
rieure bilobée  ; dent  lamellaire  longitudinale.  Il  se  compose 
de  deux  espèces  : /’.  myliloides , P conica. 

Ces  différentes  espèces  A'unio  ont  toutes  (au  nombre  de  cin- 
quante) été  trouvées  dans  l’Ohio  par  M.  Rafinesque,  Nous 
désirons  les  connoître  en  nature  , afin  d’admettre  définitive- 
ment les  distinctions  qui  ont  été  proposées  par  ce  naturaliste. 

(desm.) 

UNIOLA.  Nom  d’une  espèce  de  graminée  chez  les  Ro- 
mains, au  rapport  d’Adanson,  qui  croit  que  c’est  un  Patu- 
rin  ( poa ) ; maintenant  ce  nom  désigne  un  genre  de  la  même 
famille.  V.  Urioee  et  Trisiola.  (ln.) 
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tJNIOLE,  Vrùola.  Genre  die  plantes  de  la  triandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  graminées  , qui  diffère  peu  de  ceux  des 
Brizes  et  des  Paturins,  mais  tpii  a cependant  toujours  ré- 
sisté aux  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  l’y  réunir. 

Ses  caractères  sont  : épillets  aplatis  et  ovales  ; balle  calicî- 
nale  à deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  valves , et  contenant 
plusieurs  fleurs  ; balle  florale  de  deux  valves  : toutes  ces  val- 
ves comprimées  et  comme  tranchantes. 

On  connoît  six  espèces  de  ce  genre,  dont  cinq  ont  été  oh*- 
servées  par  moi  dans  leur  pays  natal , ta  Caroline.  La  plus 
belle  est  1’Umo*LE  maritime,  la  véritable  uniola  paniculata  dé 
Linnæus  , dont  on  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Trisiolf., 
qui  croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer,  et  qui  seroit 
propre  à figurer  dans  nos  jardins  paysagers;  mais  les  pieds  , 
provenus  des  graines  que  j’avois  rapportées  à Paris,  ne  s Y 
sont  pas  conservés.  La  pins  utile  est  I’Uniole  a longues 
feuilles,  qui  se  cultive  depuis  long-temps  dans  nos  écoles  de 
botanique.  Elle  donne  un  fourrage  un  peu  dur,  mais  extrême- 
ment abondant,  et  fort  du  goût  des  bêtes  11  cornes.  (B.) 

UNIQUE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à des  coquilles 
dont  la  spire  , au  lieu  de  tourner  de  gauche  à droite,  comme 
la  plupart  des  coquilles,  tourne  de  droite  à gauche.  On  les 
appelle  aussi  coquilles  gauches. 

Ces  coquilles  éloient  autrefois  prodigieusement  estimées 
des  collecteurs  , parce  qu’on  les  croyoit  irès-rares;  et  tel 
amateur  qui  n’auroit  pas  donné  un  écu  de  la  coquille  natu- 
relle , trouve  des  coquilles  gauches  dans  presque  tous  les 
genres;  mais  il  est  des  genres  où  elles  sont  plus  fréquentes 
que  dans  d’autres.  En  conséquence,  on  les  recherche  bien 
moins.  La  cause  de  cette  variation  dans  la  direction  des  spi- 
res , vient  des  circonstances  dans  lesquelles  s’est  trouvé 
l’animal  au  moment  de  sa  naissance  , ou  d’un  obstacle  qu’il 
a trouvé  lorsqu’il  a voulu  tourner  sa  tête  du  côté  que  la  na- 
ture lui  a indiqué.  Il  est  des  espèces  dont  les  individus  sont 
gauches,  et  alors,  lorsqu’il  s’en  trouve  de  droits,  on  les 
appelle  contre-unique . J’ai  donné  aux  mots  Coquille  et  Co- 
quillage l’extrait' des  notions  qu’on  possède  en  ce  moment 
sur  ta  formation  des  testaeês  , et  on  y trouvera  ce  qu’on  peut 
désirer  savoir  sur  l’objet  de  cet  article.  (B.) 

UNISEMA.  Nom  proposé  par  Rafinesque  Schmaltzpour 
le  genre  qu’il  croit  qu'on  pourroit  établir  sur  la  Fléchière 
a feuilles  SAGiTTÉES  ,*et  à (leurs  bleues , en  épi , qui  croît 
en  larges  touffes  sur  lesbords  des  lacs  et  des  eaux  courantes  de 
la  Louisiane;  elle  a été  observée  par  le  voyageur  Robin. (ln.) 

UNISPERME  ,|  Unispcrmum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Nuttall,  Généra  ofNorth  American  plants , pour  placer  le 
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Scandix  de  Clvïton  de  Michaux.  Les  caractères  qu’il  lu* 
attribue  sont:  fruit  linéaire,  solide,  anguleux,  hispide,  ter- 
miné par  le  style  qui  persiste;  point  d'involucre  universel.  (b.) 

UNIVALVE.  Classe  des  testacés  dont  la  coquille  n’est 
composée  que  d'une  seule  pièce. 

Les  coquillages  de  cette  classe  varient  dans  des  limites 
fort  étendues.  Leurs  caractères  sont  incertains  , difficiles 
à exprimer  , attendu  qu’ils  ne  résident  souvent  que  dans 
une  nuance  de  forme  , et  qu’il  est  quantité  d’espèces  qui 
en  réunissent  plusieurs , souvent  opposées.  Ces  caractères 
sonttoujours  pris  de  leur  ouverture, c’est-à-dire  de  la  forme 
de  ses  bords  et  des  parties  qui  les  accompagnent. 

Les  univalves  sont  le  plus  communément  tournées  en  spi- 
rale, soit  turriculéc  , soit  discoïde;  quelques-unes  sont  cham- 
brées dans  leur  intérieur;  d’autres,  telles  que  les  patelles  t 
semblent  n'êlre  qu’une  moitié  de  bivalves.  Ces  dernières  pa- 
roissent  réellement  former  le  passage  des  unes  aux  autres. 

Les  animaux  qui  habitent  les  univalves  sont  tous  des  mol- 
lusques c.éphalés , c’est-à-dire  qui  ont  une  tête  analogue  à celle 
de  Vbelice  ou  escargot.  Leur  organisation  est  beaucoup  plus 
rapprochée  de  celle  des  animaux  vertébrés  que  celle  des  bival- 
ves. La  plupart  ont  des  yeux,  beaucoup  ont  des  dents  ou  une 
trompe  qui  en  tient  lieu.  Leurs  sexes  sont  souvent  séparés  , 
et  lors  même  qu’ils  sont  réunis,  il  faut  le  concours  de  deux 
individus  pour  la  fécondation.  Presque  tous  sont  ovipares.  Les 
hommes  en  tirent  moins  d'utilité  que  des  bivalves , depuis,  sur- 
tout,que  la  couleur  pourpre  est  tombée  en  désuétude.  Onn’en 
mange  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  soit  parce  qu’ils  sont 
en  général  trop  peu  fournis  de  chair , soit  parce  que  la 
plupart  sont  difficiles  à prendre. 

On  trouvera  aux  mots  Coquille  et  Coquillage  tout  ce 
qu’il  est  important  de  savoir  sur  la  formation  des  coquilles  , 
la  nomenclature  de  leurs  parties  , et  la  physiologie  des  ani- 
maux qui  les  habitent.  On  y renvoie  le  lecteur,  ainsi  qu’à 
l’article  de  chacun  des  genres  qui  en  font  partie,  et  dont  la 
nomenclature  est  indiquée  au  mot  Conchyliologie,  (b.) 

UNIVERS  , Universus.  On  exprime  par  ce  terme  tout 
l’ensemble  des  choses,  soit  créées,  soit  existantes  de  toute 
éternité  dans  les  espaces  infinis  où  roulent  les  sphères  innom- 
brables des  astres  et  des  différons  mondes. 

La  nature,  ou  plutôt  son  sublime  Auteur, comprend  tout 
ce  qui  existe  dans  cet  univers  dont  l’immensité  effroyable 
étonne  la  pensée  humaine , et  Paccable  sous  le  poids  de 
l’infini. 

Qui  peut  comprendre,  en  effet,  jusqu’à  quelle  incroyable 
distance  s’éloignent  les  astres , les  étoiles  fixes , ou  ces  soliels 
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dont  la  lumière  '}  malgré  sa  vélocité  excessive , ne  parvient  à 
notre  œil  qu’après  des  milliers  d’années,  si  l’on  en  doit  juger 
d’après  l’éloignement  de  tant  de  milliards  de  lieues  de  notre 
jpetite  sphère  perdue  en  un  coin  obscur  de  l’univers  P - : * 

Et  plus  on  observe  l’empyrée  dans  de  grands  télescopes  de 
cent  pieds,  avec  Ilerschell , plus  on  découvre,  par-delà 
des  millions  d’étoiles  fixes , d’autres  étoiles  imperceptibles 
encore  plus  enfoncées  dans  les  abîmes  célestes , sans  fin , 
sans  limites. 

Qu’est-ce  que  ces  nébuleuses  ou  ces  groupes  de  petitssoleils 
agglomérés  comme  une  poussière  enflammée  dans  les  champs 
de  la  voie  lactée?  Sont-ce  les  matériaux  de  nouveaux  soleils 
destinés  à se  constituer  un  jour  en  masses  lumineuses  , 
comme  les  plus  brillantes  étoiles  ? ou  est-ce  la  matière  de 
soleils  antiques , se  dissolvant  et  reformant  une  matière 
chaotique  , illuminant  les  déserts  de  l’étendue  éternelle  ? 

Que  sont  ces  taches  d’un  noir  profond  observées  au  pôle 
austral  P Se  trouverait-il  d’épouvantables  solitudes  , séjour 
du  néant  et  de  la  mort , au  sein  des  grands  espaces  des  cicux  ? 

Ces  déserts  attendroient  - ils  la  création  de  nouveaux 
mondes  , lancés  par  la  main  toute-puissante  du  souverain 
Architecte  de  l’univers  ? 

L’univers,  qu’est-il  ? Auroit- il  ses  bornes  dans  un  espace 
qui  ne  peut  en  avoir  aucune  P S’il  est  limité  , se  meut-il  dans 
son  tout , comme  se  meuvent  partiellement  plusieurs  de  ses 
sphères?  Ces  constellations,  que  nous  appelons  des  étoiles 
fixes,  le  sont-elles  éternellement?  et  n’a-t-on  pas  remarqué 
plusieurs  astres  apparaissant  et  s’éteignant  tour  à tour  ? Y 
auroit-il  aussi  des  astres  obscurs  ? 

On  peut  dire  de  l’univers  ce  que  Pascal  a dit  de  l’immen- 
sité de  Dieu  : c’est  un  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout, 
et  la  circonférence  nulle  part.  Mais  dans  celte  infinité,  com- 
ment ses  parties  tendent-elles  vers  un  centre?  car  c’est 'ée 
qu’exprime  le  terme  A'unwers.  Si  ce  centre  existe , comme  ' 
dans  la  machine  humaine , où  il  existe  un  cerveau , citadelle 
suprême  de  la  vie,  le  centre  de  l’univers  serait-il  le  trône  de 
la  Divinité  ? Cette  puissance  souveraine  qui  flamme  ne  serait- 
elle  pas  plutôt  répandue  dans  tous  les  espaces , comme  le 
croyoient  les  stoïciens  ? 

Juppiter  est  quodeumque  et  des , quocumque  moeeris. 

L’on  a nomme  monde  , soit  chacune  des  planètes,  soit 
chaque  système  planétaire  composant  un  vaste  tourbillon , 
ou  une  roue  immense  autour  d’un  soleil.  Il  existe  ainsi,  pro- 
bablement, une  multitude  infinie  de  mondes  autour  des  étoiles 
fixes.  Mais  peut-on  croire  qu’il  y ait  plusieurs  univers  dans 
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cet  espace  sans  mesure  et  sans  fond,  qu'on  ne  peut  pas  se 
refuser  d’admettre  comme  existant  par  lui-même  ? 

Et  s’il  y avoit  plusieurs  grands  univers , chacun  d’eux 
seroit-il  régi  par  un  dieu?  Peut-il  exister  plusieurs  dieu*, 
qui,  alors,  ne  seroient  pas  infinis,  niais  des  êtres  limités? 
ûa  pluralité  des  dieux  , dit  Tertullien  , est  la  nullité  de  Dieu , 
puisque  l’essence  même  de  la  divinité  consiste  dans  l’immen- 
sité et  la  toute-puissance;  il  ne  sauroit  donc  y avoir  qu’un 
seul  Dieu,  comme  un  seul  univers,  quoique  celui-ci  soit  com- 
posé d’une  infinité  de  mondes  et  de  soleils  différens. 

Mais  pourquoi  l’univers  existe-t-il?  et  à quoi  bon  notre 
vie  ? 

Sans  doute  , cela  étoit  nécessaire.  Atomes  d’un  jour , 
instrumens  d’une  puissance  qui  nous  dérobe  ses  immor- 
tels desseins  , c’est  à nous  d’adorer  en  silence  ses  dé- 
crets éternels , d’accomplir  les  destinées  qui  nous  furent 
tracées  pendant  quelques  instans  sur  ce  globe. 

Quel  plus  digne  emploi  ferions-nous  de  l’intelligence  que 
l’Auteur  suprême  de  la  nature  nous  départit , comme  à la 
plus  noble  de  ses  créatures , sinon  d’admirer  les  prodiges 
dont  notre  vie  est  environnée?  Ainsi,  nous  sommes  assis  au 
plus  grand  des  spectacles  pendant  le  cours  de  nos  journées 
sur  cette  terre. 

11  est  à croire  que  l’Être  souverain  a dû  vouloir  tout  ce  qui 
étoit  bien  , non  par  rapport  à nous  , mais  relativement  à 
toutes  les  créatures  sorties  de  ses  mains.  C’éloit  sa  gloire  et 
son  bonheur,  ou,  si  l’on  ose  le  dire  , sa  nécessité  de  bien 
faire;  tout  devoit  être  pour  le  mieux,  mais  non  selon  nos 
vues  courtes  et  bornées , qui  trouvent  des  imperfections  re- 
lativement à nous,  dans  ce  qui  est  bien  et  perfection  par 
rapport  à l'ensemble  universel. 

S’il  étoit  de  l’essence  divine  de  produire  nécessairement 
l’univers,  comme  une  œuvre  de  bonté  suprême  et  de  perfec- 
tion , la  plus  auguste  fonction  de  l’homme  seroit  d’imiter, 
dans  sa  vie,  cet  ineffable  modèle. 

Qu’il  seroit  beau  , cet  emploi  de  l’histoire  naturelle  , de 
nous  montrer  par  toute  la  création  , ces  voies  sacrées  de  la 
Divinité, ces  vestiges  d'une  suprême  intelligence  coordonnant 
les  créatures  pour  le  mieux,  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
organisant  une  république,  une  confédération  harmonique 
de  tous  les  êtres,  pour  leur  commune  félicité  cfens  le  cours 
de  leur  vie  ! Oui , si  la  mort  même  devient  un  élément  de 
nouvelles  reproductions , elle  n’est  point  un  mal  réel;  les 
molécules  tjuinous  animent  devant  revivre  en  d’autres  êtrest  - ; 
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le  repos  du  tombeau  n'est  qu'un  doux  asile  de  paix,  et  un 
sommeil  transitoire  pour  d’autres  existences. 

Heureux  qui  contemple  l’univers  pour  n’y  trouver  que  des 
motifs  d’admiration  , et  des  espérances  d’immortalité  ! C’est 
alors  que  l’âme  s’élance  vers  son  auteur,  comme  un  rayon 
de  lumière  qui  retourne  au  soleil , d’où  il  étoit  émané.  C’est 
du  faîte  de  la  hauteur  de  ces  pensées  que  nous  découvrirons 
mieux  les  desseins  du  suprême  Architecte.  La  vie  s’ennoblit 
dans  ces  contemplations  du  génie  ; elle  oublie  les  afflictions 
de  la  terre  et  les  dégoûts  du  siècle.  Alors  le  trépas  n’a  plus 
d’amertumes,  les  peines  sont  charmées;  et  ce  n’est  pas  l’un 
des  moindres  bienfaits  que  la  philosophie  promet  aux  amis  de 
la  Nature.  (F.  cet  article  et  Histoire' naturelle, et  le  Dis- 
cours préliminaire.).  (virf.Y.) 

UNJALA.  Arbrisseau  du  Malabar  , figuré  par  Rhéede  , 
mais  dont  les  parties  de  la  fructification  ne  sont  pas  complè- 
tement connues,  (b.) 

UNK.ELSTE1N,  Pierre  tTUnkel  en  allemand.  Collîni  a 
donné  ce  nom  au  basalte  d’Unkel , sur  les  bords  du  Rhin. 

(LN.) 

UNOEGGE.  Nom  du  Tolai  chez  les  Tungouses.  (s.) 

UNOGATES,  Unogata.  Septième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius,  qui  répond  aux  arachnides,  et  qui 
comprend  les  genres  tromhidion  , araignée  , faucheur , taren- 
tule et  scarpion ; elle  a pour  caractères  : deux  palpes  ou  an- 
tennules  avancées  , mâchoires  cornées , munies  d'un  onglet. 

(O.  L.) 

UNONE,  Unona.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie  et  de  la  famille  des  anonacécs,  qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  de  trois  folioles;  une  corolle  de  six  pé- 
tales; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  réceplale; 
plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles  simples  ; plusieurs  baies 
articulées  comme  un  chapelet , et  contenant  deux  ou  trois 
semences. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Canangs,  en 
y réunissant,  avec  Recandolle  , les  genres  Desmos  et  Mé- 
lodoue  de  Lourciro,  Xylopie  de  Palisot-dc-Beauvois  , Ma- 
RENTKB1C  de  Dupctil-'l  houars , renferme  trente-six  arbres  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières,  et  à fleurs  solitaires  ou 
presque  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Leurs  fruits 
se  mangent. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  , sont: 

L’Unone  narcm,  qui  a la  tige  sarinenleuse,  les  feuilles 
lancéolées,  les  pédoncules  unillores,  et  les  fruits  allongés.  Elle 
croit  sur  les  côtes  de  Malabar  et  dans  les  Moluques.  On  la. 
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confond  fréquemment  avec  le  Canang  de  Ceylan.  Sa  ra- 
cine fournit, par  la  distillation,  un  élixir  odorant  très-employé 
dans  la  médecine. 

L’Unone  escui.ente,  qui  a la  tige  grimpante  , les  feuilles 
ovales  lancéolées,  les  rameaux  pourvus  de  vrilles,  les  pédon- 
cules uniilores  , et  les  pétales  lancéolées.  Elle  est  originaire 
des  Indes,  où  on  mange  scs  fruits,  qui  sont  odorans. 

L’Unone  odorante,  quia  les  feuilles  lancéolés,  aiguës, 
glabres;  les  fleurs  jaunes,  très-odorantes,  portées  quatre 
ensemble  sur  des  pédoncules  commtms.  Elle  croît  dans  les 
Moluqucs  , et  se  cultive  dans  l’inde,  où  ses  fleurs  sont  fort 
recherchées.  C’est  le  véritable  cananga  figuré  par  Rumphius, 
vol.  a,  pl.  6C5. 

L’Unone  a longues  feuilles,  qui  a les  feuilles  linéaires 
aiguës,  ondulées  en  leurs  bords,  les  fleurs  presque  en  om- 
belle, elles  pétales  linéaires.'Il  est  naturel  au  Bengale  ; on 
emploie  son  bois  pour  les  constructions  civiles  et  militaires. 
C’est  Y arbre  de,  mâture  de  Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  p.  3gg. 

L’Unone  aromatique  ( Y unone  dune  seule  couleur ),  qui  a 
les  feuilles  oblongucs  , aiguës  , glabres  ; les  fleurs  solilaices 
et  géminées;  les  fruits  obïongs.  Il  est  naturel  à la  Guyane  , 
et  figuré  par  Aublet , vol.  a , pl.  a43.  On  emploie  ses  se- 
mences, qui  sont  très-aromatiques,  pour  suppléer  le  Poivre 
dans  les  assaisonnemens.  C’est  la  manignelte  du  commerce. 

L’Unonf,  d’Éthiopie,  qui  a les  feuilles  ovales,  lancéolées, 
aiguës,  glabres, glauques  en  dessous;  le  fruit  sessile  ël  cylin- 
drique. Il  croît  en  Afrique.  On  fait  commerce  de  ses  fruits, 
desséchés,  qui  se  substituent  au  poivre  dans  la  préparation 
des  alimens. 

L’IJnone  xylopoïde,  qui  a les  feuilles  oblongues,  séricécs 
en  dessous , reconrbées  en  leurs  bords , et  les  fleurs  portées , 
deux  ou  quatre  ensemble  , sur  des  pédoncules  axillaires.  Elle 
croît  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  où  on  fait  usage  de  son 
écorce  contre  la  fièvre.  C’est  à Humboldtet  Bonpland  qu’on 
en  doit  la  connaissance.  (B.) 

UNXIE,  Unxia.  Plante  herbacée  , à tige  dichotome , à 
feuilles  opposées  , scssiles,  lancéolées,  pourvues  de  cinq 
nervures,  et  hérissées;  à fleurs  solitaires  dans  lesbifurcations 
des  tiges,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
superflue,  et  dans  la  famille  des  corymbifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles 
ovales  ; un  réceptale  nu  , portant  en  son  disque  cinq  fleurons 
hermaphrodites , et  à sa  circonférence  cinq  detni-fleurons 
ovales,  femelles  fertiles;  dix  semences  ovales,  dures  et 
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h'unxi»  croît  à Surinam.  Elle  est  sudorifique  à un  haut 
degré , et  fréquemment  employée  dans  toutes  les  maladies 
où  il  faut  exciter  la  transpiration.  (B.) 

U OLIN.  Synonyme  de  Pimelée.  (b.) 

UONALI.  Nom  de  I’Orange,  en  Italie,  (b.) 

UPAS,  UPAS  ANTIARE,  BUBON  UPAS  ou  SPO, 
’Aniaria.  Grand  arbre  de  Java,  célèbre  par  l’actif  poison 
qu’il  recèle  , et  par  le  merveilleux  dont  il  a été  l’objet. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  cordiformes,  coriaces, 
rudes  au  toucher , légèrement  velues  ; ses  fleurs  solitaires  et 
axillaires.  V.  Rumphius,  v,  2,  pl.  87  , où  il  se  trouve  figuré. 

Cet  arbre  forme  seul  un  genre  dans  la  monoécie  polyan- 
drie, et  dans  la  famille  des  Orties,  dont,  d’après  M.  Lesche- 
nault,  lescaractères  consistent  : i.°  en  un  réceptale  renversé , 
en  forme  de  champignon  ; en  des  étamines  séparées  par  des 
écailles  ; en  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  divergens  ; 
en  une  semence  enfoncée  dans  le  réceptale  converti  en 
drupe. 

Il  découle  du  tronc  de  cet  arbre , soit  naturellement,  soit 
par  incision  , un  suc  visqueux,  gommo-résineux , jaunâtre, 
d’une  saveur  amère,  qui,  mêlé  dans  les  alimens,  ou  intro- 
duit dans  le  sang  par  l’absorption  de  la  peau,  ou  par  une 
blessure,  cause  promptement  la  mort  aux  hommes  et  aux 
animaux  ; mais  il  est  faux  , ainsi  que  l’a  vérifié  M,  Lesche- 
nault,  que  ceux  qui  s’en  approchent  de  quelques  toises  soient , 
atteints  de  ses  effets  ; il  en  a fait  couper  , il  a touché  ses 
branches;  les  oiseaux,  les  reptiles , les  insectes  se  promènent 
dessus  sans  inconvénient;  mais  il  ne  faut  pas  s’arrêter  long- 
temps sous  son  ombre  ; il  ne  faut  pas  manier  imprudem- 
ment son  suc , car  il  en  résulte  un  mal  de  tête  violent,  une 
enflure  générale,  des  nausées,  et  des  vomissemens  qui  se 
dissipent  ordinairement  en  quelques  jours,  mais  qui  peuvent 
être  suivis  de  la  mort. 

La  préparation  du  poison  appelé  upai  anitar,  dont  les  ha- 
bitans  de  Java  enduisent  leurs  flèches,  consiste  dans  le  mé- 
lange à froid  de  ce  suc  avec  du  piment  et  de  la  pondre  de 
Galanga,ct  autresracinesodorantes,qui  ne  peuvent  qu’ajouter 
à son  action.  Les  animaux  frappés  de  mort  par  l’action  de  ces 
flèches  n’en  sont  pas  moins  propres  à être  mangés  ; seule- 
ment il  convient  d’enlever  le  tour  de  la  plaie. 

Les  expériences  faites,  tant  à Java,  par  M.  Leschenault, 
qu’en  France,  par  MM.  Delillc  et  Magendie,  constatent  que 
ce  poison,  lorsqu’on  le  prend  à l’intérieur,  agit  d’abord  sur 
le  système  digestif,  c’est-à-dire,  produit  les  plus  violentes 
évacuations  par  haut  et  par  bas , évacuations  qui  sont 
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promptement  suivies  de  la  mort  la  plus  douloureuse  ; et 
qu’introduit  dans  le  sang  par  une  blessure , il  supprime  l’ac- 
tion des  nerfs,  et  cause  une  paralysie  générale  et  subite  à 
laquelle  il  n’est  pas  possible  d’apporter  de  remèdes. 

Les  effets  de  I’Upas  tieuté,  qui  est  produit  par  un  arbre 
du  genre  des  Vomiques,  sont  scmblable%,  mais  encore  plus 
prompts,  (b.) 

UPATA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  avicennia , L. 
Upa/a  et  œpata  sont  les  noms  que  Rhèede  ( Malab.  4,  t.  45  J 
donne  à V avicennia  tomeniosa , Linn.  , qui  est  le  kandalu  et 
l 'œpali  des  Brames  de  l’Inde , et  le  salgueira  des  Portugais. 
V.  Avicenne  tom  mieux , à l’article  Avicenne,  (en.) 

TJPERHIZE,  Uperhiza.  Genre  de  champignons  que  j’ai 
établi  entre  les  Truffes  et  les  Vesseloups.  11  ne  renferme 
qu’une  espèce.  Elle  est  irrégulière,  mais  cependant  rappro- 
chée de  la  forme  globuleuse,  noire,  rugueuse,  sessile, 
remplie  de  loges  mésentériformes  , épaisses,  blanches,  qui 
deviennent  brunes  en  se  remplissant  de  poussière  séminale 
à la  maturité.  Son  caractère  le  plus  saillant  se  tire  de  ses 
racines,  qui,  au  lieu  de  pénétrer  dans  sa  substance,  s’éten- 
dent sur  sa  surface,  où  elles  se  divisent,  se  subdivisent,  et 
se  recouvrent  dans  leurs  derniers  rameaux.  Ces  racines  sont 
très  - aplaties , et  ne  semblent  être  que  des  membranes; 
mais , dans  le  vivant , elles  peuvent  être  enlevées  à leur  base 
et  dans  une  partie  de  leur  longueur. 

L’upérhize  truffière  se  trouve  en  Caroline  , sur  la  terre  , 
dans  les  lieux  sablonneux  et  légèrement  humides.  On  en  ren- 
contre toujours  plusieurs  dans  la  même  place.  Les  plus  gros 
individus  ont,  au  plus , deux  pouces  de  diamètre.  Lors  de  la 
maturité,  ils  se  déchirent  irrégulièrement  en  haut  et  sur  les 
côtés , et  répandent  leurs  semences  à la  manière  des  truffes, 
avec  lesquelles  les  uperhize  ont  les  plus  grands  rapports  de 
conformation  intérieure,  étant  solides  , comme  on  l’a  déjà 
■dit , et  ne  changeant  pas  de  forme  par  la  dessiccation.  Ces 
plantes  se  rapprochent  des  vesseloups  par  leur  forme , par 
la  manière  dont  elles  sont  fixées  à la  terre , et  par  leur  pous- 
sière séminale  qui  est  fétide.  - 

L’upérhize  est  figurée  dans  les  mémoires  de  l’Académie  de 
Turin  , année  1814,  et  sur  la  pl.  R.  i5  de  ce  volume,  (b.) 

UPEROTE.  Coquilles  fossiles  du  genre  Fistulaire.  (b.) 

TJP1DE.  M.  Duméril  donne  ce  nom  français  aux  insectes 
du  eenre  Upis.  V.  ce  mot.  (desm.) 

UPIS , Upis , Genre  d insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  hétéromères,  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
ténébrionites. 

On  a beaucoup  varié  à l’égard  de  l’insecte  qui  lui  sert  de  type;. 
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Udmann  eu  avoil  fait  nn  charanson  , Linnæus  un  attelabe , 
Degéer  un  ténébrion,  et  Fabricius  un  spondyle.  Je  l’ai  décrit  et 
figuré  dans  mon  Kntomoiogie  , sous  le  nom  de  ténébrion  ce- 
rambdidc.  11  a été  , depuis  , regardé  par  Fabricius  comme  un 
genre  distinct  de  celui  des  ténébrionsy  avec  lequel  il  paroissoit 
avoir  le  plus  de  rapports.  Voici  les  caractères  qu’il  lui  as- 
signe : antennules  inégales,  en  masse;  mâchoires  unidentées ; 
languette  courte  , échancrée  ; antennes  grossissant  insensi- 
blement. Lalreillc  signale  ainsi  ce  genre  : antennes  insensi- 
i blement  renflées  vers  leur  extrémité  ; les  derniers  articles 
transversaux  plus  cylindriques  que  grenus,  comprimés,  le 
terminal  plus  long  que  les  précédens  ; lèvre  supérieure  ap- 
parente ; dernier  article  des  palpes  un  peu  plus  gros,  cylin- 
drico-conique , comprimé  ; menton  presque  carré,  un  peu 
orbiculaire  ; port  des  ténébrions  , mais  corps  plus  allongé  ; 
partie  antérieure  du  corps,  jusqu'à  l’abdomen,  plus  étroite 
que  la  postérieure  ; mais  ces  différences  sont  légères  , et  cet 
auteur  a , postérieurement , réuni  ces  insectes  au  genre  pré- 
cédent. 

L ’upis  cèramhoïde  est  d’une  couleur  noire  ; le  corselet  est 
lisse  , presque  cylindrique  , peu  déprimé  ; les  élytres  sont 
couvertes  d’une  multitude  de  points  élevés  qui  se  touchent  et 
se  réunissent  par  leurs  bords.  Il  vit  au  nord  de  l’Europe  , 
dans  les  bolets,  (o.  i.) 

UPODERME.  Synonyme  d’HypoDERME.  (b.) 

UPUDALI.  Plante  de  Rhéede  qui  appartient  à la  Crus- 

TOLE  BRUYANTE.  (B.) 

UPUPA.  Nom  latin  et  générique  de  la  Huppe  ou  Papf.rt. 
V.  ce  s mots,  (v.) 

URA.  Crustacé  des  mers  du  Brésil , dont  on  mange  beau- 
coup, et  qui  paroît  appartenir  au  genre  Ecrevisse,  (b.) 

CRAC.  C’est  la  même  chose  que  le  Varec.  (b.) 

URAKUC1BA.  Sladius  rapporte  qu’au  Brésil,  on  don- 
noit  ce  nom  à des  bois  qui  servoient  à faire  du  feu  en  en 
frottant  l’un  contre  l'autre  deux  morceaux  bien  secs.  D’après 
Lérius  , on  choisissoit  un  bois  tendre  et  un  bois  dur  ; on  fai- 
soil,  avec  ce  dernier,  un  bâton  conique  à un  bout , cl  on  le 
tournoitavec  une  très  - grande  rapidité  dans  un  creux  fait  dans 
le  bois  tendre  ; par  ce  moyen  on  y meltoit  le  feu  , ainsi  qu’à 
du  coton  ou  à des  feuilles  sèches.  L’un  de  ces  bois  paroît  être 
celui  d’une  espèce  de  Coulequin  ( Cerropia  ) ; du  moins  une 
plante  de  ce  çenre  est  nommée  umcudba  dans  Pison.  (en.) 

DRALEPSIS  , Uralepsis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Nutlall,  Généra  of  Nort  American  plants , pour  placer  la  C AN- 
CRE purpurine  deWalter.  Ses  caractères  sont  ; balle  calici- 
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nale  , scarieuse  ; contenant  deux  ou  trois  fleurs  distinctes  iet 
alternes  , l’une  plus  courte  et  l’autre  plus  aiguë  à la  base  ; 
balle  florale  de  deux  valves  stipitées,  inégalés,  l’autre  termi- 
née par  trois  arêtes  dont  l’intermédiaire  est  plus  longue  ; les 
nervures  pubescentes  ; la  graine  globuleuse. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  Barbons  et  les 
Canches.  (b.) 

URALIER  , Anthocercis.  Genre  de  plantes  de  la  didy— 
namie  angiospermie  et  de  la  famille  des  solanées,  établi  par 
Labillardière,  dans  son  bel  ouvrage  sur  celles  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , pour  placer  un  arbrisseau  de  ce  pays. 

Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  ; une 
corolle  bypocratériforme  à cinq  grandes  découpures  égales 
et  lancéolées  ; quatre  étamines  didynames  ; un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d’un  stigmate  presque  en  tête  ; une  capsule  à 
deux  loges:  (b.) 

URALMAUS.  Nom  allemand  du  Lemming  a coi. mer  , 
Lemmus  torquatus , espèce  de  Campagnol.  V.  ce  mot.  (desm.) 

URAN.  Nom  de  l’iirane , en  allemand  ; uranerz  signifie 
mine  d’urane.  L’Urane  oxydé  est  le  grunes-  uranerz,  Lenz.,  et 
I’Urane  oxydulé, le schivarzes-uranerz. Cedernier  a été  égale- 
ment nommé  uran  glas , uran  vitreux  , et  uraniterz , mine  d’u- 
ranit;  elle  premier,  uran  glimmer , uranit  mica  , et  uranit spalh , 
c’est-à-dire , urane  mica  et  urane  spathique  : lorsqu’il  est 
terreux,  c’est  Yuran-oker,  Yuran ocher,  Yuran  kalk  (Lenz.  ) et 
Yuranitor.her  des  auteurs  allemands,  (ln.) 

URANATE  DE  CHAUX  ou  CALCIUM  URANATÉ. 
V.  Urane  oxydé,  (ln.) 

UR  ANE  ét  URANIUM.  Métal  qui  n’est  connu  que  depuis 
trente  années,  et  qu’on  n’a  pas  encore  pu  obtenir  parfaite- 
ment pur  ni  cristallisé.  Il  est  en  masse  poreuse  , cassante, 
d’un  gris  foncé  très  - brillant , et  se  laisse  aisément  entamer 
par  la  lime  et  par  le  couteau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
8,7  et  9,0,  selon  Klaprolh  et  Kucholz.  On  l’obtient  en  cal- 
cinant fortement  avec  du  charbon  les  minerais  qui  le  con- 
tiennent et  dont  nous  traiterons  bientôt. 

L’urane  se  fond  à peine , même  au  feu  le  plus  violent  ; 
lorsqu’on  le  fait  rougir  à l’air  libre , il  s’embrase  et  passe  à 
l’état  d’oxyde  noirâtre. 

Les  oxydes  d’urane  sont  au, nombre  de  six  , d’après  Bu- 
cholz , qui  a fait  un  travail  spécial  sur  l’urane  ; nous  n’en 
signalerons  que  deux , parce  qu’ils  se  rencontrent  dans  la 
nature. 

Le  protoxyde  ou  oxydule  , qui  est  l’oxyde  noirâtre  cité  plus 
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haut.  Selon  Bucholz,  il  contient  ioo  parties  d’nrane  et  5,17 
d’oxygène.  V.  Urane  oxydolé. 

Le  Deutoxyde.  Il  est  d’un  jaune  citron  , et  s’obtient  en  dé- 
composant le  deuto-nitrate'd’urane  par  la  potasse  ou  par  la 
soude.  A une  haute  température  , il  abandonne  une  portion 
de  son  oxygène.  Il  se  trouve  naturellement  combiné  avec  la 
chaux  et  l’eau,  dans  l’uraue  oxydé,  et  il  y remplit  les  fonctions 
d’un  acide  très-foible  ; aussi  M.  Berzelius  donne -t-il  à ce 
minéral  le  nom  de  calcium  uranatê.  Les  observations  de 
MM.  Chevreul  et  Berzélius  constatent  que  l’oxyde  d’u- 
rane  possède  les  propriétés  d’un  acide  lrès«foible;  et  Bucholz, 
en  effet , avoit  reconnu  que  l’oxyde  d’uranc  pouvoit  se  com- 
biner avec  la  potasse  , 'et  que,  dans  celte  combinaison,  il 
résistoit  à l’action  du  feu  qui  décompose  l’oxyde  pur. 

Les  sels  à base  d’urane  sont  très-peu  connus  ; nous  ne 
citerons  que  les  suivans  : ils  sont  des  combinaisons  du  deu- 
toxyde d’urane  avec  un  acide; 

Le  deutoxyde  d’urane  donne , avec  l’acide  muriatique,  un 
muriate  d’urane  ou  deuto-muriate  vert  - jaunâtre,  cristallisé 
en  prismes  quadrangulaires  et  très-aplatis,  légèrement  déli-, 
qucscent  et  très-soluble  dans  l’eau.  * 

Le  deutoxyde  d’urane,  combiné  avec  l’acide  nitrique, 
produit  le  muriate  ou  deuto-muriate  d’urane  d’un  jaune  ci- 
tron, sel  cristallisable  en  prismes  aplatis  à quatre  ou  six  pans, 
soluble  dans  moitié  de  son  poids  d’eau,  à quinze  degrés,  et 
beaucoup  moins  si  l’eau  est  bouillante. 

Le  sulfate  iTurane  ou  deuto-sulfate  est  d’un  jaune  citron;  il 
rougit  la  teinture  bleue  de  tournesol  ; cristallise  difficilement 
en  petits  prismes  ou  en  tables,  et  se  dissout  dans  un  peu  moins 
de  trois  cinquièmes  de  son  poids  d’eau  froide  , et  moitié  en- 
viron de  son  poids  d’eau  chaude.  Ce  sel  contient  : 16  d’acide 
sulfurique,  70  d’oxyde  d’urane  et  13  d’eau.  La  dissolution 
concentrée  de  sulfate  d’urane , exposée  au  soleil , perd  sa 
couleur  d’un  jaune  clair  et  passe  au  vert , en  laissant  préci- 
piter de  l’oxyde  d’urane  avec  un  peu  d’acide  et  en  exhalant 
une  odeur  sensible  d’éther  (Bucholz).  Il  existe  aussi  un 
proto-sulfate  d’urane  , mais  on  le  connoîl  très-peu. 

L’on  reconnoit  i’urane  toutes  les  fois  que  sa  disso- 
lution dans  l’acide  nitrique  est  jaune  ou  jaunâtre  et  que  , 
par  une  évaporation  et  un  refroidissement  convenable  , 
il  s’en  sépare  des  cristaux  d’un  jaune  citron  ; que  la  soude  , 
la  potasse , l’ammoniaque  y produisent  un  précipité  d’un 
jaune  pâle,  insoluble  dans  un  excès  d’alcali  ; que  le  prussiate 
de  potasse  y forme  un  précipité  couleur  de  s^ng,  et  les  hy- 
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dro-sulfures  alcalins  un  précipité  bran;  enfin  , que  le  fer  n’eil 
réduit  point  l’oxyde. 

L'uranc  est  un  métal  encore  sans  usage.  Il  a été  découvert 
en  1789,  par  Klaproth  , en  analysant  Purane  oxydulé  ou 
pechblende,  de  Johanngorgenstadt  en  Saxe.  Bucholz  en  a 
fait  le  sujet  d’un  travail  particulier. 

On  peut  joindre  à ces  travaux  ceux  de  fit.  Chevreul , 
qui  a reconnu  que  l’oxyde  d urane  jouissoit  de  la  propriété 
des  corps  électro-négatifs. 

Les  minéralogistes  ont  divisé  les  minerais  d’urane  en  deux 
espèces,  que  nous«allons  décrire  sous  les  noms  qu’elles  re- 
çoivent dans  les  ouvrages  de  minéralogie  , c’est-à-dire,  ceux 
d’U  R ANE  OXYDULÉ  Cl  d’ÜRANE  OXYDE. 

UR/VNE  OXYDÉ  ( Id.  Haüy  ; U ramie  , Klapr.  ; Uran , 
Wern. , James.,  Calcium  uranaté  et  Uran  île  , Berz.  ).  Les 
couleurs  jaune  - citron  et  vei^  d’émeraude  sont  particu- 
lières à cette  substance  , et  la  font  reconnoltre  presque  aus- 
sitôt. 

Lorsqu’on  l’expose  sur  du  charbon , à l’action  de  la  flamme 
produite  par  le  chalumeau  , il  décrépite  avec  violence  et  perd 
environ  un  tiers  de  son  poids,  ce  qui  est  dû  à l’évaporation 
de  l’eau  et  à une  portion  d’oxygène  abandonnée  par  Purane 
oxydé  : ce  minerai  devient  alors  d’un  jaune  de  bronze.  On 
obtient , en  le  fondant  avec  le  borax , un  verre  coloré  en  vert 
jaunâtre. 

L'urane  oxydé  ressemble  beaucoup  quelquefois  à l’arsenic 
sulfuré  jaune;  mais,  au  chalumeau,  il  ne  donne  pas  d’odeur 
arsenicale,  à moins  qu’il  ne  contienne  du  cuivre  arseniaté,  et  , 
alors  sa  couleur  n’est  plus  le  jaune  de  l’orpiment,  mais  le  vert. 

Il  se  dissout  lentement  dans  l’acide  nitrique  et  sans  effer- 
vescence ; l’ammoniaque  versée  dans  la  dissolution,  y produit 
un  précipité  jaune  insoluble.  En  pareille  circonstance  , le 
cuivre  donne  un  précipité  bleu.  Ainsi , on  peut  reconnoître 
aisément  Purane  oxydé,  lorsqu’il  se  présente  avec  les  teintes 
vertes  particulières  à certaines  espèces  de  cuivre.  Cependant, 
on  doit  faire  remarquer  que  Purane  oxydé  naturel  n’est  pas 
parfaitement  pur  ; et , indépendamment  de  la  chaux  avec  la- 
quelle il  est  combiné  , on  y trouve  aussi  de  Pétain,  du  cuivre, 
etc. , comme  on  en  jugera  plus  bas,  à l’inspection  des  ana- 
lyses que  nous  en  donnons.  La  pesanteur  spécifique  de  Purane 
oxydé  varie  de  3,190  à 3,3. 

L’urane  oxydé  se  trouve , dans  les  terrains  primitifs  , dans 
trois  états  : cristallisé , compacte  et  pulvérulent , qu’on  peut 
reconnoître  comme  trois  variétés  principales. 

J.ÜRANE  OXYDÉ  CRISTALLISÉ  OU  ÜRANE  MICACÉ  (Spath 
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pesant  vert,  Sage  ; Cuivre  corné  ou  Mariai:  de  cuivre-,  Oxyde  de  iismuih 
micacé  et  cristallisé , Deborn  ; Mica  reri,  Mongez  ; Uranite  spa- 
thii/uc  , Klapr  ; Uranite  mété  au  cuivre  , etc. , et  Urane  oxydé  vert  et 
jaune  , Delain.;  Chalkolith,  Wern. , Calai.  , Pabst.  ; Uran-glimrmr  , 
Wern. , Karst.,  etc.  ; Orun  ur ancre  , Emmcrl.  ; Green-mica,  Tbomps.; 
Uran-mica  , Ti  omps.,  James,  etc.  ; Micaccous  urani/ic-ore , K.rw.; 
Urane  micacé  , Brocb.  ). 

La  structure  feuilletée  et  l’éclat  vif  et  brillant  donnent  à 
ce  minéral  l’apparence  du  mica,  dont  il  diffère  cependant 
par  tous  ses  caractères;  surtout,  parce  que  ses  lames  n’ont 
point  l’élasticité  de  celles  du  mica. 

L’urane  micacé  est  translucide , quelquefois  transparent , 
mais  seulement  sur  les  lames  minces.  Il  est  divisible  paral- 
lèlement aux  faces  d’un  prisme  droit  à base  rectangle  ; mais 
les  divisions  parallèles  aux  bases  sont  seules  très  - nettes  ; les 
autres  ne  sont  sensibles  qu’à  une  vive  lumière.  Quelquefois 
les  lames  d’urane  sont  formées  de  couches  de  diverses  teintes 
de  vert , qui  forment  sur  les  plans  de  bases  autant  de  carrés 
concentriques , disposition  qui  confirme  le  choix  qu’ont  fait 
MM.Haüy  et  de  Bournon  du  prisme  droit  à base  carrée  pour 
le  noyau  des  formes  cristallines  de  celte  belle  espèce  miné- 
rale. Suivant  M.  Haiiy,  l’on  doit  fixer  à ce  noyau  une  hau- 
teur qui  soit  à la  largeur,  dans  le  rapport  de  5 à 16.  M.  de- 
Bournon  est  porté  à le  regarder  comme  un  peu  plus  court. 

Les  formes  secondaires  ne  sont  pas  très-multipliées  et  or- 
dinairement difficiles  à saisir,  à cause  de  la  petitesse  des  cris- 
taux ; M.  de  Bournon  en  figure  plusieurs  dans  son  Catalogue 
de  Minéralogie.  Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  , 
on  a donné  , dans  les  Mémoires  de  la  société  de  Géologie 
de  Londres , un  travail  spécial  sur  les  formes  cristallines 
de  l’urane  micacé  du  Cornouailles,  accômpagné  d’un  grand 
nombre  de  figures. 

Les  formes  cristallines  les  plus  ordinaires  de  l’urane  micacé 
sont  les  suivantes , auxquelles  nous  avons  cru  devoir  donner 
des  noms  particuliers. 

i.  U.  micacé  primitif  ( uranite , fig.  317  , 3i8  et  3a 7, 
Bourn. , Cat.  ).  En  prisme  carré  , tantôt  très-court,  presque 
laminiformc , tantôt  cubique,  tantôt  allongé.  11  s’observe  dans 
l'urane  micacé  vert  du  Cornouailles  , et  surtout  dans  celui 
de  Schnéebcrg  en  Saxe  , ainsi  que  les  variétés  suivantes  : 

a.  Urane  encadré , Nob.  ( uranite  , fig.  3ig  et  3ao  , Bourn.  ) 
La  forme  primitive  dont  chaque  base  est  entourée  de  quatre 
trapèzes  qui  résultent  d'un  décroissement  sur  les  bords.  Les 
trapèzes  sont  inclinés  de  107°  3a’  sur  la  base  qui  leur  estad- 
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jacente.  Les  cristaux  de  celte  forme  sont  communément 
lamelliformes,  et  en  s’empilant  les  uns  sur  les  autres , pro- 
duisent les  variétés  n.°‘  7 et  8.  D’autres  fois,  les  faces  tra- 
pézoïdales prennent  plus  d’étendue,  et  les  cristaux  deviennent 
des  octaèdres  épointés  aux  sommets  et  émarginés  à leur  base. 
Les  cristaux  simples  lamelliformes  sont  les  plus  communs  et 
plus  grands  que  les  autres. 

3.  U.  micacé  trapézien  ( urane  trapézien,  Haiiy  ; uranite , fig. 
3ao  et  3x2,  Bourn.).  Cette  forme  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  l’absence  des  pans  du  prisme  primitif;  c’est  tantôt 
une  table  biseléc  sur  les  bords , tantôt  l’octaèdre  épointé. 
Les  cristaux  sont  ordinairement  très-petits. 

M.  Haiiy  cite,  sur  l’autorité  de  Dolomieu , des  cristaux 
d’urane  oxydé  octaèdre  ; mais  ceux  que  nous  avons  vus  dans 
la  collection  de  ce  célèbre  géologue  , quoique  très-petits,  ne 
nous  ont  offert  que  V urane  trapézien  allongé  en  octaèdre. 

4-  U.  micacé périoctaèdre  ( uranite , fig.  3a3et328, Bourn.).  La 
forme  primitive,  dont  les  arêtes  du  prisme  sont  remplacées 
par  un  semblable  nombre  de  nouveaux  pans  faisant,  avec  les 
anciens,  des  angles  de  i35°. 

5.  U.  micacé  épointé  ( uranite , fig.  3a4, Bourn.).  Combinaison 
des  variétés  3 et  4- 

6.  U.  micacé  péridérihexaèdre  ( uranite  , fig.  3a5  , Bourn.). 
Prisme  court  à seize  pans.  C’est  la  forme  périoctaèdre 
augmentée  de  huit  pans  alternes  avec  les  huit  autres,  et  fai- 
sant avec  eux  des  augles  de  i53°  aG’. 

Parmi  les  formes  de  groupemens  et  indéterminables  qu’of- 
fre l’urane  micacé  , nous  distinguerons  les  suivantes. 

7.  U.  micacé  jlahelliformc.  Cristaux  composés  de  lames  un 
peu  écartées  vers  les  extrémités  comme  les  plis  d’un  éventail. 
Ces  cristaux,  comme  tous  ceux  de  même  forme  et  d’autre 
substance  , sont  implantés  de  champ,  et  présentent  ainsi  pour 
sommet  les  pans  des  prismes  , et  les  bases  pour  côtes.  Dans 
celle  disposition  , l’urane  flabelliformc  est  divisible  perpen- 
diculairement A sa  gangue.  Celte  forme  est  commune  dans 
Y urane  micacé  citnn. 

7.  U.  micacé  sr/uammiforme.F.a  cristaux  formés  de  lames  plus 
ou  moins  étendues,  imbriquées  cl  disposées  en  rose  eu  eu 
crête.  Celte  forme  est  fréquente  dans  l’urane  micacé  vert. 

8.  U.  micacé  lamelliforme. En  lames  minces, irrégulières,  dis- 
séminées, couchées  ou  implantées  de  champ  sur  leur  gangue. 

9.  U.  micacé  amorphe.  Eupctites  massescomposéesde  lauiel-  ' 
Iules  disposées  dans  toutes  sortes  de  directions. 
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L’UranE  MICACÉ  , avant  la  découverte  de  Klaproth , a été 
regardé,  tantôt  comme  un  muriate  de  cuivre , tantôt  comme  un 
plomb  vert , tantôt  comme  un  oxyde  de  bismuth , tantôt  comme 
un  mica  vert . 

L’urane  micacé  , considéré  chimiquement  et  dans  ses  gi- 
semens , peut  être  séparé  en  deux;  savoir:!  'urane  micacé 
vert  et  V urane  micacé  jaune  ou  cilrin. 

L 'urane  micacé  vert  est  presque  toujours  du  vert  et  des  teintes 
de  l’émeraude  proprement  dite  ; il  offre  quelquefois  le  jaune 
verdâtre  de  la  variété  suivante.  Son  éclat  est  plus  vif  et  son 
aspect  quelquefois  satiné.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de 
3,12  à 3,33.  11  présente  les  formes  et  les  manières  d'être  que 
nous  avons  indiquées,  excepté  cependant  la  variété  dite  fla- 
belliforme.  11  est  composé,  d’après  W.  Grégor,  de: 


Urane  oxydé  , . 

74,4 

Cuivre  oxydé  . . 

8, a 

Plomb  . . . 

trace 

Eau  . , . 

.5,4 

Perte  . . . 

I 

L’urane  micacé  dont  nous  offrons  ici  l’analyse,  provenoit 
du  Cornouailles.  Cette  même  variété  a été  examinéfrrécem- 
ment  par  M.  Berzélius , et  ce  savant  la  considère  comme  du 
calcium  uranaté , coloré  en  très -beau  vert  par  du  cuivre 
arseniaté  qui  n’y  est  qu’en  mélange. 

L’urane  micacé  vert  se  trouve  dans  les  veines  métallifères 
qui  traversent  des  roches  micacées  et  granitiques.  Il  a com- 
munément pour  gangue , le  silex  corné  ( homstein  infusible  des 
Allemands),  que  quelques  auteurs  ont  confondu  avec  le  jas- 
pe , lorsqu’il  étoit  rouge.  Les  autres  gangues  sont  : le  quarz, 
divers  minerais  de  fer , le  cobalt  oxydé,  l’urane  oxydulé , et 
des  pierres  argileuses.  L’urane  micacé  est  disséminé  sur  ses 
gangues;  rarement  forme-t-il  des  petits  noyaux  composés 
de  lames  entrelacées. 

C’est  en  Saxe  que  cette  substance  a été  découverte  d’abord,' 
et  l’on  connoît  depuis  assez  long-temps,  dans  nos  cabinets, 
les  jolis  cristaux  qu’on  trouve  àSchnéeberg.  Ils  ont  rarement 
plus  d’une  ligne  et  demie  de  largeur,  et  communément , beau- 
coup moins.  La  variété  lamellaire  est  un  peu  plus  étendue.  U 
y a aussi  de  l’urane  micacé,  à Eibenstock  , Johanngeorgen- 
stadt  etTanncnbaum. 

Mais  rien  n’égale  la  beauté  des  cristallisations  de  cette 
substance  qu’on  trouve  en  Cornouailles , à Carharrak,  à Tin- 
croft,  àTol-earn,à  Redruth,  à Huel-Jewel,  à Stenna-Gwyn 
près  Saint- Auslle  , à Gunnislake  et  Callington.  Le  quarz , 
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le  hornstem  , le  cuivre  oxydulé  , etc. , sont  ses  gangues- 

Celle  variété  d’ürane  a été  trouvée  aussi  en  Sibérie  près 
d’Etalhérinbourç;  elle  y est  lamelliforme, et  analogue  à l’u- 
ranc  micacé  de  Schnéeberg. 

On  l’indique  en  petites  lames  vertes,  sur  un  schiste  ferru- 
gineux, a Saska  , dans  le  bannatde  Temeswar  en  Hongrie  ; 
avec  le  cobalt  arsenialé,  à Rienerzau  , dans  le  Wirtemberg- 
à Wolfendorf  dans  l’Oberpfalz  en  Bavière , avec  de  la 
chaux  (luatée. 


L’Urane  micacé  citrin  est  d’un  jaune  citron  , quelquefois 
d’une  teinte  inégale  de  vert.  11  a un  éclat  nacré  moins  vif  que 
celui  de  Purane  vert  et  est  moins  translucide.  On  ne  l’ob- 
serve guère  qu’en  iîtnes  disséminées  ou  agglomérées  , et  en 
cristaux  flabellifoi  mes,  groupés  entre  eux.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique esld3,2ia.  La  variété  qui  se  trouve  prèsd’Autun  , a été 
analysée  par  M.  Berzélius  qui  l’a  trouvée  composée  de 


Chaux 

Urane  oxydé  . . ' 

Eau  

Etain  oxydé  . . * . . 

Silice  , Magnésie  , Manganèse  oxydé 
Gangue  et  perte  . . » . ... 


• 6>87 
.‘72,15 

. 15,70 
. 0,75 

. o 80 
. 3,37  . 


La  présence  de  l’eau  avoit  déjà  été  constatée  par  M.  Ber- 
zélius , par  une  analyse  de  l’urane  micacé  , qu’il  a publiée 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm.  Ce  chimiste 
admet  que  dans  la  composition  de  l’urane  micacé , il  y a un 
petit  excès  d’oxyde  d’urane  et  d’eau  , étrangers  à la  consti- 
tution de  l’uranate  de  chaux , et  qui  occasionne,  sans  doute, 
l’inégale  distribution  de  la  couleur  verte  dans  les  cristaux  de 
ce  minéral. 


L 'urane  micacé  citrin  se  trouve  dans  les  granités  de  l’espèce 
dite  pegmatite , accompagné  de  feldspath  ( le  plus  souvent 
altéré)  , de  quarz  , de  mica  , de  béryl , de  tourmaline , etc. 

Il  a d’abord  été  découvert  en  France,  par  M.  Champeaux, 
ingénieur  des  mines,  en  petites  masses  llabdliformes,  dans 
les  veines  d’un  granité  altéré,  à Sainl-Symphorien  près  d’Au- 
tun  , département  de  Saône  et  Loire.  M.  Leschevinl’a  ob- 
servé aussi  dans  la  même  commune  , au  lieu  dit  l’Ouche- 
d’Eau.  M.  Launoi  fils  l’a  trouvé  non  loin  de  Chessy , près 
Lyon  , dans  du  granité,  avec  des  tourmalines  noires. 

A Saint-Yrieix  et  Chanteloube  , près  Limoges , l’urane 
micacé  est  en  petites  lamellules  éparses  dans  la  masse  d’ua 
granité  décomposé  et  terreux  , avec  du  fer  oxydé. 

Nous  l’avons  observé  suc  des  échantillons  du  granité  de 
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Rabenstein  en  Bavière , lequel  contenoU  aussi  de  gros  pris- 
mes d'aigue-marine.  On  l’indique  encore  dans  le  pays  de 
Salzbourg. 

Le  granité  de  Brunswick,  dans  la  pipvince  du  Maine , aux 
États-Unis  , a offert , dit  on,  cette  substance , et  il  paroît 
qu’elle  se  trouve  également  près  Baltimore  dans  le  Mary- 
land, etc. 

II.  L’Urane  oxydé  compacte  ( Feste  uran-ocker,  Wern.  ; 
Werhacrtete  uran-ocker , Karst.;  Indurated  urun-ochre , James.) 
Il  est  en  petites  masses  compactes  , d’un  vert  jaunâtre 
ou  d’un  brun-jaunâtre  , et  même  brunes  , ou  d’un  rouge  au- 
rore. Sa  cassure  est  grenue  , inégale.  Ses  fragmens  sont  opa- 
ques , ou  légèrement  translucides  sur  les  bords  ; il  se  brise 
aisément;  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,i5  ( Delaméth.  ) 
à 3, a4,  ( Haüy  ). 

Suivant  Kiaprolh  , les  variétés  brune  et  orangée  contien- 
nent un  peu  de  fer  ; il  seroit  à désirer  qu’on  en  fît  l’analyse 
de  nouveau. 

L’urane  oxydé  compacte  accompagne  l’urane  oxydulé  à 
Joachimsthal  et  Goltesgab  , en  Bohème,  et  à Johanngeor- 
genstadt. 

III.  UraNE  OXYDÉ  pulvérulent  TERREUX  ( Uranite  ter- 
reux , Klapr.  ; Zerreibliche  uranocker , Wern.;  Friable  uran 
ochre,  Jam.  ).  Il  est  terreux  , pulvérulent  et  des  mêmes  cou- 
leurs que  la  variété  précédente.  Il  accompagne  particulière- 
ment l’urane  oxydulé , et  le  recouvre  d’efflorescences  ou  de 
croûtes  farineuses  d’une  couleur  jaune-serin  très -vive.  Il 
accompagne  aussi  l’urane  oxydé  micacé  vert,  et  l’urane  oxydé 
micacé  citrin  , et  présente,  sans  doute,  les  mêmes  différen- 
ces dans  les  principes  constitutifs.  On  le  trouve  dans  les 
mêmes  localités.  Les  beaux  échantillons  qu’on  en  voit  dans 
les  cabinets  sont  apportés  de  Saxe. 

URANE  OXYDULÉ,  Haüy  ( Bleinde informe. . . Pech blende 
de  Born.  ; Pechblende , Y’ieden.  ; Urane  uni  à un  peu  d’oxy- 
gène, Klaproth  ; Uranit  minéralisé  par  le  soufre,  appelé  faussement 
pechblende  ou  mine  deferen  poix  ; Urane  sulfuré  brun , Dclamétb.  ; 
Pfcherz  , Wern. , Karst , etc.  ; Schwarz  uranerz,  Emmerl.  ; 
Uran-pecherz , Suck.  ; Pech-uran,  Haus.  ; Pitch  blende  , Aik.  ; 
Pitch-ore  , James.  ; le  Pecherz  ou  l 'urane  noir , Broch.  ).  Ce 
minéral  ne  cristallise  point.  Il  n’a  encore  été  trouvé  qu’en 
masse  amorphe , réniforme  ou  mamelonnée , de  couleur 
noire  % quelquefois  grisâtre.  Sa  cassure  est  très-inégale,  quel- 
quefois partiellement  conchoïde.  Il  a un  éclat  luisant  ou 
gras  ou  résineux  ; ses  fragmens  sont  opaques  ; il  se  laisse 
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rayer  par  le  couteau  , et  sa  râclure  n’offre  point  de  couleur 
ni  d’éclat  différens.  Sa  pesanteur  spécifique  , beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  l’uranc  oxydé  , est  de  6,37 
d’après  (iuyion-de-Morvaux  ; de  6,53,  selon  M.  Haiiy;  et  de 
7,5o  , suivant  Klaprolh. 

Il  est  complètement  infusible  au  chalumeau , sans  addi-i 
tion  ; avec  le  borax  ou  la  soude  , il  donne  une  scorie  grise 
terreuse  ; avec  le  phosphate  de  soude,  il  produit  des  globules 
verts  transparens  ; il  se  dissout  incomplètement  dans  les  acides 
sulfurique  et  muriatique  ; mais  il  se  dissout  entièrement  dans 
les  acides  nitrique  et  nitro-muriatique , et  forme  alors  des 
dissolutions  d’un  jaune  orangé  Çâle  ; en  y ajoutant  du  prus- 
siale  de  potasse  , l’urane  se  précipite  en  brun-rouge  , etc. 

Selon  Klaproth,  l’urane  oxydulé  de  Joachimsthal  est 
compose  de  : 

Urane  oxydulé.  . . . 86,5 
Fer  oxydulé  , noir.  . . a, 5 

Plomb  sulfuré.  . . . 6,0 

Silice 5,6 

L’urane  oxydulé  se  trouve  avec  les  mines  de  plomb  et 
d’argent  dans  les  roches  primitives.  Il  est  communément  ac- 
compagné de  plomb  sulfuré  , de  cuivre  pyriteux,  de  fer  hy- 
draté , de  chaux  carbonatée  , de  quarz,  de  baryte  sulfatée  , 
et  beaucoup  plus  rarement  d’argent  natif,  d'argent  sulfuré, 
d’argent  anlimonié  sulfuré,  d'argent  blanc,  de  cobalt  arse- 
niaté  ou  oxydé,  d’arsenic  natif  et  d’urane oxydé. 

On  l’indique  dans  le  micaschiste  à Johangeorgenstadt , 
Schnéeberg  et  Wicsenlhal,  en  Saxe.  On  en  trouve  aussi  dans 
la  même  contrée,  à Annabcrg  et  Marie.nberg  ; il  est  dans  le 
granité  à Joachimsthal,  en  Bohème.  On  le  rencontre  encore 
à Wolfendorf,  en  Bavière;  à Konigsberg , enNorwége;  et 
en  Angleterre,  près  Tol-Carn,  et  Tincrolt,  en  Cornouailles. 

L’urine  oxydulé  a été  long-temps  confondu  avec  le  zinc 
sulfaré  ou  blende , et  c’est  pour  cela  qu’on  l’avoit  nommé 
blende  de  poix  , pechblende  ; mais  sa  pesanteur  seule  le  fait  re- 
connoîlrè aussitôt  ; sa  poussière  noire, et  l’absencede  lames, le 
distinguent  encore  du  même  minéral  et  du  schéelin  ferruginé. 

Nous  mentionnerons  ici  deux  minerais  d’urane  qui  parois- 
sent  devoir  être  placés  à la  suite  de  Y urane  oxydulé. 

Le  premier  est  Y urane  oxydulé  silicifire  ( id. , Lucas  ; 
uraniic  ou  mine  d urane  siliceuse , D eiam.)  , dont  Lampa- 
dius  a retiré  , par  l’analyse  : urane , 35  ; fer  , 7,5o  ; silice  , 
56  ; alumine  , 3,5o.  Ce  minéral  est  d’un  brun  noirâtre , facile 
à briser  , à cassure  conchoïde  et  brillante.  Il  se  troure  à 
Siebenlehn , près  Freyberg,  en  Saxe. 
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Le  deuxième  est  Yurani  oxyduté  ferrifèrc , analysé  par 
M.  Sage  , et  qui  renferme  : urane,  78  ; fer,  20  ; soufre,  3 ; 
l’échantillon  analysé  provenoit  d’Eibenstock  , en  Saxe. 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  l’urane  a été  trouvé 
associé  au  fer  etau  titane  , en  Saxe  et  en  Ecosse.  V.  Titane 
OXYDÉ  FFRRIFÈRF..  (l.N.) 

URANE-M1CA , URANE-MICACÉ.  F.Urane  oxydé 

CRISTAU.ISÉ.  (LN.) 

URANE  MICACÉ.  V.  Urane  oxydé  cristallisé,  (ln.) 

URANE  NOIR.  V.  Urane  oxydulé.  (ln.) 

URANE  SPATH IQUE.  Voyez  Urane  oxydé  cristal- 
lisé. (ln.) 

URANE  SULFURE.  V.  Urane  oxydulé.  (ln.) 

URANE  TERREUX.  V.  Urane  oxydé  pulvérulent. 

' (AN.) 

URANE  VERT.  V.  Urane  oxydé,  (ln.) 

URANERZ.  V.  Uran.  (ln.) 

URANGLAS.  U.  Uran.  (ln.) 

URAN  GL1MMER.  F.  Urane  oxydé  cristallisé,  (ln.) 

URANIA.  Nom  que  les  Latins  donnoient  à l’une  de 
leurs  espèces  d’iRis  , à cause  de  sa  fleur  bleu-céleste,  (ln.) 

URANIA/Synonyme  de  Ravensara.  (b.) 

URANIE,  Urania , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  lépidoptères  , dont  on  avoit  rangé  les  espèces  , partie 
avec  les  diurnes  , et  partie  avec  les  nocturnes  , mais  qui  , 
flans  l’ordre  naturel  , doit  être  placé  avee  les  hespérides  , 
seconde  tribu  de  nos  lépidoptères  de  jour.  Les  caractères  de 
ce  genre  sont  : antennes  filiformes,  très-grêles,  sétacées  et  un 
peu  courbées  k leur  extrémité  ; palpes  inférieurs  allongés  , 
grêles;  leur  second  article  très-comprimé  ; le  dernier  beau- 
coup plus  menu  , presque  cylindrique  et  nu. 

Ces  lépidoptères  sont  d'assez  grande  taille  , remarquables 
par  les  couleurs,  disposées  en  manière  de  bandes  longitudi- 
nales ou  de  flammes , et  quelquefois  très-belles  , comme  d’un 
vert  doré  ou  bleues  , sur  le  fond  noir  de  leurs  ailes  ; dans 
toutes  , les  ailes  inférieures  ont  des  prolongemcns  en  forme 
de  queue  , et  analogues  à ceux  que  nous  x'oyons  aux  mêmes 
organes,  dans  quelques  hespéries.  Ces  insectes  ont  clé  sur- 
nommés trivialement,  par  quelques  amateurs  , les  pages.  On- 
distingue  surtout  celui  que  l’on  désigne  , mais  faussement , 
sous  la  dénomination  de  page  de  Chandernagor  ( Ryphœus  ) 1 
il  ne  se  trouve  que  dans  l’île  de  Madagascar  : celte  es- 
pèce est  une  des  plus  riches  et  des  plus  élégantes  de  la  fa- 
mille. L’Amérique  méridionale  en  fournit  deux  autres  analo- 
gues, dont  la  plus  connue  est  le  papilio  leilus.  M.U  de  Mérian, 
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en  a donné  l’histoire.  La  noctuelle  patroclus  de  Fabricius  est 
encore  une  uranie  (l.) 

URAN1GO.  Nom  donné  par  R.  Forster  et  Lenz  , à 
l’U R ANE  OXYDÉ.  (I.N.) 

URAN1T  et  URANITE  ( Uraniles,  en  latin  ).  Noms 
donnés  par  les  minéralogistes  allemands,  et  par  quelques 
minéralogistes  français,  aux  minerais  d’urane  , et  particuliè- 
rement à I’Urane  oxydé,  (ln.) 

URAN1TERZ.  V.  Uran.  (ln.) 

URANIUM.  Nom  imposé  par  Klaproth  , au  métal  nou- 
veau qu’il  a découvert  dans  I’Ürane.  \ 

Uranium  chalcites  de  R.  Forster  , et  Uranium  chal- 
cdolithus,  L.  Gmelin.  V.  Urane  oxydé  cristallisé. 

Uranium  sulfuratum  de  Forster  , Wiedenmann,  Louis 
Gmelin  , etc.  V.  Urane  oxydulé.  (ln.) 

URANKALK  de  Lenz.  V.  Urane  oxydé  compacte  et 

PULVÉRULENT.  (LN.) 

URANOCHKR  et  URANOCH RE.  V.  Urane  oxydé 

COMPACTE  ET  PULVÉRULENT.  (LN.) 

URAN-PECHERZ.  V.  Urane  oxydulé.  (ln.) 
URANODON.  llliger  donne  ce  nom  à un  genre  de  cé- 
tacés, nommé  précédemment  Hyperoodon  padlVl.  de  Lacé- 
pède,  et  que  nous  conservons  dans  le  genre  Dauphin.  V. 
ce  dernier  mot.  (desm.) 

URANOMORPI1YTES.  Quelques  naturalistes  , portés 
pour  les  noms  grecs,  ont  imaginé  celui-ci  pour  désigner  cer- 
taines pierres  figurées,  sur  lesquelles  ils  ont  cru  reconnoîlre  le 
soleil , la  lune , les  étoiles,  des  comètes  , des  constellations  , 
la  voie  lactée  , en  un  mot  , tous  les  objets  que  le  ciel  nous 

firésente.  Aujourd’hui  ces  sortes  d'accidens  ne  fixent  plus 
’attenlion.  (LN.) 

URANOSCOPE,  Uranoxcopus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Jugulaires  , dont  les  caractères  consistent  à 
avoir:  la  tête  déprimée  et  plus  grosse  que  le  corps  ; les  yeux 
sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  très-rapprochés  ; la  mâ- 
choire inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supérieure  ; 
l’ensemble  formé  par  le  corps  et  la  queue  presque  conique  , 
et  revêtu  d’écâillcs  très-faciles  à distinguer  ; chaque  opercule 
branchial  composé  d’une  seule  pièce  , et  garni  d’une  mem- 
brane ciliée. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  une  seule  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe  ; c’est  I’Uranoscope  rat  , lira— 
noscopus  scaber , Linn. , qui  a le  dos  dénué  d’écaiiles  épi- 
neuses. Voyez  planche  R.  17  de  ce  Dictionnaire  Sur 
nos  côtes,  on  l’appelle  boeuf,  tapecon , raspecon  et  prestre. 
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)Le s anciens  l’ont  connu  et  le  confondoient  avec  le  Caluo- 
nyme  et  le  Trachine.  Sa  tâte  est  renfermée  dans  une  cuirasse 
osseuse,  très-rude  au  toucher,  et  armée  de  quelques  épines, 
dont  deux  plus  grosses  sur  son  sommet.  Sa  bouche  s’ouvre 
en  dessus  , est  très  grande , et  renferme  une  langue  épaisse  , 
hérissée  de  petites  dents.  Ses  mâchoires  sont  garnies  de  dents 
peu  saillantes  , et  l’inférieure  a , en  avant , une  membrane 
terminée  par  un  long  filament  qui , avec  les  barbillons  dont 
ses  lèvres  sont  garnies,  servent  à attirer  les  petits  poissons 
dont  Vuranoscope  rat  fait  sa  proie  ; ses  yeux  sont  placés  à la 
partie  supérieure  de  la  tête  , très-rapprochés  et  très-saillans. 
C’est  cette  situation  des  yeux  qui  lui  a valu  son  nom.  Entre 
les  yeux , on  remarque  une  cavité  en  croissant.  L’ouverture 
de  ses  ouïes  est  très-large , couverte  d’un  opercule  dentelé , 
muni  d’une  membrane  garnie  de  cinq  rayons.  Le  corps 
est  presque  carré,  couvert  de  très-petites  écailles , et  pourvu 
d’une  ligne  latérale  à deux  courbures.  La  queue  est  cylindri- 
que on  mieux  conique.  Les  nageoires  ventrales  sont  placées 
près  de  la  gorge.  Il  y a deux  nageoires  dorsales  qui  se  tou- 
chent , et  dont  la  première  a des  rayons  aiguillonnés.  La 
nageoire  de  la  queue  est  ronde. 

Ce  poisson , qui  est  brun  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre» 
parvient  rarement  à plus  d'urr  pied  de  long.  Il  vit  sur  les 
rivages,  caché  dans  la  boue  , et  attendant  patiemment  les  pe- 
tits poissons  et  les  mollusques , dont  il  fait  sa  proie.  Sa  chair 
est  blanche , mais  dure  et  maigre.  On  en  fait  peu  de  cas , 
quoiqu’on  la  mange  fréquemment , surtout  en  Italie.  On  le 
prend  au  filet  et  à l’hameçon.  (B.) 

URANOTE  , Silozcrus.  Petite  plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , qui  a servi  de  type  à Labillardière  , pour  établir 
un  nouveau  genre  dans  la  syngénésie  égale , et  dans  la  famille 
des  cynarocéphales. 

Ses  caractères  sont  : fleurs  réunies  en  tête  ovale  calice 
commun  renfermantdedeuxàcinqfleurs;  réceptacle  commun, 
couvert  de  poils  ; réceptacle  partiel  garni  de  paillettes  ; se- 
mences courounécs  par  une  membrane  k cinq  divisions,  (b.) 

URANUS.  V.  l’article  Planète,  (lib.) 

URAO.  Carbonate  de  soude  qui  se  dépose  au  fond 
d’un  lac  dans  le  Venetula  V.  Natron.  (b.) 

TJRARIE  , Uraria.  Genre  établi  par  Desvaux  aux  dépens 
des  Sainfoins.  Il  a pour-type  le  Sainfoin  peint.  Ses  carac- 
tères consistent:  en  un  calice  réfléchi , et  un  fruit  à articles 
reployés  les  uns  sur  les  autres  (b.) 
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URATE.  V.  Ourate.  (b.) 

URBERE,  PIQUE  -BROTS,  VENDANGEUR, 
COUPE-BOURGEON.  Noms  donnés  à divers  insectes 
nuisibles  à la  vigne,  aux  arbres  fruitiers,  appartenant  les 
uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  au  genre  des  Becmarf.s, 
et  les  autres  à celui  des  Eumolpes.  (l.) 

URBICOLES,  Urbicolœ  hesperiae.  Division  du  genre  Hes- 
PÉrie  de  Fabricius,  qui  seule  compose  le  genre  du  même 
nom  dans  la  méthode  de  M.  Lalreille.  (desm.) 

URCEE , Urceus.  Notn  _donné  par  Klein  h un  genre  de 
coquilles  qui  fait  partie  des  Nérites  de  Linnæus.  Denys- 
de-Monlfort  a rétabli  ce  genre  sous  celui  de  Clituon.  (b.) 

URCÉOLAIRE,  Urceolaria.  Genre  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  des  Vorticelles.  Ses  caractères  sont  : corps  li- 
bre, contractile,  urcéolé, quelquefois  allongé,  sans  queue  et 
sans  pédoncule  ; bouche  terminale,  dilatée,  garnie  de  cils 
rotatoirs. 

Lamarck  rapporte  vingt-six  espèces  à ce  genre.  Les  plus 
connues  sont:  les  Vorticeli.es  verte,  sphéroïde,  ceinte  , 

VARIABLE,  CRACnOIR,  NOIRE,  JASIBARDE,  MAMELONNÉE, '^CtR- 
PHEUSE  , TRONCATELLE  , GODET  et  VERSATILE.  (B.) 

URCÉOLAIRE,  Urceolaria . Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  algues,  établi  par  Achard  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : des  scu- 
telles  urcéolées,  enfoncées  dans  les  verrues  et  les  aréoles  de 
la  croûte;  une  croûte  solide,  assez  épaisse,  fendillée,  aréo- 
laire  ou  verruqueuse,  et  presque  orbiculaire.  11  a pour  type 
les  lichens  géographique , noir,  verdâtre  et  cendré , de  Linnæus. 
Il  enlève  ces  espèces  au  genre  Lepronque  de  Ventenat. 
Gmelin  a aussi  donné  ce  nom  à un  genre  de  la  pentandric  qui 
a été  depuis  appelé  Schradère,  et  Fcuillée  à une  plante  au- 
jourd'hui connue  sous  le  nom  de  Sarmiente.  V.  Gï-V-ECTE, 

(b.) 

URCEOLAIRE,  Urceolaris. Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  elqui  ne  diffère  pas  suffisamment  dcsCïATHODES. 
de  Labillardièrc.  Il  est  fort  voisin  du  Décaspore  et  du  Tuo- 
chocarpl.  Trois  espèces  , toutes  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , le  composent,  (b.) 

URCEOLARIA,  de  Cothenius.  Ce  genre  est  le  même 
que  le  &ch codera  de  Vabl , étant  fondé  sur  la  même  piaule 
{feh,  capLuUi , Vabl , VY’iüd.),  F.  SCHRADÈRE.  (LN.) 
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URCEOLARIS. Plante  mentionnée  parun  auteur  romain, 
Scribonius,  qui  vivoit  du  temps  de  l’empereur  Claude  , et 
qu’on  croit  être  notre  Pariétaire  officinale,  (ln.) 

XJRCEOLE,  Urceula.  Plante  ligneuse,  sarmenteuse,  à 
• feuilles  opposées , légèrement  pétiolées , oblongues  ^pointues , 
un  peu  scabres  et  un  peu  velues;  à fleurs  verdâtres , petites , 
velues  en  dehors,  disposées  en  panicnles  terminales,  et  ac- 
compagnées de  bractées,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des  apocinées. 

Ce  genre,  extrêmement  voisin  du  Vahée,  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  ré- 
trécie à l’ouverture  et  à cinq  dents;  cinq  étamines  à anthères 
convergentes  et  adnées  au  côté  intérieur  des  filets  ; un  tube  ou 
nectaire  cylindrique , entier,  entourant  deux  ovaires  très- 
velus,  du  milieu  desquels  s’élève  un  style  court  à stigmate 
bifide;  deux  follicules  rondes,  comprimées  latéralement,  ri- 
dées, coriaces,  uniloculaires,  bivalves,  contenant  des  se- 
mences nombreuses , réniformes,  plongées  dans  une  pulpe 
ferme  et  charnue.  » 

L 'urcèole  s’élève  très-haut  sur  les  arbres,  auxquels  elle  s’at- 
tache par  ses  jeunes  pousses;son  écorce  est  épaisse  et  inégale. 
Lorsqu’on  entame  celle  écorce  , il  en  sort  un  fluide  lait<-ux, 
qui, par  son  exposition  à l’air,  se  divise  en  une  partie  aqueuse 
et  un  coagulum  qui  est  une  véritable  résine  élastique,  ressem- 
blant parfaitement  par  sa  couleur  et  ses  propriétés  au  caout- 
chouc, c’est-à-dire  à celle  fournie  par  Yhevea  d'Aublet.  Elle 
est  même  plus  élastique.  Elle  se  dissout  fort  bien  dans  l'huile 
essentielle  de  térébenthine , et  sert  en  Chine  à un  grand  nom- 
bre d’usages  analogues  à ceux  qu’a  le  caout-chouc  i: n Europe. 

Cette  plante  est  figurée  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta,  (b.) 

URCÉOLE,  Urctola.  "Vandeli  a donné  le  même  nom  à 
un  autre  genre  de  la  tétrandrie  monogynie  et  dont  la  famille 
est  indéterminée.  Ses  caractères  sont:  calice  de  six  petites  fo- 
lioles ovales  et  caduques;  corolle  tubulée  à quatre  lobes  al- 
longés, recourbés  ; quatre  étamines  attachées  à l’orifice  de  la 
corolle  ; un  ovaire  supérieur  à style  court  et  à stigmate  eu 
tête;  une  capsule,  se  divisant  transversalement  et  contenant 
plusieurs  semences. 

La  plante  qui  sert  de  type  à ce  genre,  et  qui  a quelques 
rapports  avec  les  Plantains,  croît  au  Brésil,  (ü.) 

URCHIN  ou  HEDGEHOG.  Noms  anglais  du  Hérisson 
d’Europe,  (desm.) 

URCHIN.  Nom  vulgaire  des  Erinaces,  (b.) 
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Les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  le  pédicule  central  et 
aminci  par  le  bas^,  forment  une  famille  que  Paulet  a appelée 
Hypothele  ou  Chevrette  ou  Chevrotine,  laquelle  ren- 
ferme quatre  espèces  figurées  pf.  35  du  Traité  des  Champi- 
gnons de  ce  médecin.  L’une  est  la  Chevrotine  chamois  , si 
abondante  en  automne  dans  les  bois,  et  qui, quoiqu’un  peu 
coriace,  se  mange  partout  ; l’autre  est  la  Chevrotine  écail- 
leuse,rare  en  Francejla  troisième,  la  Chevrotine  en  éven- 
tail, petite  espèce  dont  le  chapeau  se  relève  en  entonnoir  ; 
la  quatrième,  la  Chevrette  bleue  a odeur  d’iris  de  Flo- 
rence, est  très-belle,  mais  fort  délétère.  Elle  est  figurée  pi. 
35  bis  du  même  ouvrage,  (b.) 

URCO.  Les  Péruviens  donnent  ce  nom  au  Lama  mâle. 

, ' (DESM.) 

13REDE , Uredp.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué 
des  taches  noires,  fauves,  rouges,  jaunes,  blanches  , etc. , 
sur  les  feuilles  et  sur  les  écorces  des  plantes.  On  connoissoit 
depuis  long- temps  leur  influence,  plus  ou  moins  nuisible, 
sur  la  végétation  ( V.  Rouille)  ; mais  c’est  à Persoon  qu’on 
doit  d’avoir  fait  connoître  , d’une  manière  positive,  que  les 
taches  , dont  je  viens  de  parler,  sont  dues  à des  champignons 
extrêmement  petits  , formant  des  genres  distincts  , genres 
au  nombre  desquels  se  trouve  celui-ci.  Depuis  , mon  collè- 
gue Tessier,  en  publiant  ses  belles  expériences  sur  la  Ca- 
rie et  le  Charbon,  etc.,  Bénédict  Prévost,  en  nous  fai- 
sant connoître  le  mode  de  végétation  du  second  de  ces  cham- 
pignons , nous  ont  mis  sur  la  vraie  voie  , et  ont  autorisé  De- 
candolie  à donner  à ces  plantes  le  nom  de  champignons  pa- 
rasites internes , pour  les  distinguer  des  Agarics,  des  Bolets, 
etc. , qui  croissent  sur  le  tronc  des  arbres  , et  doivent  être 
distingués  sous  le  nom  de  champignons  parasites  externes. 

Le  beau  travail  de  Decandollé  a été  ln  à l’Institut,  et  se 
trouve  en  entier  au  mot  UredO  du  Dictionnaire  de  botani- 
que , faisant  partie  de  l’Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières. 

Les  caractères  du  genre  sont  : poussière  nue  , placée  sous 
l’épiderme  des  feuilles  , lequel  épiderme  se  déchire , et 
semble  former  un  petit  réceptacle  frangé  en  ses  bords , con- 
tenant des  capsules  ovoïdes  ou  globuleuses  , sessiles  ou 
presque  sessiles , à une  seule  loge. 

Trompé  par  les  apparences , Bulliard  avoit  donné  à ce 
genre  le  nom  de  Réticulaire.  V.  ce  mot. 

Les  genres  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celui  dont  il  est 
ici  question , et  qu’on  confond  souvent  avec  lui , sont  ceux 
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appelés  Erinée  , Puccinie  , Bullaire  et  Ecidie.  Voyez  ces 
mots. 

Decandolle  divise  les  urèdes  connus,  qui  sont  au  nombre 
de  plus  de  cent,  en  quatre  sections. 

La  première  renferme  ceux  don  t la  poussière  est  <f  un  hrun  noir 
ou  nrussâlre.  On  y distingue  I’Uiiède  des  haricots  v I’UrÈije 
des  pois  et  I’Urède  des  fèves.,  qui  nuisent  souvent  aux  ré- 
coltes de  ces  légumes  ; I’Urède  odorant  , qui  vit  sur  la  Sar- 
RÈte  des  champs  , et  que  son  nom  caractérise. 

La  seconde  contient  ceux  dont  In  poussière  est  noire  ou  brune • 
On  y trouve  I’Ubède  charbon  et  I'Urède  du  maïs  , dont  il 
a été  longuement  question  aux  mots  Charbon,  Carie  et 
Maïs. 

La  troisième  réunit  ceux  dont  la  poussière  est  jaune  ou 
orangée , et  dont  les  principaux  sont  : I’Urede  du  rosier  , qui 
empêche  souvent  cet  arbuste  de  fleurir  ; I’Urede  rouille  , 
qui  cause  de  si  grands  dommages  aux  Céréales.  V.  Rouille 
des  BLÉS. 

La  quatrième  offre  ceux  dont  la  poussière  est  blanche.  On  y 
distingue  lep  Urèdes  du  Salsifis,  du  Persil  et  des  Cruci- 
fères , qui  huisent  également  à ces  plantes. 

Trois  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  3 de  l’ouvrage 
deBernardi,  sur  les  plaDtes  rares  de  la  Sicile. 

L’Urède  mycophile  est  le  type  d’un  nouveau  genre  , ap- 
pelé Sepedonion  et  Mycobr anche,  (b.) 

UREN.  Nom  malabare  , selon  Rhéede  (Mal.  10,  t.  3 ) 
d’une  espèce  de  malvacée  , qui  est  le  type  du  genre  urena 
de  Linnæus  ; c’est  l 'urena  lobata , L. , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Isjeru  uren  ( Rh.  q , tab.  73  ) , qui  est  le  meloc- 
chia  corchorifolia,  L.  ; ni  avec  le  ko  Ut- uren  ( R h.  10,  tab.  54), 
ou  sida  cordifolLt , L.  V.  ÜRÈNE.  (ln.) 

U RENE  , Urena.  Genre  de  plantes  de  la  monadelphie  po- 
lyandrie et  de  la  famille  des  malvacées  , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  double  , l’intérieur  divisé  en  cinq 
parties  , et  l’extérieur  en  cinq  parties  moins  profondes  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  réunis  à leur  base  ; un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  au  sommet  d’un  tube;  cinq 
ovaires  terminés  par  autant  de  stigmates  bifides;  cinq  capsu- 
les conni ventes , muriquées  extérieurement,  évalves  et  mo- 
nospermes. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  Ou  sous-arbrisseaux  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  munies  en-dessous  d’une  glande 
poreuse , dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axü- 


1 

I 


Digilized  by  Google 


lio  U R T 

laites  et  terminaux.  On  en  compte  huit  espèces,  dont  les 
deux  plus  connues  sont  : 

L’UrÈNE  lobée  , qui  a les  feuilles  presque  rondes , pres- 
que en  cœur  et  anguleuses  , avec  trois  glandes  en  dessous. 
Elle  est  vivace,  et  sc  trouve  dans  llnde  et  en  Chine. 
On  regarde  sa  racine  comme  un  spécifique  contre  les 
morsures  des  serpens,  et  dans  les  contusions.  Elle  est  cul- 
tivée dans  le  jardin  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de 
Paris. 

L’Urène  sinuée  , qui  a les  feuilles  sinuées,  à cinq  lobes 
denticulés  et  obtus.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  l’Inde. 
Elle  partage  les  propriétés  de  la  précédente. 

On  trouve  aussi  des  mènes  en  Amérique,  (b.)  — 

UERTÉRES,  Vreleres.  Ce  sont  deux  canaux  membra- 
neux, conduisant  l’urine  des  reins  à la  vessie,  chez  les  mam- 
mifères , et  au  cloaque  commun  des  excrémens  , chez  les  oi- 
seaux, les  poissons  , la  plupart  des  reptiles.  ( V . Reins.)  La 
partie  par  laquelle  les  urétères  reçoivent  Turine  des  reins, 
est  plus  élargie,  en  forme  de  bassinet.  (vtREY.) 

URETEUR.  L’un  des  noms  que  porte  le  Petromyzon 

NOIR.  (B.) 

URETHRE,  t/rrràra.;C’esi;ie  canal  unique  qui  conduit  l’u- 
rine de  la  vessie  au  dehors  , et  qui , chez  les  mammifères  mâ- 
les, accompagne  ordinairement  la  longuenrdela  verge.  Mais 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  vessie  urinaire  , comme  les  oi- 
seaux, les  poissons,  etc.,  n’ont  par  d’urèthre.  L’étroitesse  de 
ce  canal,  dans  l’homme  , retient  davantage  les  graviers  et 
les  calculs  vésicaux  , que  chez  la  femme  où  il  est  beaucoup 
plus  court  et  plus  dilatable.  V.  Vessie,  (virey.) 

URGE.  En  hongrois , c’est  le  nom  du  Mulot,  (desm.) 

URI.  Dans  le  département  du  Var , on  appelle  ainsi  la 
Loutre,  (desm.) 

URIA.  C’est , dans  Brisson  , le  nom  générique  du  Guil~ 
LEMOT.  Cette  dénomination  est  grecque  ou  latine,  et  celle 
d’un  oiseau  aquatique  qui  paroît  avoir  été  un  Plongeon  ou 
un  Grèbe,  (v.) 

URICHNÉUMONOS.  Les  Grecs  donnoient  ce  norn, 

Ïui  signifie  queue  d’ichneumon  , à l’un  de  leurs  plantains.  V. 
'lantago.  (ln.) 

URIGNE  ( phoca  lupina).  Espèce  de  phoque  de  l’Archi- 
pel de  Chiloë,  décrite  par  Molina.  Voy.  l’article  Phoque. 

(desm.) 

URIKA.  Nom  lungousc , qu’on  dit  d’étre  celui  de  la  Mar- 
motte. (desm.  ) 
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URINA-MURIS.  Les  magiciens  de  l’antiquité  donnoient 
ce  nom  à la  mauve.  V.  Malva.  (ln.) 

URINARIA.  On  a donné  autrefois  ce  nom  au  pissen- 
lit, plante  très-diurétique.  Burmann  désigne  sous  ce  nom,' 
dans  sa  Flore  de  Ceylan,  deux  herbes  annuelles  ( phyllantiiu» 
niruri  et  urinaria , L.),  qui  sont  très-employées  dans  l’Inde,  à 
cause  de  leurs  vertus  diurétiques  et  vermifuges,  qui  les  ont 
fait  appeler  herbe  d’affliction  ( herba  mœroris  , Rumph.  ).  (LN.) 

URINATOR.  Nom  latin  donné  par  M.  Cuvier  au  genre 
Plongeon,  (desm.) 

URINE,  Urina.  Fluide  cxcrémentiliel , séparé  du  sang, 
chez  les  animaux,  par  deux  glandes  connues  sous  le  nom 
de  Reins.  Voyei  cet  article  et  ceux  Vessie  , Uretère  et 
Urèthre. 

L’urine  a été  beaucoup  examinée  par  les  médecins  et  les 
chimistes  , comme  offrant  de  précieux  indices  de  l’état  inté- 
rieur du  corps  et  de  ses  humeurs  ; car  elle  varie  véritablement 
beaucoup  en  qualité  et  quantité.  -, 

D’abord  , elle  est  plus  aqueuse  ou  moins  chargée  de  ma- 
tières étrangères , plus  limpide  enfin  chez  les  enfans  et  les 
femmes  que  chez  les  hommes  et  les  vieillards.  Elle  paroît 
plus  crue , aussi,  immédiatement  après  le  repas  et  la  boisson 
( urina  à paslu  ),  que  le  matin  ou  après  un  intervalle  consi- 
dérable des  repas. 

Elle  est  plus  abondante  en  hiver  qu’en  été  , parce  qu’en 
cette  saison  chaude  , on  transpire  davantage  , et  le  corps  a 
moins  de  surcharge  d’humeur  surabondante  à l’intérieur  alors. 
Mais  les  urines  en  petite  quantité  sont  aussi  plus  chargées  # 
de  matières  que  les  urines  abondantes.  On  comprend  que 
les  individus  qui  boivent  beaucoup  et  font  peu  d’exercice 
urinent  davantage  que  les  autres. 

Les  personnes  vivant  de  végétaux , urinent  davantage  que 
par  le  régime  animal.  Il  y a môme  des  individus  qui  urinent 
sans  boire,  comme  sont  la  plupart  des  rongeurs.  On  sait 
aussi  que  les  individus  attaqués  de  diabète  ou  de  flux  d'urine, 
en  rendent  plus  qu’ils  n’avalent  de  liquides.  On  a cru  voir , 
en  cette  circonstance  , que  leur  peau  absorboit  l’humidité  de 
l’air.  Les  pays  humides,  diminuant  la  faculté  de  transpirer, 
accroissent  la  quantité  des  urines.  Le  grand  exercice,  dissi- 
pant beaucoup  par  la  transpiration , fait  rendre  des  urines 
moins  abondantes  , mais  rouges  et  chargées.  Dans  la  diar- 
rhée, on  urine  moins  que  dans  la  constipation. 

L’urine  varie  aussi  par  les  affections  de  l’âme  ; ainsi , elle 
devient  limpide  et  crue  , soit  par  la  crainte  , soit  dans  la  tris-, 
fesse  , et  les  spasmes  hypocondriaques,  et  ne  présenté  aucun 
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sédiment:  ces  urines  sont  connues  chez  les  femmes  hystéri- 
ques surtout. 

Les  urines  offrent  divers  sédimens  ou  hypostases  , des 
nuages  ou  énéorèmes.  Elles  retiennent  souvent  l’odeur  des 
substances  qu’on  a mangées , par  exemple,  des  odeurs  fortes, 
alliacées  , térébenlhinées , etc.  ; elles  retiennent  aussi  des 
couleurs  de  rhubarbe,  de  fruits  rouges  du  cactus,  de  bette- 
rave , etc.  ; elles  présentent  parfois  une  couche  légèrement 
huileuse,  ou  des  ramifications  diverses,  ou  des  dépôts, 
nommés  vulgairement  tartre  , ayçc  des  graviers  , etc.  Tan- 
tôt elle  paroît  ecumeuse  ou  savonneuse  , ou  visqueuse , ou 
arénacée  , ou  muqueuse  : on  y peut  observer  , soit  du  sang, 
soit  du  pus,  soit  des  débris  de  membranes  en  diverses  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  et  jusqu’à  des  vers,  etc.  Mais  ces 
recherches  concernent  principalement  la  médecine  , et  l’on 
sait  que  , jadis  , des  charlatans  Uromantes  ( comme  on  voit 
encore  des  médecins  aux  urines)  prélendoient  deviner , avec 
Paracelse  et  Robert  Fludd,  au  moyen  de  ce  liquide  , si  une 
femme  est  enceinte,  et  si  une  fille  a forfait  à son  honneur; 
malheureusement,  ils  ne  s’y  connoissent  pas  mieux  que  le 
sage  Salomon  ( V.  Joh.  Rhenanus  , urucriticum  chymiatricum, 
cap  i , n.°  27).  Consultez  aussi  pour  les  urines,  dans  les 
maladies, Galien,  Actuarius,  Thomas Fienus,  Jodocus,  Wil- 
lichius  , Laur.  Bellini,  Baglivi,  Juncker,  PaÜiolog. , Otto  , 
Goëliche,  et  tous  les  auteurs' de  séméiologie.  Cependant, 
Peu.  Forestus,  Eric.  Cordus  et  Paul  Hcrm.  Juch  avoient 
déjà  disserté  sur  le  peu  d’assurance  qu’on  devoit  faire  de  l’u- 

scopie , ainsi  que  le  célèbre  Stahl  ( de  uromantiæ  et  uroscopio s 

ahusii  tollendo  ). 

Nous  donnons  ici  les  résultats  des  meilleures  an^yses  chi- 
miques qu’on  ait  faites  de  l’urine  humaine  et  de  celle  de  quel- 
ques animaux.  . , , , . . 

Van  Hclmont,  de  lithiasi , considéra  le  premier  1 urine  sous 
1 • point  de  vue  analytique  ; mais  ce  n’est  que  dans  ces  der- 
niers temps  que  la  chimie  en  a fait  une  élude  spéciale.  En 
, 73a  Boerhaave  l’avoit  examinée  ; et,  en  1707  , Margraff 
v trouva  des  sels  nommés  alors  micro  cosmiques  (phosphate 
de  soude),  mais  dont  la  nature  ne  fut  révélée  à l analyse 
qu’en  1776  par  Schèele  ; cependant,  dès  174&1  Hauptavoit 
trouvé  le  sel  admirable  perlé  ( phosphate  ammomaco-.na- 
L'tiésicn).  Rouelle  cadet,  avant  Schèefe,  avoil  découvert  aussi 
de  l’acide  benzoïque  dans  l’urine  des  bestiaux;  mais  ce  der- 
nier le  reconnut  dans  celle  des  enfans.  Fourcroy  et  Vauque- 
lin  ont  trouvé  dans  l’urine  humaine  : eau , muriate  de  soude  , 
cristallisant  en  octaèdre,  muriate  d’ammoniaque  cristallisant 
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én  cotes i par  la  présence  de  l’urée,  phosphates  de  chaux, 
de  magnésie , de  soude  , d’ammoniaque  , acide  urique , acide 
benzoïque  , gélatine  , albumine  , urée  ( sorte  de  matière  ex- 
tractive, très-azotée  ou  annualisée  ) ; quelquefois  du  sulfate 
et  muriate  de  soude  , du  muriate  de  potasse  , mais  rarement 
de  l’oxalate  de  chaux  et  de  la  silice  ( Annal,  chim.  tom.  3i  , 
p.  48).  Berzelius  et  Gay-Lussac  y ont  rencontré  aussi  l’acidé 
tluorique. 

L’urine  est  plus  acide  chez  les  individus  vivant  de  matières 
végétales , et  plus  alcaline  chez  les  carnivores  , ou  les  indivi- 
dus mangeant  beaucoup  de  chair.  L’acide  phosphorique  se 
trouve  presque  constamment  en  excès  dans  l’urine  des  per- 
sonnes saines , surtout  par  l’usage  de  la  bière  , selon  Schul- 
tens.  Lesbuveurs  de  vin  sont  plus  sujets  aux  calculs,  en  déter- 
minant une  plus  abondante  sécrétion  de  mucus  qui  agglutine 
les  dépôts  calculeux  ; au  contraire , les  boissons  diurétiques  , 
comme  le  thé  , font  mieux  couler  les  graviers  ; de  là  vient 
qu’il  y a peu  ou  point  de  calculeux  en  Chine,  mais  beaucoup 
partout  où  l’on  abuse  de  boissons  spiritueuses.  Ceux  qui  man- 
gent abondamment  de  la  chairforment  aussi  plus  d’urée  et 
d’acide  urique  que  les  autres  , et  sont  plus  exposés  aux  cal- 
culs. 

L’urine  des  goutteux  contient  moins  d’acide  phosphorique 
que  l’urine  des  sains.  Chez  les  diabétiques , l’urine  contient 
une  matière  sucrée  analogue  à la  manne  ; de  là  vient  que 
cette  urine  est  sucrée  ( diabeles  mellilus  ).  Ce  sucre  passe  à la 
fermentation  alcoolique, mais  ne  donne  pas  d’ammoniaque  à 
la  distillation.  Le  diabète  se  guérit  aisément  par  la  diète 
animalisée.  Dans  le  diabète  insipide  , l’urine  ne  contient  pas 
de  sucre  ou  très-peu,  selon  Rollo.  Chez  les  individus  atteints 
de  maladies  des  os , l’urine  tient  beaucoup  de  phosphate 
de  chaux. 

Les  urines  d’animaux  herbivores , de  cheval , de  lapin , de 
chameau , etc. , contiennent  des  carbonates  calcaire  et  ma- 
gnésien , des  benzoates , des  mariâtes  ; celles  de  carnivores  y 
comme  du  lion  , du  tigre  royal,  donnent,  selon  Vauquelin 
( Annal.  Mus.  d'Hisl.  nat.,  tom.  18,  p.  84  ),  de  l’ammoniaque 
libre,  de  l’urée,  du  mucus  animal,  et  des  phosphates  de 
soede  . d’ammoniaque,  du  muriate  d’i  mmoniaque,  beaucoup 
de  sulfate  de  potasse.  L’urée  se  trouve  aussi  dans  la  matière 
de  la  transpiration  du  cheval. 

A l’égard  de  l’urine  des  oiseaux,  elle  dépose  du  carbo- 
nate de  chaut  ; celle  d’autruche  offre  de  l’acide  urique , 
comme  celle  des  aigles;  des  sulfates  de  potasse,  de  chaux, 
du  muriate  ammoniacal,  un  mucus  animal , du  phosphate  de 
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chaux,  et une  matière  huileuse  (Fourcroy  et  Vauqnclin,  Annal, 
du  Muséum  , tom.  17  , p.  34G).  On  a trouvé  dans  les  reins  des 
esturgeons  ou  dans  leur  cloaque,  des  concrétions  urinaires 
qui  sont  composées  , selon  Klaproth,  de  phosphate  de  chaux 
pour  les  deux  tiers,  et  d’albumine,  d’eau  et  de  sulfate  cal- 
caire. Un  dépftt,  trouvé  dans  une  vessie  de  tortue,  contenoit: 
phosphate  de  chaux  , acide  urique  , muriate  de  soude  et  ma- 
tière animale. 

On  sait  que  diverses  substances  excitent  plus  ou  moins  la 
sécrétion  des  urines  , comme  le  nitrate  de  potasse,  et  quel- 
ques végétaux  appelés  diurétiques. 

Les  organes  de  la  dépuration  urinaire  ne  paraissent  point 
exister  hors  de  la  grande  division  des  animaux  vertébrés. 

(virey.) 

URKSUK.  V.  Utselur.  (desm.) 

URNE  ÉPINEUSE. C’est  une  coquille  dugenre  Volute 
de  Linnseus  , Voluia  capitellum.  (desm.) 

URO.  Nom  brame  de  Yodellam  deshabitans  duMalabare. 

(Lîî.) 

UROCÉRATES,  Urocerata.  Tribu  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  famille  des  porte-scie  , et  qui  a pour  ca- 
ractères : une  tarière  filiforme  ou  capillaire,  logée  entre  deux 
coulisses  à l’extrémité  de  l’abdomen  dans  les  femelles  ; l’ab- 
domen sessile;  la  lèvre  inférieure  entière  ou  simplement 
échancrée  ; les  antennes  filiformes  ou  sétacées , de  plus  de 
neuf  articles. 

Cette  famille  est  voisine  de  celle  des  tenlhrédincs  ; mais  la 
tarière  des  femelles  est  ici  filiforme  ou  capillaire  , et  non  en 
forme  de  lame  en  scie  ; la  lèvre  inférieure  n’est  pas  trifide  , 
et  les  antennes  ont  toujours  plus  de  neuf  articles  ; les  larves 
de  ces  insectes  sont  d’ailleurs  très-différentes , à en  juger 
par  celle  de  V urocère  géant , et  vivent  dans  l’intérieur  des  bois. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Urocère,  Tremex  et 
Orysse.  (l.) 

UROCÈRE,  Urocerus.  Genre  d’insectes  de*  l’ordre  des 
hyménoptères , famille  des  porte-scie  , tribu  des  urocérates  , 
établi  par  Geoffroy , et  que  Linnæus,  Fabricius  et  M.  Ju- 
rine  ont  nommé  Sirex.  11  a pour  caractères  : une  tarière  sail- 
lante , de  trois  filets  dans  les  femelles  ; abdomen  sessile , ter- 
miné en  une  pointe  en  forme  de  corne;  lèvre  inférieure  ar- 
rondie ; palpes  maxillaires  très-courts , ayant  moins  de  cinq 
articles;  les  labiaux  très-velus,  terminés  par  un  article  fort 
gros  et  globuleux  ; antennes  sétacées,  insérées  entre  les  yeux , 
de  plus  de  douze  articles. 

• O 
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Réaumur , Degécr , el  Linnæus  dans  ses  premiers  ouvra-», 
ges , avoient  vu  dans  ces  insectes  des  ichneumons.  Geoffroy 
jugea  avec  raison  qu’il  falloit  les  séparer  génériquement,  et 
les  nomma  urocères  ( derrière  cornu  ).  Il  ignoroit  alors  que 
Linnæus  , dans  la  seconde  édition  de  sa  Faune  suédoise  , im- 
primée en  1761,  une  année  avant  que  parût  V Histoire  des 
, Insectes  de  Paris , eût  proposé  ce  genre  sous  le  nom  de  sirex. 
Il  semblerait  donc  qu’à  raison  de  son  antériorité  , la  désigna- 
tion de  sirex  devroit  prévaloir*,  et  exclure  celle  à'urocère. 
' Cette  dernière  étant  cependant  généralement  plus  adoptée 
par  les  naturalistes  français  , nous  avons  cru  pouvoir  la  pré- 
férer, d'autant  plus  que  Linnæus  , en  formant  la  coupe  des 
sirex,  ^ en  avoil  pas  donné  les  caractères , et  que  Geoffroy 
l’a  du  moins  précédé  quant  9 cet  objet  essentiel.  11  eût  été  à 
désirer  que  M.  Jurine  n’eût  pas  augmenté  la  confusion  de  la 
nomenclature  , en  désignant  Aios  xiphydries  sous  la  dénomi- 
nation à'urocère. 

Les  urocères  ont  des  rapports  avec  les  xiphydries , les 
nrysses,  les  diplolèpcs  et  les  ichneumonides.  Us  en  diffèrent  par  la 
brièveté  de  leurspalpes  maxillaires, et  de  ceux  de  la  lèvre  infé- 
rieure, qui  sont  très  velus,  et  terminés  par  un  article  gros  et 
globuleux,  et  surtout  par  un  caractère  facile  à saisir  : abdo- 
men terminé  en  une  pointe  en  forme  de  corne.  Les  xiphy- 
dries  ont  la  bouche  et  la  tarière  des  tenlhrédines  ; les  orjsscs 
ont  la  tarière  capillaire  roulée  en  spirale  ; les  diplolèpese lies 
ichneumonides  n’ont  pas  le  premier  anneau  de  l’abdomen  con- 
fondu à sa  base  , ou*  intimement  uni , avec  l’extrémité  pos- 
térieure du  corselet,  de  même  que  l’ont  les  tenthrèdines  et 
les  urocèrales , ce  que  j’ai  indiqué  par  ces  expressions:  abdo- 
men sessile.  „ 

Les  urocères  ont  le  corps  fort  allongé  et  cylindrique  ; la 
* tête  hémisphérique  , appliquée  exactement  par  sa  surface 
postérieure  au  corselet  ; deux  antennes  sétacées , d’un  grand 
nombre  d’articles,  un  peu  plus  longues  que  le  corselet,  et 
insérées  entre  les  yeux  ; deux  mandibules  courtes  , mais 
épaisses  , à deux  ou  trois  dents,  et  propres  à ronger  le  bois; 
deux  yeux  petits  ovales  el  entiers;  trois  petits  yeux  lisses 
placés  en  triangle  sur  le  verlex  de  la  tête  ; le  premier  segment 
du  corselet  coupé  droit  en  devant;  le  corselet  court, presque 
cylindrique  ; l’abdomen  long,  cylindrique  en  majeure  partie , 
de  neuf  anneaux,  dont  le  premier  est  intimement  uni  au  cor-v 
selet  par  le  moyen  d’une  pièce  qui  semble  former  un  troi- 
sième segment  à ce  corselet  ? de  même  que  dans  les  lenihrè- 
dines  ; ce  premier  anneau  est  fendu  au  milieu  du  dos,  dans 
sa  longueur  ; le  bord  postérieur  de  l’avant-dernier  est  avancé 
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cl  forme  un  angle  ou  une  courbe  ; le  dernier  segment  esl  lei  - 
miné  par  une  saillie  conique  , hérissée  d'aspérités  , et  qui  a 
une  ouverture  en  dessous  , ce  qui  indique  que  c’est  là  qu’est 
placé  l’anus.  La  pièce  qui  forme  le  dernier  anneau  se  courbe  , 
se  prolonge  obliquement  en  dessous,  de  chaque  côté,  eu 
tirant  vers  la  base  de  l'alîdomcn  ; les  deux  bords  de  la  pièce 
laissent  entre  eux  , dans  leur  longueur , un  intervalle  qui  est 
occupé  dans  les  femelles  par  deux  pièces  longues  , étroites, 

firesque  linéaires,  minces,  concaves  au  côté  interne,  sa  il  — 
ailles  en  bonne  partie  au-delà  de  l’abdomen,  et  ayant  une 
articulation  au  point  où  elles  sortent  de  I anneau:  ces  pièces 
servent  de  coulisse  et  de  gaine  à la  tarière.  Cet  instrument  est 
fililorme  , menu  et  d’égale  grc^seur  ; il  dépasse  la  corne  qui 
termine  l’abdomen  ; sa  surface  offre  plusieurs  points  con- 
caves, et  à son  extrémité  , qui  va  en  pointe  , de  petites  den- 
telures imitant  relies  d’un  fer  de  {lèche.  Celle  tarière  n’est  pas 
simple.  Elle  est  le  résultat  de  trois  pièces,  dont  l’intermédiaire 
ou  la  tarière  proprement  dite  esl  recouverte  par  les  deux  la- 
térales, qui  lui  servent  d’étui  ; l'abdomen  des  inà  es  est  sim- 
plement  terminé  par  une  petite  pièce  conique  et  fort  pointue. 
Les  pattes  sont  menues  , avec  les  cuisses  courtes,  les  jambes 
cylindriques,  presque  sens  épines,  et  les  tarses  longs,  munis  au 
bout  de  deux  forts  crochets,  unidentés  chacun  en  dessous.  Les 
mâles  m’ont  paru  avoir  les  jambes  et  le  premier  article  des 
tarses  postérieurs,  comprimés  et  plus  larges'que  ne  le  sont  ces 
parties  dans  les  femelles;  les  tarses  ont^nème  une  courbure. 
J’ai  développé  ccs  divers  caractères  dans  le  troisième  volume 
de  mon  Généra  Crusl.  et  Insertomm. 

Les  ururères  viennent  de  préférence  dans  les  pays  froids  et 
montagneux  peuplés  dé  pins  et  d’arbres  conifères.  L’espèce 
la  plus  connue  , I urorire  géant,  est  très-répandue  dans  la 
Suède.  Manpertuis  1 avoit  prise  en  Laponie,  et  Réaumur, 
auquel  il  donna  cet  insecte,  le  nomma  en  conséquence  ich- 
neurnun  de  Laponie.  Il  est  très-commun  dans  les  Alpes,  dans 
les  Pyrénées.  On  le  prend  aussi  quelquefois  aux  environs  de 
Paris. 

On  lit  dans  les  Ephémcridcs  des  Curieux  de  la  Nature 
( Callert.  acad. , part,  étrang. , loin.  3 , page  44'  ) , une  ob- 
servation relative,  à ce  qu’il  me  paroit,  aux  urorères,  et  qui 
seroit  très-extraordinaire  si  elle  éloit  vraie.  Il  y est  dit  que 
dans  la  ville  de  Czierck  et  ses  environs,  on  vit  en  1679  quel- 
ques insectes  ailés  inconnus,  qui , avec  leurs  aiguillons  bles- 
sèrent mortellement  lesbommeset  les  animaux,  lisse  jetoient 
brusquementsur  les  hommes  sans  être  agacés  et  s'aliachoient 
aux  parties  nues  du  corps  ; la  piqûre  étoit  aussitôt  suivie 
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d’une  tumeur  dure,  etsî  l’on  n’avoit  soin  de  la  blessure  dans 
les  trois  premières  heures,  en  se  pressant  d’en  faire  sor- 
tir le  venin  , on  mouroit  peu  de  jours  après.  Ces  insectes 
firent  périr  trente-cinq  hommes  dans  ce  diocèse  , et  un  grand 
nombre  de  bœufs  et  de  c//cea«x.'Ils  n’en  vouloient  qu’aux 
hommes.  Sur  la  fin  de  septembre  , les  vents  en  apportère'nt 
quelques-uns  dans  une  petite  ville  sur  les  confins  de  la  Silésie 
et  de  la  Pologne;  mais  ils  étoientsi  foibles,  à cause  du  froid, 
qu’ils  y firent  peu  de  dommage.  Huit  jours  après  , ils  dispa- 
rurent tous.  Ces  animaux  ont  tons  quatre  ailes  , six  pieds,  et 
portent  sous  le  ventre  un  long  aiguillon  , muni  d’un  fourreau 
qui  s’ouvre  et  se  sépare  en  deux.  Ils  font  entendre  un  bruit 
très-aigu  en  se  jetaut  sur  les  hommes.  Quelques-uns  sont  or- 
nés de  cercles  jaunes,  ét  les  autres  leur  sont  semblables  en 
tout , mais  ils  ont  le  dos  tout  noir  , et  leurs  piqûres  sont  plus 
venimeuses.  L’auteur  de  cette  observation  donne  une  des- 
cription étendue  d’une  de  ces  espèces  d’insectes  , celle  à 
cercles  jaunes  , qu’il  accompagne  de  figures  grossières  , mais 
qui  m’ont  permis  d’y  reconnoître  distinctement  un  urocère  , 
le  géant  ou  I efuscicorne.  L’espèce  toute  noire  dont  il  est 
' parlé  plus  haut , devoit  être  le  spectre , ou  celle  nommée  ju- 
vencus.  Nous  sommes  loin  d’ajouter  foi  aux  observations  pré- 
cédentes. La  nature  a donné  une  tarière  aux  urocères  pour 
déposer  leurs  œufs  dans  les  trous  ou  les  fentes  des  arbres , et 
c’est  le  seul  usage  qu’ils  puissent  en  faire.  Comment  ces  in- 
sectes auroienl-ils  changé  d’instinct  tout  à coup,  seroient-ils 
devenus  agresseurs  de  l’homme  qu’ils  doivent  fuir,  et  au- 
roient-ils  pu  convertir  en  iftiè  arme  offensive  un  corps  qui 
n’est  qu’un  oviducte  ? En  supposant  même  qu’ils  eussent 
piqué  quelques  personnes,  il  ne  devoit  pas  en  résulter  plus 
d’accidens  que  n’en  produit  ordinairement  la  piqûre  d’un 
corps  aigu  et  sans  venin  , d’une  épine.  Les  petites  dentelures 
dont  l’extrémité  de  la  tarière  des  urocères  est  armée , pour— 
roient  seulement  rendre  la  blessure  un  peu  plus  forte.  L’igno- 
rance et  la  superstition  , qui  en  est  la  suite , auront  dénaturé 

Les  urocères  bourdonnent  en  volant.  L’histoire  des  méta- 
morphoses de  l’espèce  la  plus  commune  , le  géant,  est  connue 
par  les  observations  de  Roësel.  La  femelle  ponddans  le 
bois  des  œufs  qui  sont  fort  allongés  et  pointus  aux  deux  extré- 
mités ; la  larve  est  allongée,  rayée,  jaunâtre,  cylindrique, 
avec  une  tête  écailleuse  et  six  pattes  très-courtes;  l’extré- 
mité postérieure  du  corps  e&  renflée.  V. , dans  cet  auteur,  les 
autres  particularités  de  ses  métamorphoses.  M.  le  docteur 
Klüg,  directeur-adjoint  du  cabinet  d’Histoire  naturelle  de 
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Berlin,  a publié  une  bonne  monographie  de  ce  genre  et  de 
quelques  autres  voisins  , qu'il  a accompagnée  d’excellentes 
figures. 

Urocèbe  géant,  U rocerus  gi%as,  Geoff. , pl.  R.  10,  12  , de 
cet  ouvrage  ; Sivex  ffgas,  F ab.  ; fem.  ; cjusd.  S.  mariscutr , le 
mâle  ; ejusd.  S.  psyltius , var.  de  la  femelle.  Il  a environ  un 
pouce  de  long;  les  antennes  jaunes;  la  tête  brune,  avec 
une  grande  tache  jaune  de  chaque  côté,  derrière  les  yeux; 
le  corselet  brun,  un  peu  velu;  l'abdomen  brun,  avec  les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  anneaux  jaunes  ; les  pattes 
jaunes  ; les  cuisses  brunes  ; les  ailes  transparentes  et  les  ner- 
vures ferrugineuses. 

On  le  trouve  sur  les  arbres. 

U ROCÈRE  spectre  , Uroierus  spertrum  ; Sirex  speclrum, Lion., 
Fab.;  S.  emarginalus  , Fab.  ; le  mâle.  11  est  presque  de  la 
taille  du  précédent,  très-noir,  avec  la  tête  et  le  corselet  ve- 
lus ; une  raie  jaune  devant  les  ailes  ; les  ailes  obscures,  et  les 
jambes  , ainsi  que  les  tarses  , roussâtres. 

11  habite  les  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

UrocÈRE  BLEUATRE,  Urocerus  cœrulescens  ; Sirex  juoencus  , 
Linn. , Fab  ; S.  nuctilio  , Fab.  ; le  mâle.  H est  entièrement  • 
d’un  bleuâtre  foncé  ; la  base  des  antennes  et  les  pattes  sont 
roussâtres.  _ „ 

Les  antennes  et  les  ailes  présentent  quelques  différences. 

Dans  plusieurs  les  antennes  sont  sétacées,  assez  longues,  de 
plus  de  vingt  articles,  et  les  ailes  supérieures  ont  quatre 
cellules  cubitales,  dont  la  dernière  incomplète. 

Dans  d’autres  espèces,  ces  organes  ont  une  cellule  de 
moins,  et  les  antennes  sont  filiformes,  plus  courtes,  et  de 
treize  à seize  articles.  Ces  dernières  espèces  composent  le  w 
genre  tremex  de  M.  Jurine.  Les  autres,  ou  les  premières  , 
forment  celui  de  Sirex.  (L.) 

UROCHLOË  , Urochtoa.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Graminées,  établi,  par  Palisot-de-Beauvois , dans  le 
voisinage  des  Panics,  et  encore  plus  des  Sétairés.  Ses  ca- 
ractères sont  : poils  en  petit  nombre  , entourant  la  base  des 
épillets;  balle  calicirialc  de  deux  valves,  dont  l’intérieure  est 
très-petite  et  renferme  deux  (leurs;  l’une  mâle  , à balle  de 
deux  valves  membraneuses  ; l’autre  hermaphrodite  , à balle 
de  deux  valves  coriaces,  plissées,  l’inférieure  terminée  par 
une  soie  courte  , caudiforme  ; des  écailles  obliquement  tron- 
quées , presque  émarginées. 

Une  seule  espèce,  provenant  de  l’Ile-de-France,  cons- 
titue ce  genre,  (b.) 

UROCHS.  C’est  un  synonyme  du  mot  Aurochs  , qui 
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désigne  nne  espèce  particulière  de  Bœuf,  qui  est  sauvage 
dans  les  forêts  de  la  Lithuanie,  et  qo’on  a crue  long-temps  la 
souche  de  nos  races  de  bœufs  domestiques.  V.  l’article  Bœuf. 

*\  ■ (DESM.) 

URODELES.  Famille  établie  par  Duméril  , parmi 
les  reptiles  batraciens.  Elle  offre  pour  caractères  : un  corps 
allongé  avfcc  une  queue  ; les  quatre  pattes  d’égale  longueur  ; 
la  langue  adhérente. 

Les  genres  qui  y entrent  sont  : Triton  , Salamandre  ,, 
Protée  et  Sirène,  (b.)  . •• 

UROGALLUS.  Dans  Scopoli,  c’est  le  nom  du  genre 
Tétras.  V.  ce  mot.  (desm.)  * ~ . 

UROMYCE,  VromYces.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Anandres,  premier  ordre  ou  section  (les  épiphyles); 
il  est  composé  de  I’Urède  appendiculé  , Pers.  (p.b) 

UROPLATE , Uroplatus.  Genre  de  reptiles  sauriens  , 
établi  aux  dépens  des  Geckos.  Ses  caractères  sont  : queue 
aplatie  ; doigts  larges  et  garnis,  en  dessous,  de  lames  entui- 
lées.  (B.) 

UROPODE  , Uropoda , Latr.  ; Acarus,  Deg.  Genre  d’a- 
rachnides, de  famille  des  holètres , tribu  des  acarides. 
Section  des  trombidites,  dont  les  caractères  sont  : organes 
de  la  manducation  cachés  ; corps  recouvert  d’une  peau  écail- 
leuse ; pattes  très-courtes;  un  filet  à l’anus,  au  moyen  du- 
quel l’animal  est  attaché  au  corps  de  divers  insectes  coléop- 
tères , et  semble  être  suspendu  en  l’air.  On  n’en  connolt 
qu’une  espèce,  l 'acarus  végétons  de  Degéer , ou  la  mitte  végé- 
tante. (L.)  ' 

UROPODES  ouBRÉVIPENNES.  M.  Duméril  ( Zoo- 
logie analytique ) , donne  ces  noms  à la  famille  des  oiseaux 
palmipèdes  qui  renferme  les  genres  Grèbe  , Guillemot  , 
Alque  , Pingouin  et  Manchot,  (desm.) 

’ (JROPRISTES  ou  Serricacdes.  Nom  donné  par  M.  Du- 
méril à une  famille  d’insectes  hyménoptères , que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  porte-scie.  V.  Hyménoptères,  (i..) 

UROS.  V.  Urochs.  (desm.) 

UROSPERME  , Urospermum.  Genre  établi  par  Scopoli 
au*  dépens  des  Salsifis  de  Linnæus.  Il  offre  pour  carac- 
tères : i.°  des  aigrettes  stipitées  , plumeuses,  àlont  les  pédi- 
cules sont  corniformes  et  fistuleux;  a.0  des  semences  sillon- 
nées transversalement.  Il  renferme  les  salsifis  picroide  et  ver~ 
ticillé.  Dumont-Coursel  l’a  appelé  Barbouquine  , et  Will- 
denow  amopogon.  (b.) 

UROTLE.  SynoDyme  d’AftoPTÈRE.  (b  ) 
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L'ROXE  , URNOT.  Noms  suédois  de  l 'aurochs,  espèce 
de  Bœuf  sauvage,  (desm.) 

URRACAX.  Nom  sotis  lequel  M.  de  Azara  décrit  les 
Pies  du  Paraguay.  F.  Pie.  (v.) 

URSA.  La  femelle  de  FOurs  , en  latin,  (s.) 

URSA  FORMICARIÀ.  Le  Fourmilier  tamanoir  a 
reçu  ce  nom.  (desm.) 

URSIN.  Nom  languedocien  du  Hérisson  et  des  Oursins, 
««1*  . ■ /-î^Esi*.).  ; 

URSIN.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  Phoque.  F.  Phoque 

URSIN.  (OESM.)  * 

URS1N1E,  Ursinia.  Genre  de  plantes  établi  par  7 
dans  la  syngénésîe  polygamie  nécessaire  , et  dans  la  i 
des  corymbifères.  Il  a pour  caractèrts  : uij  calice  ' 
rique  , imbriqué  d’écailles  coriaces,  inégales,  scarieuse 
leurs  bords  et  à leur  sommet  ; un  réceptacle  garni  de  ^ 
Jettes,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites  dans  ■ 
disque,  et  des  demi-fleurOns  oblongs,  entiers,  femelle 
stériles  ou  neutres  à sa  circonférence  ; plusieurs 
glabres  , surmontées  d’une  aigrette  composée  ; l’exl 
scarieuse  et  à cinq  divisions,  l'intérieure  à cinq  ra 
sélacée. 

Ce  genre  , formé  aux  dépens*  des  Actotiues  de  Linnæus, 
renferme  une  douzaine  de  plantes  vivaces,  presque  toutes 
originaires  d’Afrique,  à feuilles  alternes  , simples  ou  pinnati- 
fides  , et  à fleurs  solitaires  et  terminales.  On  en  voit  rare- 


ment dans  les  jardins,  et  elles  ne  présentent  aucun  objet 
d’utilité. 

Le  genre  SbuéIsogyne  s’en  rapproche  infiniment,  (b.) 

URSOLLE.  Nom  patois,  synonyme  d’OasEiLi.E.  (desm.). 

URSON  ( Hystrix  dorsata , Linn.  ).  Rongeur  épineux  de 
l’Amérique  septentrionale.  V.  pl  R.  la.  il  appartient  au 
genre  Porc-Épic.  ( V.  ce  mot. ).  (desm.)  r. 

URSUS.  ]ÿiom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  Ours. 

■;  nsr^BEs*.) 

URSUK.  Nom  que  porte  , au  Groenland  , le  Laktak  , 
Phoque  du  Kamtschatka.  (desm.) 

• üRTICA.  Les  Latins  appeloient  ainsi  diverses  plantes, 
parmi  lesquelles  étoienl  comprises  nos  Orties  ; leur  nom 
dérive  du  verbe  latin  urere , brûler,  et  rappelle  ainsi  la  pro- 
priété qu'ont  les  orties  de  piquer  et  de  produire  des  déman  — 
geaisons  cuisantes  , et  des  ampoules  , comme  les  brûlures. 
Cette  même  propriété  fit  nommer  les  orties  , par  les  Grecs  , 
acalypha  ou  acalypha , c’est-à-dire  désagréables  à toucher , et 
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/.  V/w'on  ( Porc  - tytic ).  2 .Vijoyne  (lama).  3 -Yak  ( flirt//'). 
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knide  ou  cnida , qui  signifie  piquer,  démanger,  et  même 
brûler. 

Dioscoride  indique  deux  espèces  d 'acalyphi  : l’une  plus 
âpre  (cuisante),  plus  sauvage,  à feuilles  plus  larges  et  plus 
noires,  à graines  semblables  à celles  du  lin  , mais  plus  pe- 
tites. L’autre  espèce  n’étoit  pas  aussi  âpre  , et  elle  avoit  les 
• graines  plus  petites.  * 

Les  acalyphè  étoient  des  plantes  résolutives,  dessiccalives  , 
diurétiques,  aphrodisiaques  et  laxatives,  et  à cause  de  celle 
dernière  propriété,  on  ntaugeoil  les  feuilles  cuites  avec  les 
auimâux  des  coquillages. 

Dioscoride  explique  longuement  les  diverses  manières 
d'employer  ces  plantes.  Galien  y consacre  moins  de  mots, 
mais  au  fond  il  rappelle  les  mêmes  usages.  Hippocrate  est 
encore  plus  brefl  Pline  les  expose  en  deux  chapitres , dont  un 
seulement  traite  des  vertus  des  véritables  ariica.  Il  rapporte 
qu’un  certaiu  Phanias  avoit  fait  exprès  un  traité  sur  ceS 
plantes. 

Ce  célèbre  naturaliste  romain  décrit  les  urlica  , ch.  i5, 
Uv.  ai  , où  il  est  question  des  herbes  qui  croissent  d'elles— 
mêmes  et  qui  sont  piquantes.  11  fait  observer  que,  parmi  ces 
plantes ,•  V ur/ica  est  surtout  très-reconnoissable  à de  petits 
godets  qui  étoient  dans  la  (leur  , et  qui  se  chaugeoient  en  une 
laine  pourpre  ; elle  dépassoit  souvent  deux  coudées  de 
hauteur.  Selon  Pline  , il  y en  avoit  de  plusieurs  espèces, 
savoir, /i.®  1 ur/ica  sauvage  femelle  , espèce  moins  piquante  ; 
2.°  Vurtica  sauvage  dit  cania,  espèce  beaucoup  plus  cuisante  , 
et  à feuilles  frangées  (c’est-à-dire,  finement  dentelées  et  à 
«lents  aiguës);  3.°  I ' ur/ica  herculunea  , qui  avoit  de  l’odeur. 

Ces  trois  plantes  produisoienl  des  graines  nombreuses  et 
noires.  « C’est  une  chose  étonnante,  ajoute  Pline  , que  des 

riantes,  qui  n’offrent  point  d épines  , soient  malfaisantes  par 
effet  seul  de  leur  duvet , qui  par  le  plus  léger  attouchement 
produit  aussitôt  des  démangeaisons  et  des  ampoules  com- 
me des  brûlures , et  dont  l'huile  est  le  remède.  » 

Pline  croyoit  que  cette  propriété  des  ur/ica  cloit  fortifiée 
par  l’action  du  soleil,  et  ne  prenoil  pas  naissance  en  même 
temps  que  la  plante  , et  c’est  ce  qui  est  faux  Quelques  gens 
faisoienl  cuire,  au  printemps  , les  jeunes  orties  pour  les  man- 
ger avec  de  la  viande  , et  par-là  éviter  des  maladies  dans  le 
cours  de  l'année.  Il  ajoute  que  les  ur/ica  sauvages  rendoient 
les  viandes  plus  tendres.  Il  termine  en  faisant  remarquer  que 
1 ur/ica  , qui  ne  piqunil  pas  , étoit  appelé  lamium  ; et , ch.  i4, 
liv.  22  , il  dit  qu’il  est  «loiix^  manier  et  que  ses  feuilles  ne 
sont  point  piquantes,  et  quelle^  ont,  au  milieu  , une  taebe 


ï53  U R T 

blanche.  On  disoil  cette  plante  utile  pour  guérir  les  lièvres 
tierces  et  quartes  , les  écrouelles,  etc. 

Le  lamium  de  Pline  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son 
ga/eops/s , ni  avec  le  galeopsis  de  Dioscoride.  Ces  deux  auteurs 
s’accordent  dans  la  description  du  galeopsis;  et,  dans  rctte 
description  , on  n’y  retrouve  point  celle  du  lamium  de  Pline. 
Cependant  les  anciens  naturalistes  disent  que  le  galeopsis 
ressemble  entièrement  à Yurtica  , excepté  que  les  feuilles  ne 
sont  point  piquantes,  et  qu’elles  ont  une  odeur  fétide,  lors- 
qu’on les  frotte  entre  les  doigts  ou  qu’on  les  pile  ; que  ses 
fleurs  sont  petites  et  rouges  ; cl  qu’elle  croît  partout  le  long 
des  chemins  , des  haies  , dans  les  cours  et  les  places  publi- 
ques. On  l’employoit  comme  résolutive  et  en  cataplasme. 
On  nommoit  encore  cette  plante  galeohdolon.  C’étoit  Yurtica 
labeo  des  Romains;  et  dans  les  temps  plus  modernes,  elle  a 
été  désignée  par  urtira  mortua  , urtica  irmoxiu . Il  est  possible 
que  ce  fût  la  même  plante  que  Yurtica  herculanea  , seulement 
citée  par  Pline  , qui  étoit  fétide. 

De  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  acalyplli  des  Crées 
répondent  aux  urtica  piquans  des  Latins , qui , sans  nul 
doute  , rentrent  dans  nos  orties-grièches  ou  orties  propre- 
ment dites  ( urtica,  L.  ),  dont  il  y a,  dans  l’Europe  méridio- 
nale et  dans  l’Afrique  septentrionale  , quatre  espèces  princi- 
pales, savoir:  les  urtica  urens , dioica , memlranacca  et  pilulH-\  7 
fera.  La  première  est  probablement  l’espèce  la  pluspiquante 
des  urtica  de  Pline  , celle  dite  cania  ; la  deuxième  scroit  l’«r- 
iira  femelle  , du  même  auteur,  on  la  plus  petite  de  toutes  ; 
la  troisième  peut  avoir  été  confondue  avec  la  deuxième  ; 
quant  à la  quatrième , quelques  auteurs  jugent  que  ce  peut 
être  Yurtica  , à laquelle  Pline  attribue  une  inflorescence  coin-  , 
posée  de  plusieurs  godets,  qui  se  changeoient  en  filamens  pur- 
purins; effectivement,  les  fleurs,  dans  Yurtica  pillulifera , sont 
ramassées  en  petites  boulettes  hérissées  de  poils.  Celte  plante 
s'élève  très-haut  ; Chabrée  dit  qu'elle  atteint  quelquefois  plus 
que  hauteur  d’homme  ; cette  espèce  s’appelle  vulgairement 
ortie  romaine. 

L 'urtica,  dit  lamium  par  Pline,  est  très-sûrement  une  es- 
pèce de  lamium  des  botanistes  actuels  , probablement  le 
lamium  maculatum , L. , et  peut-être  le  lamium  album,  L. , 
dont  les  feuilles  sont  quelquefois  marquées  d’une  ligne^ 
blanche. 

Le  galeopsis  paroît  avoir  été,  et  presque  sûrement , le  la- 
mium purpureum,  L.  ; si  l’on  n’y  rapporte  pas  Yurtica  hercula- 
nea de  Pline,  on  pourra  présumer,  avec  Dalechamps  et  d’au- 
res  auteurs , que  c’est  le  stachys  arvensis , que  Clusius  avoit 
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pris , mais  à tort , selon  nous , pour  le  galeopsis  des  anciens  , 
ainsi  que  le  Itimium  album. 

Chez  les  modernes,  on  voit  le  nom  d 'uriica  affecté  d’abord 
à des  plantes  de  genres  très-différens , mais  qui  appartien- 
nent à deux  familles  , celle  des  urticées  et  celle  des  labiées, 
toutes  ayant  de  la  ressemblance  par  leurs  tiges  anguleuses  et 
leurs  feuilles  ovales  , fortement  dentées  en  scie  , et  pointues. 
C.  Bauhin  , dans  son  Pinax  , groupe,  sous  le  nom  A'urlica , 
les  orties  piquantes  que  tous  les  auteurs  ont  nommées  uriica 
et  uriica  urens  , et  quelques  labiées  , dont  le  calice  a les  dents 
épineuses  , comme  le  galeopsis  ie trahit.  Ces  plantes  sont  ses 
uriica  faiua  aculeala , dont  la  piqûre  n’est  pas  cuisante.  G. 
Bauhin  renvoie  dans  le  groupe  qu’il  désigne  par  galeopsis  sive 
latnium  , vel  uriica  morlua  , les  uriica  labeo , faiua , iners  , non 
mordax  , morlua  et  fottida , des  auteurs  de  son  temps  ; ces 
plantes  sont  des  lamium  et  des  galeopsis,  L. 

Tournefort  bannissant  la  confusion  qu’enlraînoit  naturelle- 
ment l’application  trop  étendue  du  nom  A'urlica  , le  fixa  au 
genre  des  orties , et  depuis  lui , il  lui  a été  conservé  ; si  l’on 
y a rapporté  des  plantes  différentes,  c’est  que  celles-ci  ap- 
partenoient  à des  genres  de  la  même  famille  ou  d’une  famille 
voisine  , tels,  par  exemple , que  les  genres  iragia  et  acalypha  , 
de  la  famille  des  lilhymaloides  , et  le  bohemeria  de  la  famille 
des  urticées.  Le  genre  uriica  contient  beaucoup  d’espèces  exo- 
tiques ; on  pourroit  lui  réunir  V aspic.arpon. 

Le  nom  grec  des  orties  , acalypha  , a été  donné  par  Lin- 
meus  à un  genre  de  la  famille  des  tithymaloïdcs , qui  ne  com- 
prend que  des  plantes  exotiques.  V.  Ricinelee  et  Ortie. 

(en.) 

URTICA  - MARINA.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à 
des  espèces  de  physalies  et  de  méduses , ou  d’autres  genres 
de  zoophytes  radiaircs’,  qui  vivent  dans  la  mer,  et  qui  cau- 
sent, lorsqu’on  les  touche,  une  sensation  vive  et  cuisante, 
analogue  à celle  qu’on  éprouve  par  les  piqûres  d’orties  ou 
par  les  brûlures. 

Pline , contre  l’opinion  de  ses  contemporains , pensoit 
que  les  éponges  et  les  orties  de  mer  étoient  douées  de  senti- 
ment. Il  fait  observer  que  ces  êtres  dévoient  former  une 
classe  distincte  , entre  celle  des  animaux  et  celle  des  végé- 
taux. « Les  orties  de  mer,  dit-il,  nagent  la  nuit  et  changent 
de  couleurs  aussi  pendant  la  nuit  ; elles  ont  des  feuilles  char- 
nues ; se  nourrissent  de  chair  , et  piquent  comme  les  orties 
terrestres  ; lorsqu’on  les  touche , elles  se  contractent  et  se 
roidissent  infiniment,  et  lorsque  de  petits  poissons  se  pré- 
sentent,elles  les  enveloppent,  en  déployant  subitement  leurs 
feuilles  , et  les  dévorent  ; quelquefois  elles  se  laissent  flotter 
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et  ressemblent  à de  l’algue  sèche  et  morte , et  brûlent  les  pois- 
sons^qui  les  louchent  ou  qui  vont  se  frotter  sur  les  roches  oà 
elles  sont  ; elles  vont  aussi,  la  nuit,  à la  recherche  des  peignes 
et  des  hétissons  de  mer  (pectines  et  echini')  ; aussitôt  qu'on  les 
touche  avec  la  main,  elles  changent  de  couleur  , se  contrac- 
tent, et  vous  causent  une  sensation  brûlante;  et  si  on  leur  laisse 
un  peu  de  temps,  elles  se  cachent.  L’on  dit  que  leur  bouche 
est  située  à leur  base,  et  qu’elles  rendent  leurs  excrémens 
par  un  pélit  tube  qui  est  à leur  partie  supérieure.  (F.  Pline  , 
liv.  9 , ch.  4.5  ) ... 

Çette  description  des  orties  de  mer  a été  puisée,  par 
Pline , dans  des  auteurs  grecs  plus  anciens , et  convient 
assez  aux  velelles.de  la  Méditerranée  ; mais  il  est  dans'  les 
choses  très-probables  que  les  anciens  ont  compris , dans 
leurs  uriica  marina , les  espèces  de  méduses  et  de  physalles 
qui  croissent  dans  les  mers  d’Europe  et  dans  le  golfe  Arabique. 

P.  H cl  on  plaçôit  les  orties  de  mer  parmi  les  poissons  , et 
Rondelet  parmi  les  animaux  imparfaits.  G.  Bauhin  indique 
quinze  espèces  à'urtica  marina  , d’après  Belon  , Rondelet 
et  Aldrovpnde  ; et  parmi  ces  urtica  sont  compris  des  holulhu-» 
ria , des  actinia  , et  d’autres  animaux,  qui  ne  piquent  point. 

Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les  naturalistes 
sont  parvenus  à mieux  connoîlre  ces  singuliers  animaux  , qui 
n’ont  perdu  leur  nom  à'urtica  marina  que  lorsque  Linnæus 
publia  ses  immortels  ouvrages.  V.  Actinies  , Orties  de 
mer  , Méduses,  Physalie  et  Velelle.  (ln.) 

URTICEES  , Urtica,  Jussieu.  Famille  de  plantes  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  monophylle  et  divisé, 
renfermant , dans- les  fleurs  mâles,  des  étamines  en  nombre 
déterminé  , insérées  à la  base  du  calice  , et  opposées  à ses 
divisions,  à filamens  quelquefois  courbés  en  dedans  de  la 
fleur  avant  son  développement  parfait,  se  redressant  ensuite 
avec  plus  ou  moins  d’élasticité  ; à anthères  droites  et  bilocu- 
laires;  dans  les  fleurs.femelles , nu  ovaire  simple,  libre,  à 
style  tantôt  nul,  tantôt  simple  on  double,  souvent  latéral  , 
à stigmates  toujours  au  nombre  de  deux.  11  n’y  a de  corolle 
ni  dans  les  unes  ni  dans  les  autres. 

Le  fruit  est  ordinairement  une  Seule  semence  renfermée 
dans  une  ari Ile  ou  dans  une  enveloppe  testacée.  fragile,  nue. 
ou  recouverte  par  le  calice,  devenue  quelquefois  molle  et 
bacciforme , rarement  polysperme  par  la  réunion  des  se- 
mences dans  le  même  involucre  ou  sur  un  réceptacle  com- 
mun; la  membrane  inférieure  de  la  semence  est  renflée  et 
charnue  dans  quelques  genres  ; le  périspenne  nul  et  l’em- 
bryon droit  ou  courbé. 

Plusieurs  plantes  de  cette  famille  contiennent  un  suc  pra- 
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pre , laiteux , âcre  et  caustique.  Leur  tige  herbacée  , frutes- 
cente ou  arborescente  , porte  des  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées , ordinairement  simples  et  presque  toujours  accompa- 
gnées de  stipules.  Leurs  fleurs , monoïques  ou  dioïques , 
rarement  hermaphrodites  , affectent  différentes  dispositions. 
Elles  sont  solitaires  ou  situées  sur  un  axe  en  forme  de  grappe, 
ou  portées  sur  un  réceptacle  multillore  et  quelquefois  amen- 
^iforme  , ou  renfermées  dans  un  involucre  commun  et  mo- 
nophyllç.  . w - 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à celte  famille  , qui  est  la  troisième  de  la  quinzième  classe 
de  son  Tableau  du  Régrte  végétal , et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  a3  , n.°  2 , des  planches  du  même  ouvrage  , dix- 
huit  genres  sous  trois  divisions  , savoir  : 

1.  Les  urticées  dont  les  Heurs  sont  renfermées  dans  un 
involucre  commmun  monophylle.  V.  Figuier,  Tamboul  , 
Dorstène,  Hédicaire  et  Pérébier. 

2.0  Les  urticées  dont  les  (leurs  sont  portées  sur  un  récep- 
lacle  commua  multifiore , ramass'ées  en  tête , et  mqnies 
d’écailics  qui  tiennent  lieu  d’involucre  , ou  distinctes  et 
éparses,  Coulequin,  Jacquier,  Mûrier,  Brousonnetie, 
Ortie,  Forskale  , Pariétaire  , Pteranthe  , Houbi.on, 
Chantre,  Eeatostéme  , Bohémère  , Procris  , et  Théli- 
gone. 

3.°  Les  genres  tenant  le  milieu  entre  les  urticées  et  les  amen- 
tacées , Poivre,  Gunnère,  Lacistème,  Gnet,  Thoa,  Ba- 
GASSIER,  COUSSAPIER,  POUROUMIER. 

Decandolle  a proposé  de  séparer  plusieurs  genres  de  celte 
famille  , pour  constituer  celles  qu’il  a appelées  PipÉRITÉes 
et  Artocarpées.  (b.)  , • 

URUBITINGA.  V.  l’article  du  Spizaète noir  huppé,  (v.) 

ERLyiU.  V.  Gaixinaze  urubu,  (v.) 

URlfCURANA.  Nom  brasilien  d’une  espèce  de  mal- 
vacée  à fleurs  rouges,  mentionnée  dans  Pison,  gjl  qui  nous 
est  inconnue,  (en.) 

IJRUCUREA.  Nom  que  les  naturels  du,  Paraguay  ont 
injposé  à la  Chouette  a terrier  et  au  Hibou  ciioi,iba.  (v.) 

TJRUCURYA.  Espèce  de  Palmier  qui  croît  au  Brésil , et 
dont  le  genre  n’est  pas  encore  déterminé  ; lorsqu’il  n’a  pas 
d’épine,  on  le  nomme  urucuryba;  ses  fruits  «ont  appelés 
urucuri , etc.  (LN.) 

URUKTJ.  Nom  brasilien  du  Rocouyer  , sous  le- 
quel Adanson  désigne  le  genre  de  cette  plaute , qui  est  le 
bixa , L.  (en.) 

URULE.  Synonyme  de  Comesperme.  (b.)  ^ 
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URUS.  Nom  latin  de  I’Aurochs  ou  Urochs  , espèce  de 
Bœuf.  V.  ce  mot.  (desm.) 

URUSI.  Nom  japonais  de  I’Arbre  du  vernis.  V.  Drian- 
dre.  (b.) 

URUTARI  CUQUICHU  CARIRI.  V.  Urutaurana. 

y (s.) 

URÜTAÜ.  Nom  d’un  Engoui.eveto  au  Paraguay,  (v.) 

URUTAURANA.  V.  l’article  du  Spizaète  huppé,  (v.) 

USCATHA  CH1SCH.  Nom  que  les  naturels  de  la  terre 
du  Labrador  donnent  au  Lagopède  delà  baie  dTHudson. 
V.  ce  mot.  (v.) 

USCHAR.  Suivant  Browne,  c’est  une  plante  si  com- 
mune dans  le  Dar-Four,  royaume  d’Afrique,  qu’elle  couvre 
des  plaines  entières.  On  se  sert  de  ses  feuilles  et  de  ses  sar- 
mens  pour  mettre  sous  les  nattes  et  couvrir  les  marchan- 
dises , parce  qu’elles  en  écartent  les  fourmis  blanches. 
V.  Ociiar.  (b.) 

USCHKUSH  , le  Taureau  ;UschkaL,  la  Vache;  Prjese, 
le  V eau  ; chez  les  Tartares  tchremisses.  (desm.) 

USCHMAH.  Nom  des  animaux  de  l’espèce  du  Che- 
val chez  les  Morduans.  (desm.) 

USCHNAP  et  USCHKAN.  Noms  sibériens  du  Lièvre. 

(désm.)  * 

USEPALE.  Nom  qu’on  donne  , à Ceylan  , au  periplaca 
esculenta , Linn.  , Suppl.,  qbe  .'es  indigènes  mangent  sans 
inconvénient,  contre  l’ordinaire  des  plantes  de  la  famlile  des 
Apocinées.  (ln.) 

US1E  , Usia.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères  , 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  bombyliers.  Ses  carac- 
tères sont  : un  suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçu  dans 
une  trompe  avancée , presque  cylindrique , toujours  sail- 
lante; antennes  de  trois  pièces  principales;  corps  court, 
ramassé;  ailes  écartées;  tête  basse;  point  de* palpes  dis- 
tincts; les  deux  premières  pièces  des  antennes  de  longueur 
égale  ; la  dernière  inarticulée. 

Les  usies  ont  le  corps  court,  peu  velu  ou  glabre  ; la  tête 
presque  globuleuse,  avec  trois  petits  yeux  lisses;  les  Üles 
écartées,  horizontales;  l’abdomen  large,  presque  triangu- 
laire, ou  conique;  les  pattes  assez  grosses  et  allongées;  les 
tarses  munis  de  deux  crochets  et  de  deux  pelotes. 

Fabricius  a nommé  les  insectes  de  ce  genre,  volucelles. 
Cette  dénomination  ayant  été  etüplovée  par  Geoffroy  , ne 
devoit  point  changer  d’application.  C’est  pour  cela  que  je 
me  suis  vu  contraint  de  substituer  un  nouveau  nom  aux  valu- 
celles  de  Fabricius. 

Ce  genre  a été  formé  sur  des  insectes  rapportés  de  Bar- 
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barie  par  le  professeur  Desfontaines.  Quelques  espèces  de 
Fabricius  , celles  qui  ont  des  palpes  distincts,  forment  le 
genre  phthirie  de  M.  Meigen. 

UsiE  DES  FLEURS  , Usia  florea , Volucella  florea  , Fab.  Elle 
est  longue  d’environ  quatre  lignes  , bronzée , légèrement 
pubescente,  avec  la  base  des  ailes  roussâtre. 

On  trouve , aux  environs  de  Bordeaux , une  variété  de 
cette  espèce  , moitié  plus  petite. 

Usie  durée,  Usia  aurata , Volucella  aurata , Fab.  Elle  est 
noire,  hérissée  de  poils  cendrés  sur  la  tête  et  le  corselet.  Le 
corselet  a des  ligtaes  noires  , dont  les  latérales  quelquefois 
interrompues.  L’abdomen  est  très  - noir , poilu,  avec  les 
bords  des  anneaux  d’un  jaune  doré  luisant.  Les  pattes  sont 
noires.  Les  ailes  n’ont  point  de  taches. 

Usie  versicolore  , Usia  versicolor  , Volucella  versicolor  , 
Fab.  Elle  est  cendrée , avec  la  tête  et  les  pattes  très-noires, 
et  une  tache  dorée  sur  l’abdomen. 

On  trouvera  ces  espèces , bien  figurées,  à la  planche  xx 
de  la  seconde  décade  des  Illustrations  iconographiques  des 
Insectes  de  M.  Ant.  Coquebert,  (l.) 

U SI  HOA.  Suivant  Loureiro , les  Chinois  appellent 
ainsi  la  Grenadille  bleue  ( passiflora  everu/ea  , L.).  (ln.) 

USI  SENG.  Espèce  de  LaurÉole  ( Daphné  tnfiora 
L.)  , qui  croît  en  Chine,  (ln.) 

USNÉE.  Genre  de  çlantcs  établi  par  Yentenat  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : 
des  tiges  filamenteuses  , ramassées  en  touffes  ou  pendantes , 
ayant  des  scutelles  planes  , quelquefois  radiées  ou  ciliées  sur 
les  bords  , et  renferme  les  lichens  filamenteux  du  naturaliste 
suédois,  tels  que  les  plissé , articulé , divariqué , barbu , etc.,  etc. 
V.  au  mot  Lichen. 

On  appelle  usnée  liumaini  , les  lichens  de  ce  genre , qui 
croissent  sur  le  crâne  des  malfaiteurs  qui  ont  été  pendus  et 
exposés  au  gibet,  jusqu’à  la  destruction  totale.  On  lui  a long- 
temps attribué  des  vertus  sans  nombre  ; mais  à mesure  que 
les  lumières  se  sont  répandues  en  Europe , cette  usnée  a 
perdu  de  son  importance.  Aujourd’hui,  on  plaint  l’ignorance 
et  la  barbarie  de  nos  pères,  qui  conservoient  des  cadavres 
exposés  ài’air,  le  plus  grand  nombre  d’années  possible,  sou- 
vent uniquement  pour  avoir  de  Yusnée^  en  effet , cette  usnée 
humaine  n’a  pas  plus  de  vertu  que  celle  qu’on  recueille  sur 
les  pierres. 

I j usnée  fugace  est  la  TrÉmelle  NOSTOC.  (r.) 

USNÉE  FLEURIE.  C’est  un  Lichen  , Lichen  floridus* 

(desm.) 

USURIS.  Nom  celle  du  Ruscus  des  anciens.  (ln.) 
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USQUIÉPATLI.  V.  Ysqüiépath.  (s.) 

USSASI.  Arbre  de  l'Inde,  dont  les  fruits  se  mangent  ; les 
feuilles  servent  à l’assaisonnement  des  mets  , et  le  Lois  est 
fort  employé  dans  les  arts.  On  ne  connoi't  pas  son  genre,  (b.) 

USSO.  L’un  des  noms  portugais  de  l'Ouas:  Ussa  est 
celui  de  [ourse,  (desm.) 

USTERIE , Usteria.  Arbrisseau  à feuilles  opposées, 
ovales  , trcs-enlières,  et  À fleurs  disposées  en  panfcule  ter- 
minale , qui  forme  un  genre  dqns  la  monandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  divi- 
sions , dont  une  est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  ; une 
corolle  infundibulifonne  à quatre  divisions  peu  profondes  ; 
une  étamine  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style  ; 
une  capsule  à deux  valves,  à une  loge  contenant  plusieurs 
semences  arillées.  . 

XJustèrie  croît  en  Guinée.  Elle  se  rapproche  beaucoup’des 
Mcssendes  et  des  PincknÉes  , mais  elle  a été  appelée  Mo- 
kodÿnamis  par  Gmelin. 

Cavanilles  a donné  le  même  nom  à un  autre  genre  de  la 
didynamie  angiospermie  , dont  les  caractères  consistent:  en 
un  calice  de  cinq  parties  aiguës  et  persistantes  ; une  corolle 
monopétale  campanulée,  à tube  ventru  en  dessus,  à limbe 
divisé  en  cinq  parties  éinarginées,  dont  les  deux  supérieures 
sont  relevées;  quatre  étamines  inégales  par  paire;  un  ovarre 
supérieur  didyme  , surmonté  d’un  style  à stigmate  simple  ; 
deux  capsules  réunies  qui  s’ouvrent  en  cinq  valves,  et  qui 
contiennent,  dans  une  seule  loge,  plusieurs  semences  atta- 
chées à un  réceptacle  charnu. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , qui  a été  appelée 
Maurandie  par  Jacquin,  et  Reichardie  par  Roth.  C’est 
une  plante  vivace  , à tige  grimpante  , à feuilles  alternes  , 
hÿstées , çt  à fleurs  rouges  , grandes  , solitaires  et  axillaires  , 
qui  vient  du  Mexique.  On  la  cultive  , depuis  quelque  temps  , 
dans  les  jardins  de  Paris  , où  elle  fleurit  tout  l’été. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Muffmers:  (b.) 

USTERIE,  Usteria.  Genre  de  plantes  établi  parMedicus, 

Îour  placer  la  Jacinthe  des  bois  {Hyacinlhu»  non  script  us,  L.). 

I n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

USTILAGO.  Synonyme  d’URÈDE.  (b.) 

USUBIS.  Genre  Se  Burmann,  qui  ne  diffère  pas  du 
Scdhiedelie.  V.ce  mot.  (B.) 

USULU.  Synonyme  d’ÔRNtTROPHE.  (b.) 

USUN.  Fruit  du  Pérou,  de  la  grosseur  et  de  la  couleur 
d’une  cerise , qui  a la  propriété  de  teindre  eh  rouge  l’urine 
de  ceux  qui  en  mangent.  On  ignore  à quel  genre  de  plantes 
il  appartient,  (b.) 
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ÜT.  Nom  général  sous  lequel  les  Tartares  Tschuwaches 
désignent  les  animaux  de  l’espèce  du  cheval,  (desm.) 

UTAY  KEEASK.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d’Hudson  donnent  au  Stercoraire  a longue  queue,  (y.) 

UTERUS.  Nom  latin  reçu  dans  le  langage  français,  et 
tiré  d’un  terme  qui  signifie  une  outre  : il  désigne  la  cavité  de 
la  Matrice.  V.  cet  article.  La  délicatesse  du  langage,  en 
public,  a fait  préférer  le  mot  utérus,  comme  plus  didactique 
et  offrant  des  idées  moins  nues  que  le  nom  de  matrice  em- 
ployé par  les  sages-femmes,  (virey.) 

UT1  AS  ou  ( )U  1 1 AS.  V . Agouti.  A Idrovande  applique  la 
même  dénomination  à la  Gerboise  alagtaga.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

UTLUGAN.  Le  Tarin  en  langue  turque,  (s.) 

U I OK.AI  1 SI  AK.  L’est  un  des  noms  du  Phoque  a 
croissant  {phucugroenlundica).  (desm.) 

UTR1CARIA.  Le  Nepenthe  ( nepenthes  dislillutovia  , L.  ) 
porte  ce  nom  dans  Plukenet.  (ln.) 

UTR1CULA1RE,  Utric.ularia.  Genre  de  plantes  de  la 
diandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  personnées  , dont 
les  caraclères  consistent  : en  un  calice  de  deux  folioles  égales 
et  caduques;  en  une  corolle  bilabiée.à  tube  à peine  sensible* 
à lèvre  supérieure  droite,  entière  et  stafminifère  , à lèvre  in- 
férieure plus  grande  , entière  , munie  intérieurement  d’un 
palais  cordiforme,  saillant,  éperonné  à sa  base  ; en  deux  éta- 
mines ; en  un  ovaire  supérieur  surmontéd’un style  à stigmate 
simple;  en  une  capsule  globuleuse  uniloculaire  , s’ouvrant 
transversalement. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  aquatiques  à feuilles  sou- 
vent remarquables  par  les  vésicules  creuses  dont  elles*  sont 
pourvues  , et  à fleurs  disposées  en  grappes  terminales  plus  on 
moins  serrées,  portées  sur  une  hampe  munie  de  quelques 
écailles. 

Ou  en  compte  une  quarantaine  d’espèces , dont  deux  seu- 
lement appartiennent  à l’Europe  : 

L une,  1 U i riculaire  \ ULGAiRE,dontl’épcron  est  conique; 

L’autre  , I Utriculaire  petite  , dont  l’éperon  est  caréné 
et  à peine  saillant. 

Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  et  bour- 
beuses. Ellesoul  la  fleur  jaune,  pédonculée , et  les  feuillestrès- 
fmeincnt  découpées , portées  en  grand  nombre  surdesrameaux 
fort  longs , et  garnies  de  petites  utricules  très-nombreuses , en 
forme  de  lentille  , qui  leur  servent  à se  soutenir  entre  deux. 
eaux.Cetle  particularité  a,  de  tout  temj[>$,  frappé  les  observa- 
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leurs , et  on  en  a tiré  , dans  les  temps  d’ignorance  , des  con - 
séquences  fort  ridicules.  Aujourd’hui  , on  connoît  un  grand 
nombre  de  plantes  aquatiques  à qui  la  nature  a donné  des 
moyens  de  se  soutenir  ainsi  sur  ou  sous  l’eau,  et  toutes  les 
utriculaires  ne  sont  pas  pourvues  de  vésicules  , ou  ont  d’autres 
organes  qui  en  tiennent  lieu.  Par  exemple  , j’ai  observé  , en 
Caroline  , I’Utriculaire enflée  de  Walter , dont  les  fleurs 
ressemblent  assez,  à celles  de  notre  ulriculaire  vulgaire  , mais 
qui  pousse  cinq  ou  six  feuilles  verticillées  , pinnalifides  , dont 
le  pétiole  est  creux  ou  très-gonflé , de  manière  que  les  feuilles 
et  la  tige  sont  constamment  soutenues  à la  surface  de  l’eau 
pendant  toute  la  durée  de  leur  existence. 

D’après  l’observation  de  M.  de  Clairville,  les  vessies  des 
utriculaires  sont  pourvues  d'une  soupape  et  remplies  d’eau 
avant  et  après  la  floraison.  Ce  n’est  qu’un  peu  avant  lafécon- 
daiion  que  l’eau  est  chassée  de  ces  vessies  , et  que  la  tige 
jouit  de  la  faculté  de  se  tenir  droite  à la  surface  de  l’eau. 

MM.  Poiteau  et  Turpin  ont  remarqué  qu'il  existe , à l’ex- 
irémit^  des  rameaux  des  mêmes  plantes , de  gros  boutons  , 
qui , après  la  mort  de  la  tige  , tombent  au  fond  de  l’eau  , et 
les  reproduisent  l’année  suivante,  (b.) 

UTRICULE  GANT.  Sorte  de  Fruit.  Le  Cystidion  de 
Link  n’en  diffère  pas.  (B.) 

UTRICULES  ( des  plantes).  V.  Arbre,  (b.) 

UTRICULISNES.  Famille  de  plantes  établie  par  Bro- 
ten , et  qui  répond  à celle  appelée^des  Lenticulaires  par 
Richard,  (b.) 

UTSELUR.  Les  Islandais  donnent  ce  nom  à un  phoque. 
V.  Phoque  lahkak.  (desm.) 

UTSUK  ou  UTSELUR.  V.  Phoque  lahkak.  (desm.) 

UTTAMAR1A  ou  VUTTAMARIA.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  de  l’île  de  Candie  nomment  le  Plongeon  ou  Petit 
Pingouin,  (s.) 

UTTER.  Nom  suédois  de  la  Loutre  d’Europe,  (desm.) 

U VA.  Nom  latin  , italien  et  espagnol  du  Raisin,  fruit  de 
la  vigne.  Les  botanistes  ont  donné  aussi  ce  nom , avec  une 
épithète  distinctive,  à plusieurs  plantes  différentes  , dont  Je 
fruit  est  une  petite  baie  ronde  , semblable  à un  grain  de  rai- 
sin. V . les  articles  Raisin  et  ceux  ci-après,  (ln.) 

Uva  CAMARONA.’  Nom  vulgaire  de  la  Thibaudie  a lar- 
ges feuilles,  dans  les  Andes  du  Popayan.  (b.) 

Uva-CRISPA.  Trangus,  Gesner , et  beaucoup  d’autres 
botanistes,  ont  donné  ce  nom  à des  espèces  de  Groseillers 
(Riùes  grossularia  etwa-crispa , L.).  Ces  mêmes  plantes  ont 
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été  nommées  aussi  iHHt-crispina  et  uoa-spina.  Leurs  feuilles 
sont  plissées  et  leurs  branches  épineujcs.  (ln.) 

Uva  de  verro.  Nom  portugais  du  Laurier-Tiiyn.  Les' 
Espagnols  donnent  le  même  nom  aux  fruits  de  la  salsepa- 
reille noire  ( Smila-M  nigra  , L.  ).  Dans  ces  deux  plantes  , les 
fruits  sont  de  très-petites  baies  rondes  et  noires,  d'un  goût 
désagréable,  (en.) 

Uva  dolce  des  Italiens.  C’est  le  fruit  des  Airelles. 

. * (ln.) 

Uva  ex  benedicta  terra.  C.  Bauhin  désigne  ainsi  le 
Bananier  , dont  il  croit  , avec  raison  , qu’un  regi^ne  est  la 
fameuse  grappe  de  raisin,  que  deux  hommes  porloient  avec 
peine  , et  dont  parlent  les  historiens  hébreux.  (LN.) 

U va- lupin  a.  Quelquçs  auteurs  désignent  ainsi  la  Pari-  ' 
SETTE , dont  le  fruit  est  une  baie  noire  et  malfaisante,  (ln.) 

Uva  marina  et  Uva  màritima.  Noms  des  Uvettes 
{Ephedra  , L.  ) dans  les  vieux  ouvrages  de  botanique,  (ln.) 

Uva-passa.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  au  raisin. 
Pline  emploie  cette  expression  qui  s’est  conservée  en  italien. 
Virgile  se  sert  de  passi  raccmi , pour  désigner  les  grappes  de 
raisin.  Ces  noms  signifient  raisin  de  garde  , ou  qui  est  pro- 
pre à garder.  Les  Itâliens  disent  aussi,  tout  simplement 
passi,  (ln.)  ^ 

, Una-spina.  U.  Uva  et  Crispa,  (ln.) 

Uva  taminia.  Pline,  en  traitant  du  staphisagria  , é crit 
que  plusieurs  personnes  lui  donnent  le  nom  d’wa  taminia 
mais  à tort , parce  que  c’éloit  une  plante  dont  le  fruit 
étoil  toujours  rouge  , tandis  que  celui  du  staphisagria  deva- 
noit  noir  au  temps  de  la  vendange.  L 'uva  taminia  se  plaisoit 
dans  les  lieux  ombragés,  et  son  fruit  n’avoit  point  les  pro-  « 
priétés  malfaisantes  de  celui  du  staphisagria.  Mais  , dans  un 
autre  passage  , Pline  confond  ces  deux  plantes  , lorsqu’il  dit 
que  Yum  taminia  cuit  dans  du  vinaigre , fait  périr  les  vers 
attachés  aux  habillemens  qu'on  lave  dans  celte  décoction; 
Qn  croit  que  le  pied  femelle  de  notre  iaminier  r.ommun(tamnus 
commuais,  L.)  est  1 uva  taminia  de  Pline.  V.  ViTA  alba.  (ln.)  * 

Uva-URSI.  Ce  nom  latin  signifie  raisin  d’ours,  et  n’est 
que  la  traduction  de  arctosluphylos , nom  grec  d’une  plante 
citée  par  Galien,  qui  croissoit  dans  le  royaume  de  Pont, 
et  qui  étoit  un  arbrisseau  couché  , à feuilles  semblables 
à celles  du  mem<zcy!os{  V.  Unedo)ou  Farbousier,  ayant  des 
fruits  ronds,  d’un  goût  austère.  Clusius  le  rapporte  à Varbutus 
wa-ursi,  L. , que  C.  Bauhin  croit  être  Yidata-rqdix  de 
Dioscoride  , et  d’autres  auteurs , le  oilis  idoea  de  Théo- 
phraste , qu’on  donne  généralement  pour  notre  myrtille. 

'XXXV.  il 


Digitized  by  Google 


i6s  U V E 

Dodonée  voit  notre  groseiller  rouge  ( rites  rubrum  ) dan» 
l’i/t>a-ur«  ; et  Dalecbamps  rapporte  celui-ci  au  mespilus  pyra~ 
cantha.  Adanson  paroît  être  de  ce  dernier  avis',  puisqu’il 
renvoie  au  mespilus , Vuva-ursi  de  Galien  ; ensuite , cepen- 
dant, il  établit,  sous  le  nomd  'arctoslaphylos , Gai.,  un  genre 
particulier  sur  Vuva-ursi  de  Clusius  , adopté  par  Tournefort  , 
et  qui  rentre  dans  le  genre  arbulus  de  Linnæus.  Enfin,  Tour- 
nefort avance  avec  raison,  que  l’ arctostapliylos  de  Galien  , est 
le  oacc.iuium  arctostaphylos,  h.V.  Airelle  de  cappadoce.  (ln!) 

Uva  - zeylanica.  Burntann  (Thés.  Zeyl.  ) donne  ce 
nom  à unê  espèce  de  canang  ( uva  ri  a zeylanica.  ) (ln.) 

UVARIA.  V.  Canang  etUNONE,d’pnepartf  etVELTHEME 
ci  Tritome  de  l’autre,  (b.) 

UVAS  D1NFERNO.  V.  Catoü-tsjeroe.  (ln.) 

XJVÉDALIE,  Uvedalia.  Planté  vivace  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  linéaires  opposées  , et  à fleurs  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  à l’extrémité  des  rameaux  , 
qui  seule , selon  R.  Brown , constitue  un  genre  dans  la  didy- 
natnie  angiospermie  et  dans  la  famille  des  scrophul aires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  prismatique  à cinq 
dents  ; corolle  en  masque  à lèvre  supérieure  bilobée , et  l’in- 
férieure trifide  ; la  découpure  intermédiaire , avec  deux  sail- 
lies à sa  base  ; capsule  qui  est  renfermée  dans  le  calice  , 
à deux  loges  et  à quatre  valves.  (B.) 

UVÉE,  Uvea , qui  vient  à' uva  , grain  de  raisin,  parce 
qu’elle  en  a la  forme  et  la  couleur.C’est  l’une  des  tuniques  de 
I’Œil.  ( V.  ce  mot.)  C’est  la  partie  antérieure  de  la  cho- 
roïde , laquelle  est  située  sous  la  sclérotique.  Cette  partie  est 

* ce  qui  forme  l’iris  ou  le  cercle  coloré  de  l’œil.  Au  milieu  de 
l’iris  , la  tunique  de  l’uvée  est  percée  d’un  petit  trou  nommé 
la  pupille.  Celle-ci  a la  faculté  de  se  rétrécir  à une  grande  lu- 
mière et  de  s’élargir  dans  l’obscurité  ; cet  effet  est  surtout  re- 
marquable dans  les  chats  , les  chouettes  , et  autres  animaul 

# qui  voient  clair  pendant  la  nuit. 

L’uvée  est  diversement  colorée  dans  les  hommes  , car  le» 
uns  ont  riris*gris , bleuâtre  ou  cendré  , les  autres  l’ont  brun 
on  noir.  En  général  les  habitant  du  Nord  , et  les  hommes 
d’un  tempérament  sanguin  ou  flegmatique,  qui  sont  blonds  , 
ont  un  iris  gris  ou  cendré  ; mais  les  hommes  des  pays  chauds  , 
ou  ceux  d’un  tempérament  -bilieux  et  mélancolique  , ont  un 
iris  noir;  tels  sont  tous  les  nègres,  les  hommes  de  race  mon- 
gole, malaie  et  caraïbe.  Cependant  les  individus  blafards  , 
tels  que  les  Nègres  blancs,  les  Albinos,  les  Kakeriaks,  ont 
un  iris  rougeâtre  , parce  que  leur  uvée  n’est  point  enduite  de 
cette  humeur  noire  ou  pigmentum  qui  se  trouve  chez  lesautre» 
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hommes;  et  comme  cette  tunique  esttransparente ‘elle  laisse 
apercevoir  le  lacis  des  vaisseaux  sanguins  qui  la  parcourent 
en  grand  nombre  ( V.  Blumenbacb,  Comment,  de  oeul.  leuco 
Ælhiop., dans  les  Comment.  Gotling.  ).  Celte  humeur  noire  qui 
peint  la  choroïde  et  l’uvée , est  abondante  dans  les  hommes 
bruns  , et  très-peu  considérable  dans  les  blonds  ; de  là  vient 
qu’ils  ont  l'iris  de  couleur  bleue  ou  grise  ; aussi  ont-ils  la  vue 
plus  délicate  , et  leurs  yeux  sont  facilement  blessés  de  l’éclat 
d’une  vive  lumière  , parce  que  celle-ci  pénètre  trop  facile- 
ment jusqu’à  la  rétine;  mais  ces  mêmes  personnes  voient  plus 
aisément  que  les  autres  pendant  le  crépuscule  et  dans  les  lieux 
sombres.  V.  aussi  Sœmerring , de  oculo. 

La  couleur  de  l’iris  ou  de  l’uvée  varie  chez  les  animaux. 
Comme  elle  est  noirâtre  dans  la  plupart  des  hommes  , elle 
représente  , lorsque  l’œil  est  dépouillé  de  la  sclérotique,  un 
grain  de  raisin  noir,  uva  ; de  là  vient  son  nom  d'uvee.  Dans 
certains  quadrupèdes  , tels  que  les  chats  , les  chèvres , l’uvée 
est  percée  d’une  fente  pupillaire  longitudinale  ; elle  est  trans- 
versale chez  les  cerfs , etc.  V.  Œil.  (virey.)  „ 

UVERNAIRES.  En  Languedoc  , on  donne  ce  nom  an 
Cochons  d’un  an  , qu’on  achète  pour  les  engraisser  pendant 
l’hiver,  (desm.) 

UVETTE  , Ephedra.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  mo- 
nadelphie  et  de  la  famille  des  conifères , qui  offre  pour  carac- 
tères : des  fleurs  mâles  disposées  sur  un  petit  chaton  couvert 
d’écailles  imbriquées , lâches , arrondies,  concaves,  uniflores , 
et  composées  d’un  calice  à deux  découpures  ,^t  de  sept  éta- 
mines portées  sur  une  colonne,  savoir  : quatre  latérales  et 
trois  terminales  ; des  fleurs  femelles  placées  au  sommet  de 
plusieurs  calices  monophylles,  bipartites  et  persistans  , et 
composées  de  deux  ovaires  à style  court  et  à stigmates  sim- 
ples ; deux  semenct^  planes  d’un  côté,  convexes  de  l’autre  , 
recouvertes  par  les  écailles  calicînalcs , devenues  succulentes 
et  formant  une  espèce  de  baie. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  dépourvus  de  feuilles  ; à 
rameaux  cylindriques , striés , noueux , articulés  dans  i.-s 
nœuds,  disposés  en  verticilies  ou  opposés;  à arlicu. étions 
engainées  dans  une  membrane  bifide  , et  d’où  sort  un  ou  plu- 
sieurs pédoncules  à une  ou  plusieurs  fleurs. 

.On  en  compte  six  espèces , dont  la  plus  commune  est 
I’Uvette  d’Europe,  Ephedra  dislachya,  qui  a les  pédoncules 
opposés  et  les  chatons  géminés.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  , sur  le  bord  de  la  mer.  On  en 
mange  les  fruits , qui  sont  doux , mais  qui , malgré  cela  , nu 
sont  dans  le  cas  d’être  recherchés  que  par  les  enfans. 

Dcsfonlaines  a rapporté  , des  côtes  de  Bmbaric , une  non-. 
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velle  espèce  qui  s’élève  beaucoup  , et  qu’fl  a appelée  , 
en  conséquence  , ephedra  allhsima.  On  la  cultive  avec  succès 
au  Jardin  du  Muséum  de  Pa  ris.  (B.) 

IJ V1FERA.  Plukenet  ( Alm.  , pl.  a36,  fig.  7 ; et  pl.  287, 
fig.  4)  figure,  sous  ce  nom,  deux  espèces  de  Raisinif.rs* 
( Cocnoloba  uoifera  , L. , et  puni  lata , Mill.  ) dont  les  fruits  sont1 
de  petites  baies  disposées  en  grappes.  Hermann  ( Parad . 
balai’.  ) et  Commelin  ( Fl.  mal.  ) désignent  le  Champac  (Mi- 
rhelia  champara  , L.  ) par  uvifera  arbor  onentalis  , folio  oblongo. 
Dans  cet  arbre  , les  fruits  sont  des  capsules  bacciformes , 
disposées  en  épi  lâche,  (ln.)  . 

UVIRANURA.  V.  Ouvirandre.(ln.) 

UVULA1RE  , Uoularia.  Genre  de  plantes  de  l'hexandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  liliacées  , qui  offre  pour  ca- 
ractères: une  corolle  (calice,  Juss.)  campanulée,  à divisions 
droites  , creusées  à leur  base  d’une  fossette  oblongue  ; point 
de  calice  ; six  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à trois  stigmates  réfléchis  ; une  capsule  ovale  , trigone  , 
renfermant  des  semences  presque  rondes  et  comprimées. 

Ce  genre  réunit  des  plantes  vivaces,  à racines  fibreuses, 
à feuilles  alternes  , sessiles  ou  amplexicaules  ; à pédoncules 
axillaires,  portant  une  ou  deux  fleurs.  On  en  compte  huit  à 
dix  espèces  , dont  aucune  ne  croît  en  Europe. 

L’Uvulaire  amplexi feuille  fait  aujourd’hui  partie  do 
genre  Streptope,  et  I’Uvulaire  de  la  Chine  constitue  le 
genre  DtSPORE  de  Salisbury  , peu  différent  du  Schel— 
hammère  de  Rohert  Brown,  (b.) 

UVULARIA.  Brunfelsius  a donné  ce  nom  au  Fragon 
HYPOPHYLLE  ( Ruscus  bvpophyllum , L.  ),  parce  que  son  fruit 
ressemble  à un  grain  de  raisin.il  paroît  que  Tragus  le  donne 
à des  campanules,  peut  être  à cause  de  leurs  fleurs  en  grappe. 

Adanson  adopte  le  noind’wu/ana  de  Brunfelsius,  qu’il  ap- 
plique à un  genre  distinct  des  rusr.us,  #t  caractérisé  ainsi 
par  lui  : fleurs  solitaires  axillaires  ; calice  à divisions  Jau- 
nies chacune  d’un  sillon  ; plusieurs  graines  sphériques  ; tige 
traçante  ; feuilles  alternes  le  long  de  la  tige.  Ce  genre 
uoularia  est  le  même  que  celui  nommé  ainsi  par  Linnæus,  et 
les  figures  données  par  Brunfelsius,  de  son  uoularia , repré- 
sentent deux  plantes,  dont  chaque  feuille  en  porte  une  autre 
•comme  dans  les  fragons.  F.  TJvtflaire.  (ln.) 

U-YO.  En  Chine,  on  nomme  ainsi  un  petit  arbre  du 
genre  Laurier  ( Laurus  myrrha  , Lour.).  Ses  fruits  donnent 
par  expression  une  huile  rouge  odo’rante  , et  qui  sert , en 
Cochinchine  , comme  médicament  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies cutanées  et  comme  vermifuge,  (ln.) 

UZE.  Nom  de  l’OtE , en  Arabe,  (s.) 
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« 

VA.  Figuier  du  Tonquin:  ses  fruits  naissent  sur  le  tronc 
et  offrent  , dans  leur  milieu  , une  masse  gélatineuse  blanche 
et  sucrée,  (b.) 

VAALHERT.  Nom  hollandais  du  Daim,  (desm.) 

VAARORM.  Nom  danois  des  larves  d’ŒsTRES.  (desm.) 

VACCA.  Nom  latin  de  la  Vache,  (desm.) 

VACCA.  Le  Céphaloptère  massena  décrit  par  M.  Risso, 
porte  ce  nom  à Nice,  (desm.)  • * 

VACCA.  Aux  îles  Baléares,  c’est  le  nom  d’un  poisson  du 
genre  Holocentre  ( 1 Io/ncentrus  marinus , Lacep.  ).  (b.) 

VACCARIA.  IJodonée  appelle  ainsi  le  sapoitaiia  vacc.a- 
ria  ; Medicus,  et  Moench  après  lui  , en  ont  fait  un  genre 
distinct  sous  le  nq/n  de  vaccaria  : il  diffère  du  saponaria  , par 
son  calice  pyramidal  à cinq  angles  , et  par  sa  capsule  ovale  , 
polysperme,  conique  , munie  de  deux  enveloppes  , l’une  ex- 
térieure cartilagineuse , l’autre  intérieure  membraneuse  et 
très-mince;  divisée  inférieurement  en  trois  ou  quatre  loges, 

* et  uniloculaire  vers  le  Ii3ut. 

Tabernæuiontanus  nomme  vaccaria  y le  turritis  hirsuta  , L.; 
le  même  nom  a encore  été  appliqué  aux  melampyrum  aroensc 
Cl  nemorosum.  (l.N.) 

VACCINIA.  V.  Vaccinium.  (en.) 

"V  ACCLS1EES.  Famille  de  plantes  établie  pour  le  genre 
Airelle,  qui  n’a  pas  rigoureusement  les  caractères  des 
Bicornes,  (b.) 

VACCINIUM.  Plante  mentionnée  par  Pline  et  par  Vir- 
gile. Pline  l’a.  classée  avec  les  arbres  qui  croissent  dans  les 
lieux  où  il  y a de  l’eau,  avec  les  saules,  les  peupliers  , les 
aunes  , les  siler  et  les  ligustrum  dont  les  tableliers  se  ser- 
voient.*  On  seinoit  le  vuccinium  en  Italie  pour  l’usage  des 
oiseleurs,  sans  doute  parce  que  ses  fruits  plaisoienl  aux  oi- 
seaux. En  France,  dit  Pline,  on  emploie  le  vac.cinium  à cause 
de  sa  couleur  pourpre  , pour  teindre  les  vêtemens  des  esr 
claves.  Liv.  i6  , cap.  18. 

C’est  cet  usage  du  vaccinium  que  rappèlent  i.p  Ovide 
. (Trist.  lib.  i,  éleg.  i ),  lorsqu’il  dit  Nec  te  purpureu  vclentvac- 
cinia  sucra.  2.0  V itruve  (lib.  4.  cap.  ait.)  , dans  ce  passage, 
Vuccinium  tempérantes  , et  lac  mise  entes  purpuram  f priant  cle- 
gantem. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si  c’est  la  fleur  ou.si  c’cst 
le  fruit  du  vaccinium  , qui  le  rendoit  remarquable  chez 
les  anciens.  Si  l’on  se  fonde  sur  l’emploi  de  cette  plante 
pour  teindre  , l’étymologie  du  nom  de  vaccinium  qui , selon 
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"Varron , dérive  de  vacca  pour  bacca  ; on  seroit  porté  à croire 
qu'il  s'agit  ici  du  fruit,  et  que  vaccinium  désigneroit  une 
plrnte  chargée  de  baies.  Mais  plusieurs  passages  de  Virgile 
semblent  prouver  que  ce  doit  être  la  fleur. 

Alba  ligustra  cadunt , vaccioia  nigra  leguntur. 

a dit  ce  poêle  ( Ecl.  a v.  18  ).  Or,  si  l’on  admet  que 
var.cinia  nigra  désigne  les  fruits  du  vaccinium , il  faudra  néces- 
sairement q u Vr Ma  soit  la  désignation  de  la  couleur  des  fruits 
du  ligustrum,  pour  que  l'antithèse  soit  juste;  celle  explication 
est  inadmissible  , parce  qu'il  n’y  a pas,  en  Italie,  d'arbres  ou 
d’arbrisseaux  à baies  blanches  qu’on  puisse  prendre  pour  le 
ligustrum , et  encore  moins  des  herbes.  Il  faut  donc  que  l’épi- 
thète d 'alla  se  rattache  aux  fleurs  du  ligustrum  , et  par  suite 
ccllede  nigia  aux  fleurs  àavaccinium,  à moins  qu’on  ne  veuille 
traduire  qu’il  faut  cueillir  les  baies  noires  du  vaccinium  , lors' 
de  la  chute  des  fleurs  de  couleur  bJanche  des  ligustrum  , ce 
qui  est  contraire  à l’usage  de  Virgile  , de  n’opposer  l'un  à 
l’autre  , que  des  objets  analogues.  Ainsi,  il  dit  encore: 

Et  nigræ  viol*  sont , et  vaccinia  nigra.  «cl.  10,  f.  45 

Voilà  donc  que  les  varcinia  et  les  viola  ont  la  même  qua— * 
lité,  celle  d'être  noirs  , et  sûrement  en  leprs  fleurs  , puisque 
les  viola  des  anciens  sont  nos  violettes  et  nos  girofllées  rou- 
ges, et  que  les  fruits  de  ces  plantes  ne  peuvent  être  qualifiés 
de  noirs.  Ce  passage  démontre  clairement  qu’il  s’agit  des 
fleurs  et  non  pas  des  fruits.  Mais  en  vent  - on  une  autre 
preuve,  la  voici  dans  ce  troisième  passage  de  Virgile: 

Tum , casià  atquc  aiiis  intexens  suavibus  berbia 

Mollia  luteolâ  pingit  vaccioia  caltbâ. 

uct..  1,  v.  4- 

Certes,  onn'auroit  pas  mis  dans  un  bouquet  une  plante  à 
cause  de  ses  fruits,  et  il  faut  donc  entendre  ici  : i.n  que  les 
var.cinia  sont  unis  au  caltha  et  à des  (leurs  odorantes  ; a.0  que 
le  vaccinium  éloit  une  plante  agréable  , et  à fleur  d’un  bhîii 
foncé,  et  odorante,  ce  qui  faisoit  un  charmant  contraste  avec 
le  caltha  , dont  les  (leurs  éloient  jaunes. 

Nous  venons  de  dire  que  le  vaccinium  devoit  produire  des 
fleurs  d’un  bleu  foncé  , après  avoir  fait  remarquer  que  ces 
mêmes  fleurs  drroient  être  noires.  Il  est  aise  de  donner  m 
l’explication  de  celte  contradiction  apparente.  Après  avoir 
admis  que , dans  les  passages  de  Virgile  , que  nous  venons  de 
transcrire,  il  faut  comprendre  que  ce  poète  immortel  a fait 
illusiod  à la  fleur  du  vaccinium , il  étoit  évident  que  le  terme» 
de  noir  ne  pouvojt  convenir  rigoureusement  à une  (leur  , 
puisqu'il  n’en  existe  pas  de  celte  couleur;  mais  lés  .Latins  ; 
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comme  les  Grecs  , se  sont  servis  très-fréquemment  de  cette 
expression  , poflr  désigner  la  couleur  des  (leurs  et  des  pierres 
qui  étoient  d’un  violet  ou  d’un  bl  eu  extrêmement  foncé  , en 
un  mot , d’un  bleu-noir.  C’est  donc  à cette  teinte  que  se  rap- 
porte l’épithète  de  nigrœ  donnée  à certaines  violettes. 

Nous  pouvons  donc  croire,  en  conciliant  Virgile  avec  Pline, 
que  le  vaccinium  étoit  un  arbrisseau  qui  croissoit  dans  des 
lieux  humides  avec  le  ligustrum  après  lequel  il  fleurissoit  en 
donnant  des  (leurs  pourpres  ou  d’un  bleu  foncé  ; que  ses 
fruits  étoient  des  baies  juteuses , en  nsage  en  France  pour 
teindre  ; que  ses  fleurs  entroient  dans  la  composition  des 
bouquets  champêtres  , et  qu’elles  s’épanouissoient  en  même 
temps  que  les  (leurs  du  caliha. 

On  peut  actuellement  demander  quelles  plantes  c’étoient 
que  le  ligustrum  et  le  caltha.  La  résolution  de  cette  question  est 
très-difficile.  Le  ligustrum  de  Virgile  croissoit  en  Italie.  Pline 
ne  le  décrit  point , mais  il  le  nomme , soit  en  énumérant  les 
arbres  aquatiques  , soit  en  traitant  du  ligustrum  d’Egypte  , 
qui  étoit  le  cypros  des  Grecs  , selon  lui , et  le  henne  des  mo- 
dernes , suivant  la  plupart  de  nos  botanistes.  II  falloit  donc 
que  le  cypros  des  Grecs  , et  le  ligustrum  des  Latins , eussent 
bien  de  la  ressemblance  ; efelïectivement,  on  est  surpris  de 
l’exactitude  avec  laquelle  la  description  du  cyprâs , donnée  par 
Dioscoride  , s’applique , à la  fois  , au  henné  et  au  troëne.  Le 
cypros  étoit  un  arbrç  qui , d’après  Dioscoride  , avoit  des 
feuilles  semblables  à celles  de  l’olivier,  mais  plus  larges, 
plus  tendres  et  plus  Vertes.  Ses  fleurs  étoient  plus  blanches  , 
mousseuses  et  odorantes  ; et  scs  fruits  noirs  comme  ceux  du 
sureau,  etc.  Il  nous  semble,  d’après  cette  description,  qu’on 
peut  croire  avec  Malthiole,  Césalpin,  Trapus,  que  le  ligus- 
trum  des  Latins  étoit  notre  troëne  , qui  fleurit  en  juin , et  par 
conséquent  , que  le  ligustrum  de  Virgile  n’a  jamais  été 
notre  liseron  des  haies  , ni  celui  des  champs,  comme  quel- 
ques* auteurs  l’ont  prétendu. 

Le  caltha  , ainsi  que  nous  l’apprend  Virgile , avoit  la 
fleur  d’un  jaune  tirant  sur  le  jaune  d’eeuf  ou  le  jaune  foncé  , 
comme  l’exprime  le  mot  lutcus  en  latin.  Lê  caltha  fleurissoit 
aussitôt  après  la  chute  4a  ligustrum  oa  troëne,  c’est-à-dire, 
après  le  mois  de  juin  ( en  été  ). 

Faisons  remarquer  aussi  que  Virgile  ne  fait  entrer  le  cal- 
iha que  dans  la  composition  d’un  bouquet  champêtre  , c’est- 
à-dire  , d'un  bouquet  formé  de  fleurs  sauvages  ; ainsi,  le 
caltha  n’éloit  point  une  plante  cultivée.  Enfin,  puisque  Vir- 
gile l’associe  au  vaccinium  qui , d’après  Pline  , croissoit  dans 
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les  endroits  humides  , on  doit  penser  que  le  culûui  vcgéloit 
.dans  les  mêmes  lieux.  « * < 

Pline  range  le  cal  ha  tout  auprès  des  viola , et  fait  observer 
que  sa  fleur  est  d’une  seule  couleur  , d’une  odeur  fâcheuse  , 
et  beaucoup  plus  garnie  de  pétales  (folia,  PI.  ) que  la  fleur 
du  viola  marina  , qui  n’en  avoit  pas  plus  de  cinq , mais  qui 
£toit  odorante.  < 

Les  botanistes  pensent  que  le  ca/tha'e st  notre  souci  des 
jardins  , ou  plutôt  une  espèce  de  souci  saurage  ; par  exem- 
ple , le  cfflendula  arvensis , qui  croit  dans  les  vignes  , les  terres 
bien  labourées,  et  qui  fleurit  en  été  après  le  troëne.  Ce  ne 
peut  pas  être  le  Populage(  caltha  palustris),  comme  le  sup- 
pose Tragus  , parce  que  celte  plante  des  prés  très-humides 
fleurit  bien  avant  le  troène  , et  qu’elle  n’a. que  cinq  pétales. 

Ainsi , nous  pouvons  dire  que  le  vaccinium  (ieilrissoit  après 
le  troëne  , et  en  même  temps  que  le  souci , avec  lequel  on  le 
marioit  dans  les  bouquets;  ou,  en  d’autres  termes,  qu’il  lleu- 
rissoit  à la  fin  de  juin  et  en  juillet. 

Avec  ces  données,  et  avant  d’exposer  les  opinions  des  bo- 
tanistes sur  le  vaccion  des  anciens  , nous  osons  nous  hasar- 
der à djre  que  le  lycium  Europœum  est  sans  doute  le  vaccinium 
de  Pline  et  de. Virgile.  En  effet,  cette  espèce  de  lycium  est 
communément  cultivée  dans  les  haies  avec  le  troëne  ; elle  se 
plaît,  comme  lui, dans  les  endroits  frais  , les  bosquets,  etc.  : 
c’est  un  arbrisseau  de  même  taille  ; ses  fleurs  sont  violettes 
ou  purpurines  ; elles  paroissent  en  été  a^très  celles  du  troëne  , 
et  en  même  temps  que  celles  du  souci- des  champs  qui  croît 
dans  les  terres  cultivées  ; il  donne  pour  fruits , des  baies  rou-* 
ges  dont  certains  oiseaux  sont  friands.  D’après  l’ensemble  de 
ces  faits , on  ne  doit  point  chercher  le  vaccinium  dans  les 
plantes  que  nous  allons  citer.  a 

Le  vaccinium  de  Virgile  est  donné  par  la  plupart  des  com-1 
mentateurs  de  ce  poète,  pour  des  espèces  d’hyacinthes,  nom- 
mées par  les  botanistes,  hyacinthus  , comosus , racernosus  et  se- 
ra lin  us  , et  surtout  pour  la  première  espèce  qui  porte  , même 
en  France , Je  nom  vulgaire  de  Vacciet.  Mais  c'est  une  er- 
reur extrême  : en  effet , toutes  ces  plantes  sont  herbacées  , 
et  viennent  dans  les  champs  découverts.  Les  deux  premières 
fleurissent  bien  avant  le  troëne  et  le5  soucis;  la  troisième  est 
tardive  , et  n’a  point  les  fleurs  bleues.  Virgile  et  Pline  au— 
roient-ils  associé  une  herbe  à un  arbre  P Ce  n’est  pas  non 
plus  la  Flambe  ou  Ibis  . parce  que  cette  plante  fleurit  de 
bonne  heure,  et  que  sa  fleur  est  très-delicaie  et  très-fugace; 
ce  qui  ne  permet  pas  de  la  faire  entrer  dans  les  bouquets.  * 

Ce  n’est  ppint  le  Mauai<E£  l Prunu)  mahaleb}  comme  l’a- 


vancç  l’auteur  de  l’Histoire  des  plantes , imprimée  à Lyon, 
par  la  raison  que  cet  arbre  fleurit  avant  le  troëne , et  que  sa 
fleur  est  blanche. 

Enfin , ce  n’est  pas  le  Myrtille  ( vaccinium  tnyrtillus  ) , 
ainsi  que  le  disent  Dodonée  et  Lobel, parce  que  ces  arbustes 
fleurissent  dès  les  mois  de  mars  et  d’avril, bien  avant  le  troëne; 
qu’ils  croissent  dans  les  bois  touffus,  et  qu’ils  sont  rares  en 
Italie.  # 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , c’est  particuliè- 
rement le  Yacciet  (Jiyacinthus  cumosus)  qu’on  a présenté  pour 
le  j larcinium.  Cette  erreur  a sa  source  dans  des  éditions  falsi- 
fiées de  Dioscorjde,  où  il  est  dit  que  les  Roinaips  nommoienk. 
anciennement  vaccinium  le  Vacciet. 

Les  botanistes  moderiàes  qui  ont  précédé  Tournefort , ont 
nommé  vaccinia  , quelques  espèces  d’arbousiers  et  d'airelles. 
Parmi  les  arbousiers  sont  : le  vaccinia  pannonica  de  Clusius 
ou  1 ’arbutus  alpina  t L.  ; le  vaccinia  iwa  ursi  de  Gerhard  , ou 
Yarbulus  uva  ursi.  Parmi  les  airelles , sont  le  vaccinia  palustris 
de  Dodonée  ou  le  vaccinium  oxycoccus  , L.  ; le  vaccinia  mira 
de  Dodonée , ou  le  vaccinium  vitis  idœa  , L. , et  le  vaccinia 
nigra  , ou  le  vaccinium  myrlillus. 

Tournefort  ne  fit  aucun  usage  du  nom  de  vaccinium  ; et 
le  genre  de  plantes  que  Linnæus  a nommé  ainsi , se  compose 
des  deux  genres  vitis  idœa  et  oxycoccus  de  Tournefort.  Âdan- 
son  n’a  pas  approuvé  cette  réunion;  et  en  séparant  de  nou- 
veau ces  deuxgçnres  , il  a désigné  le  premier  par  vaccinium , 
en  attribuant  ce  nom  à Galien.  Il  appelle  le  second  oxycoc - 
cus(  V.  ce  mot),  comme  Tournefort.  Les  botanistes  n’ont  pas 
tous  adopté  cette  séparation  , et  persistent  à conserver  le 
genre  vaccinium  de  Linnæus;  on  lui  réunit  même  Vacusla  de 
Loureiro. 

Rafinesquc  nomme  adnaria  , un  genre  intermédiaire  entre 
Y oxycoccus  et  le  vaccinium.  Il  le  caractérise  ainsi  : calice 
adhérent , urcéolé  , à cinq  divisions  ; corolle  à tube  court  et 
à limbe  à cinq  divisions  réfléchies;  dix  étamines  insérées  sur 
un  disque  glanduleux,  à filamens  réunis  autour  du  style,  et 
à anthères  adnées  aux  filamens  dans  leur  longueur;  un  style 
à un  stigmate  simple;  baie  à cinqloges.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu’une  seule  espèce  qui  croît  dans  les  marais  de  14 
Louisiane  , et  que  le  voyageur  Robin  avoit  prise  pour  une 
espèce  de  campanule.  V.  Airelle  et  Canneberge.  (i.n.) 

VACEROUNO.  Un  des  noms  provençaux  du,  Hoche- 
queue lavandière^ (v.) 

VACHE.  C’est  la  femelle  du  Taure av  domestique. 
V.  l’article  Bœuf,  (desm.) 
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VACHE.  Coquille  du  genre  des  Rochers;  c’est  le  mu- 
rer. fémorale  de  Linnæus.  (B.) 

VACHE  DE  BARBARIE.  Les  anatomistes  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  ont  décrit,  sous  le  nom  de  Vache  de  Bar- 
barie , 1’ Antilope  bubale.  V.  ce  mot.  (s.) 

VACHE-BICHE.  Quelques  auteurs  ont  ainsi  appelé 
I’Antilope  bubale,  (s.) 

VACHE-BLANCHE.  Nom  vulgaire  de  I’Agaiuc  poi- 
vré, dans  les  Vosges,  (b.)  • 

VÀCHE  BLEUE.  C'est  1’ Antilope  nilgauht  , Antilope 
picta.  (s.)  ' 

VACHE  BRUNE  ( GRANDE)  et  VACHE  BRUNE 
£ PETITE).  Noms  donnés  par  les'Françals,  établis  au  Sé- 
négal , au  Kob  et  au  Koba  , mammifères  ruminans  du  genre 
des  Antilopes,  (desm.) 

VACHE  BRUNE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
lieux  , au  Saule  acuminé  qu’on  emploie  pour  l’osier,  dans 
la  construction  des  gros  ouvrages  de  vannerie,  (v.)  ’ 

\ ACHE  A DIEU.  Les  enfans  donnent  ce  nom  aux  in-- 
sectes  du  genre  Coccinelle,  (desm.) 

A ACHE  GROGNANTE.  V.  l’histoire  du  Yak  ou  buffle 
à queue  de  cheval , dans  l’article  Bœuf,  (desm.) 

VACHE  MARINE.  Nom  vulgaire  sous  lequel  le  Morse 
est  le  plus  généralement  connu.  V.  Morse,  (s.) 

VACHE  MARINE  DU  CAP  DE  BONNE  ESPÉ- 
RANCE. Dénominatioir  faussement  appliquée  àl’HiPPOPO- 
TAME  , par  quelques  voyageurs.  V.  ce  mot.  (S.)  • 

VACHE  MARINE  DE  LA  CHINE.  Quelques  anciens 
voyageurs  ont  écrit  des  contes  sur  cet  animal  qui  paroit  être 
le  Dugon.  V.  ce  mot.  (s  ) 

VACHE  MONTAGNARDE.  C’est  un  des  noms  donnés 
au  Tapir,  par  les  voyageurs. (desm.) 

VACHE  DE  QUlV  IRA.*L’on  trouve  cette  dénomination 
pour  celle  du  Bison,  espèce  de  ruminant  du  genre  Bœuf, 
( Voy . ce  mot)  dans  quelques  anciens  livres  de  voyages. 

(df.sm.) 

VACHE  SAUVAGE.  Nom  improprement  appliqué  au 
Tapir.  V.  ce  mot.  (desm.) 

, VACHE  SAUVAGE  DE  GUINÉE.  F.  Antilope  kob 
et  Antilope  koba.  (desm.) 

VACHE  DE  TARTARIE.  C’est  un  des  noms  du  Yak 
ou  du  Buffle  a queue  de  cheval  {V.  l’art.  Bœuf),  (desm.) 

VACHENDORF  , fvàchendorfia.  Çcnre  de  plantes  de 
la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  iridées,  qui  offre 
pour  caractères  : une  spathe  bivalve;  une  corolle  de  six  pér 
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taies  inégaux  ; point  de  calice  ; six  étamines  ; un  ovaire  su— 
périeursurmohté  d’unstyle  courbé;  unecap.sulc  triangulaire, 
à trois  loges  , renfermant  trois  semences  lanugineuses. 

Ce  genre  réunit  des  plantes  à feuilles  rad'cales  , linéai- 
res, et  à fleurs  portées  sur  une  hampe  en  épis  ou  en  pani- 
cule.  On  en  compte  six  espèces  , toutes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance*,  qui  ne  présentent  rien  de  particulier , et  sont 
fort  rares  , même  dans  l%s  herbiers. 

L’espèce  la  plus  connue  est  laVACitENDORF  TrtYRStFLORE, 
figurée  dans  le  bel  ouvrage  de  Redouté  , sur  les  liliacées. 
C’est  une  plante  très-élégante,  qu’on  cultive  dans  nos  oran- 
geries, qu'on  multiplie  facilement  de  bouture  , mais  qui  fleu- 
rit rarement.  Decandolle  pense  que  ce  genre  doit  faire  par- 
tie d’une  nouvelle  famille  , à raison  de  son  ovaire  supé- 
rieur. (b.) 

VACHETTA.  C’est  *n  Céphaloptère  des  rivages  de’ 
Nice  , le  Cephalopterus  giorna  de  M.  Risso»  Ce  même  nom 
est  encore  employé  pour  désigner  le  Luljan  ocellé  et  le  Lut- 
jan  verdâtre  de  cet  ichthyologiste.  (DES U.) 

VACHETTE.  La  Lavandière  , dans  l’Orléanais,  (s.) 

VACIET  ou  VACCIET.  Nom  vulgaire  de  I’Airelle  , 
de  la  C amarise  et  de  la  Jacinthe  a toupet,  (b.) 

VAC1VE  ou  VACIVËAU.  Dans  la  ci-devant  province 
de  Berry  , on  donne  ce  nom  aux  moutons  antenois.  (DESM.) 

VACOIS  set  TACOUET.  Un  des  noms  du  Baquois 

ODORANT.  (B.) 

VACOS.  Espèce  de  Fourmi  de  l’île  de  Ceylan , dont 
L’espèce  est  très- nombreuse,  mais  d’une  grandeur  médiocre. 
Ces  insectes,  dontJc  corps  est  blanc  et  la  tète  rouge  , mar- 
chent à couvert , et  détruisent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
D’après  cette  courte  description  , on  doit  présumer  que  les 
var.us  sont  des  termes.  Voyez  V Histoire  générale  des  Voyages  , 
tom.  8,  page  546  , et  le  Dictionnaire  des  animaux.  (L.) 

VADA-K.ODI.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Car- 
mantine  ( Justiria  gendarussa  , L.),  selon  Rhéede  ( Mal.  9, 
t.  4a  )•  Adanson  fait  de  celte  plante  son  genre  vada-kodi , ap- 
pelé , par  Scopoli , a/dim'a.  Il  diffère  du  justiria  ( ndathuda 
Adans.  ),  par  ses  fleurs  tétradynaraes , et  par  ses  capsules 
uniloculaires.  Les  fleurs  sont  diandres  , et  les  capsules  bilo- 
•culaires  , dans  Vadalhuda.  (EN.) 

VADE-SAEL  des  Islandais.  C’est  un  Phoque  , qu’il  faut 
peut-être  rapporter  à l’espèce  du  gassigiak.  (desm.) 

VADHOJÉ.  Nom  brame  du  Figvier  du  Bengale  ( Ficus 
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b ) °'a  peralu  des  ,,aL!taris  da  Malabar,  (en.) 

VAP  TAHrunn’/r  ,e  Beuer»  Aries-  (DES*) 
^Afc-lAILlillUU.  Arbre  de  Madagascar  dont  le  fruit 

est  bon  a manger.  J ignore  le  nom  botanique  du  genre  au- 
quel il  se  rapporte,  (b.) 

VAE  ou  VOAE.  Plante  de  Madagascar  qui  fournit  de  la 
Gomme  élastique.  Il  paroît  que  c’fest  I’Urcéole.  U.VAnÉ. 


VAGA.  Nom  que  1 on  donne  à Ceylan  à un  palmier  qui 
est  le  katou-indel  des  habitans  du  Malabar.  C’est  l 'date  syl- 
vestris  des  botanistes,  (ln.) 

\r\r  i vVvr^r^  Oiseau  des  Indes.  V.  Cundoe.  (s.) 

• ( VAGA  VO  LUC  RIS.  Expression  poétique,  dont  Ovide 
s est  servi  pour  désigner  I’IIirondelle  de  cheminée,  (s.) 

• VAGABOND.  Poisson  du  genre  Chétodon.  (r.) 

VAGABONDES.  On  a donné  ce  nom  aux  Araignées  qui 

ne  filent  point  dè  toile,  (desm.) 

VAGAL.  C’est  le  tellmu  strigosa  de  Gmelin,  V.  Teli.itse. 

* * (b.) 

VAGALUME.  Nom  portugais  des  insectes  du  genre 
Lampyre,  (desm.)  ■ 

VA  GE  et  UGL  Noms  arabes  de  I’Acore  odorant  ( Aco- 
rus  calarnus,  L.  ) , selon  Malthiolc.  Avicenne  écrit  oigis  et 
algeorascem.  (en.) 

VAGIN,  de  Vagina,  gaîne  ou  fourreau.  CTqst,  en  effet,  le 
canal  vulvo-utérin  qui  reçoit  l’organe  mâle  dans  l’accouple- 
ment. V.  Vulve  et  Matrice  , ainsi  que  les  articles  Sexes  et 
Génération,  (virey.) 

VAGINAIRt , y, i aginaria.  Genre  de  plantes  établi  pour 
la  ï uirèNE  scirpoïde  de  Michaux  qui  n’a  pas  complète- 
ment les  caractères  des  autres.  Il  offre  pour  le  sien:  des  épil- 
Iets  ovales  imbriqués  d’écailles  tout  autour  ; trois  stigmates  ;i 
des  semences  alternativement  entourées  d’involucres  formés! 
par  trois  écailles  ou  par  trois  soies,  (b.) 

VAGINAL.  V.  Chionis.  (v.) 

VAG1NAL1S.  C’est , dans  Latham  et  Gmelin  , le  nom 
générique  du  Chionis.  V.  ce  mot.  (v.)  * 

V AGlNATI.  Sous  ce  nom,  Illiger  fait  une  famille  d’oi-*, 
seaux  de  rivage  qui  ne  comprend  que  le  seul  genre  vaginalis. 

(desm  ^ 

VAGINELLE  , V agintlla.  Genre  de  vers  à tuyaux , qui* 
offre  pour  caractères:  un  tube  régulier,  oblong,  un  peu  ven-; 
ttu  dans  son  milieu , mince  et  pointu  à un  bout,  n’ayanc' 
qu’une  seule  ouverture  simple  , et  élargi  par  le  bout. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Serpules  et  des  Dentales.  11. 
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diffère  des  premières  parce  qu'il  est  régulier  et  court  : il  dif- 
fère des  secondes  parce  qu’il  n’est  {fas  percé  à ses  deux  bouts. 

Il  n’.a  encore  été  trouvé  que  fossile  , et  c’est  à Daudin  qu’on 
doit  son  établissement  et  la  figure  de  la  seule  espèce  qu’il 
contient.  Cette  coquille  a été  trouvée  dans  l’intérieur  des  * 
coquilles  fossiles  des  environs  de  Bordeaux,  que  son  animal 
avoit  percées  comme  certaines  pholades , serpules , etc.  F. 
sa  figure  pl.  R.  20.  (b.) 

VAG1NELLE.  Synonyme  de  Lépidosperme.  (b.) 

VAGINICOLE  , fygirucola.  Genre  établi  par  Lamarck, 
aux  dépens  des  Tricuodes  de  Muller.  Ses  caractères  sont  : 
corps  très-petit,  ovale  ou  oblong,  cilié  antérieurement;  muni 
d’une  queue*,  et  renfermé  dan‘s  un  fourreau  transparent  non 
fixé. 

•Les  espèces  que  Lamarck  rapporte  à ce  genre  , sont  les 
TtîtenODES  LOCATAIRE  , PROPRIETAIRE  et  USINÉE.  (B.) 

VAGNERA.  Genre  d’Adanson.  11  ne  diffère  pas  du  Smi- 
LACtNE  de  Desfontaines.  (B.) 

VAGUA.  F.  Tapir.  (1) 

VAGUES.  Grandes  ondes  que  forme  la  mer  quand  elle 
est  fortement  agitée  par  les  vents.  Les  marins  leur  donnent 
aussi  le  nom  de  lames.  On  remarque  toujours  que  ces  lames 
sont  d’autant  plus  longues  que  la  mer  a plus  d’étendue.  La 
mer  du  Sud  a des  lames  très-longues;  celles  de  la  mer  Noire 
sont  brusques  et  courtes.  F.  Mer.  (pat.)  • 

VAGVAGUES.  F.  l’article  Termès.  (s.) 

VAHATCH.  Arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de 
Madagascar , et  dont  la  racine  sert  à teindre  en  rouge.  Le 
genre  de  cet  arbrisseau  ne  m’est  pas  connu,  (b.) 

VAHE,  Vahea.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  apocinée9,  qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  dents;  une  corolle  monopétale  à long 
tube  et  à limbe  divisé  en  cinq  parties  ; cinq  étamines  à an- 
thères sagittées,  presque  sessiles ; un  ovaire  supérieur,  sil- 
lonné , surmonté  d’un  style  à stigmate  capilé  et  bifide  ; une 
follicule. 

L’arbuste  qui  sert  de  type  à ce  genre  a les  feuilles  oppo-  * 
secs  , ovales  , pétiolées,  très-entières  , et  les  fleurs  disposées 
en  corymbe  terminal.  Il  transsude  des  plaies  faites  à son 
écorce,  une  liqueur  blanche,  qui,  en  se  desséchant,  fournit 
une  résine  élastique  analogue  au  Caout-chouc.I1  appartient 
peut-être  au  genre  Urcéole.  (b.) 

VAHLBOME,  IValilbomia.  Arbrisseau  des  Indes,  à 
feuilles  alternes  ,«vales,  et  à fleurs  disposées  en  ombelle  à 
l’extrémité  des  rameaux,  qui,  selon  Thunberg,  constitue 
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seul  un  genre  dans  l’icosaudrie  tétragynfe  et  dans  la  famille 
des  rosacées,  mais  qu’on  a reconnu,  depuis,  devoir  Être  réuni 
aux  Tétii  acérés,  (b.) 

VAHLIE,  Valilia.  Plante  vivace  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dont  la  lige  est  cylindrique  , rameuse  dès  sa  naissance, 
légèrement  pubescenle  ; dont  les  feuilles  sont  opposées,  ses- 
silcs,  lancéolées,  légèrement  pubescentes  ; U-s  (leurs  jaunes, 
disposées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pédoncules  com- 
muns au  sommet  des  rameaux. 

Celle  plante  forme,  dans  la  penlandrie  digynie  'et  dans  la 
famille  des  onagres , un  genre  qui  offre  pour  caractères  : un 
calice  de  cinq  folioles;  une  corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  éta- 
mines ; un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  ; une 
capsule  uniloculaire  et  polysperme. 

Lamarck  a rapporté  ce  genre  aux  Russels.  (b.) 

Y AHON-Y  AHON-FOUCHI.  Nom  du  Héron  blanc, 
en  langue  madégasse.  V.  l’article  des  Hérons,  (s.) 

VAHON-VAHON  MA1NTCH1.  Nom  du  Héron  brun 
à l’île  de  Madagascar,  selon  Elaccourt.  V.  Héron,  (s.) 

YAHOU-RANOU.  Plante  bulbeuse  et  aquatique  de 
Madagascar.  Ses  feuilles,  froissées  dans  l’eau,  la  font 
écumer  comme  le  savon  , et  son  ognou  est  un  puissant 
vermifuge.  On  ignore  à quel -genre  elle  appartient.  (B.) 

VAL  Nom  du  Litchi  , au  Tonquin.  (b.) 

VAINES  (vénerie').  Fumées  légères  et  mal  formées,  (s.) 

VAINETA.  Nom  générique  des  Pipis  , en  Piémont  (v.) 

VA1R.  Terme  de  blason  , qui  désigne  la  fourrure  de  l’E- 
CUREUIL  PETIT-GRIS.  (DESM.) 

Y AIR  A.  Nom  des  Fucus  ou  V arecs,  en  espagnol,  (desm.) 

VAIRE.  En  vieux  languedocien,  c’est  le  nom  de  différentes 

Mouches  , et  aussi  des  Hippobosijues.  (desm.) 

Y A1RON.  V.  au  mol  Y^éron.  Quelques  personnes  don- 
nent aussi  le  nom  de  vairon  au  jeune  Goujon  , Cyprinus  gobio , 
Linn. 

Le  cyprin  vairone  du  lac  de  Cômc  est  fort  différent  des  au- 
tres , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  sur  les  lieux.  C’est  une 
espèce  nouvelle,  ou  mieux,  imparfaitement  connue,  (b.) 

VAISSEAU  COQUILLE.  Le  Nautile  a reçu  ce  nom. 

(desm.) 

VAISSEAU  DE  GUERRE.  C’est , dans  Albin,  le  nom 
de  I’Albatros.  (v.) 

VAISSEAU  DE  GUERRE.  Nom  qi^p  les  marins  don- 
nent à la  Physalide.  (b.) 

.Y  AISSEAUX  DES  PLANTES.  Tuyaux  longitudinaux 
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Cf  transversaux  qui  existent  dans  toutes  les  parties  des  plantes, 
et  qui  donnent  passage  à la  Sève,  aux  Sucs  propres  et  à I’Air. 

Je  dois  cependant  observer  que  la  masse  solide  des  végé- 
taux est  formée  d’un  parenchyme  , c’est-à-dire  , d'q|ricules 
plus  ou  moins  larges  , qui  communiquent  les  uns  aux  autres, 
et  qru’ainsi  les  vaisseaux  ne  sont  que  des  écartemens  plus 
cpnsidérables  entre  ces  utricules  ; que  , dans  l’état  de  vie 
comme  dans  l’état  de  mort , les  liquides  qui  y sont  introduits 
passent  dans  les  utricules  voisins,  et  de  là  dans  toutela  plante. 
V.  Végétal  et  Arbre,  (b.) 

VAISSEAUX  SANGUINS.  Voyez  Cœur,  Artères  et 
Veines  , ainsi  que  l’article  Circulation,  (desm.) 

VAKE  et  VACKE.  V.  Wacke.  (ln.) 

* VAK.ITE.  C’est  ainsi  que  M.  Brongniart  nomme  les 
rorhes  qui  ont  pour  base  la  cvacke  des  Allemands.  V . à l’article 
Boche  , p.  374.-  (ln.) 

VAKTEL.  Nom  suédois  de  la  Caille,  (desm.) 

VAK.TELHUND.  Nom  du  chien  Braque,  en  suédois. 

(desm.) 

VAL  ou  VALLÉE.  Le  mot  de  val  semble  donner 
l’idée  d’un  local  plus  resserré  , tel  que  le  Vul-Suzon; 
celui  de  vallée  présente  une  ipiagc  plus  étendue.  V.  Val- 
lée. (pat.)  > „ 

VALAN.  Arbre  de  l’Inde , dont  le  genre  n’est  pas  connu. 
Son  écorce  sert  à enivrer  le  poisson,  (b.) 

VAL  ANGE,  Valanüa.  Genre  de  plantes  delà  polygamie 
monoécie , et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui  offre  pour  ca- 
ractères*: un  calice  à peine  sensible  ; une  corolle  monopétale,' 
divisée  en  quatre  parties  ; quatre  étamines  daus  les  (leurs 
niâtes  ; et  dans  les  hermaphrodites  , de  plus  , un  ovaire  infé- 
rieur, surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête;  deux  semen- 
ces globuleuses,  dont  une  est  sujette  à avorter.  • » 

Ce  genre,  aussi  appelé  Garancette  , renferme  des  plan- 
tes herbacées,  quelquefois  rudes  au  toucher,  à feuilles  ver- 
ticillées  quatre  par  quatre,  et  à (leurs  axillaires.  On  en  compte 
quatorze  espèces  queGærtner  a réunies  avec  lesGAii,LETs,et, 
en  effet , elles  n’en  diffèrent  presque  que  par  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  (lqurs  avortent. 

Parmi  ces  espèces  , les  plus  communes  sont  : 

La  Valance  croisette  , qui  a les  feuilles  ovales , réfié-  ' 
chies  contre  la  tige  , après  la  fructification  , et  les  verticilles 
composés  d’environ  huit  (leurs.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  haies  , les  bois  humides  de  to  jte  l’Europe.  Elle  est 
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très-commune  en  France , où  elle  est  connne  sous  le  nom  4e, 
r.roisette  velue.  Elle  passe  pour  être  un  bon  vulnéraire  astrin- 
gent, tant  à l’intérieur  qu’à  Fextérieur.  On  l’emploie  princi- 
palement dans  les  descentes  du  rectum. 

La  Elance  grateron,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  gaitlel  accrochant , auquel  elle  ressemble  beaucoup,  a les 
feuilles  dentées,  les  pétioles  triflores',  recourbés,  et  les  tiges 
rudes  au  toucher.  Elle  est  annuelle  , et  sc  trouve  dans  les 
champs  et  les  lieux  cdllivés.  Elle  passe  pour  être  sudorifique, 
et  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  grateron.  (B.) 

VALANÈDE  ou  VÉLANÈDE.  Espère  de  Chère  du 
Levant , dont  le  gland  a une  très-grosse  capsule  qu’on  em- 
ploie dans  les  arts  11  est  figuré  dans  le  Voyage  d’Olivier,  (b.) 

VALANTIA.  Genre  de  piaules  consacré  à la  mémoire 
de  Sébastien  Vaillant,  célèbre  botaniste  français.  Ilpu-- 
b!ia  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
plusieurs  Mémoires  très  - intéressans  , sur  la  structure 
des  fleurs,  sur  les  plantes  des  familles  des  chicoracées, 
des  cynarocéphales  , et  des  corymbifères.  Son  Botanicon  pa- 
n dense  , ouvrage  rempli  de  figures  très-exactes,  n’a  été  pu- 
blié qti’après  sa  mort.  Vaillant  étoil  né  en  iG6g,  et  mourut 
en  1732  , cinq  ans  avant  la  naissance  d’Adanson,  et  quinze 
ans  après  celle  de  Lînnæus.  Il  fut  contemporain  et  disciple 
de  Tourneforl  ; mais  c’est  avec  peine  qu’on  lit  les  censures 
pleines  d’aigreur,  qu’il  fait  des  travaux  de  son  maître  , qui 
cependant , lui  avoil  dédié  le  genre  de  plantes  qui  porte  en- 
core son  nom.  Vaillant  est  loué  souvent  avec  enthousiasme 
par  Linnæus. 

Le  genre  valantla  de  Linnæus  comprend  les  valantia  et  cru - 
ciata  de  Tournefort,et  des  espèces  à'aparine  du  mémé  auteur. 

Quelques botanistesécrivent,  et  avec  raison,  vaillantia  , et- 
ne  placent  dans  ce  genre  que  le  valantia  muralis  , L.,  rejetffht 
tontes  les  autres  espèces,  dans  le  genre  galium,  avec  lequel  le 
•valantia  a effectivement  beaucoup  d’affioité.  Rorner  a suivi 
c.eite  marche  dans  son  Syslema  vegetabilium.  V.  ValaNCE  et 
Gaillet.  (en.) 

VALDEBONA.  Nom  latin  donné  par  quelques  bota- 
nistes anciens  à Y athamantha  oreoselinum , à cause  de  ses 
propriétés  ; il  est  la  traduction  du  noin  belge  de  cette  plante, 
veelguhl , traduit  par!  Dodonée  en  multibona,  et  latinisé  en 
peelgutla  (LN.) 

VA  LD  ESI  E , Valtlesia.  Genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  inélastomes,  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  double, jl’inférieur  de  qua- 
tre folioles  ovales,  cl  le  supérieur,  de’ six  parties , tous  deux 
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persistai»  ; une  corolle  de  six  pétales  presque  ronds  , aigus, 
insérés  sur  un  disque  charnu,  concave , à vingt-quatre  stries , 
dont  douze  alternes  plus  profondes;  un  tube  coriace  à douze 
angles  et  à six  dents  bifides;  douze  étamines  insérées  sur  le 
bord  du  disque;  un  ovaire  inférieur,  ovale,  tronqué  , à style 
subulé  4 et  à stigmate  obtus  ; une  baie  ovale  , tronquée  , à 
six  loges  couronnées  par  le  calice  et  le  tube  , renfermant  un 
grand  nombre  de  petites  semences  osseuses. 

Ce  genre  contient  un  arbre  et  un  arbrisseau  du  Pérou.  II 
se  rapproche  des  Blakées.  (b.) 

VALDIA.  Genre  de  Plumier,  réuni  àl’OviÈDE.  (b.) 

VALDSTE1NE , Waldsteinia.  Plante  herbacée, vivace, à 
feuilles  radicales  pétiolées , Velues,  à cinq  lobes  obtus , légè- 
rement sous-lobés  et  dentés;  à feuilles  caulinaires  , trilobées, 
profondément  dentées,  et  accompagnées  de  stipule?  oblon- 
gues,  aiguës, très  entières;  à fleurs  jaunes,  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  terminaux,  filiformes  et  très-longs. 

Cette  plante  , qui  se  rapproche  infiniment  des  Benoîtes  , 
et  encore  plus  des  Comarets, forme, dans  l’icosandrie  digyuie 
et  dans  la  famille  des  rosacées  , un  genre  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  à dix  divisions  , dont  cinq  alternes  plus 
petites  ; cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  calice  ; deux  ovaires  supérieurs  surmontés  par  un  style 
aigu  ; deux  semences  ovales  et  nues. 

La  valdsteine  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Hongrie  , et  se 
cultive  dans  nos  écoles  de  botanique.  (B.) 

VALENA  ou  VALLENA.  Nom  espagnol  et  italien  des 
Baleines,  (desm.) 

VALENTIA.  Nom  qui  paroît  avoir  été  donné  , chez  les 
anciens  , à I’Armoise  , ou  du  moins  à une  espèce  à' utïe mi- 
sia.  (l.N.) 

VALENTINIE,  Valenlinia.  Arbuste  des  Antilles,  à feuilles 
alternes  , ovales  , lancéolées,  ondulées  et  épineuses  en  leurs 
bords,  et  à fleurs  rouges , terminales,  presque  en  ombelles, 
qui  forme  un  genre  dans  l’octandrie  moriogynie,  et  dans  la 
famille  des  sainydées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties  colorées  et  ouvertes  ; point  de  corolle  ; huit  etamines; 
un  ovaire  supérieur , surmonte  d'un  seul  style  ; une  baie  à 
quatre  semences. 

L’Eystathk  de  Loureiro  semble  devoir  lui  être  réuni,  (b.) 
• VAJ.ERIA.  Les  Latins,  avant  Pline  , ont  donné  à Y vigie 
commun  , le  nom  de  oalcria  , quasi  valens  virihus  , à cause  de 
sa  force  qui  paroît  être  plus  grande  que  celle  des  autres  ai- 
gles , relativement  à leur  taille.  F.  l’article  des  Aigles,  (s.) 
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VALERIANA.  Ce  nom  est  donné , depuis  fort  long- 
temps , à la  valériane  officinale,  et  même  à celle  dite  vale- 
riana  phu  ; il  dérive  du  latin  valere,  et  fait  allusion  aux  nom- 
breuses vertus  attribuées  à ces  plantes.  La  plupart  des  bota- 
nistes pensent  que  l’une  de  ces  deux  espèces  est  la  plante 
nommée  phu  , par  Dioscoride  , et  nardus  cretica  , par  Pline. 
Dioscoride  dit  que  le  phu  est  appelé  nard  sauvage,  et  qu’il 
croît  dans  le  royaume  de  Pont  ; que  sa  feuille  ressemble  à 
celle  de  Vache  ou  élaphohoscon  ; que  sa  tige  est  haute  d’une 
coudée  et  plus  , polie , lisse  , creuse  , tendre  , rougeâtre  , et 
divisée  par  des  nœuds  ; que  ses  fleurs  imitent  celles  du 
nard  (i),  mais  sont  plus  grandes, tendres,  et  bianc-rongeâtres; 
que  la  racine  , grosse  comme  le  petit  doigt , produisoil  nom- 
bre de  petites  racines  rousses  , courbées,  et  entrelacées  com- 
me celles  de  l’hellébore  noir , ou  du  jonc  odorant , et  d'une 
odeur  forte  comme  celle  que  répand  le  nard.  Selon  Diosco- 
ride , cette  plante  étoit  échauffante  et  einménagogue  ; on 
l’administroit  sèche  et  en  décoction. 

Celte  description  s’applique  très-bien  aux  valérianes  ci- 
dessus,  et  il  est  possible  que  le  phu  de  Dioscoride  ait  été  le 
valr.riana  phu  , comme  pensent  Matthiole,  C.  Bauhin , etc.;  et 
non  pas  , i.°  le potcemonium  cœruleum , contre  le  sentiment  de 
Dodonée,  Àe  Dalechamps , de  Gesner,  etc.;  a 0 le  valeriana 
offirinalis , considéré  comme  tel  par  Brunfelsius  et  Co- 
luinna. 

Pline  range  le  phu  parmi  ses  espèces  de  nardus  , et  dit  que 
c’est  le  nardus  cretica  que  quelques  personnes  appellent  aussi 
nardrs  sybestris  , nard  sauvage  : c’est  ce  que  Dioscoride  rap- 
porte également.  Pline  dit  que  le  phu  a les  feuilles  de  Volusa- 
trum.  ( V.  smymium );  une  lige  haute  d une  coudée,  géniculée, 
blanc-rougeâtre  , et  une  racine  oblique  , velue  , semblable 
aux  pieds  des  oiseaux. 

Galien  place  le  phu  avec  les  nards,  et  attribue  les  mêmes 
vertus  à sa  racine:  celle-ci  étoit  plus  diurétique  que  les  raci- 
nes des  nards  de  Syrie  et  des  Indes , mais  au  même  degré  que 
le  nard  ce'lique.  Nous  avons  dit  à l’article  nardus , que  ce  nard 
étoit  une  espèce  de  valériane. 

On  voit , par  le  pinax  de  C.  Bauhin,  que  jusqu’à  lui  on  n’a 
nommé  valeriana  et  valerianella  et  phu , que  des  espèces  du 
genre  valeriana  , Linn. , et  le  polemonium  cœruleum  que  C. 


(i)  Dans  les'exemplàires  deDioseotide , on  lit  narcisse  ; mais  c'est  évi- 
demment une  faute  de  copiste,  parce  qùe  Dioscoride , Pline,  Galien, 
placent  le  phu  près  ou  avec  les  nards. 
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Bauhin  proposoit  d’appeler  pseudo  valeriana , ne  lui  trouvant 
pas  d’autre  ressemblance  avec  les  valeriana  , que  celle  de  ses 
feuilles.  On  doit  faire  observer  ici  que  toutes  nos  valérianes 
d’Europe  ne  sont  pas  comprises  avec  les  valérianes  du  bota- 
niste cité  ci-dessus;  mais  que  celles  qui  n’en  font  point  partie 
( valeriana  tuherosa  , cellica']  saliunca  , saxatiàs  , etc.  ) , sont 
nommées  nardus  et  spica  celtica. 

Jusqu’à  Linnæus , le  nom  de  valeriana  a été  appliqué  , et 
à de  nouvelles  espèces  de  valérianes , et  à dès  plantes  de 
genre  et  de  famille  différens,  par  exemple  , à des  espèces  de 
boerhaavia  ou  Tassoi.e  ( Rai , Hermann  , Plukenet  ) ; à l 'eu- 
patorium  ageratoïdes  , L. , Suppl.  ( Cornuti)  ; à l 'asperula  rala- 
brica , Linn.  ( Rai  ) ; au'  tràche/ium  cœmleum  , L.  (Barrel.)  ; 
au  stilbe  pinastra  , L.  ; au  selago  polyslachia  , L.  , et  à Veran- 
themum  angustifolium  , L.  , qui  sont  tous  trois  les  valcrianœ 
africanœ  de  Commelin,  Tforl. 

Linnæus  composa  son  gétire  valeriana  , des  valeriana  et  va- 
lerianella  de  Tournefort.  Dans  son  premier  genre, Tournefort 
rangeoit  les  espèces  à graines  aigrettées. 

Adanson  attaqua  le  premier  celle  réunion  , et  la  détruisit  ; 
il  rétablit  le  genre  valeriana  de  Tournefort  , qui  contient  les 
vraies  valérianes  ; nomma  pokpremum  , le  va/eriane/la  du 
même  botaniste  , où  se  range  là  mâche  , et  fit  du  valeriana  si- 
berica  le  type  de  son  genr e fedia,  le  muvjjfetla  de  Decker  et  le 
patrinia , J uss. 

Necker  ajouta  un  quatrième  genre  , en  établissant  sur  le 
valeriana  rubra , le  genre  centranlhus.  Gcertner  admit  le  va/e- 
riunelta  de  Tournefort  , mais  sous  le  nom  de  fedia.  Moench 
vint  diviser  ensuite  ce  genre  fedia  en  deux  autres  : l’un  , fedia 
fondé  sur  le  valeriana  rornuropice  et  l'autre  valenanella  , T. 

Les  éditeurs  des  diverses  éditions  des Systema  etSpecies  plan- 
larum  n’ont  pas  tenu  compte  de  ces  changemens  , jusqu’à 
Willdenow.  Ce  botaniste  s’est  permis  seulement  de  ren- 
voyer quelques  espèces  de  valeriana  dans  le  genre  boer- 
haavia. 

M.  Pcrsoon,  dans  son  excellent  Synopsis  , n’a  pas  jugé  né- 
cessaire non  plus  d’adopter  les  changemens  proposés  : seu- 
lement, il  a cru  devoir  retirer  du  valeriana  , quelques  espèces 
du  Pérou  , décrites  par  Ruiz  et  Pavon  , et  dont  il  a fait  son 
genre  phyllacüs. 

11  n’en  a pas  été  de  même  après  cet  auteur  , car  on  voit 
plusieurs  botanistes  adopter  ou  accumuler  quelques-uns  des 
genres  proposés,  ou  en  établir  de  nouveaux;  telle  est  Vastre- 
phia  de  1\I  Dufresne  , auquel  nous  devons  un  travail  spécial 
sur  ce  genre  qu’il  divise  en  sept  : centranlhus , JNeck.  ; valeriana , 
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aslrephia  , Dec.  ; phyllactis  , Pers,  ; patrinia  , Juss.  ; fedla  , 
Moëncb  , et  calerianella , Tourn. 

Ces  diverses  mutations  sont  consignées  dans  le  Systema  ve- 
geiabilium  de  Romer,  qui  présente  en  même  temps  le  der- 
nier travail  qu’on  ait  sur  ces  pjantes. 

Romer  admet  les  genres  suivans  : 

i.°  Centranthus,  Neck. , adopté  déjà  par  Decandolle  et 
Dufresne  , qui  contient  les  valérianes  monandres.  Ex.  : Va - 
leriana  rubra  et  calcilrapa. 

a.°  Valeriana,  Tourn.  Plantes  triandres;  capsules  sur- 
montées d’une  aigrette  plumeuse.  Il  comprend  quarante-six 
espèces. 

3.°  Fedia  (Valerianella , T.).  Plantes  triandres  ; capsules 
nues  ou  couronnées  par  le  calice  persistant , à deux  ou 
trois  loges.  Il  comprend  vingt-six  espèces. 

4-°  Patrinia.  Plantes  tétrandres  ou  penlandres. 

Il  distribue  les  espèces  du  genre  astrephia , Dufresne  , dans 
les  genres  boerhaavia  et  valeriana.  Ce  genre  astrephia  compre- 
noit  le  valeriana  chinensis  que  Willdenow  rapportoit  au  boer- 
kuavia. 

Romer  porte  à quatre-vingt , le  nombre  des  espèces  com- 
prises dans  ses  quatre  genres.  V.  Valériane.  {eh.) 

VALÉRIANE,  Valeriana,  Linn.  (Triandrie  monogynie.) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  dipsacées  ou  mieux  de 
son  nom,  et  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  supérieur 
très-petit , à peine  perceptible,  à cinq  dents  ou  à bord  pres- 
que entier,  et  se  développant  dans  la  maturité  en  une  aigrette 
scssile  et  plumeuse  ; une  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
dont  le  tube  est  renflé  à sa  base , ou  terminé  par  une  bosse 
ou  un  éperon , et  dont  le  limbe  est  découpé  en  cinq  segmens 
obtus  , ordinairement  égaux  ; depuis  une  jusqu'à  quatre  éta- 
mines (le  plus  souvent  trois),  érigées,  faites  en  alêne,  de  la 
longueur  de  la  corolle,  et  à anthères  arrondies;  un  ovaire 
inférieur,  soutenant  un  style  mince  aussi  long  que  les  éta- 
mines, et  couronné  d’un  à trois  stigmates  , c’est-à-dire  d’un 
stigmate  tantôt  sphérique  , tantôt  échrancré  , tantôt  partagé 
en  trois.  Le  fruit  varie  comme  la  fleur  : c’est,  ou  une  semence 
aigrettée , ou  une  capsule  à deux  ou  trois  loges  , contenant 
deux  ou  trois  semences , dont  le  sommet  est  nu  ou  recouvert 
par  les  dents  du  calice. 

Ce  genre  est,  ainsi  qu’on  le  voit,  très-mauvais,  puisqu’il 
n’est  point  déterminé  par  des  caractères  invariables  et  cons- 
tans.  Les  espèces, assez  nombreuses,  qu’il  renferme,  présen- 
tent des  différences  dans  toutes  les  parties  de  la  fructification, 
et  c’est  parce  que  la  plupart  ont  trois  étamines,  que  Linnæus 
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les  a foutes  comprises  dans  sa  triandrie.  ( II  y a même 
une  espèce  qui  qst  dioïque.  ) Ainsi  les  valérianes , comme 
beaucoup  d’autres  genres,  sont  un  exemple  frappant  du  vice 
des  méthodes  artificielles.  Le  botaniste , même  doué  de 
génie,  a beau  se  tourmenter,  il  a beau  former  des  systèmes 
pour  coordonner  les  plantes,  la  nature  le  surprend  toujours 
en  défaut.  Ce  n’est  point  dans  un  cadre  étroit  imaginé  par 
l’homme,  que  peuvent  se  ranger  les  immenses  productions 
du  règne  végétal. 

Les  genres  Centranthe  , Fédie,  Valérianelle  , Pa- 
trinie,  Phyllactis  et  Astrephie,  ont  été  établis  aux  dépens 
de  celui-ci  ; mais  la  plupart  des  botanistes  ne  les  ont  pas 
adoptés. 

Les  valérianes  ont  les  feuilles  simples  ou  ailées , et  leurs 
(leurs  ordinairement  disposées  en  corymbes  terminaux.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées , à racine  vivace , annuelle  ou 
bisannuelle.  La  plupart  croissent  en  Europe.  On  trouve  les 
autres  en  Sibérie  , en  Chine , au  Japon , et  surtout  dans 
l’Amérique  méridionale.  Les  espèces  les  plus  intéressantes, 
parmi  les  cinquante  connues , sont  : 

La  Valériane  rouge  ou  des  jardins,  Valeriana  rubra  , 
Lino.,  qui  est  vivace,  qui  croît  en  France  et  en  Italie  sur 
des  terrains  rudes  et  pierreux;  même  dans  les  fentes  des 
murailles.  Elle  a des  racines  ligneuses , des  tiges  rondes , 
lisses,  garnies  à chaque  nœud  de  feuilles  lancéolées,  très- 
entières,  plus  ou  moins  étroites  et  ordinairement  opposées. 
Les  rameaux  viennent  par  paires  sur  la  tige  principale  , et 
sont  terminés , ainsi  qu’elle  , par  des  grappes  ou  corymbes. 
de  fleurs  rouges , quelquefois  blanches , légèrement  odo- 
rantes et  de  longue  durée.  Ces  fleurs  n’ont  qu’une  étamine, 
avec  un  éperon  à la  base  de  la  corolle. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins  comme  plante 
d’ornement.  On  la  multiplie  en  divisant  ses  racines  en  au- 
tomne , ou  en  semant  ses  graines  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres  ; quelquefois  elles  germent  avant  l’hiver.  Lorsque  les 
jeunes  plantes  qui  en  proviennent  sont  assez  fortes , on  les 
transplante  une  ou  deux  fois , et  on  les  place  à demeure  1 au- 
tomne suivante. 

En  Sicile , on  fait  entrer  cette  valériane  dans  les  salades. 

La  Valériane  DioïQUE,  Valeriana  dioîca , Linn.,  appelée 
quelquefois  p alertant  des  marais , parce  qu’on  la  trouve  daDS  les 
lieux  marécageux  de  l’Europe.  Elle  fait  exception  au  genre, 
puisque  sçs  fleurs  sont  unisexuelles . et  viennent , mâles  ou 
femelles , sur  des  pieds  différens.  Cette  plante  est  vivace. 
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La  Valéri  ane  sauvage  ou  officinale  , Valeriana  officia 
nalis , Linn.  Son  caractère  spécifique  est  d’avoir  toutes  ses 
feuilles  ailées , et  des  fleurs  iriandriques  ; elle  crqît  dans  les 
bois  et  les  lieux  humides  de  l’Europe.  Elle  est  employée  en 
médecine.  Sa  racine  est  vivace. 

La  grande  Valériane  , Valeriana  phu , Linn.  Elle  a des 
fleurs  à trois  étamines , et  deux  sortes  de  feuilles  ; celles  de 
la  tige  sont  ailées,  et  les  radicales  sans  divisions,  quelquefois 
en  forme  de  lyre.  , , r,.f kR 

Cette  plante  est  vivace  , et  croît  naturellement  en  Alsace , 
en  Allemagne , dans  les  Alpes  et  sur  les  hautes  montagnes. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  , sous  le  nom  de  valériane 
franche , et  on  en  fait  à peu  près  le  même  usage  en  médecine 
que  de  la  précédente,  après  laquelle  elle  est  l’espèce  du  genre 
la  plus  estimée.  Sa  racine  a une  odeur  forte,  désagréable  , et 
une  saveur  aromatique.  Les  chats  aiment  à se  rouler  sur  celle 
plante  comme  sur  la  cataire  ; on  les  en  éloigne  en  plantant 
des  épines  dans  la  terre  autour  de  sa  tige.  Cette  valériane  et 
la  valériane  officinale  se  multiplient  par  la  division  dé  leurs 
tacines  , au  printemps  ou  en  automne;  cette  dernière  saison 
est  préférable.  Quand  on  veut  avoir  les  racines  pour  s’en 
servir,  on  les  enlève  après  la  chute  des  feuilles,  et  on  les 
fait  sécher. 

La  Valériane  trifide  , Valeriana  iripteris , Linn.',*  se 
trouve  en  Suisse,  en  Autriche,  et  dans  les  montagnes  de  la 
France.  Elle  est  vivace,  a une  racine  très-aromatique  , les 
fleurs  triandriques,  les  feuilles  radicales,  en  cœur  et  dentées, 
et  celles  de  la  tige  ternées  ou  découpées  en  trois  segmens. 

La  Valériane  celtique  , Valeriana  celtica  , Linn.  Sa  tige 
n’a  pas  plus  de  quatre  à cinq  pouces;  elle  se  traîne  sur  la  lerre 
et  pousse  des  racines  à tous  leÿ  nœuds.  Ses  feuilles  sont  très- 
entières  , les  radicales  ovales  et  obtuses  ; celles  de  la  tige 
plus  étroites.  Les  fleurs  triandriques  forment  des  ombelles 
nombreuses,  et  en  grappe.  On  trouve  cette  plante,  qui  est 
vivace,  suc  les  montagnes  de  la  Syrie  , sur  celles  de  l’Au- 
triche, delà  Sùisàe  et  du  Dauphiné.  ' ■ r 

La  Valériane  satamansi  est  vivace,  et  croît  dans  l'Inde. 
C’est  le  collet  de  sa  racine  tjui  fournit  le  nard  indien  , ce  par- 
fum si  célèbre , et  que  les  anciens  appeloient  Lavande. 
Cette  plante  est  figurée  dans  le  premier  volume  des  Tran- 
sactions delà  société  de  Calcutta. 

La  Valériane  des  Pyrénées,  Valeriana pyrenaica , Linn. 

- Cette  espèce  croît  sur  les  Pyrénées , est  vivace,  a les  fleurs 
triandriques,  et  deux  sortes  de  feuilles,  les  inférieures  en 
cœur,  dentées  et  pélioiées;  les  supérieures  à trois  folioles. 
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Elle  se  plaît  à l’ombre  et  dans  un  sol  humide , et  se  mul- 
tiplie par  ses  graines,  qu’il  faut  semer  sitôt  qu'elles  sont 
mûres. 

La  Valériane  MÂCHE  , Valeriana  locusta,  Linn.,  connue 
ordinairement  sous  le  seul  nom  de  mâche , et  appelée  aussi 
doucel  e , poule  grasse  , salade  de  chanoine , etc. , a une  racine 
menue,  fibreuse,  blanchâtre,  et  des  feuilles  opppsées  , li- 
néaires ou  oblongues , assez  épaisses,  molles,  tendres,  et 
communément  entières.  Du  milieu  des  feuilles,  s’élève  à la 
hauteur  d’un  demi  pied,  une  lige  foible,  ronde,  cannelée, 
creuse  , noueuse  et  dichotome.  Des  fleurs , qui  sont  triandri- 
ques  et  d’un  bleu  améthyste , viennent  en  petites  ombelles 
aux  sommités  des  tiges  , et  se  succèdent  pendant  tout  l’été. 
Les  fruits  varient.  , 

Cette  plante  est  annuelle  ; elle  croît  en  Eurppe  , dans  les 
blés , les  vignes , et  sur  les  bords  des  chemins.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  potagers  popr  la  manger.  Sa  graine  se  sème 
depuis  le  milieu  d'août  jusqu’à  la  mi  octobre  dans  une  bonne 
terre  meuble  et  amendée.  11  faut  avoir  soin  de  l'arroser  jus- 
qu'au temps  des  pluies.  C’est  à l’entrée  du  printemps  qu'elle 
est  meilleure  à manger.  Elle  est  aimée  des  chèvres  et  des 
moutons.  On  compte  plusieurs  variétés  de  cette  espèce.  On 
a fait  un  genre  de  la  mâche  naine,  sous  le  nom  de  Fédie. 
V.  ce  mot. 

La  Valériane  de  Sibérie  , Valeriana  silenca , Linn. , est 
, une  plante  bisannuelle  qui  fleurit , produit  des  semences  la 
seconde  année  , et  périt  ensuite.  0n  la  trouve  en  Sibérie. 
Elle  a des  feuilles  pinnatifides,  des  fleurs  à quatre  étamines, 
et  des  semeuces  adnées  à une  écaille  ovale,  (d.) 

VALÉRIANE  BLEUE.  V. Valérianeorecque. (desm.) 
VALÉRIANE  GRECQUE.  V.  Polémoine.  (b  ) 

VALERIANËES.  Famille  de  plantes,  établie  par  De- 
candolle,aux  dépens  des Dipsacées de  Linnæus.  Elle  a pour 
type  le  genre  de  son  nom,  V.  Opercui.a  ires,  (b.) 

VALERIANELLA.  Ce  nom  diminutif  du  mol  valeriana, 
a été  donné  anciennement  à quelques  petites  espèces  de 
valérianes  , .et  particulièrement  aux  valeriana  locusta  et  à ses 
variétés.  Tournefort  ne  crut  pas  devoir  Jes  confondre  avec 
les  valérianes  proprement  dites;  il  les  en  sépara  , et  leur  con- 
serva le  nom  générique  de  valerianella.  V.  à l’article  ValÉ- 
ri  an  a les  changemens  qu’il  a éprouvés. 

Quelques  autres  plantes  qui  ne  sont  point  des  valérianes 
ont  été  désignées  par  le  nom  de  valerianella  , aprè* 
Tournefort. 
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Par  exemple  , le  oalerianella  repens  d’Arnmann  , est  le  Un- 
noea  borealis  ; le  valeriana  canariensis  de  Dillen  , est  le  phylis 
noblu  ; le  valeriana  zeylanica  d’Hermann, est  Yhydrocoiyle  zeyla- 
nka , L.  ; et  le  valet iana  paluslris  de  Burmann  , le  hedyotis 
auricularia , L.  (ln.) 

VALÉR1ANELLE.  C’est  la  #MAche.  V.  ce  mot  et  ceux 
de  V alériane  et  de  Fédie.  (b.)* 

YALÉRIANOÏDES.  Nom  sous  lequel  Plukenet  a figuré 
Varclopus  echinatus  , L.  ( apradus , Adanson  ) ; Seba,  le  gnidia 
pini/olia  L.;  Rai,  à Y eranthemum  angustifolium , Linn. , et  Yhe- 
èenstreùia  dentata , L.  ; et  Boerhaave  , le  vtrlena  jamaîcen- 
sis , L.  (ln.) 

VALIDÉ  ou  PATELET.  Nom  d’une  qualité  inférieure 
de  la  Morue  du  commerce , au  Hâvre.  (desm.) 

VALINGURU.  Nom  d’une  espèce  de  Gingembre,  à 
Ceylan.  Il  paroît  que  c’est  Yamomum  lerumbet , L.  (LN.) 

VALIKAHA.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre  me- 
mecylon  de  Linnæus , dont  une  des  espèces , le  memecylon 
capitellatum , L. , est  l’arbre  que  , selon  Hermann  , les  habi- 
tans  de  Ceylan  nomment  Walikakaha.  (LN.) 

VALKUFFEA,  Walkuffa.  Genre  de  plantes  établi  sur 
le  Pentapetes  d’Abyssinie  , cultivé  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs,  et  figuré  par  Bruce;  mais  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  suffisamment  connus,  (b.) 

YALLAK.  Nom  du  Cheval  hongre  , en  Danemarck. 

(desm.)  • 

VALLARIS.  Adanson  inscrit  ce  nom  parmi  ceux  qui  se 
rapportent  à l’une  des  espèces  de  iilhymalus  ou  Euphorbe  des 
anciens. 

Burmann  ( Ind. , p.  5i  ) a nommé  vallaris  perçut  ans  un  ar- 
brisseau voluble  qui  est  le  pergularia  glahra , L.,  et  R.  Brown 
en  a fait  le  type  de  son  genre  vallaris , que  Borner  adopte  sous 
le  nom  à'emericia,  et  dans  lequel  il  rapporte  les  pergularia 
dh’aricata  et  sinensis  de  Loureiro.  11  résulte  des  observations 
d'Andrew , que  les  autres  espèces  de  pergularia  sont  gynan- 
dres , en  sorte  que  le  genre  pergularia , L.,  moins  ces  espèces, 
eslle  vallaris  Ae  Brown  , et  ne  change  pas  ses  caractères,  (ln.) 

VALLÉE  , Vallea.  Arbre  du  Pérou , à feuilles  alternes , 
p'éliolées , en  cœur , très-entières , velues  en  dessous , et  ac- 
compagnées de  stipules  sessilcs  et  réniformes  ; à fleurs  rouges 
disposées  sur  une  panicule  de  trois  rangs  de  grappes , qui 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  tiliacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  trois  ou  quatre 
folioles;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pëtales;  un  grand 
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nombre  d’étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  stig- 
mate à quatre  ou  cinq  divisions  ; une  capsule  à deux  loges  et 
à plusieurs  semences,  (b.) 

VALLÉE.  Espace  de  terrain  ou  de  pays  , compris  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  à peu  près  parallèles.  Les  vallées 
ont  depuis  une  lieue  jusqu’à  io  ou  i5  de  longueur,  sur  une 
largeur  beaucoup  moindre  , mais  au  moins  de  plusieurs  cen- 
taines de  toises  ; sans  quoi , ce  ne  seroient  plus  des  vallées , 
mais  des  gorges  ou  des  vallons. 

Pour  l’ordinaire,  les  vallées  ont  la  forme  d’un  immense  ca- 
nal , plus  ou  moins  tortueux , dont  le  fond  , presque  toujours, 
est  occupé  par  quelques  rivières  : leurs  flancs  sont  arrosés  par 
une  multitude  de  sources  ou  de  ruisseaux  qui  découlent  des 
montagnes  collatérales.  Aussi  les  vallées  sont- elles  renom- 
mées par  leur  fertilité  et  les  agrémens  de  toute  espèce  qu’elles 
présentent.  Elles  sont  plus  chaudes , fort  souvent , que  les 
plaines  des  contrées  voisines  ( Saussure  a vu  dans  la  vallée 
du  Rhône , des  plantes  et  des  insectes  des  parties  méridio- 
nales de  la  France)  ; mais  les  ardeurs  du  soleil  n’y  sont  point 
incommodes  pour  l’homme  : des  abris  fréquens  le  rafraîchis- 
sent et  le  délassent.  Tout  le  monde  connoît  la  délicieuse  vallée 
de  Tempé  en  Thessalie , arrosée  par  le  fleuve  Penée,  dont 
les  rives  charmantes  ont  été  tant  célébrées  par  les  poëtes. 
Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore , c’est  cette  riche  et  vaste 
vallée  de  quinze  lieues  de  longueur , que  traverse  , ertibellit 
et  féconde  l’Ailier , et  qu’on  nomme  la  Limagne  (T Auvergne. 

La  vallée  de  Montmorency  est  célèbre  par  ses  cerises  et 
par  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau. 

Si  les  vallées  sont  aussi  utiles  qu’agréables  à l’homme , en 
général , elles  offrent  un  attrait  de  plus  à l’observateur  géo- 
logue , par  la  liaison  intime  qu’elles  ont  avec  les  montagnes, 
qui  sont  le  grand  objet  de  ses  méditations. 

On  a cru  long -temps  que  toutes  les  vallées  étoient  l’ou- 
vrage des  eaux;  et  Rourguet  ayant  observé  quelques  vallées 
qui,  dans  leurs  sinuosités,  offroient  une  correspondance 
constante  entre  les  angles  saillans  d’un  côté  et  les  angles 
rentrans  de  l’autre,  de  manière  que,  malgré  tous  les  détours, 
les  deux  côtés  île  la  vallée  étoient  toujours  parallèles , crut 
avoir  trouvé  dans  ce  fait  la  démonstration  de  cette  hypothèse. 
Buffon  saisit  avidement  cette  idée , qui  lui  sembloit  conforme 
à la  marche  simple  delà  nature,  et  il  en  fit  la  base  de  sa  Théorie 
des  Montagnes.  Il  supposa  qu’elles  avoient  été , toutes  sans  ex- 
ception , formées  par  des  dépôts  de  la  mer  que  les  couraus 
avoient  sillonnés  suivant  leurs  différentes  directions. 

Mais  dès  qu’on  est  venu  à observer  la  structure  intérieure 
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des  montagnes,  et  surtout  des  montagnes  primitives , on  a 
bientôt  reconnu  que  celte  théorie  étoit  inadmissible.  ' 

Les  vallées  qui  présentent  la  correspondance  des  angles 
saillans  et  renlrans  , ne  se  trouvent  presque  jamais  qu’entre 
des  montagnes  secondaires  d’une  élévation  médiocre,  et  sont, 
en  effet , pour  l’ordinaire  , l’ouvrage  des  eaux  qui,  en  descen- 
dant du  sommet  des  montagnes  primitives  , ont  sillonné  les 
dépôts  calcaires  qui  se  trouvoient  sur  leurs  flancs,  et  les  lits 
qu’elles  s’y  sont  creusés  peu  à peu , et  qui , avec  le  temps  , 
sont  devenus  des  vallées , ont  dû  nécessairement  avoir  la 
même  forme  que  tous  les  lits  de  rivières  dont  les  rives  sont 
nécessairement  parallèles. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  vallées  des  chaînes  pri- 
mitives: rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’y  voir  , soit  des  angles 
saillans  opposés  1 un  à l'autre  et  qui  causent  un  étranglement, 
soit  des  angles  renlrans  sur  les  deux  côtés  en  même  temps  , 
et  qui  forment  un  vaste  bassin.  • 

La  structure  intérieure  des  montagnes  primitives  (com- 
posées de  couches  d’autant  plus  verticales  , qu’elles  sont  plus 
voisines  de  la  partie  centrale,  et  qui  toutes  sont  inclinées 
vers  le  sommet  ) , prouve  que  toutes  ces  couches  furent  d’a- 
‘bord  dans  une  situation  horizontale,  et  qu’elles  sont  devenues 
des  montagnes  , uniquement  par  le  soulèvement  spontané  du 
granité  qui  les  a soulevas  elles- mêmes  à la  hauteur  où  nous 
les  voyons.  Les  vallées  qui  se  trouvent  entre  ces  montagnes, 
ne  sont  donc  autre  chose  que  les  portions  de  l’écorce  du 
globe,  qui  ont  été  moins  soulevées  par  les  parties  voisines. 

Aussi  voit-on  toujours , dans  des  vallées  qui  n’ont  pas  été 
trop  dénaturées  par  les  eaux , que  les  mêmes  couches  de  ro- 
ches qui  forment  la  courbure  de  leur  fond  , se  relèvent  sans 
aucune  interruption  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  à droite  et  à gauche. 

Saussure  divise  les  vallées  en  deux  ordres  différens  :.les 
vallées  longitudinales , qui  sont  parallèles  à la  chaîne  princi- 
pale ; et  les  vallées  transversales,  qui  la  coupent  à angles  droits. 
On  trouve  aussi  quelques  vallées  dont  la  direction  est  oblique. 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  ordinairement  for- 
mées de  plusieurs  cordons  parallèles  à la  crête  centrale  , qui 
est  le  cordon  principal:  les  autres  , comme  autant  de  gradins, 
diminuent  d’élévation  à mesure  qu’jls  s’en  éloignent.  Ce  sont 
les  entre-deux  de  ces  cordons  qui  forment  les  vallées  longitu- 
dinales. Saussure  cite  la  vallée  du  Rhône  comme  un  des  plus 
grands  exemples  des  vallées  longitudinales 

Les  vallées  transversales  sont  celles  qui  communiquent  d’une 
vallée  longitudinale  à l’autre.  Celles  qui  coupent  l’arête  prin- 


Digitized  by  Google 


VAL  187 

cipale,  sont  quelquefois  presque  horizontales,  au  moins  dans 
an  petit  espace  : ce  sont  ces  échancrures  qu’on  appelle  roi 
dans  les  Alpes , et  port  dans  les  Pyrénées.  Celles  qui  coupent 
les  cordons  latéraux  sont  toujours  en  peu  le  plus  ou  moins 
rapide  ; et , comme  elles  sont  souvent  l’ouvrage  des  eaux  , 
elles 'offrent  quelquefois  des  angles  saillans  et  renlrans  qui  sc 
correspondent,  comme  dans  les  montagnes  secondaires  ; mais 
il  est  évident  que  ce  fait  n'est  qu’accidentel. 

Un  des  caractères  essentiels  des  vallées  longitudinales , 
est  que  les  montagnes  qui  les  bordent , ont  le  plan  de  leurs 
couches  parallèle  à la  direction  de  la  vallée  ; tandis  que,  an 
contraire  , les  vallées  transversales  coupent  à angles  droits  le 
plan  de  ces  mêmes  couches. 

Les  Alpes  présentent  plusieurs  vallées  longitudinales  : les 
Pyrénées,  n’offrent  guère  que  des  vallées  transversales.  La 
raison  de  cette  différence  est  probablement  que  la  crête  prin- 
cipale des  Pyrénées  s’élève  d’une  manière  plus  brusque,  plus 
abrupte  au-dessus  des  cordons  inférieurs,  que  celle  des  Al- 
pes ; et  les  eaux  qui  en  descendoient  en  torrens  impétueux  , 
ont  fini  par  forcer  les  différentes  barrières  que  leur  oppo- 
soient  ces  cordons , el  par  descendre  en  ligne  droite  et  par 
la  voie  la  plus  courte  jusque  dans  les  plaines.  Dans  les  Alpes, 
les  courans  moins  violens  ont  suivi  la  route  des  vallées  longi- 
tudinales que  leur  avoit  tracée  la  nature.  F.  Montagnes  , 
Fleuves  , Géolocie.  (pat.)  . 

\ ALLENIE,  Wallmia.  Arbre  delà  Jamaïque,  à feuilles 
alternes,  oblongues,  obtuses,  très-  entières , épaisses,  lui- 
santes , fragiles  ; à fleurs  petites  , blanchis  , portées  sur  des 
grappes  terminales , qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandric 
monogynie  et  dans  la  famille  des  gattiliers. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  divisions; 
une  corolle  tubulée  à quatre  divisions  ; quatre  étamines  ; un 
ovaire  supérieur  surmonté: d’wa  seul  style;  une  baie  mono- 
spertnet!  r ■■■.■■  :t  V.  . . •'  r ■' 

II  se  rapproche  infiniment  des  ARDlStES,  et  doit  être  réuni 
aux  MtRsipEs , selon  Browue.  (b.)  . m • • 

VALLÈSE  , Vallesia.  Arbrisseau  à rameaux  flexueux  ; à 
feuillés  alternes,  légèrement  pétiolées , ovales,  entières, 
brillantes  1 à Heurs  blanchâtres  disposées  eu  panicule  diebo- 
lomc  et  terminale,  qui  formé  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Ce  gebre  offre  pour  caractères  : un  calice  persistant , très- 
petit,  à cinq  divisions  ovales , aiguës  ; une  corolle  infundi- 
buliforme  à tube  cylindrique,  long;  à limbe  divisé  en  cinq 
parties  lancéolées  et  légèrement  plissées  ; cinq  étamines  ; un 
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ovaire  supérieur  didytne , à style  filiforme  et  i stigmate  épais; 
deux  drupes  écartés,  presque  ovales,  uniloculaires  et  mono- 
spermes.  ' ; 

La  pallise  se  rapproche  si  fort  des  Rauvolfes,  que  Cava- 
nilles  l’a  placée  parmi  eux  sous  le  nom  de  rauvol/e  glabrç.  (b.) 

, VALLI.  Nom  des  Ménispermes  sur  la  côte  de  Malabar. 

(B-) 

VALLI-CANIRAM.  Nom  donné,  au  Malabar,  selon 
Rhéede  ( Mal. , 7 , tab.  3 ) , à une  plante  sarmenteuse  et  vo- 
luble , qui  est  le  menispermum  radiatum  , Lk. , type  du  genre 
braunea  de  Willdenow , et  que  Decandolle  place  dans  son 
genre  cocculus.  (en.) 

VALL1-CARI-CAPOÈSI.  Nom  que  les  Brames  don-  \ 
nent  à la  Ketmie  a feuilles  de  peuplier  ( Hibiscus  popul - 
neus  , L.  ) , qui  est  le  bupariti  des  babitans  du  Malabar.  (LN.) 

VALLI -ITTI-CAMPI.  Espèce  de  Loranthe  ( Loranlhus 
longiflorus , Lk.  ) qui  croît  au  Malabar  ( V.  Rhéede  , Mal.  io, 
t.  4 )•  Le  velulta-itti-canni  ( Rhéede  ; 10  , t.  5 ) est  une  espèce 
voisine  : c’est  le  loranlhus  e/asticus , Lk.  ).  (ln.) 

VALLI-KARA.  Plante  figurée  pl.  18  du  vol.  7 de  l 'Ifortus 
Malabarîcus  de  Rhéede  ; la  planche  17  représente  le  Catou- 
Kara-walli.  Burmann , Index , rapporte  celte  dernière  esr 
pèce  au  pisonia  mitis , L. , arbrisseau  très-peu  connu , ce  qui 
peut  faire  douter  de  l’exactitude  du  rapprochement  de  Bur- 
mann. Le  valli-kara  paroît  avoir  aussi  quelques  affinités  avec 
le  pisonia  ; mais  Adanson  , qui  lui  conserve  son  nom  hollan- 
dais de  hondbessen , en  fait  un  genre  particulier  dans  la  se- 
conde section  de  la  famille  des  chèvrefeuilles , et  le  place 
entre  le  loasa , Pl. , et  les  linus  de  Tournefort.  11  le  caractérise 
ainsi  : calice  à cinq  dents  ; corolle  tubulée,  conrte  , à quatre 
ou  cinq  divisions  ; quatre  étamines  ; un  style  à un  stigmate  ; 
une  baie  uniloculaire , monosperme  ; fleurs  en  corymbe  axil- 
laire; feuilles  opposées  deux  à deux,  (ln.) 

VÂLLI-ONAPU.  Rhéede  figure  sous  ce  nom  la  Bal- 
samine A LARGES  FEUILLES.  (B.) 

VALLI-PANA  et  VAILLIFILIX.  Synonymes  d’O- 

P11IOGLOSSE  GRIMPANTE.  (B.) 

VALLI  - SCHORIGENAM.  Rhéede  , dans  son  Hortus 
Malab.  , a , tab.  41  » donne  ce  nom  à une  espèce  d’ORTiE 
ou  de  boehmeria , voisine  du  b.  inUrrupla,  Willd.,  qui  est  son 
batli-schorigenam.  Il  y a encore  Vana- schorigenam,  autre  espèce 
d’ortie.  Ces  trois  plantes  sont  nommées,  par  les  Brames, 
pilla  gasurculi,  daculi-gasurculi  et  hasti-gasurculi. 

Le  schorigenam  proprement  dit , figuré  pl.  3q  du  volume  II 
du  même  ouvrage  , est  le  tragia  volubilis , L.  (ln.) 
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VALLI-TEREGAM  de  Rhéede  (Ma/. , a , t.  3a).  C’est 
une  espèce  de  Figuier  ( Ficus  aquatica  , Linu.  ).  (ln.) 

VALLI-UPUDALI.  Plante  du  Malabar  , figurée  dans 
Rhéede  {Mal.  , g,  tab.  45  ),  et  que  Burmann  ( Zeyl. , 87  ) 
considère  comme  une  espèce  de  Crustolue  qu’il  appelle 
ruellia  dmlalis.  (EN*) 

VALLIA  CAPO-MOLAGO.  Le  Piment  annuel  s’ap- 
pelle ainsi  dansl’Inde.  (b.) 

V ALLI A-M  AN  G A-NARI.  On  donne  ce  nom  à la  Ver- 
besine  biflore,  dans  l’Inde,  (b.) 

VALLLA-PIRA-PITICA.  Espèce  de  Vigne  qui  croît 
au  Malabar,  et  dont  les  fruits  sont  très-longs.  Les  Brames 
lui  donnent  témoin  de  catu-lama , et  les  Portugais  celui  de 
raisin  d’éléphant.  (LN.) 

VALLICO.  Nom  espagnol  de  I’Ivraie  ( Lolium  p prenne ). 

(desm.) 

VALLISNERE,  Vallisneria.  Genre  déplantés  de  la  dioé- 
cie  diandrie  , et  de  la  famille  des  bydrocharidées  , dont  les 
caractères  consistent  : à avoir  les  fleurs  mâles  portées  sur  une 
hampe  courte , et  composées  d’un  calice  divisé  en  trois  par- 
ties , et  de  deux  étamines  , portées  en  grand  nombre  sur  un 
spadix  conique  , petit , et  entourées  d’une  spathe  de  deux  ou 
quatre  folioles  ; et  les  fleurs  femelles  solitaires  sur  une  ham- 
pe très-longue  , en  spirale , entourées  d’une  spathe  tubu- 
leuse , bifide , et  composées  d’un  calice  divisé  en  trois  par- 
ties , d’une  corolle  de  trois  pétales  linéaires , d’un  ovaire  in-> 
férieur , à trois  stigmates  sessiles , bifides  et  munis  d’un  ap- 
pendice dans  leur  partie  moyenne;  d’une  capsule  cylindrique, 
tridentée  , uniloculaire  et  polysperme  , etc. 

Ce  genre,  auquel  celui  de  Physkie  de  Loureiro  doit  être 
réuni, contient  six  espèces, dont  la  plus  commune  est  la  Val- 
eisnère  en  spirale.  Elle  est  vivace , et  a toutes  ses  feuilles 
linéaires,  lancéolées  et  radicales.  Elle  rient  au  fond  des  eaux, 
dans  presque  toute  l’Europe  australe , mais  comme  elle  est 
peu  remarquable  , elle  paroît  rare.  On  la  rencontre  aussi 
dans  toute  l’Asie , et  souvent  en  si  grande  abondance , qu’elle 
couvre  le  fond  des  rivières. 

La  nature,  qui  a voulu  que  la  fleur  mâle  de  la  vallisn'ere  fût]à 
sa  racine  et  sous  l’eau, a donné  à cette  Heur, la  faculté  de  se  dé- 
tacher lors  de  la  fécondation,  etd’aller  s’épanouir,  ou  mieux, 
crever  à la  surface  de  l’eau , où  la  fleur  femelle  est  alors  tou- 
jours  épanouie  et  prêle  à recevoir  le  pollen  vivifiant , par 
le  moyen  de  sa  hampe  en  spirale , qui  se  tord  ou  détord  à 
mesure  que  l'eau  descend  ou  monte. 

C’est  en  Italie  qu’op  a d’abord  observé  cçtte  plante , qui 
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a toujours  excité  l’enthousiasme  des  amis  de  la  nature , et 
c’est  dans  le  môme  pays  que  j’ai  été  à portée  d’admirer  son 
mécanisme. 

On  la  trouve  aussi  dans  le  midi  de  la  France  , et  même 
en  Normandie. 

Poiret  nous  a faitconnoîlre  la  Vallisnère  bulbeuse  que 
C.  Bauhin  avoit  figurée  , mais  qui  n’avoit  pas  été  retrouvée 
depuis.  C’est  dans  l’Aisne  qu’elle  s’est  montrée  à lui  en  grande 
abondance.  Ses  bulbes  sont  un  agréable  manger. 

De  très-beaux  détails  anatomiques  de  cette  plante,  accom- 
pagnés de  la  description  de  deux  espèces  nouvelles , ont  été 
figurés  par  Richard,  dans  les  Mémoires  de^  l’Institut , an- 
née 181 1. 

La  Vallisnère  octandre  constitue  aujourd’hui  le  genre 
Buxe.  (b.) 

YALLISNERIOÏDES.  Nom  donné  par  Michel!  au  pied 
mâle  du  vallisneria  spirnlis , L.  ; il  nommoit  vallisneria  le  pied 
femelle.  Linna’us  adopte  le  dernier  nom  , pour  désigner  le 
genre  entier.  11  dérive  de  celui  de  Vallisneri , célèbre  méde- 
cin et  physicien  de  Padoue.  V.  Vallisnère.  (ln.) 

VALLO  - DOT1RO.  Nom  brame  du  datura  melel , L.  , 
l’un  des  bummata  des  habitaus  du  Malabar.  Le  vallo-mandilu 
des  Brames  est  le  naudi-ervalam  des  Malabarcs.  V.  ce  dernier 
nom.  (LN.)  , . 

VALLON.  Petite  vallée  agréable  et  riante  bordée  de  co- 
teaux ou  tout  au  plus  de  collines  : l’entre  - deux  des  grandes 
montagnes  forme  des  vallées.  Elles  présentent  quelquefois  des 
enfonceineris  latéraux  que  leur  peu  d’étendue  fait  aussi  appeler 
valions,  (pat.) _ 

VALLONEE.  Synonyme  de  Velanède.  V.  CaÈNÈ.  (b.) 

VALLROSS.  Nom  suédois  du  Morse,  (desm.) 

VALO.  Synonyme  de  Campynomk.  (b.) 

VALUS.  On  désigne  ainsi,  dans  l'île  de  Ceylan  , les 
Termes  du  pays,  et  peut-être  d’autres  fourmis.  V.  Vacüs. 

(«.) 

VALOTA.  Genre  établi  par  Adanson , sur  Vandropogon 
instituas,  L.  M.  Paiisot-de-Beauvois  l’appelle  monadme.  V. 
ce  mot.  (ln.)  . , . . 

VALSA.  Adanson  a donné  ce  nom  aux  Hypoxilons  des 
botanistes  modernes,  (b.)  • • • * 

VALTHÈRE,  Wahberm.  Grenre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  pentandrie  et  de  la  famille  des  sferculiacées , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  double  , l’extérieur  de 
trois  folioles  unilatérales  et  caduques , l’intérieur  turbiné  , 
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persistant,  et  à cinq  divisions;  «ne  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  à la  base  du  tube  staminifère  ; cinq  étamines,  dont 
les  filets  sont  réunis  eu  un  tube  ; un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  S plusieurs  stigmates  capillaires  et  courts;  une  cap- 
sule membraneuse  , uniloculaire  et  inonosperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  un  peu 
épaisses  , tomenteuses;  à fleurs  ramassées  par  petits  paquets 
sessiles  , ordinairement  axillaires  , de  couleur  jaune.  On  en 
compte  sept  espèces,  parmi  lesquelles  se  distinguent  : 

La  Valtiiére  d'Amérique  , qui  a les  feuilles  ovales,  plis- 
sées,  inégalement  dentées,  velues,  et  les  fleurs  en  tête  pé- 
donculée.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Amérique  , et  se 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

LaVaLTHÉRE  LOPH ANTHE,qui  a les  feuilles  presque  rondes, 
en  cœur,  dentées,  soyeuses,  péliolées,  et  les  fleurs  en  tête 
pétiolée  et  imbriquée  par  des  bractées.  Elle  se  trouve  dans  . 
les  îles  Marquises , et  forme  , dans  le  Prodrome  de  Forster  et 
dans  Lamarck  , un  genre  sous  le  nom  de  Lophanthe. 

La  Valtbère  de  la  Caroline  constitue  aujourd  hui  le 
genre  Mylocarion.  (b.) 

VALVE.  Partie  des  Péricarpes  secs.  V.  Fruit. 

On  donne  aussi  le  même  nom  aux  parties  de  la  Balle  des 
fleurs  des  Gr  aminées,  (b.) 

VALVÉAJRE.  Synonyme  de  Valvée.  (b.) 

VALVÉR,  Valvata.  Genre  de  coquillages  établi  par 
Muller,  et  conservé  par  Draparnaud  dans  son  Tableau  des 
Mollusques  de  France.  11  offre  pour  caractères  : on  animal  k 
deux  tentacules  sétacés,  contractiles,  oculés  à leur  base  pos- 
térieure , et  à mufle  proboscidiformo  ; une  Coquille  discoïde 
à ouverture  ronde  et  à péristome  continu. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  la  Valvée  planorbe 
( Porte  fleuret , Geoffroy)  , qui  est  lisse  , plane  en  dessus  et 
ombiliquée  en  dessous.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 
Elle  a un  appendice  tentaculifortne  du  côté  droit  du  col , et 
le  tube  de  ses  branchies  est  garni , de  chaque  côté , de  douze 
barbes,  (b.) 

VALVES.  On  donne  cenom  aux  parties  dont  les  coquilles 
sont  composées  ; ainsi  il  y a des  coquille*  vnivaloes,  bivalves 
et  muttioaloes.  F.  au  mot  Coquille,  (b.) 

VALVIÈR,  Vahearius,  Muller.  Mollusque  des  coquilles 
d'eau  douce  appelées  Valvées.  11  a deux  tentacules  à yeux 
à sa  base  postérieure  , et  un  opercule.  (DESM.) 

VALVULE,  Valvula.  Diminutif  de  va/va,  une  porte  ou 
volet.  C’est  effectivement,  dans  plusieurs  intestins  et  dans 
les  veines,  les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  les  cavités  du 
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VANA-PAPALOÜ  et  DAVA-SAILO.  Noms  brames  du 
Katou-teka  ou  Catu-taekka  ( V.  ce  mol)  des  habitans  du  Ma- 
labar. (ln.) 

VANCASSAYE.  On  donne  ce  nom,  à l’Ile-de-France  , 
à une  espèce  d’orange  très  petite  , dont  l’écorce  esi  rouge  , 
unie,  odorante,  et  la  pulpe  d’une  saveur  analogue  à celle  du 
raisin,  (b.) 

VANCHE  et  PUCELAGE.  Selon  Lobel,  on  donnoit 
es  noms,  de  son  temps,  à la  Pervenche  des  bois,  (ln.) 

VANCOHO.'  V.  Vancole.  (s.) 

VANCOLE  ou  VANCOHO.  Espèce  de  Scorpion  de 
l’île  de  Madagascar,  le  scurpio  afer , probablement,  (l.) 

VANDELI,  Vantlelius.  Nom  donné,  par  Shaw,  au  genre 
de  poisson  appelé  Lépidote  par  Gouan  , Lacépèdc  et  autres. 

' O) 

VANDELLE.  V.  Matouri.  (b.) 

VANDESIE,  Vande.sia.  Genre  de  plantes  établi  par  Sa- 
lisbury , pour  placer  I’Alstroemère  esculente  de  Tussac. 

(B.) 

VANDHUND.  Nom  danois  duCniEN  barbet;  Vanumus 
et  Vandrotte  sont  ceux  du  Rat  d'eau,  (desm.) 

VAND1ERE.  C’est  un  des  noms  du  Callionyme  lyre’ 

(desm.) 

VANDOISE.  Poissondu  genreCYPRtN,  Cyprinus  leuciscus, 
Linn.  (b.) 

VANELLE.  C’est,  en  Sologne,  le  nom  du  Vanneau 
huppé.  (V.) 

VANELLE.  Synonyme  de  Styi.idie.  (b.) 

VANELLUS.  Nom  du  Vanneau  , en  latin  moderne. 

(s.) 

VANELO  ou  BANELO.  Le  Vanneau  est  ainsi  nommé 
en  Languedoc,  (desm.) 

VAN  ESSE,  Vnnessa.  Nom  donné  par  Fabricius  à un 
genre  de  lépidoptères  diurnes  , qui  ne  diffère  de  celui  que 
nous  appelons  n ymphale  (F.  ce  mot)  que  parce  que  la  massue 
des  antennes  est,  relativement  à leur  longueur,  plus  courte, 

Îlus  brusque,  et  en  forme  de  bouton  court,  turbiné  ou  ovoïde. 

,es  chenilles  de  ces  lépidoptères  se  distinguent  en  outre  de 
celles  des  nymphales  par  les  épines  nombreuses  ou  ramifiées 
dont  leur  corps  est  recouvert.  Elles  vivent  sur  des  plantes  et 
à peu  d’élévation  au-dessus  de  la  terre  , souvent  même  en 
société , tandis  que  les  dernières  sé  tiennent  sur  les  arbres, 
souvent  même  aux  extrémités  de»  branches  les  plus  hautes  , 
et  vivent  solitaires.  Les  chrysalides  des  vanesses  sont  plus 
anguleuses  ou  plus  inégales , à leur  surface  , que  celles  des 
ïxxy.  jJ 
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nymphales.  Plusieurs  d’entre  elles  sont  encore  ornées  de 
taches  dorées  ou  argentées  qu’on  n’observe  point  dans  les 
chrysalides  des  lépidoptères  de  l’autre  genre.  Les  métamor- 
phoses sont  d’ailleurs  essentiellement  les  mêmes.  L’habita-  v 
tion  des  nymphales  est  restreinte  ; on  ne  les  trouve  que  dans 
les  bois  ou  que  dans  les  lieux  plantés  d’arbres  propres  à 
nourrir  leurs  chenilles.  On  rencontre  partout  les  vanesses. 
Plusieurs  de  leurs  espèces  donnent  deux  ou  trois  générations 
par  année  ; il  n’en  est  pas  ainsi  des  nymphales.  Elles  ne  pa- 
roissent qu’une  seule  fois  , et  du  mois  de  mai  au  mois  de  juil- 
let , selon  les  espèces.  Leur  vol  est  généralement  plus  ra- 
pide et  plus  élevé. 

Vanesse  MORto  , Papilio  antiopa , Linn.,  Fab.;  le  Mono , 
Geoff.  ; pl.  M.  9,5  de  cet  ouvrage.  Ses  ailes  sont  d’un  brun 
rougeâtre  très  foncé , anguleuses , et  avec  une  large  bordure 
jaunâtre  ou  blanchâtre  au  bord  postérieur  : cette  bordure  est 
accompagnée  en  dedans  d’une  bande  noire  , sur  laquelle  est 
nne  rangée  de  taches  d’un  bleu  pâle.  La  femelle  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  mâle. 

La  chenille  est  noirâtre,  avec  des  taches  rousses  sur  le 
dos  cl  des  rangées  d’épines  ; savoir  : six  sur  le  troisième  et  le 
quatrième  anneau  , sept  sur  les  sept  autres  qui  viennent  en- 
suite , quatre  sur  les  derniers.  Elle  vit  en  société  nombreuse  , 
et  paroït  k deux  époques  , en  juillet  et  deux  mois  après.  Elle( 
se  nourrit  des  feuilles  du  bouleau , de  l’osier  et  du  peuplier. 

La  chrysalide  est  angulaire  ^brunâtre  , avec  une  poussière 
bleuâtre. 

Celte  vanesse  se  trouve  dans  tous  les  bois  d’Europe  ; elle 
est  craintive , vole  très-bien  et  est  fort  difficile  à surprendre. 
Pap.  d'Europe,  pl.  I. 

On  en  voit  une  variété  dont  les  ailes  supérieures  n’ont  pas 
de  taches  bleues  en  dessus.  Pap.  d’Europe  , pl.  55  , fig.  1. 

Vanesse  grande  tortue,  Papilio polychluros , Linn.,  Fab.; 
là  grande  Torlue  , Geoff.  Ses  ailes  sont  anguleuses  , fauves  en 
dessus,  avec  une  bordure  noire  , coupée  par  de  petites  lignes 
jaunes  et  une  rangée  de  taches  bleuâtres  ; le  dessus  des  supé- 
rieures offre  trois  taches  noires  à la  côte  , et  quatre  plus  pe- 
tites au-dessous.  Elle  a reçu  le  nom  de  tortue,  parce  que  ses 
couleurs  imitent  celles  de  l'écaillè  de  ce  quadrupède  ovipare. 

La  chenille  est  entremêlée  de  brun  et  de  jaune  , chargée 
de  petits  poils  courts  et  fins , et  de  soixante-neuf  épines  bran- 
cimes;  le  second  anneau  a six  épines,  les  suivans  sept,  l’avant- 
dernier  six  , et  le  dernier  deux.  Elle  vil  sur  plusieurs  arbres  , 
l’orme  notamment  et  les  arbres  fruitiers.  Elle  paroît  en  juin  et 
août,  et  vit  en  famille,  s’étanl  filé  un  tapis  dé  soie,  lorsqu’elle 
étoit  sous  sa  première  peau.  f 

La  chrysalide  est  angulaire , ornée  de  quelques  taches  d’or 
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qui  paroissent  quelquefois  argentées.  La  chrysalide  du  mâle  / 
est  marbrée. 

Elle  est  très-commune  , et  elle  vole  avec  rapidité.  Le  mâle 
h’a  pas  de  taches  bleuâtres  sur  le  dessus  des  ailes  supérieures, 
prés  du  bord  postérieur.  Pap.  A' Europe , pl.  3. 

Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés.  La  première  , Pap. 
if Europe,  pl.  35  , fig.  à k , 3 l , n’a  pas  de  taches  bleues;  le 
* dessus  des  supérieures  n’a  que  trois  taches  noires  principales  ; 
le  dessus  des  inférieures  est  obscur.  Elle  vient  de  Hongrie.  Ou 
aurait  plus  de  droit  d’én  faire  une  espèce,qu’on  n’en  a eu  pour 
distinguer  spécifiquement  la  variété  suivante  , que  les  auteurs 
du  Catalogue  des  Papillons  de  Vienne  nomment  xantliomclas. 
Cette  seconde  variété  est  la  tortue  moyenne  d’Engramelle  , 
pl.  55 , 3 a bis  et  3 b bis.  Le  fond  des  ailes  en  dessus  est  plus 
rouge;  les  supérieures  n’ont  pas  de  taches  bleues  dans  les  deux 
sexes.  La  chenille  diffère  de  celle  de  l’espèce  ordinaire.  En- 
gramelle  fait  conséquemment  une  variété  de  cette  espèce. 

Les  figures  3 m , 3 n de  la  planche  i.xxx  du  même  auteur, 
représentent  une  troisième  variété  qui  ressemble  singulière- 
ment à la  première , pl.  lv , 3 k , 3 /.  Scs  ailes  supérieures 
sont  moins  glacées  de  brun;  la  tache  d’en  bas  est  moins  large; 
les  échancrures  du  bord  postérieur  sont  plus  prononcées  ; la 
naissance  des  ailes  n’a  pas , en  dessous  , les  taches  grises  qui 
se  voient  dans  la  précédente. 

La  dernière  variété  , figurée  par  le  même,  pl.  8 , 3*  Suppl. 

3 o et  3 p , n’a  que  deux  grandes  taches  à la  côte  , et  deux  au- 
tres en  dessous  aux  ailes  supérieures  ; le  dessous  des  quatrë 
ailes  a une  rangée  de  taches  bleues  près  du  bord  postérieur. 

Ces  variétés  n’ont  pas  été  observées  en  France. 

Vanesse  V blanc  , Püpilio  V album  , Fab.  Elle  ressemblé 
beaucoup  à la  précédente  ; le  dessus  de  ses  ailes  n’a  pas  de 
taches  bleuâtres  ; lessupérieures  ont  une  tache  blanchâtre  près 
de  l'angle  de  la  pointe  , et  les  inférieures  une  autre,  accolée 
à la  tache  noire  du  côté  opposé  à celui  qui  touche  l’abdomen; 
ces  mômes  ailes  inférieures  ont  une  tache  représentant  gros- 
sièrement la  lettre  V. 

Engramellc  , Pap.  d'Europe  , pl.  lvi  , fig.  5,  compare  cetté 
espèce  avec  le  gamma  ; mais  il  est  clair  qu’elle  est  très  - voi- 
sine de  la  grande  tortue. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Russie,  en  Hongrie  et  dans  l’Au- 
triche. 

Sa  chenille  est  épineuse,  avec  des  lignes  jaunes  et  noires* 
interrompues,  longitudinales;  sa  tête  est  noire. 

Vanesse  petite  tortue  , Papilio  urticce  , Linn. , Fab.  ; la 
pelile  Tortue , Geoff.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à celle 
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que  nous  venons  de  décrire  sous  le  nom  de  grande  (ortue; 
elle  esl  plus  petite  ; ses  ailes  supérieures  n’ont  que  trois  taches 
noires  au  lieu  de  quatre,  sur  le  disque  supérieur;  près  de 
l’angle  apical  des  mêmes , est  une  petite  tache  blanche  qui 
ne  se  voit  pas  ordinairement  dans  la  grande  tortue. 

Sa  chenille  est  noirâtre  ou  d'un  jaune  obscur,  avec  des  traits 

Fias  clairs  ; son  second  anneau  a six  épines  , les  suivans  sept, 
avant  - dernier  six  , quelquefois  quatre.  Elle  vit  exclusive-» 
nient  sur  l’ortie.  Cette  chenille  se  (file , avant  sa  première 
mue  , un  lapis  de  soie  , sous  lequel  elle  vit  en  société.  On  la 
trouve  à deux  époques  , mai  et  juillet. 

La  chrysalide  est  angulaire  , de  couleur  d’ocre  , avec  des 
taches  dorées. 

Cette  vanesse  est  très-commune  ; elle  est  attachée  à son 
lieu  natal.  Pap.  d'Europe , pl.  iv. 

Vanesse  gamma,  Papilio  C-album,  Linn. , Fab.  ; le  Gamma 
ou  Roberi-le-Diab/e , Gcoff.  Les  ailes  de  cette  espèce  sont  très- 
anguleuses,  paroissant  déchiquetées;  le  dessus  est  fauve,  avec 
des  taches  noires,  dont  quelques-unes  sont  réunies;  leur 
dessous  est  plus  ou  moins  brun  , avec  différentes  nuances  de 
bleu  dans  quelques-uns  ; les  inférieures  sont  marquées  d’une 
tache  blanche  , qui  représente  un  C ou  un  G : c’est  de  là  que 
lui  esl  venu  le  nom  de  gamma.  Sa  couleur,  les  découpures 
de  ses  ailes , l’ont  fait  appeler  par  d’autres  , Roherl-le-Diable. 
Cette  espèce  offre  quelques  variétés.  V.  Pap.  d'Europe  t‘ pl. 
lv  , fig.  S i , S k , et  pl.  lxxx  , S l et  S m. 

Sa  chenille  est  brune  sur  les  côtés  , avec  le  dos  d’un  jaune 
clair  en  devant , et  le  reste  blanc  , quelquefois  bleu  ou  jau- 
nâtre. Cette  différence  de  couleurs  l’a  fait  appeler  bedeaude 
parRéaumur.  Le  haut  de  sa  tâte  est  échancréen  cœur,  et  sur- 
monté de  deux  tubercules  poilus  ; le  second  anneau  a quatre 
épines;  le  troisième  six,  elle  dernier  deux.  Cette  chenille 
vil  solitaire  et  isolée  sur  le  cerisier,  le  prunier,  le  groseil- 
lier , l’orme  , le  houblon,  et  quelquefois  sur  l’ortie. 

La  chrysalide  prête  beaucoup  à l’imagination  par  la  sin- 
gularité de  sa  figure.  Sa  partie  antérieure  a deux  espèces  de 
cornes,  formant  un  demi -cercle  ; le  dos  présente  une  émi- 
nence plus  saillante,  ce  qui , joint  à divers  creux  , à des  taches 
d’or  ou  d’argent,  semble  nous  donner  l’idée  d’une  face  hu~ 
maine,d’un  masque  de  satyre.  Pap.  <T Europe, pl.  v,  n.°  5 a — 5 /. 

La  pl.  lv,  fig.  5 »,  5 k,  représente  une  singulière  variété 
d’un  individu  mâle  ; la  tache  en  forme  de  la  lettre  C , qui  ne 
paroit  qu’en  dessous, est  ici  sur  le  dessus  d’une  des  ailes  infé- 
rieures. Au  n.°  5 / et  5 m , pl.  lxxx,  se  voit  une  autre  variété, 
et  d’un  individu  mâle , également  remarquable  par  des  taches 
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d'un  jaune  clair  , placées  sur  le  dessus  des  ailes  supérieures, 
piès  de  l'angle  d’en  haut. 

Vanesse  triangle,  Papillo  triangulum,  Fab.  La  description 
que  Fabricius  donne  de  cette  espèce,  la  figure  qu’il  cite  de 
Cramer,  se  rapportent  évidemment  au  papillon  V.  album  de 
l’auteur  des  Lépidoptères  du  Piémont,  et  qu’Esper  a figuré  tab. 
5a,  contin.  a,  fig.  1.  Engramelle  donne  ce  lépidoptère  comme 
une  variété  du  gamma , pl.  v,  5 g et  S h. 

Cette  espèce  diffère  du  gamma  par  un  fond  plus  clair,  k 
taches  noires  plus  petites  et  moins  nombreuses  ; par  le  défaut 
de  taches  verdâtres  près  du  bord  postérieur  des  ailes  en  des- 
sous , et  surtout  en  ce  que  le  C des  inférieures  est  changé  ici 
en  un  V. 

Cette  vanesse  se  trouve  en  Italie  et  dans  la  France  la  plus 
méridionale. 

Vanesse  carte  géographique  brune,  Papilio  prorsa  , 
Lin n. , Fab.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que  celle  nommée 
la  belle-dame  ; ses  ailes  sont  dentées,  noirâtres  es  dessus,  avec 
une  bande  transversi*  au  milieu  , interrompue  sur  les  supé- 
rieures; on  remarque  sur  celles-ci  quelques  points  blancs  près 
de  l’angle  de  l'extrémité  , une  petite  raie  fauve  à peu  de  dis- 
tance de  l’angle  interne  du  bord  postérieur;  les  inférieures 
ont  deux  raies  de  cette  couleur,  qui  les  traversent  parallèle- 
ment entre  la  bande  blanche  eide  bord  postérieur  ; le  dessous 
des  quatre  ailes  offre  un  mélange  de  fauve  , de  brun  , de  noir 
et  de  jaunâtre  , croisé  en  divers  sens  par  des  nervures  jaur. 
uâtres , ce  qui  présente  l’idée  d’une  carte  géographique.  L’es- 
pèce suivante  ressemblant  à celle-ci,  sous  ce  rapport  , 011  les. 
a distinguées  à raison  de  la  couleur  du  fond  de  dessus. 

La  chenille  est  noirâtre,  avec  quelques  épines  rameuses,., 
peu  nombreuses  sur  le  dos  ; il  y en  a deux  de  chaque  côté  de 
'la  tète.  Elle  vit  en  petite  société  sur  l'ortie. 

Cette  vanesse  se  irouve  en  Allemagne,  au  nord  de  la  France 
et  en  Normandie.  Elle  a été  prise,  mais  deux  fois  seulement,, 
dans  les  environs  de  Paris.  Pap.  rf  Europe , pl.  vin , n.°  8. 

Vanesse  carte  géographique  fauve,  Papilio  levana, Linn. 
Cette  espèce  est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  la  précé- 
dente ; le  dessous  de  ses  ailes  olfre  également  un  fond  coupé- 
réticulairement  par  des  nervures  d’une  autre  couleur  ; mais 
leur  dessus  est  fauve , tacheté  de  noir  et  de  jaune  ; les  supé- 
rieures ont  deux  ou  trois  points  blancs. 

La  chenille  ressemble  beaucoup  à celle  de  la  carte  géogra- 
phique brune  ; sa  tête  a aussi  deux  épines  longues  , en  forme  de 
cornes;  les  deuxième  et  troisième  anneaux  en  ont  chacun 
quatre  ; les  autres  sept,  et  le  dernier  quatre;  en  tout,  soixante- 

dix.  Elle  vit  également  en  petite  société  sur  l’ortie. 
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On  commence  à la  trouver  aux  environs  de  Paris  ; elle  est 
commune  aux  environs  d’Erlang  en  Allemagne,  et,  à ce  qu’on 
m’a  dit,  aux  environs  de  Bruxelles. 

Pap.  d’ Europe , pl.  vm  , n.°  g a — g d.  Le  n.°  g e est  une 
variété  dans  laquelle  le  noir  domine  davantage,  sans  mélange 
de  jaune. 

On  peut  encore  rapporter  ici  provisoirement,  comme 
variété  , la  carie  géographique  rouge  du  même  ouvrage,  pl.  lvi, 
n.°  3 bis.  Le  noirâtre  domine  sur  le  dessus  des  ailes  , et  le 
fauve  y forme  différentes  raies  ou  bandes,  mêlées  de  jaunâtre 
sur  les  supérieures  ; le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  brun 
rougeâtre,  réticulé  de  jaunâtre  : on  y remarque  , vers  lé  bord 
postérieur,  quelques  taches  arrondies  d’un  cendré  bleuâtre. 

Ces  deux  vanesses  ne  paroissent  qu’une  fois  chaque  an- 
née ; la  carte  géographique  brune  , à la  fin  de  juillet , et  la  carte 
géographique  fauve  , dès  la  fin- d’avril. 

VaNESse  Vulcain  , Papilio  atalanta , Linn.,  Fab.  ; le  Vul- 
cain  , Geofif.  ; Y Amiïal.  Ses  ailes  sont  dentelées  , un  peu  an- 
guleuses , noires  en  dessus , et  traversées  d’une  bande  d’un 
beau  rouge  couleur  de  feu  , d'où  lui  vienf  probablement  le 
nom  de  vu/cain.  Ses  ailes  supérieures  ont  quelques  taches 
blanches  près  du  bord  ; le  dessous  de  ces  mêmes  ailes  res- 
semble au  dessus,  a quelques  ondes  bleues  de  plus;  le  dessous 
des  inférieures  est  marbré  de%»run  de  diverses  nuances. 

Sa  chenille  vit  sur  l’ortie  , celle  plus  particulièrement  qui 
se  trouve  près  des  murs.Elle  en  mange  de  préférence  lagraine, 
et  se  place  ordinairement  sur  le  haut  de  la  plante , où  elle  se 
tient  cachée , en  roulant  et  fixant  avec  des  fils  de  soie  , 
une  , deux  ou  trois  feuilles , et  s’y  renferme.  Elle  est  noire  , 
avec  une  suite  de  traits  de  couleur  citron  de  chaque  côté.  Son 
second  et  troisième  anneaux  ont  chacun  quatre  à six  épines  , 
les  suivans  sept,  elle  dernier  six.  Ces  épines  ont  elles-irtêmes 
des  petites  pointes.  On  trouve  cette  chenille  depuis  le  prin- 
temps jusqu’à  l’aulomne. 

La  chrysalide  est  d'un  gris  bleuâtre,  rougeâtre  ou  brunâtre, 
avec  des.laches  d’or.  . • 

Cette  espèce  est  très-commune,  surtout  à la  fin  de  l’été. 
Elle  ne  paroît  pas  craindre  le  danger.  Elle  revient  souvent  se 
poser  près  du  filet  du  chasseur  qui  l a manquée, même  sur  lui. 
Pap.  d Europe , pl.  VI. 

Le  Tyrol  en  fournit  une  variété  dont  les  ailes  supérieures 
pnt  moins  de  taches  blanches  ,?et  dont  les  inférieures  n’ont 
pas  de  taches  noires  oa  bleues  sur  la  bande  rouge.  Pap.  d'Eu- 
rope;,  pl.  i , suppl.  ni,  n.° 6 , kl. 

Qu  liouve  dans  l’xle  de  Ténériffe  une  espèce  très  - voi- 
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sine  ( vidcania)  , mais  qui  en  est  cependant  bien  distincte 
par  le  dessous  des  ailes  inférieures  et  par  les  taches  noires 
qui  coupent  iqQprieurement  la  bande  rouge  du  dessus  des  su- 
périeures. 

Vanesse  paon  de  JOü  r,  Papilio  Io. , Linn. , Fab.  ; le  Paon 
du  jour  ou  Y Œil  du  jour,  Geoff.  Ses  ailes  sont  en  dessus  d’un 
fauve  rougeâtre,  anguleuses  et  dentées  au  bodd  postérieur,  et 
ornées  chacune  d’un  grand  œil  ; celui  des  supérieures  est 
rougeâtre  au  milieu  et  entouré  d’un  cercle  jaunâtre  ; celui  des 
inférieures  est  noirâtre  , avec  de  petites  taches  bleuâtres,  et 
renfermé  dans  un  cercle  gris;  le  dessous  des  ailes  est  noirâtre. 

La  chenille  vit  sur  l’ortie,  et  même  , suivant  M.  Esper,  sur 
le  houblon  ; elle  est  d'un  beau  noir , pointillé  de  blanc  , ar- 
mée d’épines  simplement  velues  , au  nombre  de  cinquante-’ 
sis;  le  second  anneau  en  a deux,  les  suivans  six,  le  pénultième 
quatre,  et  le  dernier  deux.  Etant  jeunes  , ces  chenilles  se  fi- 
lent une  espèce  de  toile  où  elles  vivent  en  société.  Elles  pa- 
roissent  deux  fois  l’année  , mai  et  juillet. 

Sa  chrysalide  est  anguleuse,  brune,  avec  des  taches  dorées. 

Le  papillon  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l’a  vu  naître.  Il  plane 
presque  toujours  en  volant.  Ceux  de  la  dernière  nichée  pas- 
sent l’hiver,  cachés  dans  quelque  trou,  et  sortent,  dès  les 
premiers  beaax  jours  , pour  perpétuer  l’espèce. 

Cette  espèce  est  constante.  Pap.  d'Europe , pl.  n. 

Vanesse  belle  - dame,  Papilio  fardai,  Linn. , Fab.  ; la 
Betle-Dafne  , Geoff.  Ses  ailes  sont  dentelées  ; les  supérieures 
ont  un  fond  noir  avec  deux  taches  fauves  , une  d’un  roux 
cerise  vers  le  bas  , et  quelques  petites  taches  blanches  vers  le 
Ijput  ; les  inférieures  sont  en  dessus  brunes  à leur  base,  fauves 
ensuite , avec  des  taches  noires , dont  il  y a une  rangée  de 
rondes,  et  une  ou  deux  taches  bleues  bordées  de  noir  près  de 
l’angle  interne  du  bord  postérieur  ; le  dessous  de  ces  ailes 
inférieures  est  marbré  de  gris  , de  jaune  et  de  bnin  , et  a cinq 
taches  en  forme  d’yeux , disposées  sur  une  ligne  transversale, 
répondant  aux  taches  rondes  supérieures.  L’élégance  des 
couleurs  de  cette  espèce  lui  a valu  le  nom  de  belle-dame.  Des 
auteurs  l’ont  encore  nommée  le  chardonneret , parce  que  sa 
chenille  vit  sur  les  chardons.  % 

« La  couleur  de  ses  chenillesvarie.il  yen  a de  brunâtres, avec 
des  raies  jaunes  , et  de  roussâtres  ou  de  grisâtres  , avec  des 
bandes  transversales  jaunes.  Les  deuxième  et  troisième  an- 
neaux ont  chacun  quatre  épines  , iss  suivans  sept  ; l’avant- 
dernier  quatre  , et  le  dernier  deux;  en  totït  soixante-dix.  Ces 
chenilles  paroissent  en  juin  et  en  août.  Elles  vivent  solitaires, 
le  plus  souvent  datas  de  petites  cellules  soyeuses  qu’elles  se 
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sont  formées,  et  n'attaquent  que  les  parties  tendres  des 
feuilles. 

La  chrysalide  est  angulaire  ; on  en  Irouve^ui  ont  des  ta- 
ches d’or  , d'autres  qui  en  ont  d’argent  ; on  en  voit  même  qui 
sont  lout-à-fait  dorées. 

Cette  vanesse  se  trouve  dans  la  saison  la  plus  avancée  , et 
vole  encore  long-temps  après  le  coucher  du  soleil.  Elle  est 
commune  , à quelques  variétés  près  , à l’Afrique  et  à l’Amé- 
rique septentrionale.  Pap.  d'Europe  , pl.  vu.  (l.) 

v AN  ET.  Un  des  noms  vulgaires  du  Vanneau,  (v.) 

VANtjA.  Dans  l’analyse  de  mon  ornithologie  élémen- 
taire , j’ai  fait  un  genre  particulier  pour  les  oiseaux  dont  il  va 
être  question  ; mais  ayant  réitéré  mes  observations,  .je  me 
suis  convaincu  qu’ils  ne  différoient  pas  assez  des  bitturas  pour 
exiger  une  pareille  division. 

Le  Yang  \ guis  , Tamnophilus  dnereus , Vieill  , se  trouve  au 
Brésil.  Il  a le  dessus  de  la  tête  noir  ; le  dessus  du  cou  , le  dos  , 
le  croupion  , les  ailes  et  la  queue  , rayés  transversalement  de 
noir  et  de  blanc  ; les  joues  , la  gorge  , le  reste  du  cou  et  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  gris  bleuâtre;  le  bec  très-robuste, 
aussi  long  que  la  tête  , brun  et  couleur  de  corne  blanchâtre 
sur  ses  bords  , depuis  le  milieu  jusqu’à  sa  pointe  et  à l’extré- 
mité de  sa  partie  inférieure  ; les  pieds  sont  bruns  ; la  queue 
est  longue  et  uniforme.  Longueur  totale , dix  pouces  environ. 

Le  A anga  roux,  Tamnophilus  ru  fus  , Vieill.  Cet  oiseau  , 
que  M.  Deiaiande  fils  a rapporté  du  Brésil,  porte  un  bec  pa- 
reil à celui  du  vangu gris  , mais  sa  taille  est  plusgrosse  et  plus 
allongée;  les  plumes  sont  assez  longues  pour  que  l’oiseau 
puisse  les  relever  en  forme  de  huppe  ; leur  couleur  est  un  brun 
roussâtre  ; le  dessus  du  cou  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue*, 
sont  rayés  en  iravers  de  brun-roux  et  de  jaune  ; toutes  les 
parties  inférieures  d’un  roux  terne,  blanchissant  sur  la  gorge 
et  prenant  une  nuance  grisâtre  sur  les  côtés  du  cou  ; les  pieds 
sont  bruns  ; la  queue  est  très-longue  et  étagée. 

LcVanga  a TÊTE  BLANCHE,  Tamnophilus  teucocephalus  , 
Vieill.;  Lanius  curvirostris,  Lath.;  pl.cnl.de  Bu  (T. , n.°528,sous 
la  dénomination  de  Pie-guiècue  ce  Madagascar. Le  nom  de 
vnngn  est  celui  que  cette  espèce  porte  àMadagascar;Buffonl’a 
placée  parmi  ses  bécardes,  et  Brisson,  qui  lé  premier  l’a  dé-, 
c.rite  , l’appeile  écorcheur  de  Madagascar.  Elle  a dix  pouces  de 
longueur;  l’occiput  d’un  noir  verdâtre;  le  reste  de  la  tête  , la 
gorge  , le  cou  , les  parties  inférieures  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue,  d’un  beau  blanc;  le  dessus  du  corps  , 
d’un  noir  changeant  en  vert  ; les  grandes  couvctTures  des  ailes 
terminées  de  blanc  ; cette  couleur  couvre  les  pennes  du  c<H<S 
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interne,  et  est  indiquée  par  une  marque  à l’extérieur  des  cinq 
premières  , dont  le  fond  .est  noir;  les  pennes  de  la  queue  sont 
cendrées  dans  leur  première  moitié  , ensuite  noires  et  termi- 
nées de  blanc  ; les  pieds  , couleur  de  plomb  ; les  ongles , noi- 
râtres; le  bec  , noir  , et  sa  partie  inférieure  aussi  crochue  que 
la  supérieure. 

Latham  décrit , comme  une  variété  de  cette  espèce  , une 
pie  priée  he  qui  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande;  elle  diffère 
eu  ce  que  le  noir  du  sommet  de  la  tête  descend  jusqu’au- 
dessous  des  yeux  , et  en  ce  que  le  blanc  n’occupe  sur  la  tête 
que  la  base  du  bec  et  le  front,  (v.) 

/VANGERON.  (in  donne  ce  nom  à un  poisson  des  lacs 
de  Suisse  , qui  paroît  être  une  espèce  de  Cyprin  , peut-être 
le  Cardon  , Cyprinus  rutilas,  Linn.  (b.) 

VANGU1KR,  Vanpueria.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  opposées  , pétiolées  , ovales , glabres,  très-entières, 
accompagnées  de  stipules,  et  à Heurs  disposées  en  corymbes 
axillaires  , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy- 
nie  et  dans  la  famille  des  rubiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  très-petit , k 
cinq  dents  et  ouvert  ; line  corolle  petite , campanulée,  glo- 
buleuse , à cinq  divisions  , velue  intérieurement;  cinq  éta- 
mines ; un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  à stigmate 
capité;une  baie  pomiforme , ombiliquée  , à cinq  loges  et 
à cinq  semences  en  forme  d'ainandes. 

Cet  arbre  vient  de  la  Chine  et  autres  parties  orientales 
des  Indes.  On  mange  son  fruit.  Il  se  cultive  dans  les  serres 
du  Muséum  de  Paris. 

Willdenow  pense  que  le  genre  Pentalobe  de  Loureiro 
est  le  même  que  celui-ci.  (b.). 

VANG-VAN.  Dans  quelques  cantons  de  l’AfriquS  on 
appelle  ainsi  la  Spatule,  (s.) 

VANHOM.  Espèce  de  Curcuma  du  Japon,  dont  on  tire 
la  même  utilité  que  de  celui  de  l’Inde,  (b.) 

VANIERE , Vaniera.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro dans  la  monoécic  pentandrie  et  dans  la  famille  des 
orties.  Il  offre  pour  caractères  ; un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ovales  et  charnues  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines 
bilobées,  presque  sessilcs,  attachées  au  calice,  dans  les  fleurs 
mâies;  un  ovaire  supérieur  à style  capillaire  et  à stigmate 
simple,  dans  les  fleurs  femelles;  une  semence  renfermée 
dans  le  calice  , qui  s’est  accru  et  est  devenu  succulent,  et 
terminée  par  le  style  qui  persiste.  Ses  fruits  sont  plaçés  sur  un 
réceptacle  commun  au  nombre  de  dix  à vingt,  et  forment,  par 
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leur  réunion,  une  baie  tuberculeuse  percée  de  trous  au  som- 
met. 

Loureiro  mentionne  deux  espèces  de  vanière.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  , dont  l’un  est  épineux  et  a les  feuilles  alternes  , 
et  l’autre  est  inernie  et  a les  feuilles  fasciculées.  Ils  se  trou- 
vent à la  Chine  et  à la  Cochinchine,  où  on  mange  leurs  fruits, 
qui  sont  rouges  et  agréables  au  goût.  Ce  genre  paroït  devoir 
être  réuni  aux  Bohémère  ou  aux  Procris  (b.) 

VANILLE,  Vanilla.  Fruit  du  Vanillier.  V.  ce  dernier 
mot.  (o.) 

VANILLE  BACODE.  Variété  de  vanille , qui  est  la  plus 
estimée  dans  le  commerce.  Elle  est  originaire  de  Cayenne  qt 
a été  introduite,  par  M.  l’Herminier,  à la  Guadeloupe. 

(»•) 

VANILLIER,  Vanilla , Gært.,  Juss.  ; Epidendrum  vanilla, 
Linn.  ( Gynandrie  diandrie.')  Nom  d’une  plante  sarmenteuse 
que  Linnæus  a comprise  parmi  les  Angrlcs  ( V.  ce  mot) , et 
dont  Gærlner  et  Jussieu  ont  fait  ungenre  dans  la  famille  des 
orchidées.  Ce  genre  diffère  des  Angrecs  par  sa  capsule  bi- 
valve , et  surtout  par  ses  semences  non  arillées.  Il  renferme 
trois  espèces,  la  Vanille  aromatique  et  la  Vanille clavi- 
CULÉe,  originaires  de  l’Amérique  méridionale , et  la  Vanille 
a feuilles  étroites.,  naturelle  au  Japon.  C’est  de  la  pre- 
mière seule  dont  il  va  être  question. 

On  connoit  deux  variétés  principales  d e vanilles,  variétés 
que  plusieurs  botanistes  soupçonnent  pourtant  êire  des  es- 
pèces distinctes.  L’une  de  ces  variétés  est  le  vanillier  du 
Mexique,  l’autre  le  vanillier  de  Saint-Domingue.  V.  M Y RO  B ROME. 

Le  Vanillier  de  Saint-Domingue,  Vanilla  flore viridi  el 
albo  , fructu  nigricanle  , Pluin. , gen.  ab  , ic.  18  , a été  dé- 
crit ÉJtcc  soin  par  Plumier.  « La  racine  de  cette  plante,  dit- 
il  , est  longue  d’environ  deux  pieds , traçante  , presque 
aussi  grosse  que  le  petit  doigt,  d'un  roux  pâle,  tendre  et 
succulente  ; elle  ne  pousse  qu’une  seule  tige  menue  , de  la 
même  grosseur  à peu  près  , et  qui  monte  sur  les  plus  grands 
arbres.  Cette  tige  est  cylindrique  , verte,  pleine  intérieure- 
ment d’un  suc  visqueux  , et  remplie  de  nœuds  , dont  chacun 
donne  naissance  à une  feuille,  et  communément  à une  vrille. 

k Ces  feuilles  sont  alternes , ovales  , oblongucs  , sessiles^ 
très-entières,  terminées  en  pointe,  garnies  de  nervures  lon- 
gitudinales, comme  celles  de  ccrlaines  espèces  de  plantain,  et 
concaves  ou  en  gouttière  à leur  surface  supérieure.  Elles  sont 
molles , uo  peu  épaisses , lisses  , d^un  vert  gai , et  longues  de 
neuf  ou  dix  pouces,  sur  environ  trois  pouces  de  largeur.  Le» 
Trjlles  sont  solitaires,  simples  , plus  courtes  que  les  feuilles  , 
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auxquelles  elles  sont  presque  opposées,  et  roulées  «n  spirale 
vers  leur  sommet. 

.<  Les  (leurs  naissent  en  grappes  axillaires  , situées  dans  la 
partie  supérieure  de  la  plante.  Leur  pédoncule  commun  est 
articulé,  solitaire  dans  chaque  aisselle,  presque  auss'  long 
que  la  feuille  qui  l’accompagne  , et  soutient  à chaque  articu- 
lation une  belle  fleur,  grande  , irrégulière  , blanche  intérieu- 
rement et  verdâtre  en  dehors.  Elle  est  composée  de  six  pé- 
tales , dont  cinq  plus  grands  sont  presque  égaux,  très-ouverts, 
ondulés  , souvent  contournés  ou  roulés  vers  leur  extrémité, 

. et  le  sixième  qui  est  un  peu  plus  court  que  les  autres  et  très- 
blanc,  forme  un  cornet  campanulé,  presque  comme  une  Heur 
de  digitale,  coupé  obliquement  et  terminé  en  pointe. 

« L’ovaire  qui  soutient  celte  fleur,  et  qui  naît  de  l’aisselle 
d’une  petite  écaille  spathacéc , est  long , cylindrique , charnu, 
vert , un  peu  lors , et  ressemble  à une  trompe  ou  à une  corne. 
Il  devient  ensuite  un  fruit  long  de  six  ou  sept  ponces , gros  en- 
viron comme  le  petit  doigt , charnu  , pulpeux , à peu  près 
cylindrique  , noirâtre  lorsqu’il  est  mûr  , et  s’ouvrant  en  deux 
comme  une  silique.  Il  est  rempli  d’une  infinité  de  très- petites 
graines.  Les  fleurs  et  les  fruits  de  cette  plante  sont  sans  odeur. 
Elle  fleurit  au  mois  de  mai.  On  la  trouve  dans  plusieurs  en- 
droits de  l’île  Saint-Domingue.  » . * - 

« Le  Vanillier  nu  Mexique,  Vanilla  mexicana  , Mill.  , 
Dirt. , n.°  a , produit  des  fleurs  d’un  rouge  noirâtre , aux- 
quelles succèdent  des  siliques  à peu  près  semblables  à celles 
du  vanillier  de  Saint-Domingue  , pour  la  grandeur  et  la  for- 
me , mais  qui  ont  une  odeur  agréable.  Selon  Fernandez , les 
feuilles  de  cette  plante  sont  longues  de  onze  pouces, larges  de 
six,  et  nerveuses  comme  des  feuilles  de  plantain.  Ce  sont  les 
fruits  de  ce  vanillier  qn’on  nous  apporte  du  Mexique  et  du 
Pérou , et  qui  servent  à parfumer  le  chocolat.  Ils  portent  le 
nom  de  vanille,  qu’on  donne  aussi  quelquefois  à la  plante. 

Ce  vanillier  croît  naturellement  dans  la  baie  de  Campéche, 
aux  environs  de  Carlhagène  , sur  la  côte  du  Caraque,  dans 
l’isthme  de  Panama,  et  môme  à Cayenne.  On  recueille  soo 
fruit  dans  toutes  ces  contrées.  Les  rejetons  de  cette  plante  sont 
succulens  , et  peuvent  se  conserver  frais  pendant  plusieurs 
mois  ; ce  qui  facilite  leur  transport. 

Une  terre  fraîche  et  ombragée  est  celle  que  demande  le 
vanillier, 

La  multiplication  du  vanillier  a lieu  par  boutures  qui  se 
|onl  au  pied  d’un  arbre  sur  le  tronc  duquel  il  doit  monter. 

Les  boutures  , qui  ont  deux  ou  trois  pieds  de  long  , s'atta- 
chent aux  arbres  sur  lesquels  on  veut  les  faire  monter,  arbres 
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qui  sont  le  plus  souvent  le  Liquidambar,  I’Ocotée  et  nn 
Voivre  arborescent.  On  donne  tous  les  ans  un  ou  deux  bi- 
nages autour  de  leur  pied.  Les  fruits  commencent  à se  mon- 
trer dès  la  troisième  année  , et  continuent  pendant  trente  ou 
quarante  ans  ; mais  le  nombre  moyen  de  ces  fruits  est  rare- 
ment au-dessus  de  cinquante  par  pieds.  Une  longue  sécheresse 
et  une  humidité  constante  sont  également  nuisibles  à leur  pro- 
duction. 

On  récolte  aussi  la  vanillé  sanvage  surtout  dans  les  forêts 
de  Quilate. 

La  dessiccation  de  la  vanille  n’est  pas  toujours  facile,  et  se 
fait  rarement  bien;de  là  vient  la  grande  quantité  de  celle  ava- 
riée qu’on  voit  dans  le  commerce  ; elle  a lieu  au  soleil  et 
quelquefois  au  feu. 

On  cueille  les  gousses  de  vanille  au  mois  de  mai , un  peu 
avant  qu’elles  soient  parfaitement  mûres.  On  les  met  en  petits 
tas  pour  fermenter  pendant  deux  ou  trois  jours  ; après  quoi 
on  les  fait  sécher , on  les  aplatit , on  les  frotte  d’huile  et  on 
les  met  en  paquets  pour  les  livrer  au  commerce. 

On  distingue , dans  le  commerce , trois  espèces  de  vanilles , 
dont  la  meilleure  a les  gousses  grosses  et  ouvertes,  et  la  plus 
mauvaise  les  a étroites  et  courtes  en  même  temps.  On  les 
conserve  dans  des  vases  de  terre  , de  verre  ou  de  métal  her- 
métiquement fermés,  (n.) 

VANNEAU,  Vanellus,  Brisson;  Tringa,  Lath.  ; Tringa  et 
Parra,  Linn.  Genre  de  l’ordre  des  Echassiers  , et  de  la  fa- 
mille des  Hélonomes.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  droit, 
médiocre  , arrondi,  un  peu  renflé  et  obtus  à sa  pointe  ; nari- 
nes linéaires,  concaves,  situées  dans  une  rainure  , couvertes 
d’une  membrane;langue  courte, grêle,unpeucylindrique  à son 
extrémité;  quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  an- 
térieurs rudes  en  dessous,  les  extérieurs  unis  à leur  base  par 
une  membrane  ; le  postérieur  très-court , composé  d’une 
seule  phalange  , élevé  de  terre  ; ailes  simples  ou  ornées  d’un 
éperon  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes  chez  les 
uns;  les  troisième  et  quatrième  chez  les  autres.  Ce  genre  est 
divisé  en  deux  sections  ; la  première  contient  les  espèces  qui 
ont  les  ailes  éperonnées  ; la  seconde  renferme  celles  qui  ont 
les  ailes  simples,  ou  dont  l’éperon  n’est  nullement  visible. 

Les  vanneaux  ont , dans  leurs  caractères  génériques  , la 
forme  générale  du  corps  et  les  habitudes , de  très  grands  rap- 
ports avec  les  pluviers  ; mais  ils  ont  quatre  doigts,  et  les  autres 
n’en  ont  que  trois.  Cette  différence  a paru  suffisante  pour  les 
séparer.  Parmi  les  vanneaux , il  n’eu  est  point  qui  aient  plus 
d'analogie  avec  les  pluviers,  que  les  vannuiux  suisse  et  social,, 
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car  ils  n’en^iffèrent  qu’en  ce  qu’ils  ont  un  doigt  postérieur, 
mais  si  court , que  ce  n’est  qu’une  sorte  de  tronçon;  tandis 
que  chez  les  autres  vanneaux,  il  a toute  la  forme  d’fin  véri- 
table doigt.  Les  espèces  que  j’ai  classées  dans  cette  division 
sont  celles  dont  Brisson  a fait  un  genre  particulier  sous  la 
dénomination  de  vanellus  , qui  toutes  ont  un  bec  de  pluvier  ; 
mais  j’en  ai  distrait  tous  les  oiseaux  réunis  par  les  méthodistes 
modernes  sous  le  nom  latin  de  iringa,  tels  que  les  chevaliers,  les 
alouettes  de  mer,  les  mauhêches , les  bécasseaux , les  combattons, 
les  tourne-pierres  ou  coulons -chauds  , aucun  n’ayant  le  bec 
conformé  de  même  , et  en  différant  encore  par  l£ur  doigt 
postérieur  plus  long  et  portant  à terre , tandis  que  celui  des 
véritables  vanneaux  ne  peut  y atteindre.  V.  les  articles  qui 
concernent  ces  oiseaux. 

La  famille  des  vanneaux  est  répandue  dans  les  trois  conti- 
nens  ; partout  ils  fréquentent  les  terrains  humides  , et  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  vers. 

. § i . Ailes  éperonnèes. 

Les  espèces  de  cette  section  ont  été  classées  par  Linnæus , 
dans  son  genre  parra;  en  effet , la  plupart  ont  comme  presque 
tous  \esjacanas,  la  tête  garnie  de  caroncules  ; et  chez  toutes  , 
le  pli  de  l’aile  est  armé  d’un  éperon  allongé  et  pointu  ; 
mais  elles  en  diffèrent  en  ce  qu’elles  ont  un  bec  et  des  pieds  de 
vanneau.  ^ 

Le  Vanneau  armé  du  Brésil.  V.  Vannneàu  armé  de 
Cayenne.  • 

Le  Vanneau  armé  a calotte  elancbe  , Vanellus  albica- 
pillus , Vieill.  Cet  oiseau,  qui  est  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle  , et  dont  je  ne  connois  pas  le  pays  , a la  taille  du 
vanneau  armé  de  Cayenne,  une  caroncule  jaune,  plate  sur 
chaque  côté  du  lorum , divisée  eD  deux  parties , dont  l’une 
s’élève  plus  haut  que  le  front , tandis  que  l'autre  est  pen- 
dante , et  descend  au  niveau  de  l’èrigine  de  la  mandibule 
inférieure  ; une  grande  tache  blanche  couvre  le  milieu  du 
sommet  de  la  tête  qui,  dans  le  reste,  est  grise,  de  même  que  le 
capistrum  , l’occiput,  le  milieu  du  dessus  du  cou  , le  dos,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  , la  poitrine  et  le  ventre  ; 
des  raies  longitudinales  blanches  et  noires  sont  sur  les  joues 
et  sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  gorge  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  noires  ; les  moyennes  couvertures 
ont  leur  bord  extérieur  blanc  ; les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  l’extrémité  de  ses  pennes , sont  de  cette  cou- 
leur ; le  tarse  est  d’un  jaune  orangé,  ainsi  que  le  bec,  si 
ce  n’est  yerà  le  bout  de  sa  partie  supérieure  qui  est  noire. 
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Le  Vanneau  armé  de  Cayenne,  Vandlutra-  anensit , 
Vieill.  -,  Tringa  cayanensis,  Lath.  ; Parra  cayanensis , Linn.  j 
pl.  R.  ir,  n.°  i de  ce  Dictionnaire. 

Ce  vanneau  se  rapproche  de  celui  d’Europe , par  Le  ton  et 
la  masse  de  ses  couleurs  , par  sa  taille  et  son  aigrette  , com- 
posée de  cinq  à six  brins  assez  courts  ; mais  il  est  plus  haut 
monté  et  armé  d’un  ergot  au  pli  de  l’aile  ; il  ale  bec  noir  à sa 
pointe  , et  rouge  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; le  front  et  la 
gorge  noirs;  le  %inciput  cendré;  l’occiput  brun;  l’aigrette 
noirâtre:  une  large  bande  noire  sur  la  poitrine  ; le  ventre  et 
le  bas-vflitre  blancs  ; le  dos  d’un  pourpre  verdâtre  ; le  bord 
de  l’aile  jusqu’aux  épaules  blanc  , ainsi  que  la  première  moi- 
tié des  pennes  de  la  queue,  qui  sont,  dans  le  reste,  noires  , et 
frangées  de  blanc  à l’extrémité  ; les  pieds  sont  rougeâtres  , 
les  ongles  noirs. 

Je  rapproche  de  cette  espèce  deux  vanneaux  armés  du 
Brésil , comme  variétés  d’âge  ou  de  sexe.  L’un  a le  bec  rou- 
geâtre à sa  base;  le  front  brun  ; la  tète  d’un  gris  d’ardoise  ; 
une  aigrette  composée  de  six  plumes  sur  l’occiput;  la  poitrine, 
les  grandes  pennes  des  ailes,  brunes;  leurs  couvertures, 
le  dos  et  le  dessus  de  la  queue  de  la  même  teinte  , mais  tirant 
au  verdâtre;  le  ventre  blanc,  et  l’ergot  de  l’aile  rougeâtre. 
Cet  individu  est  figuré  sur  la  planche  du  Voyage  autour  du 
monde  , du  capitaine  Krusenstern. 

• L’autre , qui  a été  apporté  du  Brésil  par  M.  Dclalande 
fils,  ne  diffère  du  vanneau  de  Cayenne,  qu’en  ce  qu’il  est 
un  peu  plus  gros  , et  que  scs  couvertures  supérieures  sont 
d’un  beau  blanc  le  long  du  bord  de  l’aile  : une  tache  de  cette 
couleur  prend  naissance  près  du  bec  , s’étend  d’un  côté  de- 
pub  le  front  jusqu’au-dessous  du  menton  , et  de  l’autre  côté 
jusqu’à  l’peil.  . 

Enfin  , Sonnini  donne  comme  un  individu  de  la  même 
espèce  , le  terutero  ou  ieteu  du  Paraguay,  et  je  le  crois  fondé, 
ce  que  l’on  peut  vérifier  en  comparant  sa  description  à celles 
des  précédons.  Un  éperon  osseux,  conique,  large  à sa  base* 
aigu  et  long  de  cinq  lignes  et  demi,  sort  près  du  pli  de  l’aile; 
six  grandes  plumes  étroites  comme  des  soies,  naissent  sur  le 
derrière  de  la  tête , et  forment  une  huppe  immobile  de  trois 
pouces  de  longueur  et  noires  de  même  que  les  plumes  qui 
entourent  le  bec  ; cette  conteur  s’élargit  en  descendant  sur 
le  tiers  inférieur  du  devant  du  cou  jusqu’à  l’origine  des  ailes, 
et  se  termine  ensuite  en  s'arrondissant  à l’estomac  ; sur  le 
front  et  le  devant  du  cou  , le  noir  est  bordé  de  blanc  à l’ex- 
térieur ; le  reste  du  devant  du  corps,  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  , et  les  supérieures  de  la  queue,  sont  de  1» 
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dernière  couleur  ; le  reste  du  cou  , le  dos  , le  croupion  , et 
les  couvertures  supérieures  de  la  partie  interne  de  l’aile  , 
d’une  teinte  brune,  avec  des  reflets  dorés  et  violets  sur  les 
scapulaires  ; les  couvertures  supérieures  du  milieu  de  l’aile 
•ont  des  reflets  très-vifs , de  violet,  de  vert  et  de  bleu  ; les 
couvertures  qui  approchent  de  son  bord  sont  blanches  ; le 
pli  de  l’aile  est  noir  , et  l’extrémité  de  ses  pennes  blanche  ; 
la  queue  est  de  ces  deux  couleurs  ; les  pieds  sont  d’un  rouge 
sanguin  obscur;  le  bas  du  tarse  et  les  doigts  d’une  teinte 
plombée  ; l’iris  est  rouge  ; le  bec  de  cette  couleur  jusqu’à  sa 
moitié,. et  noir  sur  Le  reste. 

Le  jeune  a la  gorge  et  la  moitié  du  devant  du  cou  , 
blancs  ; les  côtés,  le  derrière -du  cou  , la  nuque,  d’un  brun 
mêlé  de  blanchâtre;  un  petit  cercle  noir  sur  l’occiput,  ou  ru- 
diment du  cou  ; le  dessus  de  la  tête  , du  bas  du  cou  et  du 
corps  noirâtres  , et  variés  confusément  de  roux,  à l’exception 
des  scapulaires  , et  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  , sur 
lesquelles  on  remarque  des  raies  rousses  ; le  reste  du  plumage 
est  comme  dans  l’adulte  , mais  sous  des  teintes’plus  foibles. 

Les  deux  noms  terutero  ou  t*teu , sous  lesquels  M.  de 
Azara  a décrit  ce  vanneau  , expriment  les  cris  qu’il  répète 
fréquemment  d’un  son  de  voix  fort  , assez  incommode  et 
aigre;  il  jette  aussi  les  mêmes  cris  pendant  la  nuit,  s’il  entend 
du  bruit  ; c’est  Yaguapeaio  terutero  ou  téteu  de  TVl.  de  Azara; 
le  premier  nom  est  celui  qu'il  porte  à Buenos-  Ayres  , et 
le  second  est  en  usage  au  Paraguay.  Celte  espèce  est  très- 
commune  dans  ces  contrées",  et  y est  sédentaire  ; elle  n’entre 
ni  dans  les  eaux,  ni  dans  les  bois,  et  ne  se  pose  qu’à  terre  ; 
elle  se  tient  communément  par  couples.  Son  vol  n’est  ni 
rapide,  ni  élevé  , quoique  parfois  prolongé  ; ces  vanneaux 
font  des  espèces  de  courbettes  en  l’air , jusqu’à  s’y  tenir  de 
côté  , ou  le  ventre  en  haut  ; ils  marchent  à pas  courts  et 
fféquens  , la  tête  et  le  cou  immobiles  ; ils  ne  sont  point  fa- 
rouches , et  ils  volent  ordinairement  au  tour  des  hommes , 
comine  s’ils  vouloient  les  assaillir  à coups  de  bec  ; ils  fpnt  la 
même  chose  , lorsqu’ils  voient  un  caracara  ou  tout  autre 
oiseau  ou  quadrupède  approcher  de  leur  nid.  Leur  ponte  a 
lieu  aux  mois  d’octobre  ou  de  novembre  , se  compose  de 
quatre  œufs  au  plus,  d’une  couleur  d’olive  claire  , marbrée 
de  noir,  que  la  femelle  dépose  à terre  sur  quelques  brins 
d’herbe  , et  quelquefois  sur  le  sol  même.  Les  petits  suivent 
leurs 'père  et  mère  aussitôt  après  leur  naissance;  quand  quel- 
qu’un approche  de  leur  progéniture  , les  vieux  crient  de 
toute  leur  force,  étendent  leurs  ailes  , les  laissent  traîner, 
sc  mettent  à courir  et  à voltiger  , afin  d’éloigner  l'objet  de 
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leur  crainte  , en  sorte  que , par  leur  manège,  on  peut  juger  si 
l'on  approche  de  leurs  oeuts  et  de  leurs  petits  , s iis  s a-* 
perçoivent  qu'on  veut  s’emparer  de  leur  progéniture , fu- 
rieux, ils  assaillent  le  ravisseur  jusqu’à  toucher  son  chapeau. 

Le  Vanneau  armé  de  Goa.  Voyez  Vanneau  armé  des 

Indes.  . 

Le  Vanneau  armé  des  Indes  ( Vanellus  goensis , Vieill.  ; 

Tringagoensis,  Lath.;  Pana  goensis,  Linn.;  pl.  enl.  de  Buff.,n.° 
807).  Ce  vanneau,  que  l’on  trouve  à Goa, est  plus  haut  monté, 
et  ale  corps  plus  mince  que  celui  d’Europe;il  porte  un  petit  er- 
got au  pli  de  chaque  aile;  l’oeil  paroît  entouré  d’une  portion  de 
cette  membrane  excroissante  qu’on  remarque  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  des  vanneaux  et  des  pluviers  armés  ; celui-ci  a 
treize  pouces  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  ; la  tete  et  le  cou 
noirs  ; une  strie  blanche  qui  part  des  yeux,  descend  sur  cha- 
que côté  du  cou  jusqu’à  la  poitrine  , qui  est  blanche , ainsi 
que  le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  grandes  couvertures 
des  ailes  ; les  petites  et  les  moyennes  sont  d’un  brun  roux  ; 
les  pennes  noires  ; celles  de  la  queue  de  cette  couleur  dans 
leur  milieu , blanches  dans  leur  premier  tiers , et  brunes  à 
l’extrémité. 

Je  rapproche  de  cette  espèce,  un  vanneau  arme  qui  se 
trouve  dans  l’île  de  Timor.  Il  a sur  chaque  côté  du  lorum  une 
caroncule  divisée  en  deux  parties,  dont  l’une  descend  plus 
bas  que  la  base  de  la  mandibule  inferieure , l’autre  remonte  en 
haut  et  s’élève  au-dessus  du  front;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
jaune  orangé  ; le  dessus  de  la  tète  , l’occiput,  la  nuque  et  le 
dessus  du  cou,  noirs;  cette  teinte  s’étend  en  forme  de  bande  sur 
les  côtés  delà  partie  antérieure  du  cou,  jusque  sur  ceux  de  la 
poitrine,  et  sert  de  bordure  à la  couleur  blanche  qui  règne  sur 
la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou;  cette  même  couleur  est  celle 
de  toutes  les  parties  postérieures  , se  retrouve  encore  à l’ex- 
trémité des  pennes  caudales  , sur  les  bords  extérieur  et  inté- 
rieur de  l’aile , qui,  dans  le  reste  , sont  noirs , de  même  que 
les  grandes  pennes  alaires  ; les  ailes  et  le  dos  sont  gris. 

Le  Vanneau-armé  de  la  Louisiane,  Vanellus  ludovi- 
cianus  , Vieill.;  Tringa  ludooidana  , Lath.  ; Pana  ludwidana , 
Linn.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.  85 , a la  taille  de  notre  vanneau  , 
onze  pouces  de  longueur;  le  bec  orangé  ; la  tete  coiffée  d une 
double  bandelette  jaune  posée  latéralement , et  qui , entou- 
rant l’œil , pend  en.  bas  et  se  termine  e'n  pointe  ; le  pli  de 
l’aile  armé  d’un  ergot  long  de  quatre  lignes  et  terminé  en 
pointe  très-aiguë  ; le  sommet  de  la  tête  noir  ; e reste  et  le 
dessus  du  corps  d’un  brun  gris;  le  dessous  d’un  blanc  jaunâ- 
tre ; les  pennes  noires , mélangées  plus  ou  moins  de  gris;  la 
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queue,  d’un  jaune  très-pâle  et  terminée  de  noir;  les  ongles,  de 
cette  même  couleur,  et  ies  pieds  , rouges. 

.Buffoji  et  Latham  regardent  le  vanneau-armé  de  Saint- 
Domingue  comme  une  variété  du  précédent.  11  a la  tête,  le 
derrière  du  cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  pâle;  le  des- 
sus, d’un  blanc  jaunâtre  tendant  à la  couleur  rose;  cette  mê- 
me teinte  colore  les  barbes  intérieures  des  plumes  du  dos  et 
de  la  queue  ; le  bec , la  membrane  de  la  tête  et  les  pieds  sont 
jaunes. 

Le  Vanneau-armé~de  la  Nouvelle-Hollande  , Vanel- 
lus  lubatus , Vieill.;  Tringa  lobata , Lalh.  Cette  espèce  est  une 
des  plus  grandes  du  genre;  près  de  dix-neuf  pouces  font  sa 
longueur;  le  bec  est  d’une  teinte  obscure;  l’iris  jaune  ; les 
côtés  de  la  tête  et  le  tour  des  yeux  sont  garnis  d’une  mem- 
brane jaune  , caronculée  et  se  terminant  en  pointe  ; le  cou 
et  tout  le  dessous  du  corps  sont  blancs  ; les  lianes  , noirs  ; le 
dos  et  les  ailes,  d’un  brun  olive  teinté  de  jaunâtre  ; les  pennes, 
noires;  celles  de  la  queue,  de  cette  couleur,  vers  l’extrémité 
qui  est  blanche  ; la  partie  nue  des  jambes  et  une  petite 
partie  des  pieds  , au-dessous  du  genou  , sont  roses  ; le 
reste  est  noir  ; le  pli  de  l’aile  est  armé  d’un  fort  éperon  jaune. 

On  rencontré  ce  vanneau  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud  , 
mais  assez  rarement. 

Le  Vanneau-armé  de  Saint-Domingue  , Parra  dominica , 
Linn.,  est  regardé  comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du 
Vanneau-armé  dé  la  Louisiane.  V.  ci-dessus. 

Le  Vanneau-armé  du  Sénégal,  Vanellus  senegalus, Vieill.; 
S 'ring a senegala , Lath.  ; Parra  senegala  , Linn.  ; pl.  enl.  de 
Buff. , n.°  36a  , a la  grosseur  du  nôtre  , mais  il  est  plus  haut 
monté  ; le  bec  est  jaunâtre  et  surmonté,  près  du  front,  d’une 
membrane, jaune , mince  , retombante  et  coupée  en  pointe 
de  chaque  côté  ; le  front  est  blanc  ; la  gorge  noire  ; la  tête  , 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  , les  scapulaires  et  les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes, sont  d’un  gris-brun;  cette  teinte 
s’éclaircit  sur  le  devant  dn  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
et  les  flancs;  un  blanc  sale  est  sur  le  bas-ventre  et  les  couver- 
tures de  la  queue  et  les  grandes  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps  ; le  reste  de  ces  couvertures  est  noirs  ; un  mélange  de 
blanchâtre, de  noir  et  de  gris-brun,  domine  sur  les  pennes;celles 
de  la  queue  sont  blanches  dans  leur  première  moitié  , ensuite 
noires  et*  terminées  de  roussâtre;  le  pli  de  l’aile  est  armé 
d’un  petit  éperon  corné  , long  de  deux  lignes  et  terminé  en 
pointe  aiguë  ; la  partie  nue  des  jambes  , et  ies  pieds  sont 
d’un  vert  jaunâtre  ; les  ongles  noirâtres  ; longueur  , douze 
pouces.  o ' 
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« Dès  que  ces  oiseaux , dit  Adanson  , voient  un  homme  ; 
ils  se  mettent  à crier  à toute  force  et  à voltiger  autour  de  lui, 
comme  pour  avertir  les  autres  oiseaux , qui , dès  qu’ils  les  en- 
tendent, prennent  leur  vol  pour  s’échapper  : ces  oiseaux  sont 
les  fléaux  des  chasseurs.  » J)e  là  leur  est  venu  le  nom  de 
criard , que'lcur  ont  donné  les  Français  du  Sénégal;  les  nègres 
les  nomment  net-net. 

Le  Vanneau-armé  de  Timor.  Voy.  Vanneau-armé  des 
Indes. 

§ a.  — Ailes  sans  éperon  ostensible. 

Le  Vanneau  a ailes  blanches.  Voy.  Chevalier  a ailes 

BLANCHES. 

Le  Vanneau  d’Astracan.  Voy.  Tringa  d’Astracan. 

Le  Vanneau  Aüstral.  Voy.  Chevalier  a bec  noir. 

Le  Vanneau  des  bois:  Voy.  Chevalier  des  bois. 

* Le  V anneau  boréal  , V anellus  borealis,  Vieill.  ; Tringa 
bo  -salis , Lath. , se  trouve  à la  baie  du  roi  Georges.  Bec  et 
pieds  d’un  brun  foncé'  ; plumage  cendré  en  dessous  , et  taché 
d’une  couleur  plus  pâle  sur  les  côtés  du  cou;  une  strieblan- 
cbe  au-dessus  des  yeux  ; ailes  et  queue  noirâtres;  bec  court, 
fort  et  uu  peu  renflé  à son  extrémité. 

Le  Vanneau  brun.  F.  Tringa  brun. 

Le  Vanneau  cendré,  Tringa  dnerea,  Lath.  V.  l’article  du 
Phalarope  cendré. 

Le  Vanneau  cendré  du  Canada.  V.  Tringa  cendré  du 
CANADA. 

* Le  grand  Vanneau  de  Bologne  , Tringa  boloniensis 
Lath.  Cet  oiseau , qui  n’est  connu  que  par  la  courte  notice  et 
la  figure  qu’en  a donnée  Aldrovande  , porte  , en  Italie  , le 
nom  de  ginochiella.  Tous,  les  méthodistes  s’accordent  à dire 
qu’il  est  plus  grand  que  le  vanneau  ordinaire  ; cependant , 
suivant  l’observation  de  Buffon , la  figure  qu’en  donne  l'or- 
nithologiste italien , et  qu’il  dit  être  de  grandeur  naturelle  , 
le  représente  avec  une  taille  inférieure  ; il  est  même  très- 
douteux  que  ce  soit  réellement  un  vanneau , car  si  cette  fi- 
gure est  exacte  , il  n’en  a ni  les  pieds  ni  le  bec;  enfin  , Aldro-  - 
vande  dit  que  le  bec  a la  pointe  aiguë , ce  qui  ne  caractérise 
pas  un  oiseau  de  ce  genre.  Au  reste , il  a la  tête  et  le  dessus 
du  corps  de  couleur  marron  ; le  dos , le  croupion , les  scapu- 
laires, les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la’queue,  de 
couleur  noire;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  blan- 
châtres et  variés  de  taches  ferrugineuses  ; le  reste  du  dessous 
du  corps,  de  la  première  teinte, mais  uniforme;  les  pennes 
alaires  et  caudales,  noires;  le  bec  noirâtre  à son  bout  et  jaune 
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à son  origine  ; U partie  nue  des  jambes , et  les  pieds  , d’un 
jaune  d’ocre  ; les  ongles  noirs. 

Le  Vanneau  de  Greenvich  , Tringa  gronooicensis  , Lath. 
C’est  un  jeune  de  l’espèce  du  Combattant,  y.  ce  mot, à l’ar- 
ticle TrInga. 

Le  Vanneau  gris  est  un  individu  , sous  son  plumage  d’hi- 
ver, de  l’espèce  du  Vanneau  suisse.  • 

Le  Vanneau  huppé,  Vaneilus  crislatus,  Meyer;  Tringa 
vanellus , Lath.  ; pl.  enl.  de  Bu£f. , n.°  a 4-a  , est  à peu  près 
de  la  grosseur  d’un  pigeon , et  a douze  pouces  et  demi  de 
long;  le  dessus  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  le  dessus  du 
corps,  les  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un 
noirà  reflets  métalliques  , changeant  en  vert  et  en  rouge  doré 
sur  la  tête  et  les  ailes , en  vert  doré  sur  le  dos  , le  croupion 
et  les  grandes  couvertures  les  plus  proches  du  corps , en  cou- 
leur de  cuivre  rosette  sur  quelques-unes  des  plumes  sca- 
pulaires,en  violet  sombre  sur  les  moyennes  et  les  petites  plu- 
mes qui  recouvrent  les  pennes  alaires  , dont  les  quatre  pre- 
mières sont  noires  et  terminées  de  gris-blanc  ; les  six  plus 
proches,  de  la  prcmièrofpinte  à l’extérieur  ; les  dix-sept  sui- 
vantes n’ayant  de  blanc  qu’à  leur  origine;enfin,  cette  dernière 
couleursiëtend  sur  les  dix  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  , et  sur  presque  la  totalité 
des  latérales  ; dans  le  reste , toutes  sont  noires  ; l’occiput  est 
orné  d’une  huppe  composée  de  cinq  ou  six  plumes  déli- 
cates, effilées,  d’un  beau  noir,  dont  les  deux  supérieures 
couvrent  les  autres  , et  sont  beaucoup  plus  longues  ; les  joues 
•ont  d’un  roussâtre  varié  au-dessus  des  yeux  de  petites  lignes 
longitudinales  noirâtres  ; au-dessous  de  l’œil  passe  une  ligue 
de  même  couleur , et  qui  se  termine  a l’occiput  ; le  derrière 
du  cou  est  cendré  et  à reflets  verdâtres;  le  reste  du  plumage , 
d’un  beau  blanc  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ; la  partie 
nue  de  la  jambe  et  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre. 

La  femelle  a des  couleurs  plus  faibles , une  huppe  plus 
courte,  et  les  parties  noires,  mélangées  de  gris. 

LAaom  de  vanneau,  imposé  à cet  oiseau  dans  les  langues 
française,  anglaise  , et  même  en  latin  moderne  , est  tire  du 
bruit  que  font  ses  ailes  en  volant.  Ce  bruit  est  assez  sembla- 
ble à celui  que  fait  le  vag  qu  on  agite  pour  secouer  le  blé. 
D’autres  lui  donnent'  le  nom  de  paon  sauvage  , à cause  de  son 
aigrette  et  de  la  variété  de  ses  reflets  brillons  ; enfin  , on 
l’appelle  encore  dix-huit , d'après  le  cri  qu’il  fait  entendre 
deux  ou  trois  fois  de  suite  , en  partant  et  par  reprises,  dans 
sod  vol , et  même  pendant  la  nuit.  : 

Les  vanneaux  doivent  être  regardes  comme  oiseaux  de  pas- 
sage , quoiqu’on  en  voie  dans  toutes  les  saisons  ; mais  c’est 
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le  trcs-petit  nombre.  Ils  arrivent  dans  nos  (contrées  peu  de 
jours  avant  le  printemps , se  tiennent  en  bandés  souvent  très- 
nombreuses  , fréquentent  les  prairies  et  les  lieux  frais  , et  se 
jettent  au  dégel  dans  les  blés  , où  ils  cherchent  les  vers  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture , et  qu’ils  font  sortir  de 
terre  par  une  singulière  adresse. 

« Le  vanneau  , dit  Buffon , qui  rencontre  un  de  ces  petits 
tas  de  terre  en  boulettes  ou  chapelets  que  le  ver  a rejetés  en 
se  vidant , le  débarrasse  d’#bord  légèrement , et  ayant  mis 
le  trou  à découvert , il  frappe  à côté  de  la  terre  de  son  pied, 
et  reste  l’œil  attentif  et  Je  corps  immobile  ; cette  légère  com- 
motion suffit  pour  faire  sortir  le  ver , qui , dès  qu’il  se  montre, 
est  enlevé  d’un  coup  de  bec.  Le  soir  venu , ces  oiseaux  ont 
un  autre  inanége  : ils  courent  dans  l’herbe,  et  sentent,  sous 
leurs  pieds  les  vers  qui  sortent  à la  fraîcheur;  ils  en  font  aussi 
Hne  ample  pâture  , et  vont  ensuite  se  laver  le  bec  et  les  pieds 
dans  les  petites  mares  ou  dans  les  ruisseaux.  •> 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  très-aisé , s’élèvent  fort  haut , et  se 
jouent  dans  les  airs  de  diverses  manières.  Aucun  autre  ne 
caracole  ni  ne  voltige  pins  lest  emgtt.  D'un  naturel  gai,  le 
vanneau  est  sans  cesse  en  mouvement  : posé  à terre , il  s’é- 
lance , bondit , et  parcourt  le  terrain  par  petits  volt-coupés  ; 
étant  très-défiant,  il* se  laisse  approcher  difficilement,  et 
semble  même  distinguer  de  très-loin  le  chasseur  qui  ne  le 
joint  facilement  que  lorsqu’il  fait  un  grand  vent,  car  alors 
il  a peine  à prendre  son  essor.  ?r 

Les  vanneaux,  qui  se  tiennent  presque  toujours  en  troupes 
très-nombreuses , ne  se  séparent  que  lorsque  les  premières 
chaleurs  du  printemps  se  font  sentir  ; alors  , les- mâles  sc  li- 
vrent entre  eux  de  vifs  combats  pour  le  choix  d’une  compagne. 
L’apariage  fait , chaque  couple  s’isole  , et  la  femelle  choisit 
une  petite  butte  ou  motte  de  terre  élevée  au-  dessus  du  niveau 
d’un  terrain  humide,  pour  y placer  son  nid;  elle  le  laisse  entiè- 
rement à découvert  , et  pour  en  former  l’emplacement , elle 
se  contente  de  faire  un  petit  rond  dans  l’herbe  , qui  se  flétrit 
bientôt  par  l’incnbation ; aussi,  lorsqu’on  découvre  Ai  nid 
dont  l’herbe  est  encore  fraîche  , c’est  un  indice  certain  que 
les  œufs  n’ont  point  encore  été  couvés  : ils  sont  an  nombre  de 
trois  ou  quatre , d’un  vert  sombre  et  tachetés  de  noir.  On 
les  dit  très-bons  à manger,  et  dans  plusieurs  endroits,  sur- 
tout en  Hollande  , ils  sont  rechercbés  couune-un  mets  dé- 
licat. >7 f - 

Les  petits  naissent  après  vingt  jours  d’incubation  , courent 
dans  l’herbe  et  suivent  leurs  père  et  mère  deux  ou  trois  jours 
après  leur  naissance  ; comme  iis  courent  très-vite  , il  estdif- 
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(îcile  de  les.  prendre  sans  chien.  Us  sont  couverts  d’un  duvet 
noirâtre  , caché  sous  de  longs  poils  blancs  ; mars  dès  le  mois 
de  juillet  ils  prennent  les  couleurs  des  adultes.  C’est  alors 
que  se  fait  la  réunion  générale  des  jeunes  et  des  vieux  r qui 
forment , en  peu  de  jours  , des  troupes  de  cinq  à six  cents  ; 
alors  ils  errent  dans  les  prairies,  et  se  répandent  après  les 
pluies  dans  les  terres  labourées  ; ils  y restent  jusqu’au  mois 
d’octobre,  époque  où  ils  sont  très-gras,  parce  qu’ils  ont 
trouvé  jusque-là  la  plus  ample  pâture  ; mais  ils  maigrissent 
dès  que  les  froids  ont  fait  disparoître  les  vers  et  vermisseaux  , 
et  se  portent  dans  le  midi , qu’ils  ne  quittent  qu’à  la  fin  de 
l’hiver  pour  retourner  dans  leur  pays  natal. 

Cette  espèce  de  vanneau  est  répandue  dans  toute  l’Europe; 
On  la  trouve  au  Kamtschatka , où  le  mois  d’octobre  s’ap- 
pelle le  mois  des  vanneaux  ; et  c’est  alors  le  temps  de  leur 
départ  de  cette  contrée  comme  des  nôtres.  Pallas  l’a  rencon- 
trée dans  une  grande  partie  du  nord  de  l’Asie  ; Sonnini  l’a  vue 
dans  les  marécages  de  l’Egypte  ; d’autres  voyageurs  l’ont  ren- 
contrée en  Chine  , et  dans  diverses  contrées  de  la  Perse. 

Il  est  aisé  de  nourrir  les  vanneaux  en  domesticité  , èn  leur 
donnant  du  cœur  de  boeuf  dépecé  en  filets.  On  peut  même  les 
conserver  dans  les  jardins  et  les  vergers , sans  en  prendre  au- 
cun soin  : il  suffit  de  leur  amputer  le  fouet  de  l’aile  , et  de 
leur  donner  la  liberté  ; ils  vivront  alors  des  vers  et  des  lima- 
çons qu'ils  y trouveront  assez  abondamment  si  le  terrain  est 
bas  et  humide , et  pourvu  qu’ils  n’y  soient  pas  en  trop  grand 
nombre. 


Chasse. — Ces  oiseaux  étant  un  gibier  assez  estimé  lorsqu’ils 
sont  gras  , on  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières.  On  les 

[•rend  par  volées  au  filet  d’alouettes,  mais  à mailles  plus 
arges  ; on  le  tend  pour  cela  dans  une  prairie,  et  on  place  en- 
tre les  nappes  quelques  vanneaux  empaillés  , la  tête  tournée 
au  vent,  et  un  ou  deux  de  j;es  oiseaux  vivans  pour  servir  .d’ap- 
pelans  ; ou  bien  le  chasseur  caché  dans  une  loge , imite  leur 
cri  de  réclame  avec  un  appeau  fait  d’un  jet  de  vigne  plié  en 
double , et  qui  a pour  languette  une  écorce  de  sarment.  D’au- 
tres se  servent  d’un  morceau  de  bois  fendu,  long  de  trois 
pouces  et  demi,  et  mettent  dans  la  fente  préparée  pour  cela, 
une  feuille  de  lierre  ou  de  laurier  ; ce  qui  suffit  pour  attirer  la 
troupe  entière  dans  les  filets.  Dans  la  Bric  et  la  Champagne, 
on  leur  fait  la  chasse  de  nuit  aux  flambeaux  ; la  lumière  les 
réveille,  et  on  prétend  qu’elle  les  attire. Enfin,  lorsqu’on  les 
chasse  au  fusil , la  vache  artificielle  , est  d’une  grande  res- 
source. Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  piège  à l’article  de  l’E- 
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tourneau  , mais  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  les  détails 
qui  concernent  sa  construction.  1 

La  vache  artificielle  ne  doit  pas  peser  plus  de  dix-huit  à 
vingt  livres , afin  qu’on  puisse  la  porter  sur  les  épaules  avec 
des  bretelles  comme  une  botte.  Pour  la  construire  , on  com- 
mence par  faire  une  cage  ou  châssis  de  bois  léger,  de  la  lon- 
gueur d’une  vache  , en  la  mesurant  depuis  les  épaules  jusqu’à 
ia  queue  ; au  derrière  de  la  cage  et  en  dedans,  doivent  être 
attachés  deux  morceaux  de  bois  de  la  longueur  et  de  la  forme 
des  jambes  d’une  vache.  Les  quatre  membres  principaux  de 
la  cage  ont  deux  pouces  d’équarrissage  , et  les  traverses  sont 
proportionnées  : tout  doit  être  à tenons  solidement  emman- 
chés et  collés , afin  qu’en  les  portant , on  n’entende  pas  le 
moindre  criaillement.  On  attache  sur  le  châssis  quatre 
cercles,  dontle  diamètre  est  égal  à la  grosseur  d'une  vache;  le 
premier  doit  être  fort , et  on  le  garnit  de  bourre  pour  que  le 
porteur  n’en  soit  point  incommodé  : on  couvre , après  cela  , 
d’une  toile  légère,  tout  le  corps  de  la  vache , et  on  la  coud 
après  chaque  cercle,  ou  bien  on  la  colle  seulement;  les  cuis- 
ses et  les  jambes  sont  garnies  de  mousse  ou  de  paillé  , et  la 
queue  se  fait  d’une  corde  effilée  par  un  bout.  Le  tout  doit 
être  peint  à l’huile , afin  que  la  couleur  ne  puisse  pas  être  dé- 
truite par  les  brouillards  , rosées , etc. , auxquels  on  est  sou- 
vent exposé.  # 

Le  chasseur  doit  avoir  un  pantalon  fait  de  toile  de  même 
couleur , sur  lequel  doit  tomber  le  devant  du  cou  de  la  vache 
artificielle,  dont  la  tête  doit  se  porter  comme  un  domino. 
.Elle  est  faite  de  carton',  excepté  les  côtés  qui  doivent  être 
souples , flexibles , afin  que  le  chasseur  puisse  ajuster  le  gi- 
bier sans  éprouver  aucun  obstacle.  Il  faut , lorsqu’on  est  vêtu 
du  domino,  pouvoir  découvrir,  du  premier  coup  d’œil,  le  ca- 
non du  fusil  horizontalement  d’un  bout  à l’autre.  Toute  la 
tête  de  la  vache  se  recouvre  d’une  toile  peinte  comme  celle 
du  corps  ; le  cou  doit  être,  en  dessus,  assez  long  pour  pouvoir 
l’étendre  de  quelques  pouces  sur  le  dos  , et  les  barbes  sous 
lesquelles  les  bras  du  chasseur  sont  cachés  , doivent  passer 
ia  ceinture  du  pantalon.  On  peut  y attacher  des  Cornes  natu- 
relles, si  on  ne  veut  pas  en  faire  d’artificielles. 

Quoique  ia  vache  soit  assez  bien  imitée  pour  faire  illusion  , 
même  aux  hommes , on  n’approcheroit  point  encore  du  gi- 
bier, si  on  alloit  à grands  pas  et  en  direction  de  son  côté  ; il 
faut  l’approcher  en  tournant,  et  souvent  baisser  la  tête  pour 
imiter  une  vache  qui  paît  ; on  va  d’autant  plus  doucement , 
que  l'on  est  plus  proche , surtout  si  c’est  aux  oies  sauvages 
que  l'on  fait  la  chasse.  On  a soin  de  tourner  le  côté  au  gibier, 


Digitized  by  Google 


VAN 

plus  souvent  que  la  tête , parce  qu’étant  obligé  de  laisser  les 
yeux  grands , i)  pourroit  se  méfier  du  piège.  Lorsqu’on  est 
à portée  du  coup  , on  sort  du  corps  de  la  vache  , et  tout  en  se 
retournant , sans  trop  se  presser  et  sans  marquer  trop  d’em- 
pressement, on  peut  tirer  à coup  sûr,  soit  au  vol,  soit  à 
terre  : il  est  bon  d’jvoir  , pour  cette  chasse  , un  fusil  double. 

, Le  Vanneau  d’Islande  , Tringa  islandica , Lath.,  estdécrit 
dans  ce  dictionnaire  sous  la  dénomination  de  Chevalier 
FERRUGINEUX  ; mais  il  n’appartient  point  au  genre  chevalier , 
ni  même  au  genre  vanneau,  puisque  c’est  le  même  oiseau 
que  le  tringa  maubèche  sous  son  plumage  d’été. 

LeVAWNEAU  keptuscuca.  V.  l’article  Tringa  keptuschca. 

Le  Vanneau  maritime.  V.  Tringa  selninger. 

Le  Vanneau  NOIR,  Tringa  atra , Lath.,  est  un  individu 
de  l’espèce  du  Chevalier  brun.  V.  ce'mot; 

Le  Vanneau  onde.  V.  Tringa  ondé. 

Le  Vanneau  a oreilles  brunes.  V.  Tringa  a oreilles 
brunes. 

Le  Vanneau  aux  pieds  rouges,  Tringa  erjthropus , Lath,, 
est  un  individu  de  l’espèce  du  Chevalier  noir.  V . ce  mot. 

Le  Vanneau- pluvier  , Tringa  squatarola,  Lath.,  pl.  enl. 
de  Bufifon  , n.°  854-  V.  Vanneau  suisse. 

LeÿANNEAU  RAYÉ  DES  ÎLES  SANDWICH.  V.  CHEVALIER  A 
TÊTE  RAYÉE.  . # 

Le  Vanneau  social,  Vanellus  gregarius , Vieill.  ; Chara- 
dius  gregarius , Lath.  Cet  oiseau  se  rapproche  du  vanneau  suisse 
par  la  taille  , la  forme , son  doigt  postérieur  qui  n’est  qu’un 
tronçon , et  par  le  bec , qui  est  de  même  conformation.  Une 
bandelette  blanche  entoure  le  front,  passe  sur  les  yeux , et  se 
réunit  sur  l’occiput  à celle  du  côté  opposé;  une  strie  noire  est 
au-dessus  de  l’œil,  et  un  large  croissant  de  cette  couleur, 
sur  la  poitrine  ; ces  deux  teintes  se  mélangent  sur  le  sommet 
de  la  tête  ; le  dessus  du  corps  est  cendré  ; le  haut  de  la 
gorge, blanchâtre;  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’un  roux  sale  ; le  bas-ventre  et  la  queue,  blancs; 
une  bande  noire  transversale  est  sur  cette  dernière;  enfin 
cette  couleur  couvre  les  pennes  des  ailes. 

Cette  espèce,  découverte  par  Pallas,  se  trouve  sur  les 
rivages  du  Jaïk  et  de  la  Samara;  elle  est  très-commune  prés 
du.  Volga  , où  elle  porte  le  nom  de  dickaia  pikalita  oupischik 
(vanneau  sauvage).  . 

Le  Vanneau  SUISSE  , Vanellus  helveticus  , Vieill.  ; Tanga 
hcïvetica , Lath.,  pl.  enl.  de  Buff.,  n°  85o,  est  à peu  pris  de 
ja  grosseur  du  vanneau  ordinaire  ; il  a tout  le  dessus  dia 
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corps  taché  de  blanc  et  de  noir;  le  front,  blanc  ; le  sommet 
de  la  tête  taché  de  noir;  les  joues,  le  devant  du  cou,'  la  poi- 
trine et  le  ventre,  de  cette  dernière  couleur;  le  bas-ventre  et 
les  cuisses,  blancs;  les  pennes  des  ailes,  noires  ; celles  de 
la  queue  , variées  de  raies  transversales  noires  et  blanches 
moins  nombreuses  sur  les  plus  extérieures  ; le  bec  et  les 
pieds,  noirs;  tel  est  le  plumage  du  mâle  dans  son  habit 
d’été;  il  ressemble  en  toute  autre  saison  à la  femelle  , qui  a 
toutes  les  parties  supérieures  blanches  et  tachetées  de  brun 
noirâtre;  les  côtés  de  la  tâte  et  le  devant  du  cou,  blancs  va- 
riés de  brun  ; le  ventre,  blanc,  avec  des  raies  longitudinales 
noires;  du  reste,  elle  ressemble  au  mâle.  Les  jeunes  , et  les 
précédens,  en  habit  d’hiver,  ont  été  donnés  tautôt  comme 
des  espèces  particulières,  sous  les  noms  de  vanneau  plumer  et 
de  vanneau  varié , tantôt  comme  une  variété. 

Cette  espèce  est  répandue  en  France , en  Russie  , en  Si- 
bérie, et  dans  le  nord  de  l’Amérique  septentrionale  , depuis 
la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la  Louisiane.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
qu  elle  niche  dans  les  marais  salés  du  New- Jersey,  car  j’v  ai 
trouvé  tfes  vanneaux  accouplés  , aa  mois  de  juin.  (Quoiqu’on 
leur  ait  donné  la  dénomination  de  vanneau  suisse  ou  vanneau  de 
Suisse,  on  ignore  quelle  est  la  vraie  étymologie;  les  uns  l’attri- 
buent à la  bigarrure  de  leur  plumage;  d’autres  à ce  qu’ils  se 
trouvent  en  Suisse  ; mais,  comme  on  vient  de  le  vois»,  cette 
espèce  n’est  pas  particulière  à ce  pays. 

Ces  oiseaux  ne  se  réunissent  pas,  comme  les  vanneaux  or- 
dinaires, en  troupes  nombreuses;  on  les  voit  plus  souvent  par 
couples  ou  par  famille  de  cinq  à six.  ^ 

Le  Vanneau  -pluvier,  T ringa  squatarola,  Lath.,pl.enl.  de  Buf., 
n°  oj4,  sous  la  dénomination  de  vanneau  gris.  Cet  oiseau,  que 
les  naturalistes  ont  appelé  tantôt  vanneau,  tantôt  pluvier , n’est 
connu  que  sous  ce  dernier  nom  dans  les  marchés  an  gibier;  il 
est  vrai  qu’il  a la  plus  grande  analogie  avec  les  pluviers  dorés; 
»l  va  de  compagnie  avec  eux,  et  Belon  le  prend  pour  l’appe- 
lant ou  le  roi  de  leurs  bandes  , d’après  les  chasseurs  , qui 
disent  que  cet  appelant  est  plus  grand  et  a la  voix  plus  forte 
que  les  autres.  Cependant  ces  vanneaux-pluviers  forment 
aussi  de  petites  bandes  à part,  et  on  les  trouve  pendant 
1 hiver  plus  communément  que  les  autres.  Ils  ont  dix  pouces 
et  demi  de  longueur  totale  ;le  bec  noir  ; la  tète,  le  dessus  du 
cou  et  les  parties  supérieures  du  corps  d’un  gris-brun  ; chaque 
plume  bordée  de  blanchâtre;  la  gorge  , blanche  ; le  devant 
du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre,  variés  de  blanc 
et  de  brun  noirâtre  , la  première  couleur  dominant  seule 
sur  le  bas-ventre  ; les  pennes  primaires  des  ailes,  d’un  brun 
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sombre  T avec  une  tache  blanche  auprès  de  leur  tige,  vers  les 
deux  tiers  de  leur  longeur  ; les  secondaires  , les  pins  proches 
du  corps,  d’un  gris-brun  ; les  pieds  et  les  ongles  noirâtres. 

La  variété  du  tringa squa tamia  de  Lath.  ; tringa  varia,  Linn., 
pl.  eiïl.  de  Iïuff. , n.°.  ga3  , sous  le  nom  de  vanneau  varié,  a la 
télé  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  varié  de  blanchâtre  ; 
lagorge,blactche;  les  plumes  du  devant  du  cou, d'un  gris-brun 
dans  leur  milieu , et  blanchâtres  sur  les  bords  ; le  reste  du 
dessous  du  corps,  blanc;  les  pennes  des  ailes,  noirâtres  et  va- 
riées de  taches  blanchâtres;  les  dix  pennes  intermédiaires  de 
la  queue,  rayées  transversalement  dé  brun  sur  un  fond  blanc; 
les  deux  autres  blanches,  et  marquées,  d’une  tache  longitudi- 
nale brune  sur  leur  côté  extérieur;  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles,  noirs. 

Le  Vanneau  de  Terre-Neuve.  V.  Sanderung. 

Le  Vanneau  uniforme.  V.  Tringa  uniforme. 

Le  Vanneau  varié.  V.  Tringa  varié. 

Le  Vanneau  varié,  Tringa  squataroia , Var. , Lalh.  ; 
tringa  varia,  Linn.;  pl.  enl.  de  Buffon,n.°  ga3.  V.  Vanneau 

SUISSE.  (V.) 

VANNEREAU.  V.  Vanneau,  (v.) 

VANNES. ( Fauconnerie  ).  Pennes  des  ailes  des  oiseaux 
de  vol.  (s.)  « 

VANRHEEDIA.  Genre  consacré  , par  Plamrer,  à la 
mémoire  de  Van-Rhéede,  hollandais  , qui  fut  gouverneur 
pour  la  compagnie  hollandaise  an  Malabar,  et  qui , pendant 
son  séjour  dans  cette  partie  de  l’Inde  , fit  recueillir  , décrivit 
et  figura  les  plantes  qu’il  put  se  procurer  , et  qui  furent  en- 
suite publiées  et  commeiHées  à Amsterdam  , de  1679  à 1703, 
par  les  soins  de  J.  Casearius , J.  Commelin  , J.  Munickius 
et  Abraham-Poot.  Ce  recueil, composé  de  12  vol.  in-fol.,cst 
connu  sous  le  nom  de  Horlus  Malabaricus. 

Linn.'eus  a nommé  ce  genre  Bheedia.  V.  Rréède.  (EN.) 

VANSIRE  (Muslela gaiera  , Linn.).  Petit  quadrupède  car- 
nassier plantigrade  , du  genre  des  Mangoustes.  V.  ce  mot. 

(DF.SM.) 

VANTA  NE  , Limnesriu.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie nâonogynie  , dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice 
de  cinq  dents  ; en  une  corolle  dé  cinq  pétales  ; en  un  tube 
en  forme  de  coupe  , portant  un  grand  nombre  d’étamines  ; 
en  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à'stigmale  obtus; 
en  une  capsule  à cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à feuilles  alternes  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbe  terminal. 


Digitized  by  Google 


318  V A P 

L’un , le  VantXne  a grandes  fleurs,  a les  feuilles  ovales,' 
aiguës,  et  le  germe  glabre.  Il  a été  trouvé  par  Aublet  dans 
les  forêts  de  la  Guyane. 

L’autre , le  Yantane  a petites  fleurs  , a les  feuilles 
ovales,  obtuses,  et  le  germe  lanugineux,  lia  été  trouvé  par 
Leblond  dans  le  même  pays. 

Ces  deux  arbres  font  un  très-bel  effet  lorsqu’ils  sont  en 
fleurs,  (b.) 

YANYALLI.  Nom  donné  à une  espèce  de  Sapotilier. 

(«O 

VAOTE.  Synonyme  d’AoTE.  (B.) 

VAPEURS.  Fluides  quidoiventàla présence ducalorique 
dont  ils  sont  pénétrés , l’état  aériforme  où  ils  se  trouvent,  et 
qui , par  la  diminution  de  ce  calorique , passent  à l’état 
liquide  et  enfin  à l’état  solide. 

Les  vapeurs  diffèrent  des  gaz,  en  ce  que  ceux-ci  conlrac- 
tent  avec  le  calorique  une  union  permanente  , et  qu’ils  ne 
peuvent  être  réduits  à l’état  liquide  ou  solide  que  par  le  moyen 
des  affinités  chimiques.  V.  Gaz. 

Les  vapeurs,  en  général , ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau 
volatilisée  par  la  chaleur  , et  plus  ou  moins  dissoute  dans  l’air. 
Elles  se  manifestent  souvent  dans  les  hautes  régions  sous  la 
forme  de  nuage  ; et  si  nous  ne  les  apercevons  pas  autour 
de  nous,  c’est  qu’elles  sont  en  molécules  trop  divisées  pour 
être  visibles  ; mais  leur  présence  est  prouvée  par  les  obser- 
vations de  l’hygromètre,  qui  toujours  indique  dans  l’air  un 
degré  , plus  ou  moins  considérable  d'humidité  : quelquefois 
même  il  le  montre  au  point  de  saturation  complète,  et  cela 
par  un  temps  serein  et  sans  le  moindre  brouillard , ainsi 
que  Saussure  l’a  observé  plusieurs  fois , même  à de  grandes 
hauteurs,  et  notamment  sur  le  mont  Breven  à une  élé- 
vation de  plus  de  mille  toises , le  *3  du  mois  de  juillet. 

(§644-) 

Ce  sont  .ces  vapeurs,  mêlées  avec  d’autres  fluides  gjzeux, 
qui  entretiennent  la  vie  et  fournissent  à l’accroissement  des 
végétaux,  en  s’assimilant  avec  leur  substance. 

Ce  sont  ces  mêmes  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  la 
moyenne  région  de  l'atmosphère  (soit  d’une  manière  invi- 
sible , soit  soas  la  forme  de  nuage  ) , qui , puissamment 
attirées  par  les  sommités  des  montagnes  , viennent  sans 
cesse  se  condenser  contre  les  parois  des  rochers  , dont  la 
température  approche  du  terme  de  la  congélation  ; elles 
remplissent  les  innombrables  fissures  des  roches  feuilletées; 
elles  s’y  résolvent  en  eau  qui  coule  dans  leurs  interstices. 
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pénèlré  facilement  dans*  leur  intérieur  à la  faveur  de  la 
situation  presque  verticale  de  leurs  feuillets , et  finit  par 
sortir  du  sein  de  la  montagne  sous  la  forme  d’un  petit 
courant  «qui  ne  tarit  jamais  , parce  que  la  cause  qui  le 
produit  ne  cesse  jamais  d'agir.  C’est  d'après  ces  principes 
que  j’ai  expliqué  l’origine  des  Sources.  V.  ce  mot. 

Ce  que  Saussure  et  d’autres  observateurs  ont  dit  de  l’at- 
traction que  les  montagnes  exercent  sur  les  nuages , et  de 
la  disparition  de  ceux-ci  dans  le  moment  de  leur  contact 
avec  les  rochers , me  sembloit  conduire , d’une  manière  si 
simple  et  si  évidente , à la  véritable  origine  des  sources , 
que  j’ai  dit  au  mot  Fleuve  : qu’il  est  aujourd'hui  bien  re-> 
connu  que  toutes  les  sources  tirent  leur  origine  des  vapeurs 
de  l’atmosphère. 

' Je  me  suis  bien  gardé  de  parler  ni  des  pluies , ni  de  la 
rosée,  attendu  que  sans  le  secours  de  ces  deux  météores, 
les  sources  proprement  dites  n’en  existeroient  pas  moins;  et 
ce  n’est  pas  sans  étonnement , je  l’avoue , que  j’ai  vu  dans 
quelques  ouvrages  de  physique  récemment  imprimés  , et. 
que  je  vois  encore  dans  un  Traité  élémentaire  de  Physique 
qui  vient  de  paroftre  (sur  la  fin  de  x8o3)  , que  l’on  attribue 
l’origine  des  sources  aux  pluies  et  aux  rosées.  Voici  ce  que 
je  trouve  dans  ce  livre  ( § 33i  ) : « L’eau  s’élève  de  toutes 
« parts  dans  l’atmosphère  par  l’évaporation  ; celle  de  la  mer 
« dépose  son  sel  à mesure  qu’elle  cède  à l’attraction  de  l’air  ; 
« une  partie  des  rosées  et  des  pluies  qui  proviennent  de  ces 
« eaux  tombe,  sur  les  sommets  des  montagnes;  ces  sommets 
« paroissent  même  agir  par  affinité  sur  les  nuages  et  les 
«fixer.  On  a observé  qu’un  nuage  qui  renconlroit  un  pic 
« sur  son  passage  , s’clfaçoil  à mesure  que  ses  différentes 
« parties  approchoient  du  contact.  Les  eaux  s’infiltrent  dans 
« les  terres  qui  recouvrent  les  montagnes , jusqu’à  ce  qu’elles 
«rencontrent  un  lit  imperméable  pour  elles;  et  de-là  elles 
« vont  sourdre  aux  différens  endroits  de  la  pente  et  du  pied 
« de  la  montagne  , où  le  lit  qui  les  a reçues  se  montre  à 
« découvert. 

« Dans  les  montagnes  primitives , ajoute  l'auteur , les  eatix 
« coulent  le  long  des  pierres  dures  qui  composent  comme  la 
«charpente  de  ces  grandes  masses,  et  de  "leur  réunion  se 
«forment  les  torrens.  Les  mtnLagnes  secondaires,'  dont  la 
« matière  est  plus  tendre  et  comme  spongieuse  , laissent 
* pénétrer  les  eaux  à une  plus  grande  profondeur,  où  ellrs 
« les  arrêtent  par  des  couches  d’argile  dont  ces  eaux  suivent 
« la  pente  , et  c’est  dans  les  joints  des  couches  voisines  que 
« se  trouvent  les  issues  qui  les  rëpandcut.  Celles  qui  n’ont 
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« pas  paru  à la  surface  , continuent  de  conler  dans  le  sein  de 
« la  terre,  où  l’homine  va  les  chercher  par  les  ouvertures 
« des  puits  qu’il  creuse  à côté  de  ses  habitations.  » 

On  voit  que  , dan»  celte  explication  , l'auteur  na  dit  pas 
un  mot  des  vapeurs  de  l’atmosphère,  qui  jouent  néanmoins 
le  principal  rôle  dans  ce  phénomène;  car  il  faut,  de  toute 
nécessité,  une  cause  permanente  pour  produire  un  effet  con- 
tinu, tel  que  l'écoulement  perpétuel  des  sources  : or  , il  n’y 
a pas  toujours  des  nuages  qui  rencontrent  des  pics  sur  leur 
passage  , et  qui  viennent  s'y  effacer  (supposé  même  que,  par 
cette  expression  équivoque  , l’auteur  entende  qu’ils  y dépo- 
sent leurs  vapeurs  sous  la  forme  d’eau  courante  ).  A l’égard 
des  pluies  , elles  seront  Lien  plus  rares  encore  ; ceux/jui  ont 
fréquenté  les  hautes  montagnes  savent  bien  qu’on  y voit  trè»- 
rarement  d’autres  pluies  que  des  pluies  d’orage,  dont  les 
effets  ne  sauroient  être  que  momentanés.  Reste  donc  la 
rosée  ; mais  comme  ce  n’est  qu  une  humidité  passagère  que 
le  soleil  du  matin  dissipe  , on  ne  voit  pas  qu’elle  pût  ni  for- 
mer sur  les  montagnes  primitives  les  torrens  dont  parle  l’au- 
teur , ni  parvenir  à de  grandes  profondeurs  dans  les  monta- 
gnes secondaires. 

il  n’y  a donc,  je  le  répète , rien  qui  puisse  alimenter  les 
sources,  si  ce  n’est  une  afdoencc  non  interrompue  des  va- 
peurs de  l’atmosphère  qui  viennent  imbiber,  d’une  humidité 
toujours  également  abondante  et  toujours  nouvelle,  les  ro- 
chers des  hautes  montagnes,  et  surtout  les  interstices  des 
roches  feuilletées. 

Au  surplus,  je  remarquerai  que  l’explication  donnée  dans 
ce  Traité  de  Physique,  n’est  autre  chose  qu’une  traduction  en 
langage  moderne  de  celle  que  donnoit,  il  y a deux  siècles  et 
demi , Bernard  de  Palissy. 

« Quand  j’ai  eu  , dit-il,  bien  long-temps  et  de  près  con- 
« sidéré  la  cause  des  sources  des  fontaines  naturelles  et  le 
« lieu.de  là  où  elles  pouvoient  sortir,  enfin  j’ai  connu  direc- 
« lement  qu’elles  ne  procédoient  et  n’étoient  engendrées 
« sinon  des  pluies  » ( pag.  273,  édit,  de  Faujas).  Il  explique 
ensuite  très-bien  comment  les  eaux  se  réduisent  en  vapeurs, 
comment  ces  vapeurs  se  résolvent  en  pluie  , et  comment 
l’eau  de  la  mer,  en  s’évaporant,  n’enlève  point  de  sel. 

( Ibid.  pag.  279  et  280.  ) « 

11  explique  enfin  pourquoi  les  sources  se  trouvent  plutôt 
dans  les  montagnes  que  partout  ailleurs.  11  compare  les 
roches  dont  elles  sont  composées  à la  charpente  osseuse  des 
animaux  , qui  les  maintient  dans  une  situation  élevée  , et  il;  > 
ajoute  ••  « Ayant  mis  en  ta  mémoire  une  telle  considération  , 
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« tu  pourras  connoître  la  cause  pourquoi  il  y a plus  de  fon- 
« taines  et  rivières  procédantes  des  montagnes , que  non  pas 
« du  surplus  de  la  terre  , qui  n’xst  autre- chose , sinon  que 
« les  roches  et  montagnes  retiennent  les  eaux  des  pluies 
« comme  feroit  un  vaisseau  d’airain;  et  lesdites  eaux  tom- 
« bantes  sur  lesdites  montagnes  au  travers  des  terres  et 
•«  fentes  , descendent  toujours,  et  n'ont  aucun  arrest,  jusqu’à 
« ce  qu’elles  aient  trouvé  quelque  lieu  foncé  de  pierre  ou 
-«  rocher  bien  contigu  ou  condensé  ; et  alors,  elles  se  repo- 
« sent  sur  un  tel  ronds,  et  ayant  trouvé  quelque  canal  ou 
« autre  ouverture  , elles  sortent  en  fontaines  ou  en  ruisseaux 
«■et  fleuves  , selon  que  l’ouverture  et  les  réceptacles  sont 
tk  grands  » ( Ibid.  pag.  a83.  ) 

41  paraît  que  Palissy  lui-même  reconnoissoit  l’insuffisance 
«de sa  théorie  ; car,  quoiqu’il  cçmbattît  le  système  des  cavernes 
fâistt'llatoires , qni  étoit  reçu  de  son  temps,  et  qui  fut  renouvelé 
xent  ans  après  par  Descartes,  il  senloit  si  bien  qu’il  devoit 
y avoir,  dans  la  formation  des  sources,  une  condensation 
habituelle  de  vapeurs  , qu’il  fipitpar  amalgamer  ensemble  sa 
théorie  avec  celle  qu’il  combattoit.  Après  avoir  expliqué  à 
son  interlocuteur  la  condensation  de  l’eau  des  nuages  en 
ÿluie  ,‘il  ajoute  : « C’est  pour  te  faire  entendre  que  je  ne  nie 
« pas  que  les  xaux  écloses  dans  les  cavernes  et  gouffres  des 
^ montagnes  , ne  se  puissent  exhaler  contre  les  rochers  et 
« voûtes  qui  sont  au-dessus  desdits  gouffres  ; mais  je  nie  que 
■«ce  soitqfa  cause  totale  des  sources  des  fontaines.  » 

• <2uan“  Palissy  tenoit  ce  langage  , on  voit  qu’il  sentoit  fort 
tien  ce  que  méconàdissent  encore  quelques  auteurs  moder- 
nes , c’est-à-dire  qu’il  existe  une  'grande  différence  entre 
l’origine  des  sources  des  montagnes  ( qui  sont  les  sources  pro- 
prement dites  ) et  celle  des  eaux  souterraines  des  plaines , sur 
lesquelles  on  creuse  des  puits. 

'Lorsqu’il  considérait , par  exemple  , que  la  source  du 
■Rhône  soft  d’un  rocher  à six  mille  pieds  d’élévation , et 
qu’elle  a perpétuellement  une  température  de  i4  degrés , 
quoique  environnée  de  glaciers,  il  pouvoit  dire  : voilà  une 
source  qui  provient  de  la  vapeur  condensée  des  eaux  qui 
bouillent  dans  le  gouffre  de  la  montagne , et  qui  conserve 
encore  une  partie  de  sa  chaleur  ( S’il  se  trompoit , ce  n’é- 
toit  que  sur  le  mode  de  la  condensation,  qui,  au  lieu  de 
s’opérer  dans  le  sein  de  la  montagne , se  fait  à sa  surface  ). 

Lorsqu’il  se  trouvoit  ensuite  au  milieu  des  plaines  de  la 
Beauce  ,'  et  qu'il  voyoitle  puits  d’une  ferme  bâtie  dans  un 
local  un  peu  creusé  en  bassin  , il  disoit  : la  source  de  ce  puits 
tire  son  origine  des  eaux  de  pluie  qui  se  sont  infiltrées  dans 


232 


• v A P 

le  sol,  jusqu'à  ce  qu’elles  aient  été  arrêtées  sur  un  fonds  Solide; 

11  auroit  pu  ajouter  que  les  eaux  qui  alimentent  la  plupart 
des  puits , ne  méritent,  en  aucune  manière,  le  nom  de  source  ; 
en  effet , presque  toutes  les  villes , et  la  plupart  des  villages  , 
sont  sur  le  bord  ou  dans  le  voisinage  des  rivières  , et  l’eau  de 
leurs  puits  ne  tire  son  origine  ni  des  vapeurs  de  l’atmosphère, 
ni  des  pluies  ou  des  rosées  ; c’est  tout  simplement  l’eau  de  la 
rivière  qui  s’est  infiltrée  à travers  le  sot.  Elle  est  bonne  , si 
ce  sol  est  un  gravier  quarzeux  , comme  à Lyon.  Elle  est  dure 
et  séléniteuse  , si  l^sol  estgypseux,  comme  à Paris. 

J’ai  fait  mention  dans  l’article  Gracier  d’un  fait  singulier, 
qu’on  peut  expliquer,  ce  me  semble,  par  la  condensation 
des  vapeurs  de  l’atmosphère  : il  s’agit  des  pierres  qui  repo- 
sent sur  les  glaciers , et  qui  paroissent  s’élever  successive- 
ment. Je  pense  qu’elles  s’élèvent  en  effet  : les  vapeurs 
aqueuses  contenues  dans  l’air  se  condensent  contre  la  pierre, 
qui  est  à peu  près  à la  température  de  la  glace  $ les  goutte-  * 
lettes  qui  en  découlent  s’insinuent  sous  la  base  de  la  pierre  ; 
elles  s’y  congèlent  pendant  U nuit.  En  se  congelant , elles 
augmentent  de  volume  et  soulèvent  la  pierre  (on  sait  assez 
quels  sont  les  effets  de  cette  dilatation  ).  D’autres  goutte- 
lettes opèrent  le  même  effet  les  nuits  suivantes,  et  peu  à peu 
l’exhaussement  de  la  pierre  devient  très-sensible. 

J’ai  dit,  dans  l’article  Source,  que  c’est  la  condensation 
des  vapeurs  et  leur  conversion  en  petits  glaçons,  qui  entre- 
tient en  grande  partie  Igs  glaciers  ; et  quoique  la  proposition 
ait  l’air  d un  paradoxe  , je  serais  porté  à croire  que , pendant 
l’été,  ils  gagnent  peut-être  plus  qu’ils  ne  perdent,  et  que  pen- 
dant l’hiver  ils  perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent.  V.  Glacier  , 
Source  et  Fontaine,  (pat.) 

VAl'PON , V appo  , Latr. , Fab.  ; Pachygasler , Meigen. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  no- 
tacanthes  , tribu  des  stratiomydes , distingué , par  les  carac- 
tères suivans  , des  autres  genres  de  cette  division  : an- 
tennes plus  courtes  que  la  tête,  de  trois  articles;  les  deux 
premiers  transversaux;  le  second  formant,  avec  le  dernier, 
une  tête  presque  hémisphérique;  une  soie  à son  extrémité; 
écusson  sans  poin  te  ; abdomen  court , large , convexe,  et  pres- 
que inarticulé  en  dessus. 

Qes  diptères  sont  très-petits , et  ont  le  port  des  oxycères 
et  des  néniotèles,  genres  de  la  même  tribu.  L’espèce  sui- 
vante est  la  seule  connue. 

Vappon  très-noir,  Vappo  ater,  Latr. , Fab. , Meig. , Dipt., 
tom  i , part,  i,  pl.  8,  fig.  iq-a4-  ? , 

11  est  d’un  beau  noir  luisant , avec  les  pattes  pâles  , et  les 
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ailes  ombrées  de  noir  dans  leur  moitié  inférieure.  Son  ab- 
domen est  transversalement  ovale,  convexe.  Le  mâle  est  dis- 
tingué de  la  femelle  par  la  grandeur  de  ses  yeux  qui  occupent 
toute  la  tête. On  trouve  cet  insecte  dans  les  bois,  sur  les  feuilles 
des  arbres,  (l.) 

VAQUE-BATUÉ,VAQUE-PETOUSE.  Noms  du  tro- 
glodyte en  Provence.  V.  ce  mot.  (v.) 

VAQUEROLLE.  Synonyme  d’AcTiNOTE.  (b.) 
YAQUETTE.  C’est  le  Gouet  commun  , aux  environs  de 
Boulogne,  (b.) 

VAQUOIS.*Synonyme  de  Baquois.  (b.)  v 
VARA-DE-JÉSÉ.NomdelaTuBÉREUSEenEspagne.(LN.) 
YARAI.  Nom  brame  du  lema  des  habitans  du  Malabar. 
V.  Tema.  (ln.) 

VARAIRE , Veralrum.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  et  de  la  famille  des  joncoïdes , dont  les  caractères 
présentent:  une  corolle  de  six  pétales  et  six  étamines  dans  les 
fleurs  mâles,  et,  de  plus  , un  ovaire  trilobé,  à trois  styles 
courts , dont  les  stigmates  sont  simples , dans  les  hermaphro- 
dites ; une  capsule  trilobée  , polysperme  , s’ouvrant  par 
une  suture  intérieure , contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences entourées  d’un  large  rebord,  et  disposées  sur  deux 
rangs. 

Ce  genre  ; qui  se  rapproche  beaucoup  des  Mélanthes  y 
enferme  des  plantes  élevées , à feuilles  ovales  , nervées  , à 
gaine  oblongue  , entière  , et  à fleurs  disposées  en  panicules. 
Un  en  compte  six  espèces , dont  les  plus  importantes  à con- 
noître  sont  : ✓ 

La  Varaire  blanche,  dont  les  grappes  sont  surcom- 
posées, les  corolles  relevées  et  verdâtres.  Elle  est  vivace , et 
se  trouve  dans  les  vallées  des  montagnes  froides  de  l’Europe. 

La  Varaire  noire,  dont  les  grappes  sont  composées, 
les  corolles  très-ouvertes , et  d’un  rouge  très-obscur.  Elle  est 
vivace , et  se  trouve  sur  les  montagnes  sèches  des  parties 
méridionales  de  l’Europe.  ; 

Ces  deux  plantes  sont  connues  dans  les  boutiques  des  her- 
boristes sous  le  nom  d 'hellébore  blanc  \ et  ont  passé  long- 
temps pour  tes  véritables  hellébores  des  anciens, très-différen- 
tes par  conséquent  de  ce  qu’on  appelle  hellébore  noir  dans  les 
mêmes  boutiques , c’est-à-dire  de  I’Hellébore  fétide. 

Aujourd’hui,  on  sait  que  le  véritable  hellébore  noir  des 
anciens , est  I’Hellébore  d’orient  figuré  par  Desfontaines, 
n.°64  des  Annales  de  Muséum.  V.  Hellébore. 

La  Varaire  sabadille,  dont  les  grappes  sont  simples, 
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les  fleurs  pedonculées,  penchées  et  unilatérales.  Elle  croit  an 
Mexique.  Retzius  assure  que  ce  sont  ses  semences  qui  sont 
mises  dans  te  commerce  sous  le  nom  de  ceoadiüe. 

Les  hellébores  blanc  et  noir  ont  une  racine  épaisse  , char- 
nue , jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d’un  goût 
âcre,  amer  et  désagréable.  «Leur  tige  s’élève  de  trois  à quatre 
pieds;  leurs  feuilles  sont  grandes ,,  sillonnées  , et  leurs  Heurs 
très-nombreuses.  Ce  seroienl  de  superbes  plantes,  sila  beauté 
de  leurs  fleurs  répondoit  à celle  de  leur  port.  On  ne  fait  usage  • 
que  des  racines  en  médecine.  Elles  sont  un  violent  émétique 
pour  les  hommes  et  pour  les  animaux.  On,  les  emploie  en 
lotion  pour  faire  mourir  les  poux  et  guérir  la  gale  .des  ani- 
maux. 

Linnrous  nous  apprend  que  la  seule  odeur  de  ces  plantes 
fait  quelquefois  vomir  les  personnes  qui  les  arrachent.  On  en 
fait  cependant  usage  dans  le  Nord  contre  l’hydropisie  et  les 
maladies  vénériennes,  et  surtout*,  à l’imitation  des  anciens, 
contre  la  manie  ; mais  elles  doivent  être  administrées  par  une 
main  habile  , sans  quoi  elles  causeroient  immanquablement 
des  malheurs.  (B.) 

VARAN.  Arbre  d’Amboine  que  Rumphius  a figuré  , mais 
dont  il  n’a  pas  décrit  les  parties  de  la  fructification. 

On  ignore  le  genre  auquel  il  appartient  (B.) 

VARAN.  C’est  le  Tupinambis.  (b.) 

VARAjUCOCQ.  Arbrisseau  des  Indes  qui  est  radicanU, 
dont  le  fruit  est  agréable  au  goût,  et  contient  quatre  noyaux. 
11  suinte  de  son  écorce  une  résine  rouge  , qui  a l’odeur  de  la 
laque,  (b.) 

VARCHAN.  Variété  de  Riz,  qui  se  cultive  sur  les  mon- 
tagnes de  l’île  de  Madagascar.  (B.) 

VARB.  V.  Nard,  (b.) 

VARDIOLE,  Musclcapa  paradisi,  Lalh.  C’est  le  nom  d’un 
oiseau  qui , dit  Séba  , se  trouve  dans  l’ile  de  Papoë.  Rrisson 
en  fait  unePifi;  mais  Lalham  est  mieux  fondé  à le  placer  dans 
la  synonymie  du  Moucherolle  huppé  a tète  couleur  d’a- 
cier poli.  V.  Platyrhvnque  tectrecté.  (v.) 

VARK.  Selon  Gesner,  les  Italiens  donnent  ce  nom  à la 
variété  d' Ecureuil  d’Europe  qui  a le  pelagtTniêle  de  blanc 
et  dç  gris;  variété  dontBrissona  fait  une  espèce  particulière 
sous  le  nom  A' écureuil  varié. 

Ce  nom  est  tiré  du  latin  parus , et  correspond  à celui  de 
r air,  doul  on  se  sert  en  blason  pour  désigner  la  fourrure  de 

l'écureuil  gris.  (DESM.) 
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VAREC  , Fucus.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
algues  , dont  les  caractères  sont  : expansions  membraneu- 
ses ou  cartilagineuses  , ou  coriaces,  la  plupart  ramifiées, 
assez  souvent  chargées  de  vésicules , et  terminées  par  des 
renflemens  dont  les  uns , hérissés  dans  leur  intérieur  de 
poils  entrelacés,  passent  pour  contenir  les  organes  mâles 
et  les  autres,  gonllés  d’une  matière  gélatineuse,  dans  la- 
quelle sont  nichés  des  globules  perforés  et  monospermes  , 
sont  regardées  comme  les  organes  femelles. 

Ce  genre  est  composé  de  plantes  qu’on  ne  trouve  qu’au  ' 
fond  de  la  mer  attachées  par  un  empalement  radiciforme  aux 
rochers  qui  bordent  les  côtes.  Rien  de  plus  varié  que  leur  port, 
leurs  formes  et  leur  figure  ; mais  malgré  les  grandes  diffé- 
rences qu’elles  présentent,  elles  ont  un  air  de  famille  qui  les 
fait  certainement  rapporter  au  genre.  Elles  ne  peuvent  guère 
être  confondues  qu’avec  les  Ut-VEselles  Confervks,  leurs 
voisines  dans  l’ordre  des  rapports. 

Ordinairement  les  varer.s  sont  coriaces  ou  cartilagineux , 
mais  il  s’en  trouve  de  membraneux,  de  mucilagineux , et 
même  de  ligneux.  On  a beaucoup  disputé  sur  le  mode  de 
leur  multiplication  depuis  Réaumur,  qui  , dans  les  Mémoires 
de  C Académie  de  1711  et  1712,  entra  le  premier  dans  la 
carrière  sur  cet  objet.  On  s’accorde  assez  généralement  à 
adopter  1 opinion  mentionnée  plus  haut,  qui  est  celle  de 
Linnæus  ; mais,  je  ne 'crois  pas  que  ces  plantes  aient  de  vé- 
ritables organes  sexuels  ; c’est-à-dire  qu’il  est  probable  que  , 
comme  les  Champignons,  ils  produisent  des  globules  sé- 
minifères,  qui,  en  se  séparant  de  leur  mère , deviennent 
de  nouvelles  plantes  par  simple  développement.  Dans  quel- 
ques espèces  ces  globules  ne  se  montrent  qu’à  l’extrémité 
des  expansions,  et  sont  très-visibles  à la  vue  simple.  Au 
reste  , malgré  le  nombre  des  écrits  sur  les  vurccs , on  manque 
encore  de  données  certaines  sur  cet  objet. 

En  général , les  varecs  sont  colorés  en  brun.plus  ou  moins 
clair,  plus  ou  moins  approchant  du  vert  ou  du -rouge;  mais 
il  en  est  aussi  de  transparens  comme  l’eau.  Les  rochers  en  sont 
quelquefois  couverts  d’une.couche  d’une  épaisseurde  plusieurs 
pieds  , et  la  mer  , au  voisinage  des  tropiques  , en  offre  dans 
une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  Ils  servent  de 
retraite  à une  immense  quantité  de  poissons  , de  coquil- 
lages, de  crustacés  et  de  vers  de  tous  genres.  Les  dots  les  ar- 
rachent, et  les  transportent  sur  les  rivages,  où  ils  sont  re- 
cueillis, soit  pour  fumer  les  terres , ce  à quoi  ils  sont  très- 
propres  , soit  pour  en  retirer,  par  la  combustion  , une  soude 
très-utile  aux  arts. 
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M aïs  ce  qu’on  ignore  presque  généralement  en  France,' 
c'est  que  la  plupart  peuvent  servir  de  nourriture  à l'homme. 

Dans  l'Inde  on  en  fait  un  grand  usage  sous  ce  rapport , 
soit  directement , soit  indirectement , c’est-à  dire  qu’on  les 
ramasse  dans  la  iner  ou  qu’on  laisse  ce  soin  aux  Hirondelles. 
En  effet , ces  fameux  nids  d’hirondelles,  que  le  luxe  de  la  table 
y recherche  à si  grands  frais,  ne  sont  autres  que  des  varecs 
en  partie  décomposés.  En  Europe  même  on  mange  deux 
ou  trois  espèces  , entre  autres  le  varec  saccharin.  Plu- 
sieurs peuvent  surtout  être  avantageusement  employés  pour 
faire  une  espèce  de  gelée  propre  à donner  de  la  consistance 
aux  sauces , ainsi  que  je  m'en  suis  personnellement  assuré. 

Les  bestiaux,  surtout  les  vaches  et  les  moutons,  recherchent 
beaucoup  ces  plantes  sur  les  bords  de  la  mer , lorsqu’elles 
commencent  à s’altérer,  ce  qui  arrive  assez  rapidement  pen- 
dant l’été. 

Desséchés  à l'ombre , les  varecs  ne  perdent  pas  entièrement 
leur  faculté  végétative.  On  en  a vu  après  un  grand  nourbre 
d’années  de  mort  apparente  , reprendre  vie  , et  pousser  <)e 
nouveau  lorsqu’on  les  remettoit  dans  l’eau  salée.  Us  peuvent 
servir  d’hygromètres  lorsqu’ils  ont  été  desséchés , ainsi  que 
Thore  l’a  prouvé  dans  le  Magasin  encyclup.  de  l’an  6. 

Il  est  très-certain,  ou  mieux  je  crois  en  avoir  acquis  la 
preuve  , que  ces  plantes  se  nourisse^t  par  intussusceplion  , 
c’est-à-dire  en  absorbant  les  principes  muqueux  qui  se 
trouvent  ^ans  1 eau  de  la  mer.  Leurs  racines  ne  servent  à 
autre  chose  qu’à  les  tenir  fixées;  ce  n’est  qu’un  empâtement 
peu  différent  de  celui  des  Alcyons,  des  SertulaiRES  , et 
autres  productions  polypeuses.  D’ailleurs,  il  est  des  varecs  , 
telsque  le  flottant , qui  ne  se  voient  que  libres  à la  surface  de  la 
merj  et  qui,  cependant,  végètent  aussi  bien  que  ceux  qui  sont 
attachés  à son  fond. 

On  remarque  une  immense  disproportion  entre  la  grandeur 
respective  des  varecs.  Il  en  est  qui  ont  à peine  une  ligne  de^ 
hauteur,  et  il  en  est  qui  ( au  rapport  des  voyageurs)  ont  nne 
lieue  entière  de  long.  Le  varec.  géant,  dont  un  morceau  mesuré 
a été  trouvé  de  six  cents  pieds , n’est  <Jü’nn  pygmée  auprès 
de  ceux  qui  naissent  dans  les  profondeurs  de  la  mer  du  Sud  , 
et  s’étendent  à sa  surface. 

Beaucoup  de  varecs,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  fort 
longs  ou  qui  sont  destinés  à nager,  ont  des  vésicules  creuses 
qui  les  allègent  et  les  soutiennent  entre  deux  eaux  ou  à la  sur- 
face. Ces  vésicules  ont  souvent  été  prises  pour  les  organes 
de  la  génération  ; mais  elles  en  sont  fort  distinguées , ainsi 
qu’on  peut  s’en  assurer  sur  le  varec.  vésiculeux  , si  abondant 
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sur  nos  côtes , et  qu’on  apporte  fréquemment  à Paris  dans  les 
paniers  d'iiuîtres. 

Lorsqu’on  veut  tirer  un  parti  avantageux  des  varecs  pour 
l’engrais  des  terres,  il  ne  faut  pas  simplement  t, comme  on  le 
fait  trop  souvent,  les  répandre  sur  le  sol  au  moment  même 
de  leur  sortie  de  la  mer.  11  est  bon  de  les  laisser  exposés  en 
tas  à l’air  , pour  que  les  pluies  lavent  le  sel  dont  ils  sont  im- 
prégnés. Il  est  encore  meilleur  de  les  stratifier  avec  de  la  terre 
végétale  , eide  les  laisser  pendant  une  année  entière  se  con- 
sumer ainsi  lentement.  On  est  certain  que  loin  de  porter,  sur 
les  champs  où  on  les  répandra  ensuite  , un  principe  d’infer- 
tilité momentanée,  comme  on  le  voit  souvent  dans  la  méthode 
vulgaire,  ils  produiront  l’effet  du  meilleur  fumier. 

Lorsqu’on  veut  tirer  parti  des  varecs  pour  faire  de  la  soude , 
il  faut  les  faire  rapidement  sécher  au  soleil  et  les  amonceler 
sous  des  hangars  ou  sous  des  toits  de  paille  , jusqu’à  ce  qu’on 
en  ait  une  masse  considérable.  Alors  on  creuse  une  fosse  de 
cinq  à sixpieds  de  profondeur  , et  d’une  largeur  proportion- 
née à lar  quantité  qu’on  doit  brûler,  mais  toujours  au  moins  du 
double  plus  longue  que  large.  Ou  met  au  fond  quelques  fagots 
debois,  et  après  qu’on  y a mis  le  feu  on  les  couvre  de  varecs. 
Il  est  indispensable,  pour  la  richesse  du  produit,  de  graduer 
la  combustion  de  manière  qu’elle  soit  toujours  sans  flamme  et 
la  plus  lente  possible.Dès  qu’on  peutméler,avec  les  varecs, des 
branches  de  soude  ou  d’autres  plantes  marines , l’opération 
devient  plus  facile  et  plus  complète.  Après  que  toute  la  pro- 
vision de  varec  est  brûlée , on  ferme  ta  fosse  ; et  lorsque  la 
masse  à demi-vitrifiée,  qu’elle  contient,  est  complètement 
desséchée  , on  la  brise  en  petits  morceaux  et  on  les  met  dans 
le  commerce.  , , 

On  doit  à M.  Laniouroux,  Annales  du  Muséum,  un  fort 
beau  Mémoire  sur  les  varecs,  mémoire  où  il  les  appelle  Tha- 
LASSIüphytks  , et  où  il  les  divise  eu  six  ordres  et  en  vingt-six 
genres,  savoir  : r.°  FUCACEES,qui  comprennent  les  genres 
Vakec,  Laminaire  , Osmundaike,  Des.marestie,  Furcel- 
L.aire,  Ciiorda  ; 2.°  FLORIDEES  , où  se  réunisse^  les 
genres  Clauoée,  Delesserie,  Cuondre  , Gelidion  ,®au- 
RENC1E,  HyPNF.E,  AcANIHOPHOKE,  DuMONTIE  , GlGARTlNE  , 

Plocamon,  Cuampie;  3.°  D1CTYOTÉES,  Amassie  , 
Dktyoptère  , Dictyotk  , Flabkllaire:  4-  " U LVACEES  , 
AspérocoquÈ  , Ulve,  Bryopsis,  Cai'i.ehpe  ; 5.°  ALCYO- 
NIDËES,  Alcyomdion  ; G.ü  SPONGOI3ÉES,  Spongo- 
dion.  V.  tons  ces  mois  où  on  trouvera  des  complémcns  au 
présent  article. 

Depuis  l’impression  de  l’article  Algue  , SlacEhous.e  a fait 
paroître  le  travail  qui  doit  être  placé  à la  tête  de  sa  Néréide 
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britannique , travail  dans  lequel  il  établit  trente-cinq  genres 
aux  dépens  de  celui-ci  , presque  tous  différens  de  ceux  de 
Lainouroux.  J’ai  donné  leur  nomenclature  an  motTtiAEAS- 
siophytes  , ét  leur  expression  caractéristique,  à chacun  de 
leurs  articles.  11  est  fâcheux  pour  la  science  que  Slackhouse 
n’ait  pas  pu  ou  pas  voulu  profiter  de  l’excellent  travail  de 
Laroouroux  ; car  le  sien  ne  servira  qu’à  augmenter  les  em- 
barras de  la  nomenclature,  ne  pouvant  pas  être  adopté, 
comme  inférieur  en  tous  points  à celui  du  botaniste  fi  ançais. 

Les  botanistes  ont  décrit  près  de  cinq  cents  espèces  de 
varecs  , et  ce  nombre  est  encore  bien  loin  de  celui  de  la  na- 
ture. Gmelin  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  bien  figurés.  On 
les  divise  en  six  sections . 

i.o  Les  parées  vèdr.uleux  , c’est-à-dire,  qui  sont  chargés  de 
vésicules  nichées  dans  la  substance  du  feuillage,  parmi  les- 
quels il  faut  remarquer: 

Le  Varec  flottant  , qui  a les  tiges  filiformes  , rameuses  ; 
les  feuilles  lancéolées,  dentées,  et  les  vésicules  globuleuses 
et  pédonculées.  11  se  trouve  en  immense  quantité  sur  la  mer 
Atlantique  , dans  le  voisinage  du  Tropique,  et  même  dans 
les  mers  des  Indes  cl  du  Sud.  Il  forme  des  bancs  quelquefois 
si  serrés  qu’ils  retardent  la  navigation  , bancs  qui  servent  de 
retraite  à une  immensité  de  sertu/aires,  A' hydres  et  autres  poly- 
piers , ainsi  que  je  l’ai  observé.  11  est  bon  à manger,  et  il  est 
étonnant  que  les  marins  n’en  fassent  aucun  usage. 

Le  Varec  denté,  qui  a la  lige  aplatie  , dichotomc  , dentée 
sur  ses  bords  ; la  fructification  terminale  et  tuberculeuse.  Il 
se  trouve  très-abondamment  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  vésicui.eux  , qui  a la  lige  aplatie  , dichotome  , 
entière  ; des  vésicules  géminées,  axillaires,  et  la  fructifica- 
tion terminale  et  tuberculée.  11  se  trouve  très-abondamment 
sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  céranoÏde,  qui  a la  tige  plane,  dichotome, 
très-entière  , ponctuée  , et  terminée  par  deux  folioles  tuber- 
culoses. Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  noueux  , qui  a la  tige  comprimée , dichotome  ; 
les  feuilles  distiques,  entières,  et  les  vésicules  solitaires  et 
ovoïdes.  11  se  trouve  très  - abondamment  sur  les  côtes  de 
France  , et  devient  très-grand. 

Le  Varec  muqueux  , qui  a la  tige  comprimée,  rameuse , 
les  feuilles  distiques  , alternes  et  entières  ; la  fructification 
terminale,  oblongue  et  mucronée.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de 
France  , et  se  fait  remarquer  par  ses  fructifications  nom- 
breuses , qui  ont  toute  l’apparence  de  siliques  articulées  ; 
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c’est,  dit-on,  celui  d’Europe  qui  fournit  le  plus  de  sucre. 
Sa  longueur  surpasse  rarement  deux  pieds. 

Le  V arec  FŒMcülacÉ,  dont  les  tiges  sont  filiformes  , très- 
rameuses  ; les  vésicules  ovales  et  terminales  ; les  folioles  sub- 
divisées , obtuses  et  fructifères  à leur  extrémité.  11  se  trouve 
sur  les  côtes  de  France. 

Le  Varec  épineux  , qui  a les  feuilles  filiformes  , compri- 
mées, très-rameuses  ; les  dents  marginales  , subuiées , alternes 
et  droites.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Varec  des  cuisines,  Fucus  edulis  , Rumphius,  Amb.  6, 
tab.  y4»  n.°  3,  qui  a les  liges  cylindriques,  glabres , rameuses  ; 
les  rameaux  rapprochés  , droits  et  bifides  à leur  extrémité.  Il 
se  trouve  dans  l’Inde  , et  sert,  comme  on  l’a  déj^dit,  à la 
nourriture  des  hommes.  Le  commandeur  de  Suffren , qui 
étoit  ami  de  la  bonne  chère,  en  avoit  apporté  une  cargaison 
à Paris  au  retour  de  la  belle  campagne  qu’il^fit  dans  cette 
mer,,  et  la  faisoit  employer  à la  confection  de  la  sauce  des 
mets  qu’on  servoit  sur  sa  table.  J’en  ai  goûté. 

2.°  Les  varecs  globifères  , c'est-à-dire  , qui  sont  chargés  de 
globules  simples  , épars  sur  la  plante.  On  y distingue  : 

Le  Varec  fil  , dont  la  tige  représente  un  fil  simple  très- 
long  , un  peu  fragile  et  opaque.  11  se  trouve  dans  les  mers  du 
Nord. 

Le  Varec  géant,  qui  a la  tige  filiforme,  comprimée, 
dichotome  ; chaque  branche  terminée  par  une  vésicule  glo- 
buleuse , pédonculéc  , terminale , avec  un  crochet  au-dessous. 
Il  se  trouve  dans  la  haute  mer , et  acquiert  une  longueur  im- 
mense , ainsi  qu'il  a déjà  été  dit. 

Le  Varec  purpurin,  quia  les  tiges  filiformes  très-rameu- 
ses ; les  rameaux  alternes,  ramassés  elglobulifères.  Il  se  trouve 
dans  les  iners  d’Europe.  Il  est  souvent  rouge. 

Le  Varec  plumeux',  qui  a les  tiges  cartilagineuses,  lan- 
céolées , bipinnées,  plumeuses  et  très-rameuses.  Ijse  trouve 
dans  les  mers  d’Europe  , et  vari*  en  rouge  , en  blanc  sale  et 
en  brun  clair.  On  le  trouve  souvent  mêlé  dans  les  boutiques 
de  pharmacie  , avec  la  coralline  rouge  ou  mousse  de  Corse  ; mais 
il  n’est  pas  probable  qu’il  jouisse  des  mêmes  propriétés  an- 
thclmintiques.  Cependant , Latourrettc , qui  l’a  figuré  , Jour- 
nal de  physique  , année  1783  , sous  le  nom  de  fucus  helmin- 
thocur/os  , pense  que  c’est  à lui  seul  que  sont  dues  les  vertus 
vermifuges  de  la  mousse  de  Corse. 

Le  Varec  cartilagineux,  qui  a les  tiges  cartilagineuses, 
comprimées,  bipinnées,  et  les  découpures  linéaires.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  de  l’Eurtyie  , et  est  souvent  rouge. 

C’est  principalement  avec  ces  trois  dernières  espèces,  qui 
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ne  s’élèvent  que  de  trois  à six  pouces,  dont  la  couleur  est 
agréable  à la  vue  , et  les  branches  disposées  en  forme  d'arbre , 
que  l’on  fait  ces  tableaux  si  communs  dans  les  villes  de  l’inté- 
rieur, et  encore  plus  sur  les  bords  de  la  mer.  Pour  les  exécu- 
ter, on  doit  laver  plusieurs  fois  les  cartes  qu’on  y destine  , 
dans  de  l’eau  douce,  et  les  étendre  dans  l’eau  même  sur  un 
tamis  , afin  de  pouvoir  disposer  les  branches  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  Ou  les  laisse  sécher  en  partie  sur  le  tamis , 
ensuite  on  les  transporte  , après  les  avoir  légèrement  enduits 
d’une  dissolution  dégommé  arabique  , sur  la  feuille  de  papier 
où  ils  doivent  figurer  , et  on  les  y comprime  avec  une  planche 
unie  ou  ijn  livre  relié.  Il  est  quelques-uns  de  ces  tableaux 
composés  de  manière  à produire  un  effet  très-pittoresque, 
soit  par  le  mélange  des  couleurs,  soit  par  la  délicatesse  des 
formes. 

3.°  Les  vouées  à pinceaux. , c’est-à-dire  ,•  ceux  qui  ont  des 
corpuscules  ovales , terminés  en  pinceaux.  On  en  compte  trois 
espèces  , toutes  excessivement  rares. 

Les  varecs  membraneux , ou  qui  offrent  un  feuillage  trans- 
parent et  coloré  , tels  que  : 

Le  Vahec  SAïtr.uiN,  qui  a les  feuilles  ovales  , oblongues  , 
très-entières , pétiolces  , et  la  tige  cylindrique  et  rameuse.  Il 
est  commun  sur  les  côtes  d’Espagne  et  même  de  France. 

5.®  Les  varecs  radicans , dont  les  feuilles  sortent  immédia- 
tement de  la  racine.  On  y compte  : 

Le  Varec  pai.mÉ,  qui  a les  feuilles  palmées  et  planes.  Il 
se  trouve  dans  les  iners  d’Europe  , et  se  fait  remarquer  par  sa 
couleur  rouge.  Cette  espèce  est  en  Islande,  soit  verte  , soit 
sèche,  l’objet  d’un  commerce  assez  avantageux  parce  qu’on 
le  mange  et  qu’on  en  retire  du  sucre. 

Le  Varec  escueent,  qui  a les  feuilles  simples , entières, 
ensiformes  , et  la  base  quadrangulaire.  Il  se  trouve  abondam- 
ment dans  les  mers  d’Êurtÿie.  On  le  mange  habituellement 
dans  le  Nord  , soit  cru  , soit  cuit  avec  du  bouillon  ou  du  lait. 
On  assure  que  c’est  uu  bon  manger.  Je  ne  l’ai  goûté  que  cru , 
et  ne  lui  ai  pas  trouvé  d’autre  saveur  que  celle  de  la  marée 
légèrement  modifiée. 

Le  Varec.  SACCHARIîi,  qui  a les  feuilles  presque  simples, 
ensiformes,  le  pied  cylindrique  et  Irès-crturt.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe  , et  se  mange  comme  le  précédent  , 
avec  lequel  on  le  confond.  Ils  sont  tous  deux  d une  belle  cou- 
leur verte. 

'r  6.°  Les  varecs  perces  de  trous.  Il  n’y  en  a que  trois,  qui  ne 
diffèrent  des  précédons  que  parce  qu  ils  sont  perforés  d’outre 
en  outre. 
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Le  Varec  trompette  ne  se  place  dans  aucune  de  ces  di- 
visions. 11  a la  tige  presque  ligneuse  , cylindrique  , fisluleuse  , 
quelquefois  fort  longue  , droite  ou  contournée,  amincie  à ses 
deux  extrémités  , dont  la  supérieure  se  termine  en  une  feuille 
crispée,  môme  pinnée.  il  se  trouve  dans  la  mer  du  Cap  de 
Bonne  - Espérance.  En  soufflant  par  le  trou  de  sa  base  , 
on  produit  un  son  analogue  à celui  des  trompettes  de  cuivre. 

On  trouve  plusieurs  espèfces  nouvelles  de  varecs , figurées 
dans  les  Actée  de  la  Société  Linnéenne , de  Londres  dans  la  Mono- 
graphie de  ceux  qui  sont  propres  aux  côtes  d'Angleterre,  dans 
l'Essai  sur  les  Thalassiophytes  de  Lamouroux  , et  le  Mé- 
moire de  Mertens , imprimé  dans  les  Annales  du  Muséun) 
d’Hist.  nat.de  Paris.  V.  aumotPoRRA  la  description  d'une 
espèce  fort  remarquable.  (B.) 

Y ARÉCA  , Vareca.  Genre  de  plantes  incomplètement 
connu  , mais  cependant  mentionné  dans  Gærtner.  II  offre 
pour  fruit  une  baie  supérieure  , uniloculaire  , composée  de 
plusieurs  cellules  partielles,  à l’intérieur  desquelles  sont  atta- 
chées les  semences.  Vcry.  Gærtner,  pl.  60. 

Le  vareca  croît  à Ceylan.  (b.) 

VAREGO.  Nom  qu’on  donne  à la  Camelée.  (b.) 

VAREN.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  du  Puy,  aux 
terres  granitiques  en  culture,  (b.) 

VARETTE.  Synonyme  d’ADENANTHOS.  (b.) 

YARG.  Nom  du  Loup  en  Danemarck  et  en  Suède. 

• (desmu) 

VARGA.  Dans  les  îles  Baléares  , suivant  Delaroche  , on 
nomme  ainsi  une  espèce  nouvelle  de  Murène  , qu’il  appelle 
marcena  balearica.  (desm.) 

VARGADELLE.  L’un  des  noms  du  jeune  Spare  saupe 
sur  nos  côtes,  (desm.) 

VARGUGUM.  V.  Psyluum.  (ln.) 

YARI  , Lemur  maucocot  Mammifère  de  Madagascar  , de 
l’ordre  des  Quadrumanes,  de  la  famille  des  Lémuriens  et 
du  genre  Maki.  Il  est  principalement  remarquable  par  les 
grandes  taches  noires  et  blanches  de  son  pelage,  (desm.) 

VARI-COSSI.  V.  Maki-vari.  (s.) 

VARIA  ou  VARIUS.  Le  Chardonneret  dans  quelques 
auteurs  latins,  à cause  de  l’agréable  variété  de  son  plumage. 

(*•) 

VARIADA.  Nom  d’un  Spare  (S.  Sargus , \ar.)  aux  îles 
Baléares,  (desm.) 

VARICES.  On  donne  ce  nom  à différentes  saillies  ou 
bourrelets  très-renllés.et  très-apparens , qu’on  remarque  sur 
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plusieurs  coquilles  , qui  sont , à cause  de  cette  disposition  , 
appelées  variqueuses,  (desm.) 

VARIETE  ( botanique ).  V.  le  mol  Individu,  (d.) 

VARIÉTÉS-  Elles  tiennent  lieu  d’espèce  en  minéralogie. 

(pat.) 

VARINGA.  Plusieurs  espèces  de  figuiers  portent  ce  nom 
dans  l’ Herbier  d’Amboine;  il  y a le  varinga  lalifolia  ( Rumph. , 
Amb.  3 , f.  84)  qui  est  le  ficus  indien , L.;  le  varinga  paroi  folia  , 
t.  qo , qui  est  le  ficus  benjamina , Linn.  ; le  varinga  rubra  , 
».  86  , qui  paroîl  être  le  ficus  rubra , Vahl.  ; et  le  varinga  repens , 
^ans  doute  le  ficus  pumila  , L.  (ln.) 

VARINGUE.  C’est  une  variété  de  figue.  V.  Figuier. 

(desm.) 

VARIOLAIRE  , Variolaria.  Genre  de  plantes  crypto- 
games , de  la  famille  des  champignons  , qui  offre  des  fongo- 
sités coriaces  , même  ligneuses  , tantôt  formées  de  plusieurs 
loges  réunies  sous  la  forme  d’un  petit  bouton  , tantôt  à une 
seule  loge. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  viennent  jamais  que  sur  les 
écorces  des  arbres  morts  ou  mourans.  Elles  s’y  implantent 
plus  ou  moins  profondément , et  y restent  enchâssées.  Leurs 
semences  , mêlées  à un  suc  glaireux,  occupent  l'interieur  de 
leurs  petites  loges.  Elles  ne  sont  que  très  imparfaitement  ou 
même  point  du  tout  séparées  des  Hypoxylons. 

Cegcnreaété  appelé  SPHÉRiEparles  botanistes  a^pmands, 
et  il  s’est  considérablement  modifié  entre  leurs  mains,  puisque 
dans  Ginelin,  par  exemple,  qui  n’est  que  le  copiste  de  Tode, 
au  moyen  de  la  réunion  de  quelques  Clavaires  de  Bulliard, 
il  contient  plus  de  quatre-vingts  espèces. 

Les  variolaires  sont  extrêmement  communes.  Il  est  rare 
qu'on  n’en  trouve  pas  sur  toutes  les  branches  mortes  qu’on 
ramasse  dans  une  forêt  ; cependant  on  n’en  compte  que  six 
espèces  aux  environs  de  Paris. 

Ces  espèces  sont: 

La  Variolaire  mélanogramme  , qui  est  multiloculaire  , 
d’un  noir  de  suie  , irrégulièrement  bosselée  , et  dont  les  loges 
s’ouvrent.  Elle  se  trouve  sur  le  charme. 

La  Variolaire  sphérosperme,  qui  est  en  forme  de  coupe, 
comblée  de  petites  graines  sphériques  et  d’un  noir  luisant. 
Elle  se  trouve  sur  différons  arbres , et  unit  tellement  l’écorce 
au  bois,  qu’on  ne  peut  l’enlever  sans  la  briser. 

La  Variolaire  ellipsosperme,  qui  est  uniloculaire, noire 
en  dessus,  blanche  en  dessous, et  ses  semences  sont  elliptiques 
et  brillantes.  Elle  se  trouve  sur  plusieurs  espèces  de  bois. 
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La  Variolaire  cératosperme  , qui  est  multiloculaire , 
noire,  inégale,  luisante  et  ponctuée  dans  son  milieu.  Elle  se 
trouve  sur  le  hêtre. 

La  Variolaire  simple, qui  est  uniloculaire, presque  ronde, 
un  peu  pointue.  Elle  se  trouve  éparse  sur  l’écorce  du  hêtre. 

La  Variolaire  ridée, qui  est  uniloculaire,  renflée ,mthce, 
brune  , et  qui  disperse  ses  semences  en  peu  d’instans.  Elle  se 
trouve  sur  l’écorce  des  bois  blancs. 

La  Variolaire  fugace,  qui  est  aplatie, d’un  brun  noirâtre, 
granuleuse  à sa  surface , et  qui  disperse  rapidement  ses  se- 
mences. Elle  se  trouve  sur  l’écorce  des  bois  blancs. 

Toutes  ces  variolaires  sont  figurées  pl.  43a  et  4îP  de  l'ou- 
vrage de  Bulliard,  sur  les  champignons  de  la  France. 

Acharius  et  Persoon  ont  appelé  du  même  nom  un  autre 
genre  , qu’ils  ont  formé  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus  , 
et  qui  enlève  quelques  espèces  auxgenres  Lepronque  de  Veu- 
tenat,  NÉMASPOREde  Persoon,  et  ViÆrucaire  d’Hoffmann. 

Ce  genre  a pour  caractères  : des  glomérules  superficiels  , 
farineux  , convexes  et  remplis  de  poussière,  devenant  un  peu 
concaves  et  scutelliformes  après  le  dégagement  de  la  pous- 
sière ; une  croûte  solide,  presque  orbicuiaire,  d’une  étendue 
plus  ou  moins  considérable.  11  offre  pour  type  les  lir.lyçns  du 
hêtre  et  du  charme.  V.  aux  mots  Lichen  et  Lepronque.  (b.) 

VARIOLE.  V.  l’article  Pipi,  (s.) 

VARIOLE.  C’est  un  des  noms  de  la  Perche  , appelée 
perça  nilotira  par  Linnæus.  (desm.) 

VARIOLITES.  Pierres  roulées  qui  présentent , à leur 
surface,  de  petites  protubérances  circulaires,  de  deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre,  d’une  couleur  plus  claire  que  le  fond  de 
la  pierre  , et  auxquelles  on  a trouvé  quelque  ressemblance 
avec  les  grains  de  la  petite  vérole  , d’où  est  venu  le  nom  de 
variolite.  Ces  petites  protubérances  sont  tantôt  isolées  et  tantôt 
réunies  en  groupes  ; et  Comme  ces  grains  sont  d’une  substance 
plus  dure  que  la  pâte  qui  les  enveloppe,  ils  résistent  davan- 
tage au  frottement  ; de  là  vient  qu’il  sont  en  saillie  à la  surface 
des  pierres  roulées. 

Ces  pierres  sont  des  fragmens  de  roches  glanduleuses  pri- 
mitives , de  la  même  nature  et  de  la  même  formation  que  le 
porphyre  : elles  ont  de  même , pour  fond  ou  pâte , ou  le  trapp , 
ou  la  cornéenne,  ou  le  grunstein , ou  le  pétrosilex. 

Dans  les  variolites  comme  dans  les  porphyres  , ce  sont 
quelques-uns  des  élémensde  la  pâte  elle-même , dont  les  mo- 
lécules, plus  actives  que  le  reste  de  la  pâte,  se  sont  réunies  en 
petites  masses  par  la  force  de  leur  affinité.  La  seule  différence 
qu’il  y ait,  c’est  que  dans  le  porphyre  ces  molécules  se  sont 
trouvées  disposées  à former  des  cristaux  polyèdres,  et  dans  les 
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variolites  , de  petits  globales.  Ils  présentent  ordinairement 
deux  ou  trois  couches  concentriques,  très-distinctes , très- 
régulières  et  très-nettement  prononcées  , souvent  avec  un 
petit  point  central  d une  couleur  différente.  Il  arrive  même  , 
ainsi  que  Saussure  l’a  observé , qu’il  part  de  ce  centre  des 
rayons  qui  vont  aboutir  à tous.les  points  de  la  circonférence; 
aussi  cet  illustre  observateur  n’hésite-t-il  pas  de  regarder  les 
globules  des  variantes  comme  de  véritables  cristallisations. 

^ Et  ce  qui  acheveroit  de  le  prouver,  s’il  en  éloit  besoin  , 
c est  qu  il  arrive  quelquefois  de  voir  dans  la  même  pâle  et 
des  globules  et  des  cristaux  polyèdres  ; de  sorte  que  la  roche 
es^t  en  même  temps  une  roche  glanduleuse  et  un  porphyre. 
E o phi  te  ou  serpentin  offre  souvent  des  globules  très-réguliers 
et  d un  beau  vert.  J’ai  rapporté  de  Sibérie  un  porphyre  qui 
vient  d’une  montagne  appelée  Strelka  ou  la  Flèche,  voisine 
de  Sélengbinsk  , dans  lequel  les  globules  verts  sont  presque 
aussi  fréquens  que  les  cristaux  de  feldspath.  Or , il  est  bien 
évident  que  ces  deux  substances  en  se  réunissant  obéissoient 
à la  même  puissance,  dont  l’action  n’a  été  que  très-légère- 
ment modifiée  dans  l’une  et  dans  l'autre. 

Variolites  delà  Durance.  — Les  plus  belles  v'arioliles,  celles 
qu  on*voil  dans  toutes  les  collections  de  minéralogie  , sont 
celles  qu  on  désigne  sons  le  nom  de  vuriolites  de  la  Durance  , 
parce  qu  on  les  trouve  parmi  les  galets  de  cette  rivière. 

Saussure  pense,  comme  Ferber,  que  la  pâte  de  cette 
pierre  est  la  même  que  celle  du  serpentin  ou  ophite  , et  il 
donne  en  conséquence  le  nom  d ’ophU/ase  à cette  substance. 
La  pâte  des  variolites,  de  même  que  celle  du  serpentin,  est 
d une  couleur  verte  tirant  sur  le  noir , presque  sans  éclat  ; 
l’une  et  1 autre  donnent  beaucoup  de  feu  contre  l’acier , et  se 
laissent  pourtant  un  peu  entamer  à la  lime  : dans  l’une  et 
dans  l’autre,  la  pesanteur  spécifique  est  la  même  ; au  chalu- 
meau l’une  et  l’autre  se  fondent  en  un  émail  noir  et  luisant , 
également  attirable  à l’aimant.  (Cette  substance  est  un  grun- 
stein  de  Werner.  ) 

Les  grains  de  ces  variolites  sont  d’une  couleur  blanche 
verdâtre  , comme  les  cristaux  de  feldspath  dans  le  serpentin  ; 
et  Saussure  les  regarde  comme  étant  parfaitement  de  la  même 
nature  ; il  les  rapporte  à l’espèce  qu’il  a nommée  feldspath 
gras.  Ils  sont  translucides  , et  leur  cassure  présente  des  lames 
triangulaires,  qui  divergent  du  centre  à la  circonférence. 

Saussure  fait  observer  qu'on  voit  souvent  dans  ces  variolites 
des  grains  réunis  comme  ceux  d’une  petite  vérole  confluente  ; 
et  il  ajoute  que  ce  phénomèue  n’est  pas  favorable  à l’hypo- 
thèse de  Daubenlon  qui  les  supposoit  formés  , chacun  à 
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part , dans  des  eaux  tournoyantes  : il  avoit  dit  la  mdme  chose 
des  globules  du  granité  de  Corse  ; il  est  vrai  que  ce  savant 
n’avoit  observé  le  règne  minéral  que  dans  les  cabinets. 

On  voit  souvent  dans  la  pâte  de  ces  variolites  des  grains 
de  pyrite  ; et  l’on  sait  que  Latourrettc  y avoit  trouvé  des  la- 
mes d’argent  natif,  ( ,/ôurn.  de  Phys. , t.  4-  ) 

Faujas  de  Saint-Fond  et  Guettardnous  apprennent  que  les 
roches  qui  fournissent  ces  variolites,  sont  dans  les  montagnes 
qui  bordent  la  vallée  de  Servière  dans  le  Brianç.onnais  , 
d’où  leurs  fragmens  sont  roulés  dans  la  Durance  par  les  lor- 
rens  de  cette  vallée.  Voyez  Variolite  à l’article  Roche, 
p.  38o. 

Variolites  h base  de  pètrosilex.  — On  trouve  près  de  Fréjus  • 
une  variolite  dont  la  pâte  présente  des  couches  parallèles  , 
les  unes  vertes , les  autres  d’un  violet  pâle  ; elle  est  translu- 
cide sur  les  bords  , elle  fait  feu  contre  l’acier,  et  se  fond  au 
chalumeau,  mais  difficilement  : Saussure  la  regarde  comme 
un  pètrosilex  qui  se  rapproche  de  la  nature  du  silex. 

Les  globules  sont  disséminés  dans  les  couches  des  deux 
couleurs  , et  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  couches  violettes 
sont  quelquefois  enveloppés  de  la  matière  des  couches  vertes. 
Leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’un  grain  de  millet  jusqu’à 
celle  d’un  pois.  Us  sont  d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  vio- 
let. Leur  cassure  offre,  dans  les  uns,  des  rayons  divergens  du 
centre  à la  circonférence;  dans  les  autres,  des  cercles  conçpn- 
triqfles  ; quelques-uns  présentent  les  deux  accidens  réunis. 

« Ces  grains,  dit  Saussure  , portent  donc,  l'empreinte  de  la 
cristallisation  , et  paroissent  avoir  été  formés  en  même  temps 
que  la  pâte  qui  les  lie.  » ( § «44g-  ) 

Le  même  observateur  a vu  des  variolites  à base  de  pètrosilex, 
sur  les  bords  de  la  Sésia  , près  de  Verceil  : leurs  globules 
ofl’roient  trois  ou  quatre  couches  concentriques.  ( §.  i3ai.  ) 

V.  Pètrosilex. 

V ariolite  à base  d' amphibole.  — Les  bords  de  l’Isère  offrent 
une  variolite  dont  la  pâte  est  de  Vamphibo/e  à lames  planes  , 
brillantes,  un  peu  striées,  d’un  noir  terne  tirant  sur  le  vert. 

Les  glandes  d’une  ou  deux  lignes  de  diamètre , sont , les 
unes  arrondies,  les  autres  tendant  un  peu  à la  forme  rhoin- 
boïdale;  elles  sont  d'un  blanc  sale  pointillé  de  vert,  surtout 
vers  le  centre.  Leur  matière  est  un  feldspath  grenu  : les  points 
verts  sont  de  Yamphibole. 

On  voit  aussi  des  glandes  qui  paroissent  composées  de  del- 
phinite  ou  rayonnante  vitreuse , confusément  cristallisée. 

« Cette  pierre  , dit  Saussure  , contient  donc  tous  les  ma- 
tériaux du  granité  oculè  de  Corse;  il  ne  lui  a manqué  que  plus 
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de  régularité  dans  la  cristallisation  pour  produire  cette  belle 
et  singulière  roche.  « ( § 1677.  ) 

Variolites  du  Drac.  -—  Le  Drac  est  un  torrent  qui  prend  sa 
source  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Chainpoléon  , 
où  sont  les  montagnes  dont  il  entraîne  les  débris  jusque  dans 
l’Isère,  où  il  se  jette  un  peu  au-dessous  de  Grenoble.  Ce 
sont  ces  pierres  roulées  auxquelles  on  donne  le  nom  de  va- 
riolites  , et  qui  avoient  été  prises  ponr  des  laves  par  Lama- 
non  , cet  observateur  aussi  plein  de  zèle  que  de  lumières,  qui 
a péri  dans  la  malheureuse  expédition  de  Lapeyrouse. 

D’après  la  description  que  donne  Saussure  de  ces  vario- 
lites, la  matière  qui  en  forme  la  base  est  une  Wacke  de 
• couleur  grise  ou  brune , dans  laquelle  sont  disséminées  quel- 
ques lames  très- minces  , les  unes  de  spath  calcaire,  les  autres 
de  feldspath. 

Les  grains  que  renferme  cette  pâle , sont  ou  arrondis  ou 
ovales , de  la  grosseur  d’un  pois,  plus  ou  moins.  « La  plupart, 
« dit  Saussure  , sont  d’un  spath  calcaire  blanc  ; leurs  parties 
discernables,  des  lames  rhomboïd^les,  planes  et  brillantes.  » 

( La  structure  de  ces  grains  n a donc  aucun  rapport  avec 
celle  des  cellules  qui  les  renferment , puisqu’ils  ne  sont  com- 
posés ni  de  couches  concentriques  à ces  cellules , ni  de 
rayons  convergens  à leur  centre  ). 

Il  ajoute  que  lorsqu’on  fait  dissoudre  dans  les  acides  la 
partie  calcaire  de  ces  grains,  on  voit  quelques-unes  de  leurs 
cellules  tapissées  de  petits  cristaux  quarzeux.  * 

II  ajoute  encore  qu’outre  les  grains  calcaires  , il  y en  a de 
couleur  verte  , dont  les  uns  sont  de  la  nature  de  la  stéatite, 
et  les  autres  de  gmn-erdé  ou  terre  verte  de  Vérone. 

« C'est  à M.  le  chevalier  de  Lamanon  , dit  Saussure , que 
« l'on  doit  la  connoissance  des  montagnes  dont  ces  variolites 
« sont  les  débris.  Il  regardoit  ces  pierres  comme  des  laves  , 
« et  il  fut  bien  confirmé  dans  cette  opinion  , lorsqu'il  vit 
« dans  les  rochers  où  elles  ont  leur  source,  des  colonnes  po- 
• lyèdres  taillées  par  la  nature  en  forme  de  basalte.  » ( § 1 574..  ) 

II  y avoit  bien  vu  autre  chose  encore.  Voici  quelques  mots 
de  la  lettre  qu'il  écrivit  à ce  sujet  , et  qui  se  trouve  dans  les 
Affiches  de  Dauphiné  ( n.°  j3  , 10  octobre  1 783  ). 

« Mon  goût  pour  l’Histoire  naturelle  m’a  attiré  pour  la 
« seconde  fois  dans  vos  montagnes  ; je  viens  de  découvrir 
« un  superbe  volcan  éteint , qui  ne  le  cède  en  rien  à ceux  du 
« Vivarais  et  de  l’Auvergne.  On  y voit  une  masse  de  basalte 
« qui , de  la  base  au  sommet,  a plus  de  neuf  cents  toises  de 
« hauteur...  J’y  ai  trouvé  des  basaltes  prismatiques  , des  laves 
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« spongieuses...  Je  ferai  connoître  la  marche  que  j’ai  suivie 
« pour  parvenir  à la  découverte  de  ce  volcan  éteint,  le  beau 
« cratère  qu'on  y voit  encore  , la  mine  de  pouzzolane  , qui  s’y 
« trouve  , des  pierres  meulières  volcaniques , aussi  bonnes  que 
« celles  d’Àgde  en  Languedoc,  etc.  » 

Villars  , qui  fut  sur  les  lieux  avec  Prunel  Delière  et  le 
P.  Ducros  ; pour  vérifier  la  découverte  de  Lamanon,  n’al- 
firme  rien  d’une  manière  positive. (Ces roches,  quoique  ana- 
logues à celles  du  Derbyshire  , qu’on  avoit  aussi  regardées 
comme  des  laves  et  qni  appartiennent  aux  terrains  de  tran- 
sition, paroissent  primitives.  (P.Spilute,  art.  Roche , p.  373). 

(LN.) 

V ariolite  de  Sibérie.  — J’ai  trouvé  sur  les  bords  de  l’Angara, 
près  de  la  sortie  du  lac  Baïkal , une  singulière  espèce  de  va- 
riolite  à fond  blanc  et  globules  noirs.  La  matière  de  la  pâte 
est  translucide  ; on  voit  qu’elle  est  composée  d’un  mélange 
de  deux  substances  , qui  paroissent  être  le  quarz  et  le  feld- 
spath : elle  se  fond  au  chalumeau  , mais  difficilement , et 
donne  de  vives  étincelles  contre  l’acier. 

Les  grains  sont  sphériques  , ils  sont  d’un  volume  à peu  près 
égal,  et  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre.  Dans  la  cassure 
fraîche , ils  paroissent  d’un  tissu  homogène  ; ceux  de  la  sur- 
face qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition  , 
paroissent  composés  de  plusieurs  couches  concentriques  : 
leur  matière  semble  être  un  mélange  de  cornéenne  et  de 
stéatite , avec  quelques  portions  de  la  substance  qui  les 
enveloppe. 

C’est  la  seule  variolite  que  j’aie  trouvée  dans  cette  vaste 
contrée.  J’ai  aussi  plusieurs  amygdaloides  dans  le  genre  des 
variolites  du  Drac  ; je  ne  les  ai  point  vues  dans  la  Sibérie 
proprement  dite  , mais  seulement  dans  la  contrée  plus 
orientale  appelée  Daourie  , aux  environs  du  fleuve  Amour. 
V.  Amygoaloïde  et  Toad-stone  , Terrain,  et  à l’article 
Roche,  p.  37o,  Roche  à base  de  cornéenne  ou  de  tvacte.  (pat.) 

VARNAR.  C’est  le  guêpier , en  langue  arabe,  (v.) 

VARONTE.  C’est  le  fruit  du  Physène  , à Madagascar. 

(B.) 

VAROZA.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Marmotte  d Eu- 
rope , suivant  Gesner.  (desm.) 

VARREKA.  Nom  du  Fruit  a pain  , tout-à-fait  mûr  , à 
Ceylan.  (b.) 

VARRENS.  Un  des  noms  de  la  larve  du  hanneton,  (b.) 

VARRON1A.  Genre  consacré  à la  mémoire  de  Yarron, 
agriculteur  Romain.  Il  est  décrit,  dans  ce  Dictionnaire,  à Par» 
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ticle  Mon  joli  : Roùier  le  réunit  au  genre  cordia  (Sébestier). 

(LN.) 

VARROQUIER,  Centrolepis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Labiilardière , dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  11  est  de  la  inonandrie  monogynie  et  de  la  famille 
des  joncs.  Ses  caractères  consistent  en  : unespathe  multiflore; 
en  des  fleurs  composées  d’une  écaille,  d’une  étamine  opposée, 
d’un  ovaire  surmonté  d’un  style  à stigmate  Irifide  ; et  en  une 
capsule  à trois  loges  monospermes.  Les  genres  Alepyre  et 
Apuéue  doivent  lui  être  réunis , selon  Poiret.  Ce  genre  a 
été  adopté  par  R.  Brown;  cependant  il  a établi,  à scs  dé- 
pens, celui  qu’il  a appelé  Devauxie,  et  auquel  il  a donné 
pour  caractères  : une  spathe  de  deux  valves  renfermant  beau- 
coup de  fleurs  ; deux  valves  calicinales;  une  seule  étamine  ; 
trois  à douze  ovaires  adhérens  à un  axe  commun;  autant  de 
styles  libres  ou  soudés  à leur  base  ; les  capsules  s'ouvrant 
longitudinalement  en  dehors. 

Ces  genres  réunissent  six  à sept  espèces.  (B.) 

VARTANGEN.  Un  des  nomsdu  Sapan,  dans  l’Inde,  (b.) 

YARYE.  Nom  du  Sébestier.  (b.) 

VAS.  Nom  du  Fer  , en  Hongrie,  (ln.) 

VASA.  V.  Perroquet  Vasa,  tom.  a5 , p.  317.  (v.) 

VASCULIFERA.  On  croit  que  la  plante  ainsi  appelée 
par  Petiver  ( Mus.  496  ) , est  le  gerardia  nigrina , Linn. , Suppl . 

(LN.) 

VASE  JACQUELINE.  C’est  le  voluta  cymbium  , Linn. 

(desm.) 

VASE  DE  MER.  Limon  gras  et  onctueux  que  la  mer  re- 
jette sur  ses  bords  * ou  quelle  accumule  dans  les  anses  , les 
golfes  , et  autres  endroits  où  ses  eaax  sont  tranquilles.  Cette 
vase  est  principalement  composée  de  débris  d’animaux  ma- 
rins. Quand  elle  est  exposée  à l’air , elle  répand  celte  odeur 
nauséabonde  , connue  sous  ie  nom  d 'odeur  de  marée , et  rend 
malsain  le  séjour  des  lieux  où  elle  demeure  à découvert,  (pat.) 

VASE  "A  PUISER.  C’est  le  murex  hausteÜum  , Linn. 

. -*  (desm.) 

VASES  MYRRHINS  ou  MURRHINS.  V.  Murriuns. 

(I.N.) 

VASI.  Nom  brame  du  Bambou  ou  d’une  de  ses  variétés. 

(LN.)  - 

YAS1ET.  V.  VACtET.  (LN.) 

VASKEBIORN.  Nom  danois  et  islandais  du  Glouton, 

(dbsm.) 
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VASSET.  C’est  le  turbo  afer  de  (imelin.  V.  Sabot,  (b.) 

VASSIET.  V.  Vaciet.  (ln.) 

VASTRÈS,  Sudis.\ Genre  de  poissons  établi  par  Cuvier» 
dans  le  voisinage  des  Esoces.  Il  ne  diffère  des  Erythrines  de 
Gronovius  que  par  la  position  de  ta  nageoire  dorsale  au- 
dessus  de  l’anale.  Les  deux  espèces  qui  y entrent , vivent  dans 
les  eaux  douces  , l’une  du  Sénégal  , et  l’autre  du  Brésil.  Le 
Vastrès  géant  est  figuré  pl.  10  de  l’important  ouvrage 
de  Cuvier  intitulé  , le  Règne  animal  distribué  selon  son  or- 
ganisation. (b.) 

VASUL1TE.  Denys-de-Montfort  avoit  d’abord  donné 
ce  nom  à une  petite  coquille  fossile  eoncaniérée  , qu’il  a de- 
puis appelée  Belléropue  dans  sa  conchyliologie  systéma- 
tique. (t>ESM.) 

VATAIREA.  V.  Dartrier  et  Acouroa.  (b.) 

VATEREAU.  Synonyme  de  Mitrasacme.  (b.) 

"VATERIE,  Vateria.  Genre  de  plantes  établi  par  Lin- 
næus,  et  que  Vahl  a réuni  aux  Ganitres  , comme  fondé  sur 
une  fausse  observation  ; mais  Loureiro  , dans  sa  Flore  de  la 
Cochinchine , en  a décrit  une  nouvelle  espèce,  dont  le  fruit  est 
une  capsule  uniloculaire  et  monosperme  , à trois  lobes  et  à 
trois  valves  j ce  qui  semble  exiger  son  rétablissement. 

Cette  vaterie  est  un  grand  arbre  à rameaux  flexueux,  à 
feuilles  alternes  , lancéolées  , très-entières,  à fleurs  petites, 
blanches  , portées  sur  des  grappes  terminales  ; k capsules 
rouges , qu’on  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine  , et 
dont  le  bois  , qui  est  rouge  et  solide , sert  à la  construction 
des  maisons,  (b.) 

VATIQUE,  Vatica.  Arbre  à rameaux  striés  et  velus;  k 
feuilles  alternes,  pétiolées , en  cœur,  ovales,  très-entières, 
glabres  et  nerveuses;  à fleurs  disposées  en  panicules  termi- 
nales , qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie , 
et  dans  la  famille  des  tiliacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions;, 
une  corolle  de  cinq  pétales  ; quinze  anthères  sessiles  à quatre 
loges  ; un  ovaire  supérieur  à cinq  angles,  surmonté  d’un  style 
en  spirale  à stigmate  obtus  ; une  capsule  à trois  loges  à une 
seule  semence. 

Le  valique  croît  k la  Chine  , où  il  sert  à des  opérations  4e 
divination  et  de  magie,  (b.) 

VATSONIE , ÏV atsonia.  Genre  établi  par  Miller,  sur  une 
plante  que  Linnæus  a placée  parmi  les  Antbolises,  sous  le 
nom  à’anihofyza merianella /Willdenou' , parmiles  GlaYEUls, 
sous  le  nom  de  gladiulus  merianellus  ; Commerson  l’a  appelée 
Torgotie,  et  Lamarck  Meiuanelle.  Aujourd’hui , ce  genre 
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renferme  quinze  espèces  tirées  des  Glaïeuls  , des  Ixies  et 
des'ANTHOLISES.  (B.) 

VATTENHUND.  C’est  le  Barbet  ( Canis  ayuaticus ) en 
suédois,  (desm.)  , 

VATTENROTTA.  Nom  suédois  du  Campagnol  rat- 
d'eau.  (desm.) 

YATTENSORK.  Nom  suédois  de  la  Musaraigne. 

(desm.) 

YATUS  HALR.  Nom  islandais  de  la  Baleine  franche. 

(desm.) 

YAUBÏER.  Nom  donné  par  Poiret  aux  genres  réunis 
d’HAKÉE  et  de  Conchion.  (b.) 

VAUCHERIE,  Vaucheria.  Nom  donné  par  Decandollc 
à un  genre  fait  par  Vaucher  aux  dépens  des  Conferves  de 
Linnæus.  11  offre  pour  caractères  : des  filamens  simples  ou 
ramenx,  non  cloisonnés,  portant  des  bourgeons  sémini- 
formes,  tantôt  sessiles , tantôt  pédonculés  sur  leurs  parois 
extérieures. 

Vaucher  a appelé  ce  genre  Ectosperme  dans  son  travail 
sur  les  conferves.  Il  le  divise  en  trois  sections  : les  eclosper- 
mes  à un  grain , qui  renferment  trois  espèces  ; les  ecto- 
spermes  à deux  grains,  qui  en  renferment  quatre  , et  les  ecto- 
spermes  à plusieurs  grains,  qui  en  renferment  également  quatre. 

Les  espèces  de  ce  genre  semblent  prouver  que  l’opinion 
émise  au  mot  Conferve,  que  les  semences  de  ces  plantes 
ne  sont  véritablement  que  des  bourgeons  séminiformes,  n’est 
pas  généralement  fondée.  En  effet , Vaucher  a remarqué  que 
la  plupart  avoient  ou  des  globules  ou  des  espèces  de  cornes 
distinctes  des  semences  , et  qui  fournissoienl  une  matière 
qu’on  pouvoil  regarder  comme  une  poussière  fécondante. 
Je  remarquerai  cependant  que  ces  prétendues  graines 
ont  quelquefois  germé  sous  lés  yeux  du  savant  précité  , 
et  que  souvent  il  leur  a vu  pousser  des  tiges  par  les  deux 
bouts  opposés , ce  qui  semble  prouver  que  ce  ne  sont  pas  de 
véritables  semences , car  l’expérience  prouve  que  la  plumule 
pousse  seule  une  tige  , et  la  radicule  seuli*une  racine  ( V.  au 
mot  Semence).  V.  un  excellent  Mémoire  sur  les  Prolifères, 
par  Léon-le- Clerc , mémoire  inséré  dans  ceux  du  Muséum 
d’Hisloire  naturelle  de  Paris. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  : 

La  Vaucherie  ovoïde  , qui  a les  semences  solitaires,  pé- 
donculées;  le  bourgeon  séminiforme  , ovale,  articulé  et  pé- 
tiolé.  Elle  se  rencontre  très- fréquemment  pendant  l’hiver  , 
dans  les  eaux  des  marais.  Ce  que  Vaucher  appelle  l'anthère  est 
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assez  éloigné  de  la  semence,  pétiolée  comme  elle;  mais  elle 
n’est  point  articulée  au  tube  , dont  elle  n’est  qu’un  prolonge- 
ment. Celte  anthère  s’ouvre  et  se  flétrit  ajlrès  avoir  répandu 
sa  poussière , tandis  que  la  graine  se  détache  sans  s’ouvrir. 

Cette  espèce  fait  partie  de  celles  confondues  par  Linnæus 
sous  le  nom  de  conferva  foniinalis. 

La  Vaücherie  a hameçon,  qfti  a les  semences  pédon- 
culées , ovales , portées  sur  un  filament  recourbé , qui  est 
l’anthère.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente,  mais  plus  rare- 
ment. 

La  Vaücherie  terrestre  , Byssus  velutina,  Linn. , qui  a 
les  semences  solitaires,  aplaties,  pédonculées,  portées  sur 
leur  anthère  recourbée.  Cette  espèce  , qu’on  trouve  en  au- 
tomne et  en  hiver  dans- les  terrains  humides  , semble,  encore 
plus  que  les  autres  ,* prouver , par  sa  manière  d’être , que  cre 
genre  fait  le  passage  entre  les  plantes  plus  parfaites  et  les 
véritables  conferves. 

La  Vaücherie  gazonnée,  qui  a deux  semences  termi- 
nales , sessiles  , séparées  par  un  filament  recourbé  qui  est 
làlnthère.  Elle  se  trifcive  sur  le  bord  des  fontaines  et  des  eaux 
pures.  v 

•La  Vaücherie  sessile,  qui  a les  semences  conjnguées  , 
solitaires  , obiongues , sessiles , et  une  anthère  intermédiaire 
recourbée.  Elle  se  trouve  dans  les  fossés. 

La  Vaücherie  a bouquets,  qui  a les  semences  ordinai- 
rement quaternées,  ovales,  pédonculées, et  une  seule  anthère. 
Elle  est  figurée  n.°  8 de  l’ouvrage  précité.  Elle  est  des  plus 
communes  et  se  trouve  dans  tous  les  fossés , au  printemps. 

La  Vauchïiue  en  massue  , qui  a les  extrémités  terminées 
en  massues,  donnant  une  poussière  fécondante.  Vaucher 
n’a  pu  observer  ses  graines  , et  soupçonne  qu’elle  est  dioïque. 
Elle  est  très-commune  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruis- 
seaux d’eau  pure.  • 

La  Vaücherie  a appendices  , qui  a des  appendices  sérai- 
niformes  sans  organes  mâles.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  sa- 
lées de  la  saline  de  Lons-le-Saulnier.  Cette  espèce  paroît 
bien  n’avoîr  pas  d’anthères , et  rentrer , en  conséquence , 
complètement  dans  les  véritables  ConfeRvés.  V+ce  mot  et 
le  mot  Oscillaire  qui  lui  sert  de  complément,  (b.) 

VAUCU.  Nom  d’un  Barbon,  à Madagascar,  (ln.) 

VAUQUELINIE,  Vauquelinia.  Genre  déplantés  établi 
par  Humboldt  et  Bonpland,  dans  l’icosandrie  pentagynie  et 
dans  la  famille  des  Salicaires  ou  des  Rosacées.  11  offre  pour 
caractères  : un  calice  à cinq  divisions  persistantes  ; une  co- 
rolle de  cinq  pétales  persistans,  insérés  entre  les  divisions 
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du  calice  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  de  cinq  styles  à stig- 
mate en  tête  ; une  capsule  à cinq  loges , chaque  loge  bivalve 
et  contenant  deux  semences  ailées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre  à 
feuilles  alternes  , lancéolées,  dentées,  et  à fleurs  disposées  en 
corymbe  terminal , qui  croît  au  Mexique.  (B.) 

VAUQUELINlTEouCUIVRECHROMATÉdeBer- 
zelius  , V.  à l’article  Plomb  chromé,  vol.  37  , p.  71.  (ln.) 

VAUTOUR  , Vullur , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Accipitres,  de  la  tribudes  Diurnes  et  de  la  famille  des  Vau- 
tourins.  V.  ces  mots.  Caractères:  Bec  droit  et  couvert,  à sa  base, 
d’une  cire  glabre , robuste!,  allongé,  gros  ou  grêle  , comprime 
latéralement , convexe  en  dessus  , crochu  à l’extrémité  de  sa 
partie  supérieure  ; l’inférieure  plus  courte  que  celle-ci  et  ob- 
tuse à sa  pointe;  narines  lunulées  ou  arrondies,  transver- 
* sales  ou  longitudinales  ; langue  canpliculée  , à bords  lisses  ou 
aiguillonnés,  échancrée  à son  extrémité  ; jabot  saillant  ; tête 
et  cou  en  partie  nus  ; yeux  à fleur  de  tête  ; jambes  totale- 
ment emplumées;  tarses  nus  et  réticulés;  quatre  doigts,  fen- 
dus , verruquenxen  dessous,  trois  dev?»t , un  derrière  ; Jgs 
extérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane  épaisse  ; 1*15- 
termédiaire  allongé  ; les  latéraux  à peu  près  égaux  ; le  pos- 
térieur articulé  au  bas  du  tarse  sur  le  même  plan  que  les  an- 
térieurs ; ODglcs  peu  rétractiles , courbés,  épais  à leur  racine, 
comprimés  par  les  côtés  , presque  émoussés  ; ailes  longues  ; 
la  i.tr*  rémige  plus  courte  que  la  sixième  , les  3.e  et  4-e  les 
plus  allongées  de  toutes  ; douze  ou  quatorze  reclrices. 

Les  vautours  d’Europe  composent  trois  genres  dans  le 
système  de  M.  Savigny , sous  les  noms  de  gyps , œgypius  et 
neopômn;llligcr,àrexemple  de  Linnæuset  de  Lathain,  les  réu- 
nit sous  une  même  dénomination  générique  ; M.  Cuvier 
en  a retiré  le  vautour  perenoptère  de  Linnæus,  et  en  fait  une  di- 
vision particulière  sous  le  nom  de  perenoptère  à ailes  noires  , 
et  cite,  dans  la  synonymie,  le  catharles  d’illiger,  que  cet  au- 
teur n’applique  qu’aux  vautours  de  l'Amérique  , et  que  Tem- 
minck  a aussi , mal  à propos  , transporté  à ce  perenoptère , 
comme  une  dénomination  générique. 

Je  divistücs  vautours  (T  Europe  en  trois  sections  ; la  première 
contient  le  vautour  noir  ; ses  caractères  sont  : douze  pennes 
caudales;  la  langue  sans  aiguillons;  les  narines  rondes: c’est 
le  genre  œgypius  de  M.  Savigny.  La  seconde),  qui  se  compose 
Au  vautour  griffon,  a,  pour  attributs,  quatorze  pennes  à la  queue; 
la  langue  bordée  d’aiguillons  ; les  narines  lunulées  : c’est  le 
genre  gyps  du  même  auteur.  Enfin  la  troisième,  h laquelle 
M.  Savigny  a imposé  le  nom  générique  de  néophron,  a pour  # 
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type  le  vautour  percnaptère  de  Linnæus , qui  a pour  carac- 
tères : les  narines  longitudinales  et  la  queue  composée  de 
quatorze  plumes;  le  bec  de  cet  oiseau  étant  fort  allongé  et 
grêle,  le  distingue  encore  des  autres,  et  le  rapproche  des 
gallinacés , nom  sous  lequel  j’ai  constitué  un  genre  pour  les 
vautours  urubu  et  aura;  j’,ii  encore  isolé  génériquement  le  roi 
des  vautours,  sous  la  dénomination  de  copilote,  auquel  j’ai 
joint  le  condor  qui  m’a  paru  plus  rapproché  de  ce  genre  que 
des  autres , d’après  sa  description  et  son  image  ; car  il  n’existe 
en  nature  dans  aucune  collection  d’Europe  , que  je  sache. 

Après  avoir  observé  nos  vautours  vivans  sous  les  diverses 
métamorphoses  qu’occasionne  , dans  leur  plumage  , la  diffé- 
rence des  âges,  et  m’être  aidé  de  l’excellent  travail  de  M.  Sa- 
vigny  sur  les  oiseaux  , il  en  est  résulté  pour  moi  une  pleine 
conviction  que  peu  de  genres  sont  composés  d'autant  d’es- 
pèces , adoptées  sans  examen , répétées  sans  réflexion  , et 
qu’en  outre  il  y a peu  de  synonymies  aussi  confuses  que  la 
leur.  C’est  pourquoi  un  auteur  moderne  a dit  , qu’il  valoit 
mieux  n’en  pas  citer  , que  de  chercher  à.débrouiller  ce  chaos  ; 
mais  c’est  une  manière  très-commode  d'éluder  un  travail 
non  pas  de  peu  d'importance,  comme  il  le  dit,  mais  que  je 
regarde,  au  contraire  , très-utiic  , puisqu’il  tend  à indiquer 
des  erreurs  dont  les  effets  sont  difficiles  à détruire  , surtout 
aujourd’hui  que  , par  des  répétitions  continuelles  , on  est 
parvenu  à les  faire  passer  pour  des  vérités. 

Brissoh , Gmelin  et  Lalham  ont  décrit  sept  ou]  huit  es- 
peces de  vautours  d’Europe,  quoiqu'il  n’en  existe  réellement 
que  trois  , ou  bieu  quatre , si  l’on  veut  que  le  vultur  barbatus 
soit  du  même  genre;  en  effet , les  vautours  brun  , d' Arubie , 
dore  et  des  Alpes  de  Brisson  ; les  vuLur  fusr.us,  monuchus 
et  barbarus  de  Gmelin  , et  le  vu/lur  koibii  de  Gatham  , sont 
les  mêmes  , et  doivent,  conséquemment,  être  réduits  à un 
seul  : il  faut  encore  cctranchcr  de  la  nomenclature,  comme 
oiseaux  défigurés  ou  mal  connus  , ou  d’un  autre  genre  , les 
vautours  proprement  dit,  à tète  blanche  et  huppé , du  métho- 
diste français,  ou  les  vullur  cinereus  , leucoceplialus  et  cristalus 
des  deux  autres  auteurs. 

Selon  Buffon  , ou  ses  continuateurs  , on  doit  en  compter 
huit  espèces  , savoir  : le  percnuplère , le  griffon  , le  vautour  à 
aigrette,  de  Malle , A Egypte  , V union  , le  grand  et  le  petit 
vautour.  De  ces  huit  vautours,  sept  doivent  être  réduits  à 
trois  espèces,  dont  l’une  est  le  petit  vautour , ou  vautour  de 
Norwége  ( vullur  percnopterus , Linn.  ) , auquel  il  faut  joindre 
ceux  de  Multe  et  d'Egypte  comme  des  jeunes  ou  des  femelles. 
La  seconde  se  compose  du  percnaptère  de  Buffon  et  de  son 
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griffon  , qui  ne  diffèrent  entre  eux  qa'en  ce  qu’ils  ne  sont  pas 
sous  la  livrée  du  même  âge.  L’arrian  appartient  à la  troisième 
( le  vautour  noir).  On  pourrait*  réunir , à cette  troisième  es- 
pèce, le  grand  vautour , comme  un  individu  âgé  d’un  ou  deux 
ans  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  à la  pl.  enl. 
de  Buffon  , n.°  4^5  , puisqu’elle  le  représente  avec  des  tarses 
totalement  vêtus  et  des  doigts  jaunes;  ce  qui  n’existe  pas  chez 
le  vautour  noir.  Maisneseroient-cepasdes  pieds  d’aigles  qu’on 
auroit  mis  à l’individu  qui  a servi  de  modèle  au  dessinateur  ? 
Je  le  soupçonne  , et  ce  ne  seroit  pas  le  premier  oiseau  qu’on 
auroit  trouvé  ainsi  défiguré  dans  les  anciennes  collections  , 
même  publiques , où  j’ai  vu  un  cassique  avec  des  pieds  de  pie, 
d’autres  avec  deux  pieds  droits  ou  deux  pieds  gauches  d’es- 
pèces différentes.  Enfin  le  vautour  à aigrettes  doit  être  éloigné 
de  ce  genre , n’en  ayant  aucun  attribut , et  présenté  comme 
une  espère  très-douteuse. 

De  tous  les  caractères  tirés  de  la  partie  antérieure  de  ceS 
oiseaux  , le  plus  distinctif  est  la  nudité  plus  ou  moins  grande 
delà  tête  et  du  cou.  A cela,  l’on  peut  ajouter  qu’ils  diffèrent 
des  aigles  , avec  lesquels  le  vulgaire  les  confond  , par  leurs 

f'eux  à (leur  de  tête  , tandis  que  ceux-ci  les  ont  enfoncés  dans 
'orbite.  Ils  en  diffèrent  encore , du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre , par  leurs  oreilles  découvertes,  par  la  forme  de  leurs 
ongles  ( ceux  des  aigles  proprement  dits  étant  presque  demi- 
circulaires),  et  par  leurs  tarses  qui,  dans  les  espèces  connues, 
sont  totalement  nus.  Mais  outre  ces  caractères,  quinesopt 
que  méthodiques,  il  en  est  de  plus  saillans  , qui  ne  peuvent 
induire  en  erreur,  puisqu’ils  ne  permettent  pas  de  confondre 
les  vrais  vautours  avec  aucun  des  autres  oiseaux  de  proie* 
Leur  port  est  incliné,  à demi-horizontal,  position  qui  indique 
la  bassesse  de  leur  nature  , au  lieu  que  l’aigle  se  tient  fière- 
ment droit  et  presque  perpendiculaire  sur  ses  pieds.  S’ils  sont 
à terre , où  iis  se  tiennent  communément , leurs  ailes  sont 
pendantes  et  leur  cjueue  traînante  : aussi  le  bout  des  pennes 
est-il  presque  toujours  usé.  Leur  vol  est  pesant,  et  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à prendre  leur  plein  essor.  Enfin  , ce  sont 
les  seuls  oiseaux  de  proie  qui  volent  et  vivent  en  troupes. 

Leur  genre  de  vie,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  pré- 
sentent des  caractères  encore  plus  saillans.  Les  vautours 
sont  lâches , infects  , dégoûtans , bassement  gourmands,  vo- 
races et  cruels  ; ils  ne  combattent  guère  les  vivans  que  quand 
ils  ne  peuvent  s’assouvir  sur  les  morts  ; encore  se  mettenNils 
en  nombre  et  plusieurs  contre  un , et  il  n'y  a qu’eux  qui  s’a- 
charnent sur  les  cadavres  au  point  de  les  déchiqueter  jusr 
qu’aux  os.  La  corruption, l’infection, les  attirent  au  lieu  de  les 
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repousser.  Leséperviers , les  faucons,  et  jusqu'aux  plus  petits 
oiseaux , montrent  plus  de  courage,  car  ils  chassent  seuls  ; 
presque  tous  dédaignent  la  chair  morte  , et  refusent  celle  qui 
est  corrompue.  Dans  les  oiseaux  comparés  aux  quadrupèdes, 
le  vautour  semble  réunir  la  force  et  la  cruauté  du  tigre  avec 
la  lâcheté  et  la  gourmandise  du  chacal , qui  se  met  également 
en  troupes  pour  dévorer  les  charognes  et  déterrer  les  cada- 
vres , tandis  que  l’aigle  a le  courage,  la  noblesse  , la  magna- 
nimité et  la  munificence  du  lion.  ( Buffon .) 

Doués  d’un  odorat  très-fin  , l’odeur  de  la  chair  corrompue 
attire  les  vautours  de  très-loin  ; ils  y volent  en  troupes  , et 
toutes  les  espèces  sont  admises  indistinctement  à ce  banquet 
dégoûtant.  S’ils  sont  pressés  par  lÿ  faim , ils  descendent 
près  des  habitations  , et  n’osent  attaquer  que  les  paisibles  et 
timides  habitans  des  basses-cours. 

Les  vautours  sont  plus  nombreux  dans  les  régions  méri- 
dionales que  dans  les  contrées  septentrionales.  Cependant, 
ils  ne  paroissent  pas  redouter  le  froid  et  chercher  la  chaleur 
de  préférence , puisqu'ils  vivent  dans  nos  pays  en  plus  grand 
nombre  sur  les  plus  hautes  montagnes , et  ne  descendent  dans 
la  plaine  que  rarement.  Dans  les  pays  chauds,  tels  que  l’E- 
♦ gypte,  où  ils  sont  très-nombreux  et  d’une  très-grande  utilité, 
puisqu’ils  nettoient  la  surface  de  la  terre  des  immondices,  des 
débris  d’animaux  morts  ,qui,  en  se  corrompant,  infecteroient 
l’atmosphère , on  les  voit  plus  souvent  dans  la  plaine  que  sur 
les  hautes  montagnes  ; ils  approchent  des  lieux  habités , se 
répandent,  dès  la  pointe  du  jour,  dans  les  villes  et  villages,  et 
rendent  des  services  essentiels  aux  habitans,  en  se  gorgeant 
de  toutes,  les  immondices  qui  sont  dans  les  rues.  Dans  nos 
climats , les  vautours  habitent,  durant  la  belle  saison , comme 
je  l’ai  dit , les  montagnes  les  plps  élevées  , les  plus  désertes: 
c’est  là,  dit  Belon  , qu'ils  bâtissent  leur  nid  contre  des  ro- 
chers escarpés  et  dans  des  lieux  inaccessibles.  L’on  n’est 
pas  d’accord  sur  le  nombre  de  leurs  œufs;  des  auteurs  leur 
en  donnent  deux  , et  d’autres  plus.  Par  nne  suite  de  leur  con- 
formation , ils  ne  portent  pas  dans  leurs  serres  la  nourriture 
de  leurs  petits,  comme  les  aigles,  qui  déchirent  leur  proie 
dans  l’air  même  pour  la  distribuer  à leur  famille  ; mais  ils 
en  remplissent  leur  jabot,  et  la  dégorgent  ensuite  dans  le 
bec  de  leurs  petits.  En  hiver, ils  fuient  les  glaces  et  les  neiges, 
et  vont  le  passer  sous  un  climat  plus  doux.  . 

Le  Vautour  proprement  dit.  Vuyet  l’article  Grakp 
Vautour. 

Le  Vautour  des  agneaux.  Vojet  l’article  Pbè.ne  des 
Alpes. 

■ 1 
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Le  Vautour  aux  atles  noires.  V.  Vautour  percnoptère 
de  Linnæus. 

* Vautour  a AiGRETTE(Fu//urcmtate,  Lath.).  II  paroît  très- 
douteux  que  cet  oiseau  , qui  n’est  connu  que  d’après  Gesner, 
soit  un  véritable  vautour  ; ses  habitudes',  son  genre  de  vie  , 
sa  manière  de  chasser,  son  goût  pour  les  animaux  vivans,  in- 
diqueroient  plutôt  un  aigle.  Quoi  qu’il  en  soit  , plus  coura- 
geux que  ses  congénères , il  poursuit  les  oiseaux  de  toute 
espèce  , et  en  fait  sa  proie  : il  chasse  aussi  les  lièvres , les-  la- 
pins , les  petits  renards  , les  petits  faons  , et  n’épargne  pas 
môme  le  poisson;  non-seulement,  il  poursuit  sa  proie  au  vol 
en  s’élançant  du  sommet  d’un  arbre  ou  de  quelque  rocher 
élevé  , mais  encore  à la  course  ; car  il  marche  bien  , et  fait 
des  pas  de  quinze  polices  d’étendue;  il  mange  aussi  la  chair  , 
les  entrailles  des  cadavres  ; il  est  d’une  telle  férocité  qu’on  ne 
peut  l’apprivoisier  : quoique  d’une  extrême  voraéilé  , il  peut 
supporter  la  faim  pendant  quatorze  jours.  On  a trouvé  cet 
oiseau  en  Alsace,  au  mois  de  janvier  i5i3,3  et  l’année  sui- 
vante , on  en  trouva  «d’autres  dans  un  nid  qui  étoit  construit 
sur  un  gros  chêne  trcs-élevé  , à quelque  distance  de  la  ville 
de  Mâcon. 

Cet  oiseau  de  proie  a le  bec  noir  et  crochu  par  le  bout  ; . 
de  vilains  yeux  ; le  corps  grand  et  fort  ; les  ailes  larges  ; la 
queue  longue  et  droite  ; le  plumage  d'un  roux-noirâtre  ; les 
pieds  jaunes,  et  près  de'six  pieds  de  vol  ; lorsqu’il  est  en  re- 

fios  à terre , ou  perché  , il  redresse  les  plumes  de  sa  tête  qui 
ui  font  alors  comme  deux  cornes  que  l’on  n’aperçoit  plus 
quand  il  vole. 

Les  Allemands  l’appellent  hasengrin  ( vautour  aux  lièvres")  ; 
ils  lui  donnent  encore  d’autres  noms.  VA 'Histnat.  de  Buÿon 
éd.  de  Sonnini. 

Il  me  semble  que  cet  oiseau  doit  être  distrait  de  la  nomen- 
clature des  vautours,  n’en  ayant  aucun  attribut , et  possédant, 
suivant  les  apparences,  ceux  d’un  pygargue  , d’après  les  tar- 
ses à demi  nus;  du  moins , on  ne  doit  le  présenter  que  comme 
un  être  très-douteux  dans  quelque  genre  qu’on  le  classe , si 
on  ne  l’a  pas  vu  en  nature. 

Le  Vautour  alimoche.  V.  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus. 

Le  Vautour  des  Alpes  de  Brîsson.  V.  Vautour  grif- 
fon. 

Le  Vautour  des  Andes.  V.  Zopilote  condor. 

Le  Vaütour  d’Angola.  V.  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus.  « 

* Le  Vautour  armé  , Hfst.  nal.  de  Buffon , édit,  de  Sonnini. 
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Cet  oiscad,  dont  parle  un  voyageur  anglais,  Brown,  se- 
trouve  en  Nubie ,-  où  l’espèce  est  très-nombr^ise.  Ce  voya- 
geur l’appelle  vautour  à tète  Hanche , et  c’est  à quoi  se  borne 
tout  ce  qu’il  nous  dit  de  son  plumage  ; mais  ce  vautour  a un- 
caractère  particulier  ; jon  aile  est  armée  à son  extrémité  d’une 
excroissance  cqrnée,  ressemblante  à l’éperon  d’un  vieux  coq. 
Cette  arme,  très-pointue  et  très-forte,  le  rend  redoutable 
à qui  ose  l’attaquer.  Un  fluide  , qui  a l’odeur  du  musc  , suinte 
de  quelques  parties  deson  corpset  vraisemblablement  des  na- 
rines. 11  est  renommé  par  sa  force  étonnante  et  sa  longévité 
dans  le  pays  de  Dar-Four,  en  Egypte  , où  l’on  en  voit  par 
milliers. 

Le  Vautour  arrian  , Vuliur  arrianus , Daudin.  C’est  un 
Vautour  noir  dans  ses  premières  années.  V.  ce  mot. 

Lè  Vautour  barbu.  . F.  Phène  des  Alpes. 

Le  Vautour  du  Bengale,  Vuliur  leucoceplialus , Var. , 
Lath.  , figuré ’pl.  i du  General  synopsis  de  cet  auteur,  a deux 
pieds  six  pouces  de  longi&ur  ; la  base  du  bec  couleu*  de 
plomb  et  la  pointe  noire;  l’œil  d’unlirun  foncé;  la  tète  et 
le’  cou  dénués  de  plumes , et  seulement  couverts  d’un  duvet 
de  coûleur  brune  ; mais  l’occiput , la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  totalement  nus  , d’un  brun  clair  et  quelque  peu  ridés  ; 
le  bas  du  cou  entouré  d’une  espèce  de  fraise  composée  de 
plumes  courtes  ; le  corps  , en  dessus , d’un  brun  noir  , plus 
pâlejsur  leurs  ailes;les  pennes  noiresjle  dessous  du  corps  d’une 
teinte  plus  pâle  , et  les  tiges  de' plumes  blanches  ou  fauves  ; 
les  plumes  d%s  jambes  pareilles  ; les  pieds  d’un  brun  foncé  et 
les  ongles  noirs. 

Latham  a présenté  cet  oiseau,  dans  son  Synopsis,  comme 
une  espèce  particulière,  et  dans  le  premier  supplément  de 
son  Synopsis  , et  dans  son  Index  , comme  la  femelle  du 
vautour  de  Norvvége , qui  néanmoins' en  diffère  totalement 
par  son  bec  , sa  tète  et  son  cou  ; c’est  encore , selon  lui , le 
vautour  changoun  de  Levaillant  ; ce  qui  me  paroît  vraisem- 
blable, si  c’est  comme  une  variété  d’âge.  V.  Vautour  chan- 
goun. 

* Vautour  bora-morang  Vuliur  audax,  Lath.  C’est  le 
nom  de  ce  vautour  àla'Nouvclle-Hollande  ; sa  taille  est  incon- 
nue ; mais  il  paroît  être  une  très-forte  espèce,  puisqu’il  tue 
les  plus  grands  animaux , et  qu’il  ose  même  attaquer  les 
hommes. 

11  a le  bec  d’un  jaune  pâle,  et  noir  à sa  pointe  ; les  pieds 
couverts  de  plumes  jusqu’aux  doigts;  les  côtés  de  la  tête  dé- 
uu  és  de  plumes  jusqu’au-delà  des  yeux , et  d’une  couleur 
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très-pâle  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’uff  brun  obs- 
, cur , et  le  corns  d’un  brun  presque  noir. 

Il  faut  voir  cet  oiseau  en  nature  pour  le  déterminer;  mal- 
gré cela,  je  ne  crois  pas,  d’après  sa  courte  description  , que 
ce  soit  un  vautour  : ce  seroil  plutôt  un ^igle. 

Le  Vautour  du  Brésil.  V.  l'article  Gall^naze. 

Le  Vautour  brun.  V.  Vautour  percnoptère  de  Lin- 
naeus.  • , 

Le  Vautour  de  la  Californie.  V.  l’article  Zopilote. 

Le  Vautour  chassefiente.  V.  Vautour  griffon. 

Le  Vautour  de  la  cettina.  V.  grand  Vautour  barbu. 

Le  Vautour  changoun  ( Vu/lur  changoun,  Daudin),  pl.  a 
des  Oiseaux  d Afrique  de  Levaillant.  Un  oiseau,  ou  pour  mieux 
dire  la  dépouille  d’un  oiseau  , a été  envoyée  duBengale  à Le- 
vaillant , et  la  description  de  cette  dépouille  est  tout  c&que 
l’on  sait  au  sujet  de  l’espèce,  qui , du  reste  , paroît  la  même 
que  le  Vautour  du  Bengale,  décrit  et  figuré  par  M.  Latharn 
dans  son  General  synopsis  of  Birds , vol.  i , page  19,  pl.  1 , 
dan?  le  premier  supplément  à cet  ouvrage,  page  3 , n.°  16, 
et,  dans  le  second  supplément,  page  i3,  n.®  i3,  sous  le 
nom  de  changoun  vulture. 

Laf  taille  de  ce  vautour  est  à peu  près  celle  d’une  poule 
d’Inde  ; la  base  de  son  bec  est  entourée  d’une  peau  noire  ; 
ses  ailes,  pliées  , ne  s’étendent  pas  au-delà  du  bout  de  la 
queue  ; ses  pieds  sont  couverts  d’écaiiles  , et  son  doigt  du  mi- 
lieu est  près  du  double  plus  long  que  les  autres;  des  poils 
d’un  blanc  sale  , mais  luisans , garnissent  entièrement  la  tête 
«t  le  dessus  du  cou  ; plus  bas  est  un  duvet  cotonneux  d’un 
blanc  plus  pur,  qui  surmonte  un  collier  de  plumes  de  la 
même  couleur;  celles  du  jabot, assez  proéminentes, sobt  soyeu- 
ses et  d’un  brun-noir;  les  poils  sont  beaucoup  plus  rares  sur 
le  devant  du  cou  qu’en  dessus;  les  flancs  sont  marqués  d’une 
large  tache  blanche  ; une  teinte  d’un  noir  livide  , en  analogie 
avec  le  naturel  sombre , vorace  et  dégoûtant  des  vautours  , 
se  répand  sur  le  reste  du  corps  du  changoun , et  paroît  à 
peine  interrompue  par  un  liseré  de  roux-brun,  qui  borde  les 
pennes  moyennes  des  ailes,  et  par  le  gris  terreux  des  pieds. 

. (s-) 

Le  Vautour  chincou,  pl.  sa  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Le- 
vaillant. Cet  auteur  l’a  décrit  et  fait  dessiner  vivant,  dans  une 
' ménagerie  de  Hollande  , où  il  passoit  pour  un  oiseau  de  la 
Chine.  Sonnini  l’a  d'abord  présenté , d’après  l’autorité  de 
Levaillant , comme  une  espèce  distincte  , dans  son  édition  de 
VHist.  nat.  de  Buffon  ,vol.  38  , page  1 ,5  ; mais  , dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire  , il  a changé  d’avis  , et  le 
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donne  pour  un  individu  de  l’espèce  du  vultur  monachus  de 
Linnæus,  ou  , tout  au  plus  , pour  une  variété.  V.  Vautour 
noir. 

Le  Vautour  Condor.  V.  Zopilote  Condor. 

Le  Vautour  d’Égïpte.  E.Vautour  percnoptère  de  Lin- 
næus. 

Le  Vautour  doré.  Buffon  s’est  mépris  en  donnant  ce  vau- 
tour, qui  est  la  PnÈNE  ou  le  Gvpaète  des  Ai.pes,  pour  une 
simple  variété  du  Griffon,  puisqu’on  a reconnu  que  c’est  une 
espèce  distincte.  C’est  aux  excellentes  observations  de  IVl.La- 
peyrouse  que  nous  devons  celte  distinction  ; avant  lui  cet  oi- 
seau n’éioit  indiqué  par  les  ornithologistes  que  très-confu- 
sément, sur  la  foi  de  Gesner. 

Le  Vautour  fauve  des  Alpes.  V:W autour  griffon. 

* Le  Vautour  de  Gingi  , Vultur  ginginianus , Lath,  Nous 
devons  la  connoissance  de  ce  vautour  à Sonnerat,qui  l’a  dé- 
crit dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine , tom.  a , page 
124-  Ce  naturaliste  nous  apprend  qu’il  a la  taille  d’un  dindon  ; 
le  front,  les  joues,  la  gorge,  nus,  et  d’une  couleur  rougeâtre  ; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  et  du  cou  longues  et  blan- 
ches ; les  petites  plumes  des  ailes,  le  dos, le  ventre  et  la  queue 
de  la  meme  couleur;  les  grandes  plumes  des  ailes  noiresjl’iris 
rouge;  le  bec  et  les  pieds  grisâtres.  Ce  vautour  est  encore  une 
espèce  douteuse, qu  il  faut  voiren  nature  pour  ne  pas  se  trom- 
per sur  la  place  qui  lui  convient  ; cependant  Mauduyt  (Ency 
clopédie  méthodique.)  regarde,  comme  ^rtain  , que  c’est  le 
même  que  le  petit  vautour,  vultur  percnopterus^ de  Linnæus. 

Si  on  n’avoit  égard , dit  Sonnerai , qu’au  caractère  du  bée, 
on  ne  pourroit  placer  cet  oiseau  dans  le  genre  des  vautours; 
car  son  bec  ressemble  absolument  à celui  du  dindon  : aussi 
les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  , n'ayant  égard  qu’à 
cette  forme  , lui  ont  donné  le  nom  de  dindon  sauvage  ; mais 
il  a tous  les  autres  caractères  du  vautour  ; les  narines  décou- 
vertes ; la  base  du  bcc  garnie  d’sine  peau  nue  ; l’espace  qui 
est  entre  les  narines  et  les  yeux  , couvert  d’un  petit  dbvet  qui 
ressemble  à du  poil. 

Ce  vanlour  a le  vol  rapide  et  léger;  mais,  ainsi  que  les 
autres  , il  est  d’une  insatiable  gloutonnerie  et  sans  courage  ; 
il  aime  aussi  beaucoup  les  reptiles  ; il  se  tient  presque  tou- 
jours seul  dans  les  endroits  marécageux  et  sur  quelque  tertre, 
d’où  il  guette  sa  proie. 

Une  autre  espèce  de  vautour,  dont  on  parle  dans  les  Essais 
philosophiques  sur  les  moeurs  de  divers  oiseaux  étrangers  , se 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  contrées.  Le  mâle  a le  plumage 
marbré  de  brun,  et  la  femelle  de  gris-de- fer  ; la  tête  et  la 
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moitié  du  cou  sont  nues,  ridées,  couvertes  de  tubercules 
d’un  jaune  rougeâtre  , avec  des  poils  entre  chacune.  On 
voit  souvent  ces  vautour»  se  rassembler  en  troupes  de  vingt  à 
trente  pour  dévorer  les  < adavre,  humains. 

Le  grand  Vautour  , pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  4*6  , est  un 
oiseau  délictueux  à qui  on  a donné  des  pieds  totalement 
vêtus  , et  des  doigts  jaunes  : probablement  qu’on  avoit  mis 
des  pieds  d'aigle  à l'individu  décrit  d’abord  par  Brisson  sous 
le  nom  simple  de  vautour,  et  dessiné  ensuite  pour  la  planche 
indiquée  ci-dessus.  Et  ce  ne  $croit  pas  le  premier  oiseau  qu'on 
aurait  ainsi  défiguré  dans  les  collections;  néanmoins,  abstrac- 
tion faite  des  pieds  , je  crois  reconnoîlre  , sur  cette  planche 
et  dans  la  descriptif , le  vautour  noir , âgé  d’un  ou  deux 
ans. 

* Le  grand  Vautour  barbu,  Phene  gigantea , Savigny. 
« Cet  oiseau  de  proie  , d'une  grandeur  monstrueuse  , a été 
tué,  dit  ce  savant  naturaliste,  dans  le  voyage  que  le  général 
Bonaparte  fit  à la  incr  Rouge  : son  plumage  estd’un  brun 
noirâtre  , parsemé  de  quelques  taches  grises  , principalement 
sous  le  ventre  ; la  barbe  est  noire  ; les  ailes  tendues  , me- 
surées , en  présence  de -MM.  Monge  et  Bcrtholet , avoient 
vingt  palmes  d’envergure  , que  nous  évaluâmes  à quatorze 
pieds  et  quelques  pouces.  >*  Cet  auteur  le  place  dans  son 
genre  phène , et  cite,  dans  la  sjnonymie  , le  seiamta.  dont 
Vansleb  parle  dans  la  Relation  d'un  voyage  en  Egypte,  page 
102;  il  cite  aussi  ,4tnais  avec  doute,  le  vautour  de  la  Cettina 
dont  il  est  question  dans  le  Voyage  de  Fords  en  Dalmaiie  , 
torri.  2 , pages  iï3  , 114. 

Le  grand  Vautour  cendré.  V.  Vautour  griffon. 

• Le  grand  Vautour  des  Indes  , Vullur  indiens , Lath. , pl- 
io5  du  Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine  de  Sonnerat.  Grosseur 
, de  l’oie  ; tête  couverte  d’un  petit  dtfvel  séparé , qui  ressemble 
à du  poil  ; cou  garni,  de  distance  en  distance,  de  plumes  très- 
fines  , placées  par  petits  paquets  ; plumes  de  la  poitrine  , 
courtes,  rudes  et  pareilles  à un  poil  ras;  celles  du  bas  du 
cou,  en  arrière,  longues,  étroites,  terminées  en  pointe  et  d’un 
roux  presque  mordoré  ; petites  plumes  des  ailes  , celles  du 
dos  et  du  croupion  couleur  de  terre  d'ombre  , terminées  par 
une  bande  d une  couleur  beaucoup  plus  claire  ; grandes  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue,  noires  ; iris  rouge;  bec  et  pieds, 
noirs. 

Ces  vautours,  très-voraces,  se  tiennent  pendant  le  jour  sur 
les  bords  de  la  mer , pour  prendre  les  poissons  morts  que  les 
vagues  jettent  sur  le  rivage  ; ils  vivent  généralement  de  chairs 
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corrompues,  el  déterrent  les  cadavres  ; ils  ont  le  vol  lourd  t 
quoiqu’ils  aient  les  ailes  fortes. 

Ces  grands  vautours  des  Indes  ont  la  vue  très-perçante  et 
le  sens  de  l’odorat  exquis;  iis  se  rassemblent  avec  une  promp- 
titude remarquable  dans  les  lieux  où  les  hommes  sc  dévouent 
à la  mort  et  au  carnage  ; il  en  est  de  même  lorsqu’un  animal 
tombe  mort;  il  se  présente  à l’instant  quelques  vautours  que 
l’on  n’avoil  pas  aperçus  auparavant  dans  le  voisinage;de  sorte 
que  dans  l’Inde  ces  oiseaux  passent  pour  être  doués  d’un  ins- 
tinct  prophétique  , par.lequcl  ils  pressentent  les  combats  , et 
sont  avertis  (le  la  mort  des  animaux. 

Le  Vautour  ( grand  ) lanier.  C’est , dans  Frisch  , le  bu- 
sard des  marais.  11  est  inutile  de  prévénir  que  celte  dénomi- 
nation est  impropre , cet  oiseau  n’ayant  point  les  caractères 
des  vautours.  V.  Busard. 

Le  Vautour  griffon,  Vuliur  vulgaris,  Daudin  ; Vulturful- 
eus,  »Lath.;  pl.  enl.  de  Buffon , n.“  (a6.  Les  anatomistes 
de  l’Académie  des  sciences, qui , les  premiers,  ont  décrit  cet 
oiseau  avec  exactitude,  ont  jugé  que  c’est  la  grande  espèce  de 
vautour  indiquée  par  Aristote,  dont  la  couleur,  selon  le  na- 
turaliste grec , approche  davantage  de  celle  de  la  cendre 
( Hîst . animal , lib.  8 ).  Buffon  a rendu  plus  probable  cette 
conjecture  un  peu  vague  de  l’Académie  ; mais  le  défaut  de 
renseignemens  sur  des  espèces  qu’il  est  difficile  de  se  procu- 
rer , l’a  fait  tomber  dans  une  méprise  , lorsqu'il  a vu  dans  le 
vautour  doré  , et  dans  le  vautour  noir  , de  simples  variétés  du 
griffon,  tandis  que  ce  sont  des  espèces  réellement  distinctes. 

Le  griffon  a trois  pieds  et  demi  de  longueur  totale  , et  huit 
d’envergure.  Sa  tête  est  couverte  de  petites  pjpmes  blanches 
et  effilées  ; mais  celles  de  l’occiput  et  de  la  nuque  forment 
une  huppe  d’un  pouce  de  long;  le  cou  est  presque  nli;  le  du- 
vet court  et  rare  dont  il  est  parsemé , n’empêche  pas  de  voir 
les  teintes  brunes  et  bleuâtres  de  sa  peau  ; au  bas  du  cou  , de 
longues  plumes  sont  arrangées  en  fraise  d’un  blanc  écla- 
tant; il  y a un  grand  creux  tapissé  de  poils  au  haut  de  l’es- 
tomac ; c’est  la  place  du  jabot;  mais,  malgré  cette  cavité 
extérieure,  il  y a,  intérieurement,  une  bosse  et  un  grand  élar- 
gissement dans  cette  partie  de  l’œsophage , qui  soulève  la 

Eeau  du  creux , et  le  remplit  lorsque  l’oiseau  est  bien  repu. 

ies  plumes  du  corps  sont  d’un  gris  roussâtre  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noires  ; le  bec  est  noirâtre  avec  du 
bleuâtre  dans  son  milieu  ; l’iris  d’un  bel  orangé  ; les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirâtres. 

Le  plumage  de  ce  vautour  varie  avec,  l'âge  ; il  a , dans  sa 
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première  jeunesse,  ie  corps  fauve;  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième année,  varié  de  gris  et  de  fauve  , plus  ou  moins  foncé 
en  dessus  ; et  dans  un  âge  plus  avancé  , il  l'a  totalement  d’un 
joli  cendré,  presque  Lieu.  . 

Cette  espèce  , que  l’on  voit  en  troupes  nombreuses  sur  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  les  abandonne  pendant  l’hiver  ; il  pa- 
roît  qu’elle  est  aussi  répandue  en  Afrique , puisque  Levail- 
lant  dit  l’avoir  vue  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sur  la  mon- 
tagne de  la  Table  , qu’elle  ne  quitte  que  dans  les  grandes 
tempêtes  du  sud  est;  Sonnini  l’a  aussi.renconlrée  en  Egypte 
et  dans  le  Levant , où  les  Turcs  et  les  Grecs  fo'nt  grand  cas 
de  sa  graisse  ; ils  s’en  servent  comme  d’un  excellent  topique 
pour  apaiser  les  douleurs  de  rhumatisme.  Son  nom  en  grec 
moderne  est  skariia  ; celui  de  perrnoptère , tiré  du  grec  ancien  , 
a été  adopté  par  Buffon,  pour  ie  distinguer  de  tous  les  autres; 
les  Catalans  l’appellent  trencalos. 

Ce  vautour  , dit  Aristote,  a tous  ies  vices  de  l’aigle  , sans  , 
avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités,  se  laissant  chasser  et 
battre  par  les  corbeaux,  étant  paresseux  à ta  chasse , pesant 
an  vol  , toujours  criant , lamentant , toujours  affamé  et 
cherchant  les  cadavres.  Outre  cela,  cet  oiseau,  d’une  vilaine 
figure  et  mal  proportionné  , est  dégoûtant  par  l’écoulement 
continuel  d’uDe  humeur  qui  sort  de  ses  narines  et  de  deux 

?utres  trous  qu’il  a dans  le  bec,  par  lesquels  s’écoule  la  sa- 
ive.  Son  jabot  est  proéminent,  et  lorsqu’il  est'à  terre  , il 
porte , comme  la  plupart  des  autres , les  ailes  pendantes  et  à 
moitié  développées  ; et  lorsqu’il  digère , ou  qu’il  dort , son 
cou  est  rentré  entre  ses  épaules,  et  sa  tête  est  encapuchonnée 
pat  les  plumes  de  la  nuque. 

Le  VauTOm  huppé  de  Brisjon.  V.  Vautour  a aigrettes. 

* Le  Vautour  des  Indes.  V.  Grand  Vautour  des  Indes. 

C’est  aussi,  dans  Albin  ,1e  Zopilote,  dit  le  Roi  des  Vau- 
tours. \r 

Le  Vautour  d’Islande  d’Anderson  est  le  Harce. 

Le  Vautour  jaune.  Nom  que  les  paysans  français  de  la 
Suisse  donnent  à la  Phène  des  Alpes.  V.  ce  mot. 

Pailas  fait  mention  , dans  son  dernier  voyage  en  Russie  , 
d’un  vautour  jaune  qui  me  paroît  appartenir  à l’espèce  du 
vautour  perenoptère  de  Linnæus , comme  un  mâle  soas  son 
plumage  parfait.  L’épithète  de  jaune , que  ce  naturaliste  lui 
donne  , ne  vient  point  de  la  couleur  de  son  plumage,  puis- 
qu’il est  blanc,  mais  de  celle  des  parties  nues  de  la  tête  et 
du  rou. 

* Le  Vautour  jota.  V.  Gallinaze  aura. 

Le  Vautour  lanier  moyen.  Dénomination  mal  à propos 
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appliquée , par  Frisch,  au  Busard  harpaye.  V.  ce  mot.  (s.) 

Le  Vautour  aux  lièvres.  V.  Vautour  a awirettes. 

Le  Vautour  de  Malte.  V.  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus.  * • 

Le  Vautour  moine.  V.  Vautour  noir. 

Le  Moyen  Vautour  blanchâtre  de  Belon.  C’est  le  Vau- 
tour griffon.  * 

Le  Vautour  noir  , V ultur  niger , Lath.  Brisson  et  les  au- 
teurs qui  ont  donné  à cet  oiseau  des  pieds  vêtus  jusqu’aux 
doigts,  se  sont  trompés;  car  il  a les  tarses  glabres  : cette 
erreur  ne  proviendroit-elle  pas  de  ce  que  les  longues  plumes 
des  jambes  descendent  quelquefois  assez  bas  pour  couvrir  le 
tarse  jusqu’aux  doigts , ainsi  que  l’a  fort  bien  remarqué  Ed- 
wards dans  la  description  de  son  vautour  noir  couronné  ? Si  ce 
n’est  pas  ce  motif,  ils  s’en  sont  donc  rapportés  à Belon,  qui 
a cru  que  tous  les  vautours  avoient  les  jambes  garnies  de 
plumes  jusqu’au-dessus  des  doigts  ( Oiseaux,  chap.  2 , p.  85  ). 

Au  reste,  il  est  certain  que  tous  les  vautours  d’Europe  (à 
l’exception  des  vultur  aureus , barbarus  et  barbaius , qui  sont  des 
phènes  ou  gypaètes  qu’on  a distraits  du  genre  vautour  ) ont  la 
plus  grande  partie  du  tarse  nue  ’ ce  dont  on  peut  facilement 
se  convaincre,  puisque  tous  sont  au  Muséum  d’Histoire  na- 
turelle , soit  dans  la  ménagerie  , soit  dans  la  galerie  des  oi-  ¥ 

seaux  empaillés. 

Des  ornithologistes  réunissent  le  grand  vautour  de  Buffon 
et  le  vultur  monachus  de  Linnæus.  En  effet , ils  font  partie  de 
la  même  espèce , si  l’on  n’a  pas  égard  aux  pieds  vêtus  , ni  aux 
, doigts  jaunes dupremier(E.  Grand  Vautour);  mais  ilsu’au- 
roient  pas  donné  de  pieds  semblables  au  vautour  noir  couronné 
d’Edwards,  d’après  lequel  Linnæus  a établi*son  vultur  mona- 
chus , s’ils  eussent  consulté  sa  figure  et  sa  description,  dans 
l’auteur  anglais  ; de  plus,  ils  se  seroient  abstenus  d’indiquer , 
pqur  une  espèce  particulière , Yarrian , attendu  que  la  diffé- 
rence qu’ils  tirent  des  pieds , n’existe  point  entre  ces  deux 
oiseaux  qui  sont  du  même  âge  et  ne  portent  ppint  encore  le 
plumage  des  vieux. 

Je  rapproche  du  vautour  noir, le  vultur  monachus,  quoiqu’un  t 

auteur  moderne  le  dise  d’un  genre  différent , et  je  me  fonde  . 

sur  des  attributs  qui  sont  communs  à tous  deux;  savoir  : le  bec 
totalement  conformé  de  même  ; les  narines  rondes  ; la  cou- 
leur bleuâtre  de  la  peau  du  cou , de  la  cire  , des  tarses  et  des 
doigts , et  le  nombre  des  pennes  caudales.  Son  plumage  si- 
gnale un  individu  qui  n’est  pas  encore  dans  ses  premières 
années.  Quant  à la  sorte  de  huppe  que  ce  vautour  a sur  la 
tête,  et  dont  on  a voulu  faire  uu  caractère  spécifique  distinctif, 


/ 


Digitized  by  Google 


a54  VAU  * 

sous  le  nom  de  huppe  ou  de  callosité  , quoique  ce  ne  soit  ni 
l’une  ni  l’autre,  elle  n’est  due  qu’au  duvet  laineux  de  l’or.ciput, 
lequel  est  un  peu  plus  élevé  que  partout  ailleurs.  J’ai  remarqué 
que  ce  duvet  avoit  avoit  à-peu-près  la  môme  élévation  sur  la 
tôte  du  vautour  brun,  de  la  galerie  du  Muséum  , lequel  est  un 
vautour  noir  dans  sa  deuxième  aunée  , ainsi  que  sur  celle  du 
chinr.ou  de  M.  Levaillant  ( pl.  ia  des  Oiseâux  d'Afrique  ).  Ces 
deux  oiseaux  ont  la  cjfe  et  le  cou  bleuâtres,  et,  de  plus, 
un  vêtement  tellement  analogue , que  je  les  prois  de'la  même 
espèce , quoique  l’image  du  chincou  le  représente  avec  des 
narines  omongues  et  un  bec  qui  diminue  insensiblement  de 

Ïrosseur  jusqu'à  sa  pointe  ; mais  cette  image  est-elle  exacte  ? 

3’esl  probablement  d’après  les  formes  des  narines  et  du  bec 
de  cet  oiseau  , que  M.  Savigny  qui , le  premier,  a jeté  un 
grand  jour  sur  la  distinction  des  espèces  d'Europe  , nous  dit 
de  comparer  le  chiqcou  au  vautour  noir , comme  un  oiseau 
de  genre  vraisemblablement  différent;  mais  il  n’auroit  pas 
dît  le  joindre  au  vautour  d’Edwards  et  au  vultur  monackw,  de 
Linnæus , parce,  qu'ils  n’ont  pas  les  narines  et  le  bec  pareils, 
attributs  qui,  d'ailleurs,  me  paroissent  très  - douteux  chez  le 
chincou.  M.  Levaillant  le  présente  pour  un  oiseau  de  la  Chine, 
sur  un  ouï-dire  ; ce  dont  on  doit  douter , dit  Latham,  puisque 
c’est  le  même  oiseau  que  le  vautour  d'Arabie  de  Brisson  et  le 
vultur  monar.hus  ou  l’individu  figuré  dans  les  oi^paux  d’Edwards 
sur  l^planche  29O. 

Le  vautour  noir  est  à peu  près  de  la  taille  du  vautour  griffon, 
cl  porte  un  collier  de  plumes  longues  , étroites  et  hérissées  ; 
la  peau  nue  de  la  tête  cl  du  cou  est  bleue  et  garnie  de  duvet  ; 
le  bec  noirâtre  ; la  cire,  les  tarses  et  les  doigts  sont  de  la  coq- 
leur  de  la  lêle.f  les  jambes,  couvertes  de  plumes  longues  et 
pendantes  sur  les  côtés  et  vêtues  jusqu’au-dessous  de  leur  join- 
ture avec  le  tarse  ; la  première  rémige  est  plus  courte  que  la 
sixième  , et  la  quatrième  la  plus  longue  de  toutes;  la  queue 
est  arrondie  à son  extrémité  et  composée  de  douze  pennes. 

Il  a , dans  sa  première  année  , un  plumage  varié  de  brun 
et  de  gris  sale.  Le  duvet  de  la  tête  et  du  cou  est,  dans  sa 
deuxième  année  , gris  cl  brun  ; le  lourde  l’jjeil  blanc;  le  col- 
lier cendré  ; le  corps  brun  , mais  plus  clair  en  dessous.  Dans 
la  troisième  année , le  duvet  devient  totalement  brun  , et  le 
corps  d’un  brun  noirâtre  ; enfin  , dans  la  quatrième  ; le  duvet 
de  la  tête  et  le  plumage  sont  noirs. 

Le  Vautour  noir  couronné  ou  chaperonné  d’Edwards. 
C’est  le  Vautour  noir  qui  commence  à prendre  les  couleurs 
de  son  plumage  parfait. 
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Le  Vauto^  de  Norwége.  V.  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus.  ' ■ _ • 

Le  Vautour  oricou  , Vullur  orir.ularis , Lalli. , figuré  dans 
YHist.  nat.  des  Oiseaux  d' Afrique. , par  Levaillant , n.u  g.  En 
donnant  à cet  oiseau  le  nom  dWcou,  Levaillant  a voulu 
désigner  une  membrane  qui  borde  les  oreilles  et  se  prolonge 
sur  l^cou  , qui  est  dénué  de  plumes  absolument , aussi 
bien  que  la  tête.  Le  jabot , proéminent , est  couvert  d’un 
duvet  soyeux  ; il  a,  sur  le  cou,  un  demi-collier  large  et 
frisé  ; les  plumes  du  dessous  sont  hérissées  et  recourbées 
comme  la  lame  d’un  sabre  ; un  duvet  fin  s’étend  sur  les  jambes 
et  une  partie  des  pieds  , qui  sont  couverts  de  grandes  écail- 
les , ainsi  que  les  doigts  ; la  queue  est  étagée  et  toujours  usée 
à son  extrémité^ 

De  longs  cils  noirs  entourent  les  yeux,  dont  l’iris  est 
brun  marron  ; du  rougeâtre  et  du  violet  forment  les  teintes 
de  la  peau  de  la  tête  et  du  cou  ; la  gorge' est  noire  ; le  dessus 
du  corps , les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  ; le  dessoUtest 
brun  clair;  le  duveL  des  jambes  blanc;  le  bec  jaunâtre  à sa 
base  et  couleur  de  corne  à sa  pointe.  Le  jeune  oiseau  est 
revêtu  d’un  duvet  blanchâtre  , et  son  plumage  prend  peu 
à peu  la»  teinte  sombre  de  l’oiseau  adulte. 

Ce  grand  vautour , dont  la  hauteur  excède  trois  pieds 
et  le  vol  dix  pieds , habite  les  hautes  montagnes  du  midi 
de  l’Afrique,  principalement  le  pays  des  grands  Namaquois. 
Les  colons  hollandais  du  Cap  de  Bonne-E«pérance  le  con- 
noissent  sous  le  nom  à' oiseau  de  charogne  noir , elles  N^pia- 
quois  sous  celui  de  ghaip.  11  fait  sa  demeure  et  son  nid  dans 
les  anfractuosités  des  rochers;  sa  ponte  est  de  deux  ou  trois 
œufs  blancs  ; les  petits  naissent  au  mois  de  janvier. 

Le  Vautour  ourigourap.  V.  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus. 

Le  Vautour  papa.  V.  Zopieote  dit  le  Roi  des  Vau- 
tours. 

Le  Vautour  peint.  V.  l’article  du  Zopilote  dit  le  Roi 
des  Vautours. 

Le  Vautour  percnoptère  de  Bufïon  (pl,  enl.  n.°  42f>) 
et  de  Picot  de  Lapeyrouse.  C’est  le  Vautour  griffon  dans 
des  âges  différons. 

Le  Vautour  percnoptère  de  Linnæus  , Savigny  et  Cu- 
vier; (i)  Vullur  perr.nopterus , Linn.,  Gin.  ; Vullur  leucocephalus , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Bul’fon , n.°  449  » sous  nom  '»autour  de 


(0  U ne  faut  pas  coufondrece  percnoptère  avec  celui  de  Bufion,  lequel 
rtt  le  vautour  griffon.  • 
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JSom'ége ( plumage  parfait);  mais  cette  figure  pas  exacte, 

quant  à la  queue  , car  elle  est  représentée  égale  à son  extré- 
mité, tandis  qu’elle  est  étagée.  La  variété  indiquée  par  La- 
tham  , est  ud  individu  de  la  même  espèce  , mais  dans  un  âge 
différent  de  celui  du  précédent;  il  en  est  de  même  de  celui 
décrit  par  Mauduyt , dans  Y Encyclopédie  méthodique , sous  le 
nom  do  Sacre  d’Egypte,  lequel  est  un  feuite.  Buffon,  qui*donne 
à ce  vautour  l’épithète  de  petit , se  trompe  en  disant  qu’il  faut 
séparer  les  vautours  brun  et  à' Égypte  de  Brisson,  le  second 
n’étant  pas  un  vautour,  mais  un  oiseau  d’un  autre  genre, 
auquel  Belon  a cru  devoir  donner,  le  nom  de  Sacre  égyptien. 
Aujourd’hui  que  ces  deux  oiseaux  sont  mieux  connus,  je  ne 
doute  nullement  de  leur  identité  ; seulement  ils  sont  dans  un 
âge  différent,  et  tous  les  deux  appartiemynt  à l’espèce  de 
ce  peraioptire.  Le  Pline  français  s’est  encore  mépris,  lorsqu’il 
a dit  : « que  son  vautour  de  JNorwége  ou  à tête  blanche  paroît 
être  une  espèce  différente  des  vautours  brun  et  à'Égypte  de 
BÂion  : car  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a les  pieds  nus  , tandis 
que  les  deux  autres  les  ont  couverts  de  plumes.  » Neseroit- 
ce  pas  une  faute  typographique  , quoique  répétée  dans  les 
nombreuses  éditions  de  ses  ouvrages?  Car  Brisson  , qu’il  me 
semble  avoir  consulté  , donne  à ces  deux  oiseaux  Jes  pieds 
nus  , tels  qu’ils  les  ont  réellement  et  qu’ils  doivent  les  avoir, 
puisque  ce  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  individus  de 
l’espèce  du  vautour  de  Norwége  ou  du  petit  vautour , ou  du 
percnoplère  de  Lmnæus  ; mais  non  pas  du  vautour  à tête  blanche 
de  Brisson,  si  réellement  il  a les  pieds  vêtus  jusqu’aux  doigts, 
comme  le  dit  Swenckfelder  qui,  le  premier,  l’a  décrit.  V.  - 
son  article. 

Comment  encore  concilier  Sonnini  avec  lui-même , qui  , 
à l’article  du  petit  vautour , dit  dans  une  note  : « Je  ne  pense 
pas  que  cet  oiseau  soit  le  même  que  ie  vautour  d Égypte  ou  le 
percnoplère  de  Linnæus  et  d’Hasselquitz  » ; tandis  que  , dans 
une  autre  ( article  du  vautour  d Egypte  ) , il  assure  que  celui-ci 
a beaucoup  de  rapports  avec  le  petit  vautour  ou  Je  vautour  de 
Nonvége,  et  lui  donne  pour  synonymes  les  perenoptères  de 
Linnæus  et'd’Hasseiquitz.  Comme  l’on  trouve  ailleurs  des 
preuves  de  tout  ce  «Jue  nous  venons  de  dire  , je  n’aurois  pas 
indiqué  ces  erreurs  , si  elles  n’étoient  consignées  dans  des 
ouvrages  que  l’on  consulte  tons  les  jours  , et  qui  sont  dans 
presque  toutes  les  bibliothèques.  Comme  je  décris  ci  - après 
tous  les  individus  de  cette  espèce , anxqoels  les  auteurs  ont 
donné  différons  noms , je  mets  le  lecteur  h portée  de  saisir 
les  dissemblances  qui  les  caractérisent  et  qui  ne  sont  dues 
qu’à  l’âge  ou  au  sexe. 

t 
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Ce  vautour,  que  les  Européens,qui  fréquentent  l’Égypte 
connoissent  sous  la  dénomination  de  poule  de  Pharaon  c st 
nommé  par  les  Turcs  , akbobas,  c’est-à-dire’,  père  blanc  ■ les 
Egyptiens  et  les  Maures  l’appellent  rachamah , noms  que  l’on 
a appliqués  mal  à propos  à plusieurs  oiseaux  d’un  tout  autre 
genre  , comme  le  pélican  , la  cigogne , le  cygne.  ' 

L’individu  que  Bruce  décrit  sous  le  nom  de  rachamad 
dans  son  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie , a Je  bec  très  - fort  * 
très-pointu , et  le  bout  noir  sur  la  longueur  d’environ  trois 
quarts  de  pouce  ; le  reste  est  couvert  d’une  membrane  jaune 
et  charnue  qui  l’enveloppe  par-dessus  et  par-dessous  ainsi 
que  le  devant  de  la  tête  et  le  dessous  de  la  gorge , et  qui  se 
termine  en  pointe  très-aiguê  au  bas  du  cou  : cette  membrane 
très-ridée  a le  dessous  parsemé  de  quelques  poils  ; les  ouver- 
tures des  narines  sont  très  - larges , ainsi  que  les  orifices  de 
l’oreille,  qui  ne  sont  recouverts  par  aucune  espèce  de  plumes- 
depuis  le  milieu  de  la  tête, où  finit  la  membrane  jaune  jusqu’à 
la  queue,  le  corps  est  parfaitement  blanc  ; mais  les  grandes  plu- 
mes  des  ailes  sont  noires  et  au  nombre  de  six  ; après  celles- 
là , il  y en  a trois  petites  d’un  gris  de  fer  et  plus  claires  ; elles 
sont  recouvertes  par  trois  autres  encore  plus  petites  et  sem- 
blables par  la  formerais  dont  la  couleur  est  de  gris  rouille- 
les  couvertures  des  grandes  plumes  des  ailes  ont  le  bout  gril 
de  fer  de  la  longueur  de  cinq  quarts  de  pouce  , et  le  reste 
parfaitement  blanc  ; les  quatorze  pennes  dont  la  queue  est 
composée  , sont  étagées,  ce  qui  la  fait  paroître  terminée 
en  pointe  , comme  je  dit  Bruce  , et  elle  ne  dépasse  pas  le 
bout  des  ailes  de  plus  d’un  demi-  pouce  ; la  cuisse  du  ra- 
chamad est  couverte  d’un  duvet  très-doux  jusqu’à  la  join- 
ture de  la  jambe  ; celle-ci  est  d’un  blanc  sale  et  presque 
couleur  de  chair , et  elle  est  couverte  de  tubercules  char- 
nus et  noirs;  les  ongles  sont  noirs  , très -forts  et  très-cro- 
chus. La  femelle  est  brune. 

Il  cherche  sans  cesse  les  charognes  les  plus  puantes  ; il  ex- 
hale lui-même  une  odeur  infecte  , et  dès  qu’il  est  mort , il  se 
putréfie.  C’est  un  crime  que  de  tuer  cet  oiseaux  auprès  du 
Caire.  • r 

A ces  détails,  Sonnini  ajoute  : « que  ces  vautours  ne  sont 
point  farouches  en  Egypte  ; on  les  y voit  sur  les  terrasses  des 
maisons , dans  les  villês  les  plus  populeuses  et  les  plus 
bruyantes,  n’être  point  inquiets,  et  vivre  en  toute  sécurité 
au  milieu  des  hommes , qui  les  ménagent  et  les  nourrissent 
avec  soin;  ils  fréquentent  aussi  les  déserts,  et  ils  y dévorent 
les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périsseut  dans 
ces  vastes  espaces  consacrés  à la  nudité  et  à la  désolation  de 
xxxv.  " r-  ' 


' Google 


a58  VAU 

la  plus  aride  stérilité.  Us  ne  quittent  jamais  l’Egypte.  On  les 
trouve  aussi  en  Syrie  et  dans  quelques  autres  contrées  de  la 
Turquie  ; mais'  ils  y sont  moins  nombreux  qu’en  Egypte  , 
parce  qu’ils  n’y  jouissent  pas  des  mêmes  prérogatives  , et 
qu’une  antique  considération  n’y  accompagne  pas  leur  exis- 
tence ; car  ils  étoient  des  oiseaux  sacrés  chez  les  anciens 
Egyptiens....  Us  rendent  en  effet  de  très  - grands  services  à 
cette  contrée,  en  partageant  avec  d’autres  piscaux,  également 
sacrés  dans  l’antiquité , le  soin  de  la  purger  des  rats  et  des 
reptiles  qui  abondent  dans  ce  pays  fécond  et  limoneux  , et  en 
dévorent  les  cadavres  et  les  immondices,  qui,  sous  un  ciel 
brûlant  et  sur  une  terre  souvent  humectée  par  les  inondations 
du  fleuve  qui  l’arrose  , répandroient  dans  l’atmosphère  des 
exhalaisons  malfaisantes.  Les  campagnes  de  la  Palestine  de- 
meureroienl  incultes  et  abandonnées  , si  ces  vautours  ne  les 
débarrassoient  d’une  quantité  prodigieuse  de  rats  et  de  souris 
qui  y pullulent.  » 

L 'ourigourap  figuré  pi.  et  décrit  par  T.evaillant  daDs  son 

Hist.  nat.  des  Oiseaux  <T  Afrique , et  dont  le  nom  signifie , dans 
la  langue  des  grands  Namaquois  , corbeau  blanc  , est  un  indi- 
vidu de  l’espèce  précédente  , qui  n’étoit  pas  encore  d'un  plu- 
mage parfait.  Les  Hottentots  l’appellent  hua-goop , et  les 
Hollandais  whilekraai , noms  qui  ont  la  même  signification  de 
corbeau  blanc. 

Le  front , le  tour  des  yeux  et  les  joues  jusqu’aux  oreilles , 
sont  nus, et  d’une  couleur  safranée, plus  vive  à la  base  du  bec;  la 
gorge  est  garnie  d’un  duvet  rare  et  fin,  qui  laisse  apercevoir  la 
peau  jaunâtre, ridée  et  capable  d’une  grande  extension;  le  haut 
de  sa  tête  et  tout  son  cou  sont  couverts  de  plumes  longues  clef- 
£iées;le  plumage  est  généralement  d’un  blanc  teinté  de  fauve; 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noircs;les  moyennes  de  cou- 
leur fauve  sur  leur  côté  extérieur,  et  noirâtres  sur  l’intérieur; 
la  queuç  est  étagée  et  d’un  blanc  roux  ; le  bout  du  bec  et  les 
ongles  , sont  noirâtres  ; les  pieds-  d’un  bruu  jaunâtre. 

Le  jeune  a toute  la  partie  nue  de  la  tête  et  de  la  gorge 
couverte  d’un  duvet  grisâtre  , et  dans  la  saison  des  amours  , 
la  couleur  du  bec  du  mâle  est  f lus  rouge  que  pendant  le  reste 
de  l’année.  La  ponte  , au  rapport  des  Hottentots,  est  de  trois 
et  quelquefois  de  quatre  œufs. 

Les  ourigouraps  ne  vivent  point *en  troupes,  à moins  que 
quelque  proie  ne  les  attire  et  ne  les  réunisse  ; on  ne  les 
trouve  que  par  paires  ; le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent 
jamais  ; ils  construisent  leurs  nids  dans  les  rochers. 

Ces  vautours  sont  rares  aux  environs  du  Cap  dé  Bonne- 
Espérance,  très- communs  chez  les  petits  Namaquois,  et 
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en  bien  plus  grand  nombre  sur  les  bords  delà  rivière  d’O- 
range  et  chez  les  grands  Namaquois  : ils  sont  peu  farouches 
et  se  laissent  aisément  approcher.  Les  sauvages  ne  leur 
font  aucun  mal , parce  qu’ils  purgent  leurs  enceintes  des 
immondices  qui  s’y  trouvent  toujours  en  abondance. 

Le  Vautour  d'Angola  , Vuliur  angolensis , Lalh.  ; Falco  an- 
golensis, Gm.  Cet  oiseau,  figuré  pl.  iq  dans  le  Tour  in  ovales 
de  Pennant,  page  228,  est,  dit-il,  un  des  plus  petits  de 
ce  genre  , et  est  environ  moitié  plus  gros  que  le  milan  ; il 
a le  bec  long  et  blanchâtre  et  un  jteu  crochu  à sa  pointe; 
la  cire  bleuâtre  ; les  orbites  glabres  et  couleur  de  chair  ; 
l’iris  de  couleur  de  paille;  la  tète  et  le  cou,  au  contraire  des 
autres  vautours,  couverts  de  plumes;  le  jabot  pendant  ; la 
tête,  le  cou,  le  dos,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  petites  cou- 
vertures «des  ailes, d’un  Liane  pur;  leurs  grandes  couvertures 
et  leurs  pennes  primaires  noires  ; ces  dernières  blanches  à 
leur  pointe  ; la  queue  blanche  à sa  base  , et  noire  à son 
extrémité;  les  pieds  d’un  blanc  sale  et  garnis  d’écailles. 
C’est,  dit  ce  naturaliste,  un  oiseau  querelleur  et  beaucoup 
plus  actif  que  ses  congénères.  Latham  en  a fait  d’abord  une 
espèce  particulière  et  distincte  dans  son  Index  et  dans  son 
Synopsis;  mais  dans  le  second  Supplément  de  ce  dernier 
ouvrage  , il  le  rapporte  à son  ash  çoloured  vulture  ( le  perc- 
noplerus  de  Linnæus  ).  En  ce  cas , je  le  crois  fondé  ; car 
c’est  réellement  le  vautour  de  Norvvége  sous  son  plumage 
parfait. 

Le  Vautour  percnopûre  ou  à ailes  noires  a , dans  la  lon- 
gueur de  son  bec , de  l’analogie  avec  les  gallinazes  aura 
et  urubu  ; c’est  sans  doute  ce  qui  a déterminé  M.  Cuvier 
à placer  ceux-ci  dans  sa  division.  Cependant  j’ai  remar- 
qué que  si  son  bec  se  rapproche  de  celui  de  ces  oiseaux 
par  sa  longueur  , il  n’est  pas  tout  - à - fait  conformé  de 
même  ; en  effet,  il  est  aplati  latéralement  vers  le  bout  de 
sa  partie  supérieure  , dont  le  crochet  est  plus  allongé  et  plus 
aigu.  Au  contraire  , chez  les  autres , cette  partie  du  bec  est, 
vers  l’extrémité , un  peu  renflée  en  dessus , arrondie  sur  les 
côtés,  et  un  peu  obtuse;  de  plus  , le  pouce  et  son  ongle  sont 
plus  longs  chez  le  perenoptère  que  chez  les  gallinazes. 

fee  Vautour  de  Malte,  V ul/ur Juscus , Lath. , est  un  jeune 
ou  une  femelle,  et  le  Vautour  blanc  de  Brisson.  Il  a deux 
pieds  de  longueur  totale;  le  dessus  de  la  tête  couvert 
d’un  duvet  brun  ; le  cou  revêtu  de  plumes  étroites  d’un 
brun  noirâtre  ; le  reste  du  plumage  d une  nuance  de  brun 
plus  foncée  et  variée  de  quelques  taches  blanches  sur  les 
couvertures  des  ailes  : cette  couleur  termine  trois  ou  quatre 


Digitized  by  Google 


a6o  VAU 

des  grandes  pennes , et  est  maculée  de  bran  ; le  bec  est  noir; 
les  pieds  sont  jaunâtres  et  les  ongles  noirâtres. 

M.  de  Lapeyrouse  fait  mention  de  ce  vautour  sous  le  nom 
de  vilain  ; il  a été  vu  sur  les  Pyrénées  et  quelquefois  à Malte. 
11  est , suivant  Sonnini , de  la  même  espèce  que  celui  d’E- 

*rï  e petit  vautour  est  presque  sous  son  plumage  parfait.  Il  a 
le  corps  presque  entièrement  blanc, excepté  plusieurs  pennes 
alaires  qui  sont  noires  ; le  bec  est  de  cette  couleur  à sa  pointe 
et  jaune  dans  le  reste.  * 

La  Limoche  de  Picot  de  Lapeyrouse  est  nne  femelle  ou 
un  jeune  ; le  nom  sous  lequel  nous  le  décrivons  est  celui  qu'il 
porte  dans  le  Haut-Comminges.  Il  a deux  pieds  deux  pouces 
de  longueur  ; le  plumage  d’un  blanc  sale  mêlé  de  brun  ; les 
grandes  pennes  des  ailes,  noires  ; les  autres  couleur  de  suie; 
la  tête  nue , jaune  et  parsemée  d’un  duvet  blanc  fort  peu 
épais  ; le  bec  long  de  deux  pouces  et  demi  et  de  couleur  de 
corne  ; une  protubérance  nue  sur  l’estomac , de  couleur  de 
safran  , ainsi  que  la  membrane  de  la  base  du  bec  ; les  pieds 
nus,  cendrés  ; les  jambes  déliées  et  plus  longues  que  dans  les 
autres  espèces  de  vautours. 

Ce  vautour  habite  le  sommet  des  hautes  montagnes  de 
l’Europe  , les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Le  vautour  brun  de  Brisson  est  un  jeune  ou  une  femelle  et 
le  même  que  le  vautour  de  Malte. 

Le  sacre  d'Egypte  est  un  jeune  oiseau  dont  tout  le  corps  est 
couvert  de  plumes  d’un  roux  tirant  sur  le  cendré  et  yarié  de 
taches  brunes. 

Vautour  a pieds  velus  ou  a culotte  de  plumes.  Par 
cette  dénomination  composée,  Erischa  désigné  le  Faucon  a 
TÊTE  BLANCHE.  V.  ce  mot.  (S.) 

Le  Petit  Vautour.  Voyez  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus. 

Le  Vautour  plaintif.  V.  Aigle  plaintif  d’Amérique, 
tome  i4,  page  a3g,  article  Harpie. 

Le  Vautour  a queue  blanche.  V.  l’article  du  Zopilote 
dit  le  Roi  des  Vautours. 

Le  VAUToua  royal  de  Pondichéry,  Vultur  ponticerianus , 
Lath;  pl.  io4du  voyage  de  Sonnerai  aux  Indes  et  à la  Chine. 
Ce  naturaliste  est  le  premier  qui  ait  décrit  ce  vautour  ; il  lui 
donne  la  taille  d’une  grosse  oie  ; le  bec  court  et  très- 
crochu  , avec  sa  base  couverte  d’une  peau  nue  ; les  pieds 
courts  et  forts  ; les  ongles  crochus  ; la  tête  et  le  cou  nus , et 
en  partie  couverts  d’un  petit  duvet;  le  front  plat;  la  tête  très- 
grosse;  une  membrane  fort  mince  sur  le  cou,  dénuée  de  plumes. 
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d’une  couleur  rouge  qui  commence  au-dessous  des  oreilles  » 
s’élargit  en  s’arrondissant  dans  le  milieu,  et  s’étend  jusqu’au 
devant  du  cou  ; la  tête  , le  cou  et  la  poitrine , de  couleur  de 
chair  ; le  derrière  de  la  tête  et  l’espace  entre  les  narines  et 
les  yeux , garnis  d’un  petit  duvet  noir  ; le  cou  en  devant  et  la 
poitrine  aussi  garnis  de  distance  en  distance  , de  petites  plu- 
mes fines  de  la  même  couleur , et  placées  par  petits  paquets  ; 
le  dos,  le  ventre  4es  ailes  et  la  queue,  noirs  ; l’iris  rouge  ; le 
bec  noir  ; les  pieds  jaunes. 

Cette  espèce  a de  grands  rapports  avec  le  vautour  chincou 

* Le  Vautour  a tète  bi.  anche,  Vultur  leucocephalos , 
Schwenkfeld.  Ce  vautour  , dont  chaque  auteur  a fait*  une 
description  différente,  est  une  espèce  isolée  dans  l’ornitho-- 
logie  de  Brisson , et  rapportée  par  Buffon , Gmelin  ,(Latham 
et  Mauduyt,  au  petit  vautour  ( le  Vautour  perenoptère  de 
Linnæus  ).  M.  Wolf  a imposé  son  nom  à une  réunion  d’es- 
pèces différentes , comme  je  le  prouverai  ci-après  : mais 
quel  est  donc  ce  vautour?  un  oiseau  qu’il  faut  voir  en  nature 
pour  déterminer  la  place  qui  lui  convient  ; autrement,  com- ' 
ment  accorder  tes  auteurs  cités  ci-dessus  ? Brisson  lui  donne 
un  plumage  fuligineux,  varié  de  brun  marron  ; la  tête  et  le 
cou  blancs , avec  des  lignes  brunes  ; les  pennes  des  ailes 
moitié  blanches  et  moitié  noirâtres  ; les  pennes  caudales 
blanches  à leur  base , ensuite  brunes  et  terminées  de  blan- 
châtre ; les  pieds  couverts , jusqu’aux  doigts  , de  duvet  et  de 
plumes  jaunâtres  et  tachetées  ; la  cire  d’un  jaune  safran  ; le 
bec  bleuâtre;  les  doigts  jaunes;  les  ongles  très-aigus,  et 
deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  totale.  C’est  bien  de  cette 
manière  que  Schwenkfeld  décrit  cet  oiseau;  mais  il  n’indique 
que  dix  pennes  à la  queue;  ce  qui  fait  présumer  qu’elle  n’étoit 
pas  complète.  Il  faut  avouer  qu’à  l’exception  des  pieds  cou- 
verts de  plumes  jusqu’aux  doigts,  le  reste  de  cette  description 
convient  assez  bien  au  vultur  perenopterus  de  Linnæus  , à 
l’époque  où  il  commence  à prendre  son  plumage  parfait  ; 
plumage  sous  lequel  Gmelin  signale  le  vultur  leucocephalus  dans 
sa  phrase  spécifique  ( plttmis  niveis  , remigibus  rectricibusque 
aigris , torque  plumarum  albo  ). 

Lalham  analyse  la  description  donnée  par  Brisson  , pour 
faire  de  cet  oiseau  une  espèce  particulière  dans  son  Index , 
sous  le  nom  de  vultur  leucocephalus  ( corpore  fuliginoso  maculis 
rufis ; capite  , collo  basique  caudœ  albis),  et  le  donne  pour  le 
vanlour  de  Norwége  ; mais  dans  son  Synopsis , celui-ci  et  le 
vautour  à tête  blanche,  sont  des  variétés  du  perenoptère  de 
Buffon  , du  vautour  des  Alpes  , de  Brisson,  et  du  V.  perenop- 
terus  de  Linnæus;  quoique  ces  deux  percnoplères  soient  deux 
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espèces  très-distinctes.  Enfin  , M.  Wolf  décrit  le  vautour  à 
tête  blanche  , à peu  près  comme  Gmelin,  et  lui  donne  des 
tarses  nus  et  quatre  pieds  de  longueurjen  oulrc,ce  sont  dans  la 
synonymie,  les  vulturju/vuselpercnopterus  de  (îmelin, ainsi  que  le 
percnoptère  de  Buffon;  deux  espèces  très-différentes,  comme  je 
l’sai  dit  ci-dessus,  et  dont  l’une  est  beaucoup  plus  petite  que 
l’autre.  V.  Vautour  griffon  , et  Vautour  percnoptère  , 
de  Linnæus.  % 

Le  Vautour  a tête  blanche  , Vultur  albicilla , d’Othon 
• l'aii ricins.  Ce  naturaliste  a désigné',  par  celte  dénomination  , 

le  pygargue,  parce  que  cet  oiseau  de  proie  a le  front  nu  entre 
les  yeux  et  les  narines  ( Fauna  Groënlundicd)  ; mais  cet  altri- 
Jiut  ne  suffit  pas  pour  que  l’on  assimile  le  pygargue  aux  vau- 
tours , dont  la  tête  entière  est  nue,  ainsi  qu’une  partie  du 
cou , et  qui , d’ailleurs , diffèrent  en  beaucoup  d’autres  points 
du  Pygargue.  V.  ce  mot.  <* 

Le  Vautour  vilain.  Voyez  Vautour  percnoptère  de 
Linnæus. 

Récapitulation  des  espèces  distinctes  ou  douteuses 
DE  l’ancien  CONTINENT. 


Espèces  distinctes. 

ï.'re  Le  Vautour  noir  , Vultur  niger.  ( Vieux.  ) 

Le  Vautour  chincou  de  Levaillant. 

Le  Vautour  proprement  dit , de  Brisson. 

Le  grand  \ autour  de  la  pl.  enl.  de  Buffon , 
n.°  4a5  , qu’on  a représenté  mal  à propos 
avec  des  pieds  totalement  vêtus  et  des  doigts 
jaunes. 

Le  grand  Vautour  cendré  ou  noir  de  Belon. 

Le  Vautour  moine  ou  le  Vautour  noir  cou- 
ronné, d’ Edwards. 

Le  Vautour  griffon,  Vulttir  vulgaris.  \ , 

Le  Vautour  fauve  de  Brisson.  > ' 1CUI 

Le  moyen  Vautour  brun  et  blanchâtre  de 
Belon. 

Le  Percnoptère  de  Buffon 
Le  Kolbin’s  vulture  de  Latham. 

Le  Chasse-fiente  de  Levaillant. 

Le  Vautour  des  Alpes  , de  Brisson. 
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IU.eme  Le  Vautour  percnoptère  de  Linnæus. 

Le  Vautour  jaune  de  Pallas, 

Le  Vautour  de  Norwége  ou  le  petit  \ autour. 

Le  Racharaad  de  Bruce. 

Le  Vautour  d’ Angola. 

Le  Vautour  brun  de  Brisson. 

Le  Vautour  de  Malte. 

Le  Sacre  Egyptien  de  Belon. 

Le  Vautour  d’Égypte  de  Brisson. 

La  Limoche  de  Lapeyrouse. 

Le  Vilain  dudit. 

L’Ourigourap  de  Levaillaut. 

IV. *me  Le  V autour  oricou  de  Levaillant. 

Le  Vautour  royal  de  Pondichéry  , de  Son- 
nerat. 

V. ‘®«  Le  Grand  Vautour  des  Indes  , de  Sonnerai. 
YI.em*  Le  Vautour  changoun  de  Levaillant. 


Espèces  douteuses. 

Le  Vautour  a tête  blanche  , de  Schwenkfeld. 

Le  Bengaï.  vulture  de  Latham. 

'Le  Vautour  de  Gingi  , de  Sonnerat. 

Le  Vautour  a aigrettes  ou  nuppÉ , de  Gesner. 

Le  Vautour  armé,  du  Voyage  de  Browne  en  Egypte  , 
en  Syrie , etc. 

Ces  deux  derniers  n’ont  aucun  caractère  des  vautours. 

Le  Vautour  barbu  d’Édwards  , de  Brisson , etc.  , et 
^ Le  Vautour  doré  de  Gesner  et  de  Brisson  , sont  des 
vautours  pour  des  auteurs  , et  le  gypaète  ou  phène  des  Alpes  , 

' pour  d’autres.  . . 

Quant  aux  espèces  de  la  famille  des  vautours  qui  habitent 
l’Amérique  , V.  les  articles  Galmnaze  et  Zopilote.  (v.). 

VAUTOUR  DES  QUADRUPEDES.  Dénomination 
donnée  au  Glouton  , à cause  de  sa  voracité,  (s.) 

VAUTOURIN  ( Corbeau)  , de  Daudin.  G est  le  Cor- 
beau CORBIvau  de  ce  Dictionnaire,  (desm.) 

VAUTOURINS  , V ulturini , Illig.  Famille  de  l ordre  des 
oiseaux  Accipitres  , et  de  la  tribu  des  Diurnes.  V.  ces  mots. 
Caractères  : Tarses  nus,  plus  courts  que  le  doigt  intermédiaire; 
doigts  extérieurs  réunis  à leur  base  par  une  membrane  ; on- 
gles presque  émoussés;  bec  couvert  ou  entouré  dune  cire 
simple  ou  caronculée  , crochu  à sa  pointe  ; narines  nues , 
quelquefois  couvertes  de  soies  rares  ; tête  ou  gorge  imparlai- 


) 

S Vieux. 


| Vieux. 
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tement  emplumée  ; yeux  à fleur  de  télé  ; jabot  saillant  , nu, 

ers  ïïnï'fjir*  ' ai,CS  lnngues  * do,,ze  à quatorze  rectri- 
, " r mi  e es‘ composée  des  genres  Vautour  , Zopi- 

mots.’c’?)  ’ iRIBIN  ’ 1Unc5nca  > Caracara.  V.  ces 

-,1AU.T1ÎAIT  ( vénerie  )•  Chasse  des  bêtes  noires.  L’équi- 
\St  ^",retenu  Pour  ceUc  chasse , se  nomme  aussi  Vau- 

ïOPtA(Jv,)R°r'  Un  **  n°mî  vu,8aires  du  Geai  o’Eu- 

YA\  ALLI.  Nom  brame  de  Yetengi  du  Malabar,  ou  Mi- 
musops  elengi , Linn.  (ln.) 

YAVANGA  Nom  donné  par  Wahl  au  genre  Vanguier 
de  Jussieu.  (ln.) 

VP  A ^ u?  à,es  noms  portugais  d«  Cerf.  (»esm.) 

1 cllt  ?e  *a  vache  et  du  taureau.  V.  l’article  Bœuf. 
VrFi  TT  r1  j , (DESM.) 

Ml,  C est  le  nom  d’une  coquille  du  genre  Cône,  Co - 
• nus  vUuhnus.  (otSM.)  8 

A EAU  AQUATIQUE.  Le  Dragonnneau  ( Gordius 
aquaUc.us ) a reçu  ce  nom.  (desm.) 

A EAU  MARIN.  Nom  donné,  par  les  marins,  à plu- 
sieurs especes  de  Phoques,  mais  notamment  au  Phoque 
commun  ne  nos  mers,  (desm.)  • 

VEAU  DE  MEft.  V.  A’eau  marin,  (s.) 

A-EBAB.  Selon  Gesner,  c’est  le  nom  du  Lapin  chez  les 
Arabes>(tiESM.) 

A EU  EBE  , W ei/era.  C’est  le  Méuer  d’Aublet. 

Sthréber  a donné  le  même  nom  à un  autre  genre  de  la 
pentandrie  monogynie  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice 
tres-peii! , a cinq  dénis  ; une  corolle  monopétale  à cinq 
divisions  contournées;  un  ovaire  supérieur  à style  élevé  et  à 
stigmate  en  massue  ; une  baie  à deux  loges  monospermes. 

LiimanusCSpèCC  ^ ^ 8enre  eSl  **  Rondelét,e  asiatique  de 

Une  autre  est  la  A’ébère  tétrandre,  qui  a été  décrite  par 
JLamarck  sous  le  nom  de  Cànti  , et  par  Burmann  sous  celui 
de-GMEI.INE.  , 

Enfin  Bndel  a encore  appelé  de  même  un  genre  de  la 
nmille  des  mousses  , dont  les  caractères  consistent  à avoir  : 
des  Meurs  hermaphrodites  ; le  péristome  externe  à seize  dents 
acérées  , et  1 interne  formé  d’une  membrane  plissée  en  ca- 
réné et  inunie  de  cils.  Il  a pour  type  le  Bry  perché,  de 
tjmelin  , et  ne  contient  que  quatre  espèces,  (b.) 
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VECH  ou  FECH.  Nom  allemand  de  I’Ecurruii,  gris* 

(desm.) 

VECHIO.  Nom  italien  duVEAU.  (desm.) 

VEDEGAMBRE  NEGRO.  Nom  espagnol  de  l’H  ellé- 
bore noir  ; Vedegambre  blanco  , est  celui  du  veratrum  album. 

(LN.) 

VEDEL.  Un  Veau  en  Languedoc  ; Vedela  , la  GknissE. 

(desm.) 

VEDELIE  , Wedeba.  Genre  de  plantes  établi,  par  Jac- 
quin  , aux  dépens  des  Polymnies  de  Linnæus  , dont  il  n’en 
diffère  que  par  des  semences  aigreltées.  lise  rapproche  éga- 
lement de  I’Alcine.  La  plupart  des  botanistes  ne  l’adop- 
tent pas. 

Quant  à la  védelie  de  Lœflinge  , elle  ne  doit  pas  être  dis- 
tinguée de  I’Allione.  (b.) 

VEELVRAAT.  Nom  hollandais  du  Glouton,  (desm.) 

VEETLA-CA1TU.  Plante  figurée  par  Rhéede  ( Mal.  7, 
tab.  58  ),  et  qui  est  le  r.ommelina  cristata,  L.  (ln.) 

VÉGÉTAL  (règne),  Fegnumoegetabile.  On  peut  définir 
la  plante  ou  le  végétal , considéré  dans  sa  généralité , un 
corps  organisé  , vivant , immobile  ou  fixé  communément  sur 
le  sol , qui  s’y  développe , soit  de  graine  , soit  de  bouture  , 
soit  d’un  autre  corps  semblable,  ét  qui  s’y  nourrit  par  succion 
au  moyen  de  racines,  ou  par  imbibition  avec  des  feuilles, 
enfin  qui  se  reproduit  et  meurt. 

Sans  doute  il  y a des  êtres  organisés  , vivans  , fixés  en  un 
lieu  , qui  s’y  développent,  s’y  nourrissent , se  reproduisent 
et  meurent , qu’on  ne  range  pas  toutefois  au  nombre  des  vé- 
gétaux ; tels  sont  des  polypes  , des  zoophyles , des  éponges  , 
des  iitliophytes  , des  corallines  : cependant,  ces  productions 
offrent  des  caractères  tellement  voisins  des  végétaux , des 
champignons  et  autres  cryptogames  , que  plusieurs  natura-* 
listes  les  ont  situées  sur  les  confins  de  ceux-ci  et  du  règne  vé- 
gétal, comme  l’annonce  le  nom  de  zoophyles,  sous  lequel  on 
les  désigne.  Ces  êtres  ont,  en  effet,  paru  d’une  nature  assez 
ambiguë  à Daubenton,  à Munckhausen  et  Jos.  Necker, 
pour  qu’ils  aient  proposé  d’en  constituer  un  règne  à part  ; 
mais  nous  allons  examiner  leurs  différences  d’avec  les  plan- 
tes proprement  dites. 

De  la  nature  du  végétal , comparée  à celle  de  l’animal  » 

et  de  sa  production  par  les  élémens  de  notre  globe. 

Nous  avons  déjà  exposé , en  traitant  de  la  Nature,  des 
Règnes  et  de  I’Animai,  , les  forces  qui  ont  présidé  à l’orga- 
nisation des  êtres  animés  ; il  reste  à traiter  de  celles  qui 

‘ ( 
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constituent  et  font  vivre  les  plantes,  et  les  séparent  de  l'ani- 
malité. 

Les  élémens  bruts  composant  notre  planète  ( ou  du  moins 
sa  surface,  puisqu’il  ne  nous  est  pas  possible  de  pénétrer 
jusqu’à  son  centre  ) et  l’eau  , l’air  qui  l'entourent , sont  sus- 
ceptibles d’alliances  plus  ou  moins  intimes  entre  eux;  mais 
les  unions  entre  les  matières  minérales,  au  sein  de  la  terre  , 
forment  des  composés  fixes  et  déterminés,  la  plupart  binai- 
res, étroitement  associés,  comme  les  cristaux,  les  pierres  , 
les  sels,  etc.  Ils  sont  souvent  aussi  à l’état  brûlé,  ou  oxy- 
géné , comme  les  substances  dites  terreuses  et  alcalines,  ou 
s’ils  existent  encore  à l’état  combustible , comme  les  métaux  , 
le  soufre,  etc.,  ils  ne  paroissent  point  susceptibles  de  combi- 
naisons à bases  multiples,  comme  le  sont  les  corps  végétaux 
animaux.  Ainsi , quoique  l’analyse  puisse  découvrir , dans  une 
mine  ou  dans  une  pierre  , un  assez  grand  nombre  de  maté- 
riaux divers  , ceux-ci  paroissent  associés*deux  à deux , et 
d’une  nature  qui  ne  se  prête  point  à l’organisation. 

An  contraire,  le  végétal  et  l’animal  sont  principalement 
constitués  d’élémens  variables  dan$  leurs  proportions , de 
carbone , d'hydrogène  , d’azote  , d’oxygène  , et  d’un  petit 
nombre  d’autres  radicaux  moins  importans,  comme  le  phos- 
phore, l’iode,  etc. 

Les  minéraux  sont  composés  surtout  de  matériaux  terres- 
tres ; l’animal  et  la  plante  reçoivent  davantage  dans  leur 
composition,  les  élémens  de  l’eau  et  de  l’air,  sans  lesquels 
ils  ne  peuvent  subsister.  Les  élémens  combustibles  dominent 
donc  en  eux , tandis  que  les  élémens  comburés  prévalent 
dans  les  minéraux.  Par  cela  même  que  ces  combustibles  ne 
forment  que  des  associations  peu  intimes  , celles-ci  sont  au 
moins  ternaires  ou  plus  nombreuses , plus  variables  ou  mo- 
difiables que  dans  les  matériaux  comburés  qui  sc  combinent 
fortement  deux  à deux  pour  l’ordinaire  , et  y persévèrent 
toujours  d’eux-mêmes. 

Aussi  le  minéral , par  cette  constitution  fixe  , prend  des 
formes  géométriques,  cristallines,  anguleuses,  déterminées, 
tandis  que  le  végétal  ou  l’animal,  composé  d’une  agrégation 
de  plusieurs  élémens,  se  dispose  et  se  groupe  autour  d’un 
centre  vital  ; il  affecte  des  formes  arrondies,  globuleuses, 
en  général , surtout  à l’état  de  germe , d’embryon  ou  d’œuf, 
et  de  semence. 

Il  existe  un  centre  d’activité , ou  un  concours  de  diverses 
actions  à un  but  unique  dans  l’animal  et  le  végétal  ; ce  qui  ne 
se  remarque  jamais  dans  le  minéral.  Celui-ci  est  communé- 
ment de  nature  sèche  ou  aride  ; le  végétal  et  l’animal  vivans 
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sont  constitués  de  solides  et  de  liquides  qui  traversent  leurs 
parties  pour  y distribuer  la  nourriture  et  la  yie  ; c’est  pour- 
quoi l’on  a dit  que  les  plantes  avoient  une  âme,  ainsi  que  les 
animaux  , à quelques  degrés  près. 

Au  contraire,  le  minéral  n’ayant  pas  ce -concours  d’action 
à un  but , qu’on  nomme  la  vie , ne  peut  pas  se  nourrir  et 
s’accroître  par  l’intérieur,  à la  manière  des  Corps  orga- 
nisés ( consultez  cet  article  ).  On  a eu  tort  de  dire  que  les 
minéraux  croissent.  Qu’il  s’y  superpose  extérieurement  de 
nouveaux  matériaux  et  comme  de  nouvelles  assises  de  mo- 
lécules,ainsi  que  des  pierres  ajoutées^  une  pyramide, àun  mur, 
et  qu’ils  s’y  collent  comme  par  un  ciment,  voilà  , sans  doute, 
comment  un  cristal,  une  pierre,  un  rocher,  grossissent;  mais 
cette  accumulation  n’est  pas  un  véritable  Accroissement 
( V oyez  ce  mot  ).  L’on  doit  réserver  cette  expression  pour  les 
animaux  et  les  végétaux  qui,  aspirant  une  nourriture  plus  ou 
moins  liquide  qui  se  répartit  au-dedans  par  leurs  'canaux  inté- 
rieurs , à chaque  organe , selon  ses  besoins,  le  rende,  le 
fortifie,  l’accroît  véritablement  par  IntüS-SUSCEPTion  (Voyez 
cet  article),  mais  seulement  jusqu’à  une  dimension  déter- 
minée,ou  jusqu’à  ce  que  toutes  les  aréoles  du  tissu  organique 
soient' remplies  ; alors  l’animal,  la  plante,  obstrués,  ne 
pouvant  plus  se  nourrir , meurent  ; au  contraire , le  minéral , 
qui  ne  vit  point,  peut  recevoir  indéfiniment  des  molécules 
nouvelles  à l’extérieur , sans  aucune  limite,  et  n’est  pas  sus- 
ceptible de  mort. 

La  nature  a développé  , sur  notre  globe , une  série  d’êtres 
progressivement  plus  compliqués  dans  leur  structure  et  leur 
organisation  intime,  depuis  la  pierre  brute  , et  le  fungus,  ou 
champignon  d’un  tissu  simple,  jusqu’à  l’arbre  élevant,  vers 
le  ciel , des  fruits  délicieux,  et  depuis  l’éponge  ou  le  polype  , 
jusqu’à  l’homme , chef-d’œuvre  d’intelligence  et  de  perfec- 
tion. C’est  au  moyen  t^e  la  complication  des  élémens  que  la 
nature  est  parvenue  à cette  élévation  progressive  , dont  nous 
contemplons  les  divers  échelons.  Ainsi,  le  minéral  est  la 
base  de  laquelle  tirent  leurs  forces  les  végétaux  qui  élabo- 
rent, préparent  ces  matériaux  bruts  et  inertes,  la  terre  , 
l’eau  et  l’air.  Ensuite  l’animal  reprenant  ces  substances  déjà 
travaillées  par  la  végétation  , les  porte  au  faîte  de  la  compo- 
sition animale  , au  dernier  degré  de  l’élaboration  vitale  , en 
les  imprégnant  de  sensibilité  et  de  toute  l’énergie  dont  elles 
sont  susceptibles.  ' «■ 

Et,  en  effet,  l’ompcut  dire  que  le  végétal  est  l’intermé- 
diaire par  lequel  il  faut  nécessairement  passer  de  la  pierre 
brute  , pour  parvenir  aux  animaux  parfaits  et  à l’homme. 
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Sans  les  végétaux , il  est  certain  que  les  animaux  terrestres 
ne  sauroient  subsister,  puisque  les  carnivores  ne  trouveroient 
pas  d’espèces  herbivores  qui  les  nourrissent  ; il  faudrait 
donc  que  tout  le  rèsnc  animl  pérît,  s’il  n’y  avoit  point  de 
végétaux.  Le  ver  de  terre  , lui-même  , se  sustente  de  débris 
de  matières  végétales;  les  poissons  , quoiqu'ils  s’entre-dévo- 
rent dans  les  abîmes  des  mers  ,-y  trouvent , pour  substances 
premières,  soit  des  fucus  et  varecs,  soit  des  animaux  qui 
en  vivent,  comme  divers  coquillages,  etc.  Ainsi,  la  nature 
a dû  faire  précéder  le  règne  végétal  au  règne  animal.  Suppo- 
sons , en  effet,  une  île  nouvelle  , soulevée  au  sein  des  flots  , 
par  l’éruption, d'un  volcan.  Nui  animal  ne  pourra  subsister 
sur  cette  terre  aride  et  désolée  ; mais  si  quelques  semences 
de  végétaux  y sont  jetées,  voilà  des  prairies,  des  bocages  qui 
s’accroissent,  et  bientôt  mille  animaux  heureux  y vont  trou- 
ver l’abondance  et  l’amour.  C’est  ainsi  que  des  Êêtes  farou- 
ches , repoussées  dans  les  déserts  africains , y périssent , 
comme  les  caravanes  de  voyageurs  , à moins  qu'une  source 
d’eau  saumâtre  n’ârrose  un  terrain,  dans  lequel  s’accroissent 
alors  des  plantes.  Bientôt  une  île  de  verdure  apparoissant  au 
milieu  de  sables  affreux,  présente  des  nourritures  aux  ani- 
maux et  un  lieu  de  repos  au  voyageur  qui  succomboit  à la 
soif  et  à la  faim.  C’est  ainsi  que  la  nature  , voulant  produire 
des  animaux , a dû  créer  un  règne  préparateur  de  leurs 
alimens. 

Mais  si  la  plante  est  l’intermédiaire  du  minéral  à l’animal , 
n’est-elle  donc  qu’un  animal  manqué  et  demi-créé  , ou 
seroit-elle  un  minéral  élaboré  ? Quels  sont  ses  rapports  avec 
ces  deux  règnes  si  opposés  qu’elle  semble  rattacher  l’un  à 
l’autre  ? 

La  plante  jouit  de  la  vie  dont  manquent  les  minéraux  , 
mais  elle  n’a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les  animaux , 
en  sorte  que  son  existence  particulière  a été  qualifiée  de  végé- 
tation, qui  ne  signifie  qu’une  puissance  d’accroissement, 
vigere;  végétas  status. 

Si  la  plante  éloit  sensible,  ce  serait  cruauté  à. la  nature  de 
l’enraciner  sur  le  sol , sans  défense , exposée  à toutes  les 
mutilations  et  à toutes  les  douleurs:  à quoi  serviroient  d’ail- 
leurs des  sens  à un  être  destiné  à l’immobilité , et  par-là, 
incapable  de  quêter  au  loin  sa  proie  ou  sa  pâture , et  de 
rechercher,  pour  l’ordinaire,  un  autre  sexe,  dans  ses 
amours?  Ainsi , les  végétaux  dévoient  pouvoir  se  suffire  à eux 
seuls  dans  la  reproduction  , puisqu’ils  sont  immobiles  ; c’est 
pourquoi  la  nature  les  a créés  presque  tous  hermaphrodites , 
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Je  même  que  les  coquilles  bivalves  et  les  zoophytes , qui  ne 
changent  nullement  de  place. 

De  plus  , la  plante  étant  fixée  en  un  lien,  dcvoit  pouvoir 
y trouver  sa  nourriture  ; mais  comment  la  saisir,  l’absorber  , 
sans  des  sens , une  bouche , une  volonté  P La  nature  y a « 

pourvu  ; elle  lui  a donné  des  racines  do,nt  le  chevelu  est  for- 
mé d’autant  de  petites  pompes  aspirantes , pour  attirer  les 
sucs  nourriciers  de  la  terre  ; et , de  plus , des  branches  nom- 
breuses munies  d’une  infinité  de  feuilles  ; celles-ci , percées 
à leur  page  inférieure  d’une  multitude  de  pores , sont  desti- 
nées à absorber  aussi  dans  l’air,  soit  le  gaz  acide  carbonique, 
soit  l’humidité  et  divers  matériaux  propres  à entrer  dans  la 
combinaison  organique. 

On  peut  dire  en  cette  sorte  que  le  végétal  est  plongé  au 
milieu  de  sa  nourriture , qui  semble  pénétrer  d’elle-même 
en  lui  de  toutes  parts , tandis  que  l'animal  a besoin  d’aller 
saisir  la  sienne.  De  là , naît  une  différence  capitale  entre  ces 
deux  grands  règnes. 

L’animal  a une  bouche  , un  estomac  central  dans  son  in- 
térieur pour  prendre  et  recevoir  une  matière  nutritive, subs- 
tantielle , pour  la  digérer , en  répartir  de  là  dans  l’économie 
les  élémens  réparateurs  ; donc  il  lui  fallait  quelque  sens 
pour  découvrir  cette  pâture  ou  saisir  cette  proie.  Le  végétal 
a , pour  autant  de  bouches , les  orifices  du  chevelu  des  raci- 
nes qui  vont , dans  le  sol , quêter  les  bonnes  veines  d’un  ter- 
reau fertile  ; les  pores  du  feuillage  sont  encore  autant  de 
petits  suçoirs  qui  attirent  l’aliment  de  la  plante. 

Ainsi,  celle-ci  a ses  bouches  placées  inférieurement , l’ani- 
mal porte  la  sienne  en  avant  et  en  haut , pour  l’ordinaire.  Les 
vaisseaux. nourriciers  delà  plante  sont  disposés  à la  circonfé- 
rencé  sous  l’épiderme  et  l’écorce  principalement , comme 
on  voit  de  vieux  saules , des  chênes  dont  tout  le  centre  du 
tronc  est  pourri , et  qui,  cependant , subsistent  par  les  parties 
corticales.  C’est  i’opposé  encore  de  l’animal,  dont  l’estomac, 
le  cœur , les  principaux  viscères  de  la  nutrition  et  de  la  vie, 
sont  situés  au  centre  de  l’individu  , et  1*  derniers  à se  dé- 
truire. Ainsi , l’animal  vit  surtout  par  l’intérieur  ; le  végétal , 

Sar  l’extérieur  ; l’un  porte  sa  bouche  en  haut  ; la  plante  , en 
as , de  sorte  qu’on  l’a  comparée  à un  animal  renversé  et 
retourné.  Les  racines  nutritives  de  l’animal  sont,  en  effet,  les 
_ vaisseaux  chylifères  du  mésentère  qui  vont  sucer  le  chyle 
nutritif  dans  les  intestins , tout  comme  les  racines  des  arbres 
vont  pomper  les  sucs  alimentaires  dans  le  sein  de  la  terre  , 
leur  matrice  originelle. 

Mais  l’animal  peut  avaler  des  corps  solides;  la  plaate 
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n’en  peut  recevoir  que  de  liquides  ou  gazeux  ; de  là  suit  que 
scs  excrétions  seront  ou  gazeuses,  ou  vaporisables,  comme 
les  fluides  de  la  transpiration , tandis  que  l’animal  rendra 
des  excrémens  plus  ou  moins  solides  ; il  devra  donc  avoir  un 
orifice  pour  les  expulser , ce  qui  ne  s’observe  nullement  dans 
le  végétal.  Celui-ci  mange  et  excrète , en  effet , par  toute  sa 
superficie  , pour  ainsi  dire  ; l’animal  ne  mange  que  par  un 
organe  central,  ce  qui  explique  la  diffusion  des  alimens  chez 
le  premier,  et  leur  concentration  dans  le  second. 

Une  pareille  disposition  étoit  conforme  aux  attributions 
de  chacun  de  ces  êtres  ; le  végétal  s'approprie  des  matières 
brutes  ou  fort  peu  combinées,  du  règne  minéral , le  carbo- 
ne , les  détritus  des  substances  élémentaires  , l’eau  , le  gaz 
acide  carbonique  , etc.  ; il  les  élabore , les  combine  en  diffé- 
rens  tissus  ; il  en  forme  des  principes  immédiats , comme  la 
gomme  , le  mucus  , le  sucre  , la  fécule  , etc. , en  associant 
des  proportions  variées  de  carbone , d’hydrogène , d’oxygène, 
et  quelquefois  un  peu  d’azote.  Mais  l'animal  ne  se  nourrit 
pas  des  élémens  bruts  ; il  lui  faut  déjà  des  substances  élabo- 
rées; il  emprunte  donc  les  matières  végétales , pour  les  sur- 
composer  par  l’acte  de  sa  nutrition  ; il  lui  falloit  ainsi  des 
substances  plus  riches  en  alimens  , sous  un  moindre  volume, 
puisqu'il  devoit  pouvoir  agir , les  transporter  dans  son  sac 
stomachal.j 

Si  la  plante  ne  jouit  que  d’une  vie  inerte  , imparfaite , si 
elle  est  privée  de  sensibilité , c’est  probablement  par  ce 
qu’elle  n’emploie  que  ces  matériaux  bruts,  non  élaborés,  et 
dont  l’association  qu’elle  leur  imprime  reste  encore  gros- 
sière, peu  intime;  au  contraire  , l'animal  élevant  plus  haut 
cette  composition  organique,  en  mixtionnant,  par  sa  diges- 
tion, ces  substances  déjà  travaillées  par  l’acte  de  la  végétation, 
doit  produire  des  matériaux  plus  compliqués,  doués  d’un 
plus  grand  nombre  de  propriétés  , telles  que  la  contractibi- 
lité , la  sensibilité,  enfin,  une  organisation  plus  perfec- 
tionnée et  plus  exquise.  En  effet,  les  animaux  ajoutent  à la 
matière  végétale  de  l’azote,  et  la  transforment  en  sang,  en 
fibres  et  en  nerfs.  C’est  ainsi  que  le  bœuf  compose  dans  ses 
vastes  estomacs , avec  la  seule  herbe  des  prairies  , scs  chairs 
substantielles  douées  de  sensibilité  et  d’une  vie  active.  Par 
rapport  aux  minéraux  , la  plante  est  animée  , car  elle  pré- 
sente des  actions  organiques,  une  nutrition,  un  accroisse- 
ment, une  génération;  par  rapport  aux  animaux,  la  plante 
paroît  un  être  inerte,  insensible  , inanimé.  Elle  est  donc  un 
intermédiaire  ; le  règne  végétal  est  ainsi  l’éiaborateur  du  mi- 
néral pour  disposer  ses  matériaux  à la  vie  complète  de  l'ani- 
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mal,  et  pour  s’élever  au  faîte  qui  est  l’homme,  roi  de  la  créa- 
tion. Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  du  grand  édifice 
de  l’animalité. 

L’homme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  éla- 
boré dans  les  règnes  organisés  , devient  le  plus  sensible , le 
plus  intelligent  des  êtres;  ensuite,  les  animaux  les  plus  car- 
nivores sont  plus  énergiques,  plus  vivaces  que  les  herbivo- 
res, généralement  simples  et  stupides;  puis,  les  plantes  sont 
déjà  bien  plus  dégradées  dans  l’échelle  , car  leur  texture 
n’offre  plus  de  signes  de  sensibilité , mais  seulement  quel- 
ques traces  d’irritabilité  ; enfin  , on  descend  aux  minéraux  , 
chez  lesquels  il  n’existe  plus  de  vie,  plus  d’organes  ou  d’ins- 
truinens  appropriés  à des  fonctions.  A mesure  qu’on  des- 
cend cette  échelle , les  élémens  constitutifs  se  simplifient  de 
plus  en  plus,  et  diminuent  en  facultés  par  cette  raison. 

Une  autre  différence  entre  le  végétal  et  l’animal , dépend 
encore  des  résultats  de  leur  nutrition.  La  plante  absorbant 
l’acide  carbonique  et  l’eau,  les  décompose  dans  son  feuillage 
à l’aide  de  la  lumière;  elle  s’empare  du  carbone  du  premier, 
de  l’hydrogène  delà  seconde  , et  rejette  en  gaz  l’oxygène  de 
l'un  et  de  l’autre.  Au  contraire  , l’animal , soit  dans  l’air  , 
soit  dans  les  eaux,  respire  et  absorbe  l’oxygène  qui,  se  com- 
binant au  carbone  surabondant  du  sang  , est  rejeté  à l’état 
d’acide  carbonique.  Ainsi,  la  plante  redonne  à l’atmosphère 
sa  pureté , en  lui  restituant  de  l’oxygène  , et  s’emparant  de 
l’acide  carbonique  ; l’animal  vicie  l’atmosphère  en  faisant 
tout  l’opposé  par  sa  respiration  qui  est  une  véritable  com- 
bustion. La  plante  débrûle  des  corps  brûlés  , et  forme  des 
combustibles. 

Par-là  s’explique  la  diverse  nature  chimique  des  tissus 
végétal  et  animal.  Le  végétal  abonde  en  carbone  et  en 
hydrogène;  c’est  aussi  des  végétaux  que  s’extrait  presque  tout 
le  carbone  de  la  nature  ( même  dans  les  mines  de  houille 
qui  viennent  ordinairement  de  végétaux  enfouis  sous  terre); 
l’animal  abonde,  au  contraire,  en  azote  , principe  qui  cons- 
titue éminemment  la  chair  ; car  lorsqu’on  élimine  l’azote  au 
moyen  de  l’aqide  nitrique  versé  sur  celte  chair,  celle-ci  est 
ramenée  à l’état  de  substance  végétale,  parce  que  le  car- 
bone et  l’hydrogène  y prédominent  alors. 

PREMIÈRE  PARTIE.  — Des  fonctions  vitales  des  végé- 
taux ET  DE  J.EUa  ORGANISATION. 

Tout  manifeste  que  la  plante  est  douée  de  vie.  Llle  naît, 
elle  se  nourrit  pu  s’accroît;  il  y a donc  en  elle  mouvement, 
opération  organique  ; elle  a des  âges  , elle  se  propage  ou 
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engendre  ; enfin  , elle  peut  être  malade  et  mourir;  onfaitl’ana- 
lomie  des  organcsou  des  instrumens  divers  servant  à ses  fonc- 
tions, et  nous  verrons  que  plusieurs  plantes  exercent  des  mou- 
vemens  par  l’irritabilité  de  quelques-unes  de  leurs  parties. 

Les  parties  du  végétal  consistent,  pour  l’ordinaire  , i.°  en 
racines,  en  tige  munie  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles  ; et  2.“ 
en  organes  de  Jructification  ; seulement  les  champignons  , les 
algues,  les  lichens,  les  mousses  , et  quelques  autres  plantes 
imparfaites  , offrent  de  grandes  modifications  à cet  égard  ; 
mais  les  végétaux,  soit  herbacés,  soit  ligneux  de  toutes  les 
autres  familles  , présentent  des  caractères  communs  dans 
leur  structure. 

Les  premières  parties  sont  donc  les  organes  conservateurs  de 
la  plante  ou  qui  servent  à sa  nutrition  , à sa  vie  individuelle; 
.puis  , viennent  les  organes  générateurs  ou  destinés  à sa  repro- 
duction. 

Des  organes  conservateurs  et  de  leurs  tissus.  Les  troncs  et  les 
racines  des  végétaux  ligneux  dicotylédones , ou  des  arbres  de 
nos  climats  , se  composent  d abord  d’une  moelle  centrale  en- 
tourée du  bois  ou  de  fibres  ligneuses , dures  et  serrées  ; ce 
bois  se  compose  de  couches  concentriques  , superposées,  de 
liber  ou  feuilles  minces;  de  l 'aubier,  bois  plus  mou  et  poreux, 
qui  se  forme  chaque  année  sous  Y écorce  ; celle-ci  revêt  le  li- 
ber, et  elle  est  enveloppée  à l’extérieur  par  Y épiderme , tuni- 
que la  plus  superficielle  du  végétal.  11  part  du  centre  médul- 
laire des  rayons  ou  lignes  droites  qui  sont  des  prolongemens 
de  celte  moelle  vers,  la  circonférence. 

Le  tronc  des  palmiers  ou  des  autres  inonocotylédones  , 
coupé  transversalement  , présente  une  organisation  diffé- 
rente. Le  centre  est  fort  poreux , composé  de  moelle  et  de 
libres  lâches  entremêlées  ; mais  ces  fibres  deviennent  plus 
denses  , plus  ligneuses  vers  la  circonférence  , pour  com- 
poser une  enveloppe  ou  écorce  dure  , comme  on  l’observe 
dans  le  chaume  des  graminées  creux  ou  spongieux  à son  inté- 
rieur , et  solide  à l’extérieur. 

Le  tissu  des  champignons  , des  lichens  épais  , des  algues, 
se  compose  d’une  sorte  de  feutre  mou  et  fonguqux,  homogène, 
ou  d’un  parenchyme  celluleux. 

Le  parenchyme  , tissu  celluleux  rempli  de  sucs  de  diverses 
couleurs  et  natures,  se  trouve  dans  la  partie  verte  des  feuilles, 
où  il  est  soutenu  par  un  réseau  de  mailles  fibreuses,  dans  les 
pétales  délicats  des  corolles , et  dans  plusieurs  fruits  charnus 
et  pulpeux. 

Depuis,  Leuwenlioeck,  Malpighi,  Gre\vf  Duhamel,  HilJ, 
Reichel , Hedwig  , jusqu’aux  auteurs  actuels,  MM.  Mirbel, 
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Desfontaines,  Richard , Tréviranus  , etc.,  l’Anatomie  végé- 
tale a été  souvent  cultivée,  mais  avec  moins  d’avantage  que 
celle  des  animaux.  La  raison  s’en  trouve  dans  la  nature  même 
de  la  plante  qui  présente  à l’extérieur  seulement  des  organes 
simples  puisqu’elle  vit  surtout  par  sa  superficie,  tandis  que 
les  animaux  vivant  plus  par  l’intérieur,  et  ayant  besoin  de 
déployer  une  plus  grande  variété  d’actions  , possèdent  une 
structure  infiniment  plus  compliquée.  ' * 

Aussi,  quels  que  soient  les  produits  végétaux,  comme  le 
mucilage  , le  sucre  , l’amidon,  ou  les  acides  , ou  les  huiles  , 
les  résines  , les  sucs  propres , toutes  ces  élaborations  particu- 
lières, soit  dans  les  fruits,  les  racines  ou  les  fleurs,  les  feuilles, 
les  écorces,  etc.,  s’opèrent  sans  le  concours  de  plusieurs  fonc- 
tions organiques, au  contraire  des  appareils  circulatoire, respi- 
ratoire,sécrétoire  des  animaux.  Ce  sont  seulement  ou  le  tissu 
cellulaire  et  parenchymateux  , plus  ou  moins  modifié,  ou  uu 
tissu  vasculaire  composé  de  canaux  presque  droits.  Les  in- 
sectes et  d’autres  animaux  privés  de  cœur,  manquent  égale- 
ment d’appareils  glanduleux  ou  sécrétoires  intérieurs,  et  ce- 
pendant des  tubes  divers  sécrètent  en  eux  , soit  la  matière 
de  la  soie,  soit  un  acide  corrosif,  un  venin,  ou  le  sperme,  etc. 
Les  seules  parties  des  plantes,  dont  la  complication  approche 
de  celle  des  animaux  , sont  leurs  organes  de  fructification  ; 
mais  aussi  cette  fonction  est  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
qu’elles  remplissent. 

L’on  admet  assez  généralement  trois  principaux  tissus 
dans  le  végétal,  savoir  le  médullaire  ou  celluleux  et  parenchy- 
mateux , le  l'usnulaire  et  le  fibreux  ; toutefois  ce  dernier  ne 
paroît  être  , à plusieurs  auteurs  , qu’une  transformation  du 
vasculaire.  M.  Mirbel  a même  cru  que  les  tubes  des  végétaux 
n’étoient  qu’une  modification  du  tissu  cellulaire  qui  seroit 
ainsi  toute  l’essence  des  organes  végétaux.  Sans  doute  que  les 
plantes,  ainsi  que  les  animaux,  naissent  tous  à l’état  pulpeux 
ou  celluleux,  comme  l’a  exposé  Christ.  Wolf  (Tlieoria  gene- 
rationis  , etc.  ) ; mais  s’ensuit-il  que  nos  fibres  musculaires 
et  les  membranes  , les  parties  les  mieux  tissucs  ne  soient 
que  de  la  ceJJulosilé  ? ( F.  Mirbel  , Exposit.  de  la  théorie  de 
f organisât.  végétale.,  Paris  , 1809  ; et  ses  Elémens  de  physiol. 
vrgél.,  Paris  , i8i5,  tom.  i.  ) 

Du  tissu  celluleux  ou  parenchymateux. 

Les  végétaux  , ainsi  que  les  animaux  , commencent  doup 
leur  existence  par  l’état  pulpeux  , ou  celluleux,  demi-transpa- 
rent comme  une  gelée  ; celle-ci  est  formée  de  cellules  conti- 
guës à parois  communes,  ainsi  que  le  sont  des  bulles  «eu* 
x.vxv.  lS 
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meiises  dans  un  liquide  qui  fermente,  comme  dit  Grew;  ces 
cellules  resserrées  mutuellement  les  unes  par  les  autres  , se 
compriment  et  prennent  des  formes  hexagonales,  comme  les 
alvéoles  d’un  rayon  de  miel.  Hill  a reconnu  au  microscope, 
des  pores  et  des  fissures  dans  ces  cellules  , ainsi  que  Leu- 
wcnhoek  et  Mirbel.  Ce  dernier  pense  que  l’allongement  du 
tissu  cellulaire  , en  petits  tubes  parallèles  entre  eux  , lesquels 
tubes  prennent  en  se  ressortant  des  parois  épaisses , et  dont 
les  cavités  s’obstruent , forment  ainsi«les  fibres  ligneuses. 

lin  se  déchirant  souvent , faute  de  consistance  , le  tissu 
celluleux  régulier  , hexagonal  , laisse  des  lacunes  ou  inter- 
ruptions , sortes  de  vides  remplis  d'air  , surtout  remarqua- 
bles dans  le  tissu  des  plantes  aquatiques  spongieuses , les 
fypha , les  nymphtza , les  prêles  , etc.  « 

Il  y a beaucoup  de  végétaux  imparfaits  qui  ne  sont  consti- 
tués que  par  le  seul  tissu  celluleux  ; telles  sont  les  plantes 
ayant  l’apparence  de  gelée , et  privées  de  vaisseaux.  Ainsi , 
les  trcmellcs  ou  nostocs  , les  uloa  sont  gélatineuses  ; les  li- 
chens , les  algues  , sont  des  expansions  foliacées  d’un  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  allongé  , et  dont  les  cellules  sont  ou 
régulières,  ou  étendues  en  tubes;  les  champignons  se  com- 
posent d'un  tissu  cellulaire  diversement  feutré , et  les  con- 
ferves  sont  formées  de  tubes  celluleux , plus  ou  moins  entre- 
mêlés et  anastomosés.  Ces  végétaux  privés  de  vaisseaux , 
comme  les  animaux  gélatineux  de  la  classe  des  zoophytes  , 
constituent  les  dernières  limites  de  l’organisation  dans 
l’un  et  l’autre  règne  ; aussi  paroissent-ils  se  rapprocher  et  se 
confondre. 

*, ./  * . * ■:  • 4»; 

Du  tissu  vasculaire  et  fibreux. 

Quoiqu’on  remarque  des  vaisseaux  dans  les  plantes,  ceux-ci 
ne  sont  nullement  comparables  aux  artères  , aux  veines,  aux 
lymphatiques  , etc.  , des  animaux  ; iis  n’ont  point  cette 
distribution  propre  à faire  circuler  régulièrement  des  li- 
queurs , comme  le  sang  ou  la  lymphe , ni  des  valvules  , ni 
une  disposition  coordonnée  par  rapport  aucœur,  etc.  ; toutes 
choses  qui  manquent  aux  végétaux.  On  dit  quelquefois  que  la 
sève  circule  dans  les  arbres  ; mais  ce  mouvement  de  fluides 
ne  forme  pas  le  cercle  ou  des  retours  réguliers  à un  même 
centre  comme  chez  les  animaux  les  plus  parfaits. 

Ces  vaisseaux  des  plantes  composent  une  sorte  de  réseau 
par  leurs  fréquentes  anastomoses  ou  abouchemens  les  uns 
aux  autres  ; tantôt  leur  calibre  .est  anguleux  , tantôt  il  est  cy- 
lindrique ou  ovale  , et  leurs  parois  sont  épaisses  et  solides- 
11s  ne  conduisent  pas  uniquement  des  liquides  aides  sucs. 
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maispar  foisde  l’air.  Mirbel distingue  sixformes  principalesde 
ces  vaisseaux  : i.°  ceux  en  chapelets  ou  monilifornies , composés 
de  cellules  superposées , ou  étranglés  de  distance  en  distance , 
avec  des  diaphragmes  percés  comme  des  cribles;  ces  vaisseaux 
se  remarquent  aux  racinesetàjlanaissancedesbranches  ou  des 
feuilles  ; la  sève  s’y  filtre  pour  passer  dans  de  plus  gros  vais- 
seaux;  2.0  les  poreux , criblés  transversalement  de  pores,  rangés 
en, lignes  ; ils  se  remarquent  par  tout  le  végétal , mais  ne  sont 
pas  continus,  et  se  terminent  en  tissu  cellulaire  ; leurs  pores 
sont  extrêmement  fins  dans  les  bois  les  plus  compactes;3.°  les 
fausses  trachées  ou  tubes  fendillés  transversalement , ne  diffè- 
rent des  précédens  que  par  ces  fentes , et  se  remarquent  sur- 
tout dans  les  bois  poreux  ; ce  sont  les  principaux  canaux  de 
la  sève  qui  s’en  épanche  aussi  latéralement  au  moyen  de  ces 
fentes;  4-°  les  trachées,  qu’on  a long  - temps  prises  pour 
des  canaux  aérifères  ou  respiratoires  du  végétal , d'après 
Malpighi , Hedwig,  Haies,  Duhamel,  qui  les  comparaient 
aux  trachées  des  insectes  , sont  formées  de  lames  argentées  , 
élastiques  , roulées  en  spirale  ou  en  tire  bourre,  et  passées  à 
travers  un  tissu  qui  leur  sert  de  gaine.  Elles  environnent  la 
moelle  centrale  des  végétaux  dicotylédones  , et  se  concen- 
trent vers  les  filets  ligneux  des  tiges  monocotylédones  ; ja- 
mais les  couches  annuelles  ni  même  l’écorce  n’en  contien- 
nent ; il  y en  a rarement  dans  les  racines  , selon  Link  et 
Treviranus  , mais  elles  abondent  dans  les  tissus  jeunes  et 
spongieux  des  végétaux  qui  s’accroissent  rapidement,  puis, 
s’obstruent  par  la  nutrition.  11  y a des  trachées  à double  , à 
triple  , h quadruple  spirale,  si  remarquables  dans  le  tronc  de 
bananier  , qu’on  en  peut  faire  des  étoffes  ; 5.°  les  vaisseaux 
mixtes, si  1 ’on  peut  leur  donner  ce  nom,  se  composent  des  quatre 
précédens  qui  se  modifient,  se  transforment  les  uns  dans  les 
autres  dans  leur  longueur.  Excepté  les  trachées,  qui  s’avancent 
presque  toujours  directement,  les  autres  vaisseaux  se  recour- 
bent de  tous  côtés,  et  dégénèrent  en  tissu  cellulaire  à leurs 
extrémités;  comme  ils  sont  poreux  et  fendillés  , ils  laissent 
épancher  leurs  liquides;  les  seules  trachées  ou  grands  tubes 
conduisent  de  bas  en  haut, ou  des  feuilles  aux  racines,  la  sève 
qui  va  s'épancher  dans  les  vaisseaux  poreux  ; 6.°  enfin  , les 
vaisseaux  propres  ne  sont  ni  poreux,  ni  fendillés  dans  leurs 
parois  , car  ils  doivent  contenir  des  sucs  particuliers,  de  la 
résine,  de  l'huile,  un  lait  blanc  ou  jaunâtre,  etc.  Ils  sont 
communs  aux  ccorr.es,  aux  feuilles,  aux  pétales,  etc. , ainsi 
qu'au  tronc  ; les  uns  sont  en  faisceaux  , d’autres  solitaires. 

Enfin  , les  végétaux  sont  recouverts  d’épiderme  formé  de 
plaques  desséchées  du  tissu  cellulaire  aplati.  Dans  quelques 
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arbres  , comme  fe  liège  , cet  épiderme  est  composé  (de  plu- 
sieurs couches  épaisses;  il  s en  détache  en  se  fendillant, 
comme  aussi  dam  le  platane,  ou  les  lames  du  bouleau,  parce 
qu'il  n’est  pas  extensible  , ou  ne  se  prête  pas  à U dilatation. 

.Hedwig  n'admet  dans  les  végétant  qae  quatre  sortes  de 
vaisseaux  , les  adducteurs  de  la  sève  , les  pneumMofdiorts  ou 
conducteurs  d’air,  les  réducteurs  et  les  tymf>hatrgue$.  Uh  tissu 
Cellulaire  formé  A'uiricuies  environne  ces  vaisseaux;  et  Y épi- 
derme criblé  de  pores,  est  du  tissu  cellulaire  desséché.  Les 
lymphatiques  rejettent  à l’extérieur  la  matière  transpiratoire, 
tandis  que  le£  réducteurs  apportent  aux  organes  la  sève 
élaborée  par  les  adducteurs  et  les  pneumatophores,  toujours 
réunis.  >-  • 

ï)es  tissus  Organiques  dans  les  végétaux  acotyléâones , mono  et 
dicotylédones. 

Nous  avons  dit  que  les  végétaux  simplement  Celiulea*, 
étoient  les  plus  imparfaits , comme  les  champignons , li- 
chens , algues , tremelles  , etc.  : tous  les  autres  contiennent 
plus  ou  moins  de  tissu  vasculaire. 

Les  monocotylédones,  outre  le  tissu  cellulaire  plus  ou  enclins 
varié  de  leurs  tiges  , présentent  des  vaisseaux  poreux  , des 
trachées  vraies  et  fausses  ; mais  leurs  vaisseaux  et  leurs  tissus 
plus  denses  à la  circonférence  , s’allongent  régulièrement  de 
la  base  au  sommet  seulement , comme  l’a  fait  voir  M.  Des- 
fontaines. Pe  là  vient  aussi  que  ces  plantes  ont  des  feuilles 
engainantes  pour  la  plupart. 

Les  dicotylédones  ont  tçus  les  genres  de  tissus  et  de  vais- 
seaux , qui  parlent  non-seulement  de  la  base  au  sommet, 
mais  encore  du  centre  à la  circonférence  des  troncs  et  des 
tiges. 

Ou  peut  dire  que  dans  ceux-ci  la  moelle  centrale  s’o- 
blitère dans  les  vieux  troncs  , et  aspire  à s’élever  dans  les 
extrémités  des  branches  pour  aboulie  à la  fructification. 

Mode  de  nutrition  du  végétal  et  de  son  développement. 

On  a «ru,  jadis,  que  le  végélai  se  nourrissoil  presepte  uni- 
quement d’eau  , d’après  des  expériences -de  VanhelmotH  sur 
un  saule,  et  de  Robert  Iïoyle  sur  une  graine  de  courge.  Ces 
auteurs  -«voient  remarqué  qu'une  quantité  connue  de  terre 
n’avoit  perdu  presque  aucun  .poids  , quoique  ces  végétaux  s’y 
fussent  beaucoup  accrus.  Aujourd’hui , l’on  sait  que  l’eau  se 
décompose  à la  vérité  dans  le  tissu  des  plantes  auxquelles 
elle  fournit  de  l’hydrogène;  mais  cette  eau  se  charge  aussi 
«l'unè  multitude  de  substances , de  débris  de  végéta  jx  et 
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d'animaux  ; en  oulfc  , l’air  chargé  d’acide  carbonique  et  de 
diverses  vapeurs  concourt,  par  son  absorption,  au  moyen  des 
feuilles,  à l’accroissement  des  plantes.  Ainsi,  Ie3  engrais  de 
la  terre  dissous  par  l’eau,  sont  pompés  par  les  racines , et 
nourrissent  évidemment  les  plantes.  Leur  accroissement 
s'opère  par  évolution  successive  , et  non  par  apposition  de 
molécules. 

La  séve  est  ce  fluide  incolore  et  transparent,  composé  d’caft, 
d'une  matière  extractive  mucilagineuse,  et  de  quelques  sels  , 
comme  des  acétates  de  potasse  cl  de  cbaux  , de  matière  par- 
fois sucrée  ou  colorante  , d’un  peu  de  gaz  acide  carboni- 
que , etc.  Elle  parcourt  les  vaisseaux  du  bois  , et  particuliè- 
rement ceux  qui  entourent  la  moelle  ; s'élabore  en  traversant 
les  nombreux  canaux  , et  se  mêle  à différons  sucs  propres  du 
végétal, s’applique  enfin  aux  divers  organes  pour  les  accroître. 

Elle  est  pompée  par  les  racinesel  aussipar  les  feuilles, ce  qui 
fait  qu'on  a vu  une  sève  ascendante  et  une  descendante  ; co 
que  prouvent  d’ailleurs  les  bourrelets  qui  se  forment  à une 
tige  serrée  par  une  ligature,  et  I incision  annulairedes  écorces 
qui  interrompt  la  descente  de  la  sève  supérieure  des  bran- 
ches, de  là  vient  que  leurs  fleurs  mûrissent  ou  grossissent 
davantage.  11  en  est  de  même  quand  on  courbe  en  arc  les 
rameaux  pour  y accumuler  la  sève  ; ce  qui  se  notumo  arqurcs . 
Le  superlln  de  celle  sève  est  expulsé  par  la  transpiration  des 
pores  dej  feuilles  et  de  l’épiderme. 

Il  y a des  végétaux  qui  fournissent  une  grande  quantité  de 
cette  lymphe  au  printemps  , comme  la  vigne  , forme  , le 
noyer,  le  peuplier,  pour  peu  qu’on  entame  leur  écorce.  Ou 
sait  que  des  bouleaux,  des  érables',  des  palmiers  ainsi  bles- 
sés,pleurent  abondamment  une  sève  sucrée  qui  , rapprochée 
au  feu,  donne  tut  vrai  sucre  , ou  qn’on  peut  faire  passer  à la 
fermentation  vineuse;  mais  cette  exsudation  épuise  le  végétal 
ou  l’empêche  de  fructifier.  La  transpiration  aes  feuilles  , en 
été  , et  l’accroissement  du  végétal  , diminuent  celle  séve  , 
» qui  redevient  plus  abondante  eu  août , lorsque  la  floraison 
est  passée  , et  que  les  feuilles  durcies  dissipent  moins. 
Cette  seconde  séve  est  plus  épaisse  que  celle  du  printemps. 
C’est  surtout  près  de  l’elui  médullaire  que  les  vaisseaux  sé- 
veux  conduisent  plus  abondamment  ce  liquide  , chez  les  ar- 
bres dicotylédones. 

Il  paroît  que  les  sues  propres  et  la  séve  des  plantes 
s’écoulent  au  moyen  de  la  tonicité  de  leurs  tissus,  comme  le 
sang  des  veines  des  animaux  ; car  , de  même  que  ceux  ci 
étant  foudroyés  par  une  explosion  électrique,  11e  laissent 
plus  écouler  de  sang  quand  on  les  ouvre  , par  la  perle 
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de  toute  leur  irritabilité  ; de  même  \an  - Marum  a vu 
des  euphorbes  tuées  subitement  par  une  décharge 'électrique, 
ne  plus  répandre  de  suc  laiteux  quand  on  les  divise.  Cepen- 
dapt  ce  suc  peut  s’exprimer  encore  par  la  pression  , mais  le 
défaut  de  contractilité  du  tissu  végétai  le  laisse  dans  ses 
vaisseaux. 

La  transpiration  des  végétaux  est  très-abondante,  d’a- 
p*ès  les  expériences  de  Haies  sur  un  soleil  helianthus  an- 
nula;. A masse  égale  et  à temps  égaux  , il  a trouvé  que  la 

fdanlc  transpiroit  dix-sep!  fois  plus  que  l'homme.  Outre  l’eau, 
es  végétaux  exhalent  de  l’-oxygène  par  leurs  parties  vertes,  à 
la  lumière  , et  du  gaz  acide  carbonique  , à l’ombre.  Cette 
eau  condensée  le  matin  par  le  froid  , surtout  à l’extrémité 
des  vaisseaux  exhalons,  forme  ces  gouttes  brillantes  de  rosée 
qu’on  croyoit  tomber  dç  l’atmosphère. 

Pendant  le  jour  , lest  feuilles  transpirent  plus  , à cause 
de  la  chaleur  et  de  l’évaporation  des  fluides  ; donc  la  sève 
est  attirée  surtout  alors  des  racines;  et  Rai,  Wiltugby, 
Tongc  , Mustcl,  etc.,  ont  remarqué  celte  ascension.  Dans 
la  nuit  et  par  le  froid  , au  contraire , l'humidité  de  l’air  pré- 
dominant , les  feuilles  absorbent  beaucoup  ; ainsi  la  sève 
descend  alors  davantage  vers  la  racine.  Tel  est  le  balance- 
ment qui  s'opère  dans  les  arbres  ; la  sève  est  toujours  attirée 
là  où  il  y a plus  de  chaleur. 

On  observe  plus  d'action  vitale  par  la  chaleur, au  printemps 
qu’en  été;  donc  la  succion  est  plus  forte  et  la  sève  plus  abon- 
dante ; la  croissance  plus  rapide  : au  contraire  , en  hiver , 
tout  reste  en  stagnation  par  l’inertie  des  tissus  organiques. 
Aussi  le  bois  coupé,  lorsque  la  sève  est  inactive,  conservant 
moins  d’humidité  , est  moins  sujet  à la  vermoulure  et  à la 
corruption.  Si  l’on  fait  entrer,  selon  l’expérience  connue  de 
Mustel,  une  branche  de  vigne  en  une  serre  chaude  , en  hiver, 
tandis  que  le  pied  , en  dehors  , de  cette  vigne  reste  inerte  , 
la  branche  pompant  les  sucs  de  la  terre  , développera  des 
feuilles  , des  fleurs  et  des  fruits. 

Mais  on  demande  si  les  végétaux  ont  une  chaleur  propre  , 
capable  de  résister  à des  gelées  médiocres?  11  est  manifeste  que, 
tandis  que  des  bois  coupés  sont  gelés  en  hiver,  les  arbres  de  nos 
forêts  , de  nos  jardins , résistent  jusqu’à  certaines  limites  , et 
leurs  sucs  sont  si  peu  glacés  , qu’on  les  peut  tirer  fluides  , 
mais  se  glacent  hors  du  végétal,  comme  le  sang  se  coagule 
hors  du  corps  des  animaux.  Hunier,  Pictet  et  Maurice,  ayant 
placé  , en  hiver  , des  thermomètres  en  des  trous  faits  à des 
arbres,  ne  des  y virent  pas  baisser  sous-o,  tandis  qu’au-dehors 
les  mêmes  thermomètres  marquoient  plusieurs  degrés  de 


Digitized  by  Google 


V E G a79 

froid.  Us  en  ont  conclu  qu’à  la  manière  des  animaux,  les 
végétaux  possédoient  une  chaleur  propre.  Sehœpf  f Solomé  , 
Nau  , et  quelques  autres  observateurs,  en  ont  inféré  que  le 
végétal , comme  l'animal , étoit  doué  d’une  chaleur  spéciale. 
On  peut  soutenir  celte  opinion,  qui  a été  cependant  com- 
battue par  l’observation  , qu’en  été  également  le  thermomè- 
tre , en  un  trou  d’arbre  , baisse  de  température  , et  n’indique 
pas  plus  de  chaleur  que  dans  une  poutre  de  bois  mort. 

En  effet , il  est  certain  , comme  nous  le  dirons  , que  le 
spadix  de  certains  arum  développe  beaucoup  de  chaleur  dans 
la  floraison  ; que  les  mousses  et  lichens  , le  galanthus  nwalis 
ou  perce-neige  , et  une  foule  d'autres  plantes  , croissent  et 
fleurissent  comme  le  noisetier  , sous  la  neige  même  ; il  faut 
donc  que  leur  sève  demeure  bien  liquide  par  un  froid  glacial. 
Il  y a des  sapins  et  pins  du  Nord  , des  bouleaux,  des  rubus  et 
mille  autres  plantes  dures  et  sèches  surtout,  soit  alpines,  soit 
de  Laponie,  qui  supportent , sans  périr,  des  froids  horribles 
de  3o“. , puis  reverdissent  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  in- 
croyables, au  retour  de  l’été.  Il  faut  donc  que  ces  végétaux 
possèdent  une  chaleur  propre  , r.alor  nalious,  tout  comme  les 
animaux  de  ces  climats  , qui  s’engourdissent. 

On  réplique  toutefois  que  le  thermomètre  n’annonce  au- 
cune température  bien  manifestement  chaude  dans  les  végé- 
taux, pas  plus  que  dans  des  corps  voisins, mais  on  ne  peut  nier 
que  l’action  de  la  vie  , tant  qu’elle  persiste  , même  chez  les 
végétaux  et  animaux  engourdis,  ne  maintienne  leurs  liquides 
à l’état  de  fluidité.  Aussi , lorsque  la  sève  gèle  dans  les  froids 
violens,  elle  se  dilate  et  crève  ses  canaux  , comme  on  l'ob- 
serve sur  les  oliviers , et  tous  les  arbres  de  nos  climats  sen- 
sibles au  froid  ; car  l’eau  , en  se  congelant  , se  dilate  d’un 
quart,  selon  Mairan. 

Par  une  raison  analogue  , il  y a des  arbres  et  d’autres 
plantes  qui  résisteront  par  cette  action  de  la  vie  , à des  cha- 
leurs et  une  dessiccation  assez  intenses.  Par  exemple  , les 
cactus  ou  ficoïdes , des  euph’orbes  et  autres  plantes  succulen- 
tes , parmi  les  rocailles  les  plus  arides  des  karrous  d’Afrique, 
et  des  pampas  d’Amérique , y gardent  leurs  sucs  , et  persé- 
vèrent à un  soleil  ardent  qui  dessèche  en  quelques  heures  , 
comme  les  momies  les  plus  friables  , les  cadavres  d’hommes 
ou  d’animaux  , les  tiges  arrachées  des  cucurbitacées , des 
malvacées  les  plus  spongieuses.  11  faut  donc  admettre  en 
tout  ceci  une  action  vitale  qui  maintient  l'équilibre  entre  la 
quantité  des  solides  et  des  fluides. 

D’ailleurs  , les  plantes  molles  et  succulentes  attirant  l’hu- 
midité, supportent  aisément  la  chaleur;  au  contraire  , nos 
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aihrcs  i bourgeons  écailleux  et  résineux,  soutiennent  bien 
le  li  oid  , de  même  que  les  végétaux  à feuilles  velues  ou  to- 
nicnleuses  , selon  Ramaluel  ei  M.  Thouin  ( fffe/s  des  gelées 
sur  les  oégéi. , dans  les  Annales  du  Muséum  d Histoire  natu- 
relle , loin,  vu  , p.  85  ). 

Sous  les  tropiques  , la  végétation  agit  continuellement  à 
cause  delà  chaleur;  on  voit  des  (leurs  renaître  à côté  des 
fruits  ; la  seule  interruption  de  la  végétation  n’y  dépend 
que  de  l’excessive  sécheresse  , et  de  l’aridité  de  l’air  ou  de  la 
terre  ; mais  sous  des  cieux  plus  froids  la  végétation  s'inter- 
rompt; et  le  végétal  ou  meurt,  ou  s’engourdit  à la  manière  des 
animaux  dormeurs.  On  peut  prolonger,  comme  pourreux-ci, 
ce  temps  d hivernage  ou  de  repos  chez  les  plantes  ; ainsi,  des 
arbres  conservés  dans  une  glacière  pendant  deux  ans  , en 
Russie,  y restèrent  sans  développement  , et  en  les  plantant 
au  printemps,  reprirent  la  vigueur  et  la  vie. 

I lus  une  partie  du  végétal  est  jeune,  plus  elle  suce  rapi- 
dement, et  s allonge  à proportion:  la  sève  s’élance  avec  une 
Force  prodigieuse danssescanaux.  Halesa  rcmarquéquelaséve 
de  la  vigne  montoit  si  fortement , qu’elle  repoussoit  une  co- 
lonne de  mercure  à 3a  pouces  d’élévation  , ce  qui  est  beau- 
coup  plus  que  le  poids  ordinaire  de  l’atmosphère,  qui  n’élève 
qu  à 28  pouces  le  mercure  des  baromètres.  Al.  Alirbel  a 
obtenu  une  élévation  de  aq  pouces  de  mercure.  Si  c’éloit 
seulement  1 attraction  des  tubes  capillaires  , et  le  poids  de 
atmosphère, qui  fit  ainsi  monter  la  sève  dans  les  arbi  es  , on 
n en  verroit  pas  de  plus  élevés  que  3a  pieds  ; cependant  on 
connoit  des  palmiers  , euterpt , hauts  de  plus  de  aoo  pieds  , 
des  eucalyptus  de  180  pieds,  des  araucaria  ( pinus  ) encore 
plus  élevés,  des  rotangs  longs  de  6oo  pieds  et  plus  , selon 
Jtumphius,  etc.  . 

L absorption  ne  se  fait  que  par  la  page  inférieure  des 
feuilles,  la  transpiration  a lieu  par  la  page  supérieure.  La 
seve  élaborée  dans  lés  tissus  organiques  , compose  une  géla- 
tine  végétale,  exsudation  légère  qui  se  développe  entre  l’écorce 
et  I aubiei  , cette  substance  a reçu  le  nom  de  curuhium  des 
anciens  et  de  Duhamel  ; elle  est  analogue  à l’exsudation  des 
vaisseaux  des  animaux  qui  composent  les  bourgeons  charnus, 
naissant  poui  former  la  cicatrice  ou  souder  une  plaie;  aussi 
ce  cambium  régénère  des  parties  lésées  du  tronc  des  arbres  , 
mais  sa  destination  principale  .est  de  former  le  liber;  en 
j . ’ e ca**>biuin  s épaissit  peu  à peu  entre  l'écorce  et  le 
,0,s  » eP  une  membrane  ou  tissu  , lequel  vient  s’appliquer 
sur  aubier  ou  le'bois  , et  l'accroître  par  couches,  annuelle- 
ment. L’est  ainsi  que  l'arbre  grossit , et  autant  il  a d’années  , 


- V E G ?8t 

amant  on  peut  observerde  jonches.  LinnætiJ  enacomptéphi* 
«te  «Jeux  à trois  cents  dans  des  troncs  de  sapins  du  Nord  et 
d'autres  arbres  , 260  sur  un  chêne  d'QEIaode  ,.et  4°9  ^)r  "b 
pin  de  Wermelande. 

Le  liber  forme  aussi  des  couches  corticales  qui,  parfois, 
sont  des  réseaux  variés,  presque  comme  la  dentelle  , dans  le 
àaphne  lagetto  ; dans  les  autres  végétaux,  elles  se  sondent 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  denses  , souvent 
crevassées. 

Rapprochés  en  couches  sur  le  tronc  de  l’arbre,  les  libers 
y composent  l’aubier,parlie  extérieure  et  la  plus  spongieuse  du  ' 
bois.  Celui-ci  est  d’antant  plus  dense  , qu’il  avoisine  davantage 
le  centre  ou  le  canal  médullaire  ( Chez  les  dicotylédones  ) ; 
cet  endurcissement  du  cœur  des  arbres  est  même  la  cause  de 
leur  destruction  , car  les  mailles  progressivement  resserrée* 
de  ce  tissu  ligneux,  ne  permettent  plus  aux  canaux  trop  com- 
primés de  conduire  la  sève  nourricière  à tonies  leurs  parties; 
ainsi , le  bois  cessant  de  croître,  commence  à. se  corrompre 
par  son  centre  , ce  qui  est  le  contraire  des  animaux  qui  se 
détruisent  plutôt  par  la  circonférence,  comme  nous  l’avons 
exposé.  Pour  durcir  l’aubier  des  arbres , Buffon  a fait*  voir 
qn  on  devoit  les  écorccr  une  année  avant  de  les  abattre-,  car 
la  sève  alors  s’emploie  à fortifier  le  bois  extérieur. 

Les  couches  de  liber  ou  d’aubier  ne  sont  pas  toujours  exac- 
tement concentriques  autour  du  canal  médullaire  , dans  le 
tronc  des  arbres.  Elles  sont  plus  épaisses  du  côté  où  s’éten- 
dent de  fortes  racines  qui  fournissent  plus  de  nourriture  , 
comme  l’observe  Duhamel  ; et  d’ailleurs  , le  côté  du  Nord  , 
étant  moins  exposé  à la  chaleur,  présente  des  couches  moins 
dilatées , moins  bien  nourries  ; si  l’arbre  éloil  situé  sur  la 
lisière  d’une  forêt , ou  près  d'un  terrain  plus  riche  en  engrais , 
plus  favorable  à ses  racines  , ses  couches  ligneuses  seroient 
aussi  plus  fortes  de  ce  côté. 

De  cette  manière  s’accroissent  des  arbres  énormes  dont 
la  procérité  ou  l’élévation,  et  lagrosseur  en  totalité, surpassent 
de  beancotip  les  colosses  même  du  règne  animal, les  baleines, 
les  énormes  quadrupèdes.  Il  y a des  sapins  , des  pins  , des 
palmiers  euterpe  , de  vieux  eucalyptus  , de  la  Nouvelle- 
Hollande  , hauts  de  près  de  200  pieds.  Pline  cite  nn  platane 
en  Lyeie  , de  son  temps,  dans  le  tronc  duquel  le  consul 
romain  Lusianns  sotipa  et  coucha  avec  3 1 personnes  de  sa 
suite.  On  a long-temps  parlé  d’un  énorme  châtaignier  au 
mont  Etna  , désigné  ''«ous  le  nom  de  rend  r.avnUi , qo’il 
peut  abriter  sous  ses  branches  ; on  a bâti  avec  de  la  lave  , 
dans  le  d'eux  de  son  trop*  , une  baraque  de  sept  pas  de 
. • • y 
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longueur  , huit  pas  en  hauteur  et  en  largeur.  Aujourd'hui 
M.  Ferrara  lui  a trouvé  173  pieds  de  circonférence  près  du 
sol  ; il  a cinq  principales  parties  réunies.  M.  de  Humboldt 
a remarqué  , aux  îles  Canaries  , un  draeatna  draeà , plein  de 
vigueur,  dont  le  tronc  portoil  seize  pieds  de  diamètre  ou 
quarante-huit  de  circonférence.  Des  platanes,  sur  les  rives  de 
l’Ohio,  présentèrent  à André  Michaux  des  troncs  de  47  pieds 
de  tour,  à plus  de  vingt  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  îles  du 
Cap-Vert  nourrissent  des  baobab  ( adansonia  digitala  ) , de 
56  pieds  de  circonférence , mesurés  par  sir  George  Staunton  ; 

■ mais  Adanson  en  a trouvé,  au  Sénégal  , qui  porloient  jus- 
qu’à 66  pieds  de  tour,  et  même  90  ; il  leur  attribue  jusqu’à 
cinq  ou  six  mille  ans  de  durée  , ce  qui  nous  paroît  exagéré  , 
puisque  ces  bois  spongieux  , comme  les  autres  malvacées  , 
s’accroissent  promptement. 

Les  cèdres  du  Liban  , de  18  pieds  de  tour  , mesurés  par 
M.  Labillardière  , dévoient  être  extrêmement  vieux  , ainsi 
que  ces  gros  ifs  , de  six  pieds  du  diamètre  , dans  le  comté  de 
Surrey,  et  qui  remontent,  à ce  qu’on  croit,  jusqu’au  temps 
de  Jules-CéSar.  Il  existe  au  Malabar  des  figuiers  qui  por- 
tent , selon  Rumphius , jusqu’à  5o  pieds  de  circonférence. 

Au  contraire  , des  familles  de  végétaux  ne  fournissent  au- 
cun arbre;  telles  sont  les  ombellifères , les  labiées,  bien  que 
quelques-unes  soient  ligneuses.  On  observe  que  tous  les  vé- 
gétaux, dont  les  tiges  ont  une  moelle  centrale  volumineuse; 
tels  que  les  ombclhfères  , les  sureaux  , les  allïum , les  pal- 
miers, le  butomus  uml/ctlatus , et  la  plupart  des  monocolylé- 
doncs, portent  des  fleurs  groupées  abondamment  en  tête , ou 
en  ombelles  et  corymbes , ou  dans  des  spathes  , etc.  ; ce  qui 
fait  présumer,  comme  nous  le  dirons  , que  la  moelle  préside 
surtout  aux  organes  de  la  fructification. 

Plus  les  végétaux  sont  d’une  texture  naturellement  molle 
et  élancée,  plus  ils  baisseront  toutes  leursbranches comme 
les  sa/ ix  babylonien  , fraxinus  pendula , ficus  religiosa  , etc. 

Les  arbres  à bois  blanc  , les  saules  et  peupliers,  tendres  et 
légers  , croissent  rapidement  à cause  de  leurs  canaux  bien 
ouverts  , tandis  que  ceux  à bois  dur  , les  chênes,  l’ébène  et  le 
bois  de  fer,  le  gayac,  le  buis,  etc.,  par  une  raison  contraire, 
sont  plus  lents , et  aussi  plus  tardifs  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions , comme  la  foliation  , la  floraison.  Par  celte  même 
cause  , ces  végétaux  sont  plus  vivaces  ; car  aq  contraire  , 
tontes  les  plantes  d’un  tissu  lâche  et  herbacé  , sont  annuelles  , 
ou  tout  au  plus  bisannuelles;  mais  si  l’on  ^parvient  à durcir 
leur  tissu  en  les  pullivant  dans  des  climats  plus  chauds  , les  ✓ 
herbes  annuelles  deviendront  plus  ligneuses  et  plus  vivaces. 
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Ainsi , le  tabac  ( nicoliana  ) , annuel  en  Europe , devient 
ligneux  et  trisannuelen  Virginie  ; le  ricin  palme  de  Christ  , 
qui  meurt  chaque  année  en  France,  grandit  en  un  arbuste 
vivace  en  Afrique. 

Les  branches  des  arbres  deviennent  plus  développées  aussi 
du  côté  où  se  trouvent  les  plus  fortes  racinA;  mais,  en  géné- 
ral , le  développement  des  branches  ou  rameaux  est  réglé 
chez  plusieurs  végétaux,  puisqu'il  en  est  qui  les  portent  soit 
vcrticillées  comme  les  sapins,  soit  dichotomes , ou  diverse- 
ment éparses  ; mais  , dans  ce  dernier  cas , leur  distribution 
successive  autour  du  tronc  forme  une  spirale  allongée  , 
comme  nous  l’avons  observé.  Les  branches  ou  rameaux  op- 
posés sont  communément  quadrangulaires. 

Toutes  les  branches,  et  sur  celles  ci  les  rameaux,  comme 
les  feuilles  sur  ces  derniers , suivent  à peu  près  le  même 
mode  de  distribution  ; mais  on  doit  surtout  remarquer  qu’un 
prolongement  médullaire  est  toujours  le  principe  de  ce  déve- 
loppement , soit  des  branches  et  rameaux , soit  des  feuilles  » 
et  surtout  des  fleurs.  11  suit  de  là  que  la  moelle  centrale  des 
végétaux,  bien  que  renfermée  dans  un  canal  à peu  près  cy- 
lindrique , s’avance  ou  s’étend  de  divers  côtés,  pour  donner 
naissance  à des  pousses  latérales,  soit  branches , soit  bour- 
geons ; il  paroît  quelle  leur  communique  la  force  éminem- 
ment végétative , et  opère  en  eux  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  des  animaux, comme  le  soupçonnoient  Haies  et 
Linnæus. 

N’est-ce  pas  elle  aussi  qui  fait  développer  des  racines  dans  , 
une  bouture,  telle  qu'une  branche  de  saule,  par  exemple, 
qu’on  pique  -en  terre  F Toutefois  la  moelle  ne  descend  point 
dans  les  racines  comme  elle  remonte',  au  contraire,  toujours 
vers  l’extrémité  des  pousses  et  de  tous  les  développemcns 
des  jeunes  tiges , surtout  vers  les  fleurs.  Les  arbres  à bois 
durs,  surtout  s’ils  sont  résineux,  comme  les  conifères,  ne 
reprennent  que  très-difficilement  de  bouture  ; tandis  que  ceux 
à bois  poreux  se  multiplient  sans  peine  de  celle  manière. 

Ce  qui  feroit  présumer  que  la  moelle  contribue  à ce  mode 
de  propagation , c’est  que  les  végétaux  souvent  multipliés 
ainsi , tels  que  les  cannes  à sucre  , l’obier  boule  de  neige  et 
l 'hortensia , le  bananier , l’arbre  - à - pain  , etc. , ne  sont  plus 
capables  de  fournir  des  semences  fécondes  ou  de  se  repro- 
duire par  graines  : toute  la  faculté  générative  semble  avoir 
pris  son  cours  par  les  racines;  donc  la  substance  médullaire 
ou  vivifiante  paroît  avoir  reflué  en  un  sens  inverse  : cc  n’est 
qu’en  retournant  à l’état  sauvage  qu’ils  reprennent  leur  fé- 
condité naturelle  par  les  semences. 
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Le  mode  de  végétation  de  chaque  jplante  ne  permet  de 
réussir  qu'aux  greffes  des  autres  espèces  d'une  nature  ana- 
logue , comme  les  arbres  à noyaux  , sur  ceux  à noyaux  , et 
ceux  à pépins  sur  d'autres  à pépins;  mais  jamais  ou  n’a  pu 
faire  réussir  de  prétendues  greffes  de  végétaux  trop  divers  , 
comme  le  rosicAiir  le  houx,  la  vigne  sur  le  mûrier,  même 
en  faisant  traverser  un  cep  au  milieu  du  tronc  de  celui-ci, 
quoiqu’on  l’ail  prétendu.  D’ailleurs,  il  faut  que  les  époques  dn 
mouvement  des  sèves  soient  analogues,  tout  comme  il  faut  de 
semblables  modes  et  durée  de  gestation  pour  obtenir  des 
produits  métis  de  divers  animaux. 

Une  plante  annuelle  est  bien  un  individu  simple  , mais  les 
vivaces  doivent  être  considérées  comme  une  association 
d’individus  superposés  , ou  une  république  d'individus  agré- 
gés. Ce  qui  le  prouve  , c’est  que  chaque  bourgeon  à fruit , 
surtout,  est  une  plante  complète  qu’on  peut  greffer,  écus- 
sonner,  reproduire  de  bouture.  Il  en  est  de  même  des  agré-  * 
gâtions  de  polypes  chez  les  coralligènes  et  les  diverses  pro- 
ductions des  zoophytes,  lilhophytes,  eèratophytes.  On  peut 
établir  que  chaque  plante  ne  fructifie  jamais  qu’une  seule 
fois;  car  si  les  arbustes  , les  arbres  vivaces  fleurissent  chaque 
année  même  pendant  des  siècles,  ce  n’est  jamais  le  rameau 
de  l’année  précédente  qui  fleurit , mais  bien  un  nouveau  qui 
se  produit  ; il  n'y  a donc  que  la  pousse  annuelle  de  l'arbre  , 
qui  donne  une  lois  sa  fleur.  On  peut  compter  aussi  la  durée 
des  cèdres,  des  pins,  d'après  le  nombre  de  leurs  rameaux  an- 
nuels sur  leurs  tiges. 

Organisation  et  fonctions  des  diverses  parties  des  végétaux. 

Les  Racines  des  plantes  sont  plus  ou  moins  munies  de  ra- 
dicules ou  d’un  chevelu;  elles  tendent  toujours  il  s’enfoncer 
dans  le  sol , même  lorsque  la  plante  naît  renversée  , sur  une 
sorte  de  plafond,  ou  en  toute  autre  direction  , comme  le  gui. 
Ainsi , autour  d’une  roue  tournante  , les  graines  semées  diri- 
gent leurs  racines  vers  l’axe  de  la  roue  , et  la  plumulc  s’élève 
toujours  en  un  sens  opposé. 

Il  y a des  plantes  qui  sont  toute  racine  , comme  la  truffe 
et  les  seferotinni , ou  qui  en  sont  tout  - à - fait  dépourvues  , 
comme  les  tremelles,  les  algues  et  fucus,  absorbant  leur 
nourriture  par  tous  les  pores.  D’autres  ont  seulement  des 
crochets  pour  se  cramponner,  comme  plusieurs  thalassio- 
phytes  ou  fucus,  adhërens  aux  rochers.  Des  herbes  parasites, 
telles  que  les  loranllius  , l’hypocisle  , l’orobanche  , la  clandes- 
tine , les  tillandsia  et  même  le  lierre,  attachent  leurs  racines 
à d’autres  végétaux.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  mousses, 
des  lichens,  des  champignons  bypoxylons. 
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Il  naît  facilement  <les  racines  aux  nœuds  des  graminées 
enterrées,  à plusieurs  feuilles  de  fougères  ( aspidium  , asplé- 
nium ) , aux  liges  de  ’bignonla  radicans  , etc.  On  peut  repiquer 
en  terre  l'extrémité  supérieure  d une  branche  de  saule  re- 
courbée , elle  reprendra  racine  ; et  c’est  ainsi  que  se  piquent 
en  arceaux  les  branches  du  figuier  des  pagodes,  les  longs 
rameaux  des  lianes,  des  c/usia  rosea.  Des  plantes  aquatiques, 
le  letnnanalans  Vont  que  des  racines  flottantes.  Les  palétuviers 
mangliers  , rhizophura  mangle, , font  sortir  au-dessus  des  ter- 
rains inondés  des  bords  de  la  mer,  des  racines  branchues. 
Lorsque  des  racines  d’arbre  pénètrent  dans  des  conduits 
d’eau  , elles  s’y  divisent  en  une  multitude  de  petits  filets 
comme  une  queue  de  renard.  Plusieurs  plantes  développent 
à leurs  racines  des  tubercules  plus  ou  moins  volumineux, 
remplis,  d’ordinaire,  de  fécule  amylacée  , comme  la  poinme- 
de-terre  , le  lafhyrus  tuf/erusus , ou  se  rendent  comme  dans  le 
cyclamen  , les  orchis , les  smflax  et  tliuscurea , convuhulus  batalas , 
heUunthus *,  etc. 

Des  plantes  vivent  si  peu  par  leurs  racines , comme  les 
plantes  grasses,  cactus , stapelia  , mesemlryanlhcmum  , etc., 
qu’elles,végclent  dans  les  sables  les  plus  arides,  se  pourris- 
sent , au  contraire  , par  1 humidité  , et  continuent  à pousser, 
quoique  arrachées  et  suspendues  à l’air. 

Les  bulbes  ne  sont  pas  de  vraies  racines,  mais  un  renfle- 
ment au  collet  de  la  tige,  revêtu  d une  multitude  d’enveloppes 
ou  tuniques,  et  renfermant,  dans  ce  gros  lorion  , nommé 
ognon  , les  rudimens  des  tiges  qui  doivent  se  développer  les 
années  suivantes.  C’est  une  sorte  de  gros  bourgeon  oh  d7/y- 
Sernàcultun  dans  lequel  la  jeune  plante  future  se  conserve  à 
l’abri  du  froid  ; aussi  les  racines  véritables  des  ognons  et 
plantes  bulbeuses  sont  placées  en  dessous.  Ces  bulbes  ne  se 
rencontrent  que  dans  des  herbes  nionocotylédones  ou  ayant 
des  feuilles  engainantes. 

Il  paroft  que  l’air  est  nécessaire  aux  racines  ; car  lorsqu’on 
les  surcharge  de  couches  de  terre  , elles  périssent,  et  il  en 
naît  de  plus  superficielles  par  l'exhaussement  du  terrain;d’nu- 
tres  racines  traçantes  font  sortir  des  tiges  de  terre  au  loin  , 
comme  les  robùu'a.  On  sait  que  les  racines  se  portent  natu- 
rellement où  les  terrains  leur  fournissent  le  plus  d’engrais,  et 
passent  même  sous  un  mur  ou  un  fossé  pour  les  atteindre.  Ce 
11’esl  .probablement  pas  instinct , mais  développement  plus 
considérable  II»  où  la  nourriture  est  plus  abondante.  On  pré- 
tend que  des  racines  excrétant  des  sucs  plus  ou  moins  nuisi- 
bles pourd’autres  plantes  voisines, font.périr  ces  dernières, et 
l’on  explique  ainsi  1 anlipalhicde  quelques  espèces,  coin  me  de 
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l’aunée  et  de  la  carotte , de  l’ivraie  et  des  céréales,  du  char- 
don hémorroïdal  et  de  l’avoioe  , de  l 'êrigeron  âcre  au  froment,’ 
de  la  scabieuse  et  de  l’euphorbe  contre  le  lin  , de  la  spergula 

arvensis  au  sarrasin  , etc. 

Chaque  espèce  de  végétal  consommant,  à sa  manière,  les 
engrais  de  la  terre  , celle-ci , épuisée  pour  une  plante  , reste 
encore  fertile  pour  d’autres  ; de  là  est  née  la  théorie  des 
assolements  et  la  rotation  des  cultures.  Ainsi , un  champ 
appauvri  par  la  culture  du  froment  , produit  très-bien  des 
navels  l’année  suivante,  sans  engrais,  tandis  que  du  Lié  y 
naîtroit  chétif;  après  les  navets,  du  trèfle  ou  d’autres  végé- 
taux trouveront  encore  à bien  vivre  , et  la  terre  redeviendra 
meuble  pour  le  froment.  Chaque  plante  demandant  son 
genre  de  terrain  , il  faudra  l’arroser  d’eau  salée  , si  l’on  veut 
y faire  croître  des  plantes  salines,  salicornia,  salsola , etc.,  ou 
répandre  du  plâtre  pour  faire  fructifier  abondamment  les 
plantes  qui  aiment  ce  genre  de  terre,  comme  le  yèfle  : les 
bourraches,  pariétaires,  helianlhus,  prospèrent  dans  les  lieux 
imprégnés  de  nitrates  de  potasse  et  de  chaux  , comme  près 
des  murs  et  déshabitations. 

La  Tige  ou  le  Tronc  porte  les  différens  noms  dc'candcx, 
de  hampe  , de  slipe , de  chaume  , etc.  Elle  est  simple  ou  di- 
visée eu  rameaux  , ou  nue  dans  les  euphorbes  et  cactus , etc.  ; 
ou  fcuillée  , ou  droite  , ou  (lexueuse  , ou  volubile  à droite  , 
contre  le  mouvement  du  soleil , dans  les  cynanclie , les  euphor- 
bia , convuhutus  , phaseulus , dolichos  , etc.  ; ou  à gauche,  selon- 
ce  mouvement , dans  les  houblon,  tarnnus,  chèvrefeuille, 
etc.  ; ou  sarmenteuses,  ou  à plusieurs  angles,  ou  articulées. 
Le  stipe  distingue  les  palmiers,  les  dragonniers  ; le  chaume 
appartient  aux  graminées  , etc.  Les  pédoncules  sont  des  divi- 
sions de  la  lige  élevant  les  organes  de  la  fructification  soit  en 
tète  , en  épi , en  chaton , en  corymbe  , en  ombelle , en  pa- 
rticule , en  thyrse , en  grappe  , en  vcrticille  , etc. 

Les  Branches  ont  l’organisation  des  tiges  dont  elles  sont 
des  divisions  , comme  les  Hameaux  ont  celles  des  branches  ; 
ceux-ci  prenneut  des  formes  anguleuses  chez  plusieurs  es- 
pèces ; ainsi , elles  sont  triangulaires , car  elles  naissent  trois 
à trois  dans  le  laurier  rose,  ou  quadrangulaires  et  naissent 
opposées  chez  une  foule  de  rubiacées,  de  labiées  , jasmiuées 
et  de  tclrandriques,  en  général.  Les  branches  correspondent 
pour  la  force  , à celle  des  racines,  chez  les  arbres  ; en  cou- 
pant une  branche,  la  racine  correspondante  en  pâlit  ; comme 
en  étêlant  l’arbre,  des  racines  pivotantes  en  meurent.  On 
peut,  enfin  , planter  un  arbre  la  tête  en  bas;  il  prendra  ainsi 
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racine  par  ses  branches , et  des  branches  verdoyantes  naî- 
tront des  racines. 

Les  plantes  grimpantes  ont  des  sortes  de  griffes , de  vrilles 
pour  accrocher  les  corps  voisins  et  se  dresser  sur  eux,  comme 
on  l’observe  aux  gesses , à la  vigne , aux  passiflores,  au  lierre, 
etc. 

Les  Feuilles  se  présentent  d’ordinaire  sous  forme  d’ex- 
pansions minces  dont  la  lame  supérieure  est  plus  verte  et  plus 
polie  que  l’inférieure  qui  est  poreuse,  inégale;  elles  sont 
soutenues  par  un  pétiole,  communément , et  plus  ou  moins 
flexible  , comme  dans  le  tremble  , irritable  chez  quelques 
mimosa , articulé  et  susceptible  de  flexion  dans  plusieurs  légu- 
mineuses. Ce  pétiole  peut  s’élargir,  se  transformer  en  feuille^ 
comme  on  l’observe  chez  les  mimosa  obliqua,  stricla , etc. , de 
la  Nouvelle-Hollande  , et  remplacer  les  feuilles  pinnées. 

Dans  la  feuille , un  gros  filet  vasculaire  ou  fibreux  forme  la 
cdte  ou  le  tronc  qui  se  ramifie  diversement  en  nervures  et 
veines  : entre  les  mailles  du  réseau  qu’elles  forment,  est  dis— 

Îosé  un  tissu  cellulaire  parenchymateux  plus  ou  moins  dense. 

,es  nervures  , chez  les  graminées , les  palmiers  , les  musa  , 
les  iridées  et  presque  toutes  les  monocolylédones,vont  d’une 
extrémité  de  la  feuille  à l’autre  et  parallèlement.  Des  ner- 
vures contiennent  souvent  des  sucs  laiteux  dans  les  euphorbes, 
les  pavots  , les  liserons , apocynées , etc.';  à l’extrémité  des 
feuilles  des  gesses  , des  vesces  , des  nissolia , ces  nervures  se 
prolongent  en  vrilles. 

Quoique  la  plupart  des  feuilles  soient  fort  mimtes  , il  en 
est  aussi  de  très-épaisses  et  succulentes  , comme  aux  aloës  ; 
d’autres  sont  creuses  ou  tubuleuses,  comme  auxognons  et  aulx; 
d’autres  sont  en  forme  d’alènes  ou  de  pointes,  comme  aux 
arbres  conifères,  pins  , sapins,  ou  triangulaires;  enfin  , elles 
offrent  des  figures  excessivement  variées.  Le  même  végétal  en 
porte  souvent  de  toutes  différentes  à sa  racine , à son  tronc  ; 
ainsi , le  ludia  hetemphylla  de  l’île  Maurice  présente , selon 
< Coinmerson,  toutes  sortes  de  jeux  ou  combinaisons  de  feuilles. 
Les  plantes  aquatiques  ont  des  feuilles  divisées  dans  la  partie 
qui  trempe  dans  l’eau , et  entières  hors  de  l’eau , comme  les 
ranutu.ulus  aquatilis , trapa  nota  ns , etc.  Les  feuilles  radicales 
de  la  valeriana  phu  sont  entières  , et  celles  de  la  tige  décou- 
pées ; il  y a trois  sortes  de  feuilles  sur  le  sison  ammi ; la  brous- 
sonetia  papyrifera  , etc.  Des  plantes  ont , au  lieu  de  feuilles  , 
de  petites  écailles,  comme  les  ephedra  , les  rasuarina , le  cy~ 
tinus , etc.  Ces  écaiiies  tombent  d’abord  des  stupéfia,  des  cactus, 
de  plusieurs  euphorbes  et  caculia , en  sorte  que  ces  plante^ 
grasses  paroissent  sans  feuilles. 
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Les  feuilles  alternes  ne  sont  jamais  situées  immédiatement 
l’une  sous  l’autre , mais  de  côté  en  disposition  spirale  ; quand 
elles  sont  opposées  , elles  se  succèdent  eu  croisant  ; les  ver- 
titillées  entourent  la  tige  en  anneau  , et  sont  réunies  au  tronc 
par  une  bride  vasculaire  ; les  feuilles  de  la  plupart  des  ruo- 
nocotylédones  se  déroulent  en  cornets  qui  engaîuent  les  tiges  ; 
celles  des  fougères  . distinguées  sous  le  nom  de  frwities , se 
déroulent  en  manière  de  crosse. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  innombrables  variétés  des  feuil- 
les ; nous  difous  seulement  que  les  plus  deuses  et  imprégnées 
de  sucs  huileux  ou  résineux  sont  propres  à persister  pendant 
l’hiver,  comme  sur  les  arbres  conifères  , les  qucrcus  ilex , les 
alaternes,  les  lauriers , les  myrtoïdes  et  orangers,  le  romarin  , 
etc.  ; mais  ces  feuilles  tombent  à la  longue,  et  d'autres  les 
remplacent  eu  même  temps,  de  sorte  que  la  plante  est  tou- 
jours verte.  Les  feuilles  des  plautes  alpines  sont  d’ordinaire 
petites,  très  duveteuses  au  x.  pnuphaliunt , nepeia , etc.;  au  con- 
traire , lisses  et  glabres  aux  herbes  des  lieux  humides  et  bas  ( 
car  les  lieux  secs  ol  venteux  excitent  le  développement  des 
poils  chez  les  plautes  et  les  animaux,  comme  pour  les  ga- 
rantir du  froid. 

La  plupart  des  légumineuses  portent  des  feuilles  pinuées  , 
avec  ou  sans  impaire  ; les  ombellifcres  en  ont  de  composées 
ou  laciniées  ; les  rubiacées  portent  les  leurs  verlicillées;  elles 
sont  opposées  chez  les  labiées  , plusieurs  apocynces  ; imbri- 
quées dans  les  thuya,  dislichées  aux  sapins  , amplcxicaules  à . 
plusieurs  ombellifcres  , connécs  aux  eupaloires  et  chèvre- 
feuilles , engainantes  aux  riunex  et  poiygonées  , inégales  et 
indexes  aux  bégonia  , surnageantes  aux  pulamuge/un  et  nénu- 
phars , etc.  La  plupart  des  mouocotylédones , surtout  les 
graminées,  les  iridées , etc.,  ont  des  feuilles  engainantes  ; et 
les  ombeliifères,  qui  eu  présentent  de  telles,  montrent  aussi 
une  organisation  de  monocolylédones. 

Outre  les  feuilles,  on  connoit  les  Stipules  et  les  Bbac- 
tées,  les  Ikvolucres,  les  Spath  Es,  etc.  11  y a des  stipules 
ou  petites  écailles  à la  base  des  pétioles  ou  des  pédoncules 
chez  les  légumineuses  , les  rosacées  , pruniers  , pêchers,  etc. 
Les  bractées  ou  feuilles  florales , souvent  d’uuc  autre  couleur 
que  les  feuilles  , s’observent  dans  les  sa/via  honninum  , laoan- 
du/u  sUtcltus , les  (leurs  de  tilleul.  On  appelle  involucre  ce  qui 
entoure  la  base  de  l’ombelle  des  Heurs  en  parasol  , et  spalhe 
cette  sorte  d’enveloppe  sèche  qui  recouv  re  les  lleurs  des  iris  , 
des  palmiers.  -a.i.f 
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Des  fonctions  des  feuilles. 

t'on  a comparé  aux  poumons  des  animaux  les  feuilles  dès 
plantes,  et  l’on  a pensé  qu’elles  absorboient  de  l’air  pour 
opérer,  une  sorte  de  respiration.  11  est  bien  prouvé  , par  les 
expériences  de  Bonnet , de  Sennebier,  de  Théod.  de  Saus- 
sure, qu’elles  exhalent,  par  leur  surface  supérieure,  beaucoup 
de  fluides , et  en  absorbent , au  contraire,  par  la  surface  infé- 
rieure. Ainsi , des  feuilles  placées  sur  l’eau  du  côté  de  la  page 
supérieure,  se  faneront  en  peu  de  jours  , loin  d’absorber  du 
liquide  , mais  se  conserveront  vertes  et  fraîches  en  les  y pla- 
çant du  côté  inférieur,  parce  qu'elles  pomperont  alors  de 
l’humidité.  Les  feuilles  sont  donc  destinées  à l’absorption 
d’une  part,  et  à l’gxhalation  ded’autrc  ; ainsi,  elles  absorbent 
les  vapeurs  , les  gaz  qui  s’élèvent  de  terre  , et  dissipent  datas 
les  airs  des  exhalaisons  aqueuses  ou  aériformes.  Les  feuilles 
rouges  de  Vatriplex  hortensis  rubra  exhalent  aussi  de  l' oxygéné 
à la  lumière  , quoique  rouges. 

C’est  surtout  pendant  l’humidité  nocturne,  que  les  feuilles 

{croissent  absorber  davantage  , et  pendant  le  jour,  à la  cha- 
eur  du  soleil , qu’elles  dissipent  le  plus.  En  effet,  le  gaz  acide 
carbonique  se  décompose  en  cette  dernière  circonstance  , 
ainsi  que  l’eau;  le  carbone  du  premier,  l’hydrogène  de  la  se- 
conde,se  fixent  dans  le  tissu  végétal  qui  s'élabore  et  se  nourrit 
par  ce  tnoyen.  C’est  pourquoi  les  végétaux  les  mieux  exposés 
à la  lumière,  surtout  dans  les  climats  chauds,  ont  le  tissu  plus 
ferme  et  ligneux,  des  couleurs  vertes  plus  foncées,  des  sucs 
plus  élaborés , plus  sapides  , plus  odorans,  plus  aromatiques; 
huileux  ou  résineux.  Au  contraire,  les  plantes  tenues  à l’om- 
bre absorbent  bien  de  l’humidité  et  des  autres  principes  ? 
mais  ne  décomposent  point  l’acide  carbonique , et  le  rendent 
en  gaz  ; aussi  ces  herbes  contiennent  peu  de  carbone,  dissi- 
pent peu  d’humidité , ce  qui  fait  qu’elles  restent  molles,  pâles 
ou  étiolées , blanches  et  fades  ; leurs  sucs  ne  sont  pas  mieux 
élaborés  que  chez  les  hommes  ou  femmes  leucophlegma- 
tiques  , inertes.  Voilà  pourquoi  l’on  obtient  des  herbes  pour 
la  salade , peu  sapides  et  fort  tendres , en  les  tenant  dans 
l’obscurité  ; mais  cet  état.de  débilité  les  empêche  d’atteindre 
la  floraison  ou  de  développer  des  fruits  , bien  que  leurs  tiges 
puissent  s’allonger  beaucoup.  Les  plantes  s’asphyxient  , 
comme  les  animaux , dans  le  gaz  acide  carbonique. 

Les  végétaux  sentent  tellement  le  besoin  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur,  que  les  feuilles  se  dirigent  sans  cesse  vers  lé  , 
jour  le  plus  vif;  aussi,  quand  on  tord  une  branche  d’arbre; 
les  feuilles  renversées  ne  tardent  pas  à se  retourner  d élits* 
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mêmes  pour  présenter  toujours  à ia  lumière  leur  surface  su- 
périeure , afin  de  décomposer  l’eau  et  l’acide  carbonique. 

On  voit  donc  que  les  feuilles  sont  destinées  à l’élaboration 
des  sucs  végétaux.  Avant  quelles  soient  développées,  au  prin- 
temps , les  branches  et  les  bourgeons  recevant  l’afflux  de  la 
sève  des  racines,  s’allongent;  mais,  quand  les  feuilles  sont 
sorties  et  ouvertes,  leur  exhalation  dissipant  le  superflu  de 
cette  sève  , la  croissance  ne  s’opère  plus  en  longueur;  alors 
les  sucs  élaborés  font  épanouir  les  Heurs.  Celles-ci  paroissent 
ordinairement  après  la  feuillaison  ; car  quoiqu’on  voie  le 
joli-bois,  dapltne  mezereum  , au  printemps  , les  colchiques,  le 
safrau,  la  merendera  , etc. , en  automne  , fleurir  avant  qu'on 
n'aperçoive  leurs  feuilles,  celles-ci  ont  toutefois  élaboré  les 
sucs  dans  une  saison  précédente. 

Si  l'on  transplante  des  végétaux  pendant  que  leurs  feuilles 
transpirent  pleinement,  les  racines  blessées  par  l’arrache- 
ment, ne  fournissant  plus  assez  de  sève,  l’arbre  peut  périr. 
Si  l’on  supprime  les  feuilles , alors  les  boulons  situés  aux 
aisselles  des  feuilles  , héritant  des  sucs  , s’allongent  et  même 
nouent;  c'est  ainsi  qu'on  peut  faire  fleurir  deux  fois  un  ar- 
buste plein  de  sève,  en  un  été. 

Les  feuilles  ayant  achevé  leur  période  de  croissance  , les 
vaisseaux  de  leur  pétiole  s’obstruent;  clics  cessent  d’absorber 
de  la  nourriture  , se  fanent  de  vieillesse.  On  les  voit  prendre 
alors  diverses  nuances  ; elles  rougissent  dans  les  végétaux 
acides  ou  astringens  , et  jaunissent  ou  noircissent  dans  les  au- 
tres. Plus  un  végétal  développe  de  bonne  heure  son  feuil- 
lage , comme  sont  les  vieux  pieds  d’arbres,  ceux  de  bois  mou 
et  blanc  qui  croissent  rapidement , plus  ils  se  défcuillent 
de  bonne  heure. 

Le  contraire  s’observe  dans  les  arbres  durs  et  tardifs, tels 
que  le  chêne  comparé  au  peuplier;  cependant  on  voit  des 
exceptions  :1e  frêne  est  le  dernier  à prendre  ses  feuilles  et  le 
premier  à les  perdre.  D’ailleurs  nous  avons  dit  que  les  végé- 
taux à feuilles  épaisses  et  solides,  ou  résineuses  ou  huileuses, 
les  conservoient  en  hiver , ce  qui  leur  a valu  le  nom  d’arbres 
verts  , semper  vireutes , comme  le  buis  , le  cyprès  , le  laurier  , 
les  eucalyptus  et  metrosider . s,  etc.  ; leurs  feuilles,  qui  tombent 
néanmoins  .successivement,  se  remplacent  de  même,  en  sorte 
qu’ils  ne  sont  jamais  chauves  et  sans  honneur  comme  nos  ar- 
bres forestiers.  Au  reste  , les  feuilles  inférieures  sont , d’or- 
dinaire , les  premières  à tomber , car  elles  se  sont  dévelop- 
pées les  premières;  cependant  on  voit  aussi  des  exemples  du 
contraire. 
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Des  mouvemens  des  feuilles  et  de  leur  sommeil. 
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Si  l’on  doutoit  de  la  rie  des  végétaux,  on  en  auroit  des 
preuves  éclatantes  dans  les  mouvemens  spontanés  du  feuil- 
lage. Les  anciens  avoient  déjà  vu  le  tamarin  se  fermer  chaque 
nuit;  on  sait  qu’il  en  arrive  autant , plus  ou  moins  , à toutes 
les  légumineuses  , surtout  aux  mimosa  ou  acacia.  On  voit  les 
draba , les  trientalis , se  pencher  pour  dormir  chaque  nuit , ou 
les  feuilles  se  faner , pour  ainsi  parler,  dans  les  impatiens , les 
amorphe  et  quelques  chenopodium;  se  recourber  dans  les  siges- 
ber.kia , triumfetta  ; chaque  soir  le  baguenaudicr  relève  ses 
folioles,  l’acacia  ( robinia ) laisse  pendre  les  siennes,  la  casse 
du  Maryland  joint  ses  folioles  par  la  page  supérieure  ; la  sen- 
sitive , surtout,  mimosa  pudica , et  plusieurs  oxalides  ou  su- 
relles,  inclinent  toutes  les  leurs. 

Seroit-ce  l’humidité  elle  froid  nocturnes  qui,  selon  Bonnet, 
détermineroient  ces  mouvemens?  On  voit  des  fleurs,  comme 
le  souci  et  d’autres  syngénèses , se  clore  à l’approche  de  la 
pluie  ; les  feuilles  de  la  porliera  hygromctrica  se  resserrent  aussi 
alors, et  les  opercules  des  vases  placés  au  bout  des  feuilles  des 
nepenthes  distiÜatoria,  phyllamphora , etc.,  se  closent  de  même  ; 

fdusieurs  plantes  semblent  s’attrister  et  composer  leur  feuil- 
age  pour  se  garantir  de  l’eau , dans  leurs  fleurs  principale- 
ment ; mais  la  plupart  montrent  que  c’est  la  seule  absence  de 
la  lumière  qui  les  fait  ainsi  fermer,  d’après  les  observations  de 
Linnæus  et  de  Hill.  Une  expérience  de  M.  Decandolle  paroît 
le  prouver;  il  a placé  dans  un  caveau  obscur,  des  mimosa ^ 
pudica,  leucocephala  , des  oxalis  incamata , stricta , qu’il  laissoit 
dans  les  ténèbres,  pendant  le  jour , et  qu’il  éclairoit  par  des 
lampes,  chaque  nuit;  quelques-unes  ont  insensiblement 
commencé  à sommeiller  de  jour , par  l’obscurité  , et  à veiller 
de  nuit;  d’autres  ont  néanmoins  persisté  dans  leurs  habi- 
tudes. 

De  plus,  on  connoît  des  fleurs  qui  ne  s’ouvrent  que  de 
nuit , comme  le  convolultis  purpureus , des  mirabilis  ou  belles- 
de-nuit,  des nyctanlh.es  ou  mogori,  des  cestrum  {V . Nocturnes 
Végétaux  ).  Ainsi , l’absence  de  la  lumière  , de  concert  avec 
la  révolution  journalière  du  globe  , détermine  la  fonction  du 
sommeil  et  de  la  veille  chez  beaucoup  de  plantes,  comme 
chez  les  animaux  (Linnrei,  Somnus  plantarurn,  Amœn.  acad.). 
Ce  ne  sont  donc  pas  l’hygrométrie  seule  ou  d’autres  cause» 
mécaniques  qui  déterminent  ces  mouvemens. 

Irritabilité  des  feuilles.  > , 
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Cette  mobilité  des  feuilles  se  décèle  encore 'mieux  par 
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l’irritation  que  plusieurs  d’elles  éprouvent  lorsqu’on  les  ton- 
che.  On  connoit  généralement  les  phénomènes  de  la  sensi- 
tive , mimosa  pudira , et  des  mimosa  casla , vioa,  etc.  Le  froid , 
le  chaud  , la  piqûre  , l’égratignure  , l’application  de  causti- 
ques, une  secousse  , tout  excite  la  contraction  des  pétioles  et 
des  rameaux  de  ces  arbustes;  ces  pétioles  sont  articulés  et 
semblent  avoir  des  fibres  très-irritables  à ces  parties,  surtout 
à une  tache  blanchâtre  qu’on  y voit.  Le  choc  électrique  ir- 
rite de  môme;  la  grande  chaleur,  le  vide  pneumatique,  la 
submersion  sous  l’eau,  allanguissent  la  sensitive,  comme  le 
froid.  Elle  peut  s’accoutumer  aux  secousses  d’une  voiture  , 
et  y rouvrir  son  feuillage  qu’elle  fermoit  d’abord,  comme  par 
frayeur.  On  connoit  aussi  l'irritabilité  des  deux  folioles  réu- 
nies de  l’attrape-mouche  , diotnra  muscipuhi  : quand  un  insecte 
vient  sucer  entre  elles  une  liqueur  mielleuse , il  s’y  trouve 
pris  et  percé  des  dards  de  ces  feuilles.  Celles  des  rossolis , 
drosera  rotundifolia  et  angusiifoiia,  se  froncent  aussi  par  leurs 
Lords,  en  manière  de  bourse,  pour  emprisonner  l’insecte  qui 
les  pique  ; les  sarracenia  adunra  et  flaoa  saisissent  également 
des  insectes  dans  leurs  feuilles.  D'autres  plantes  ont  des 
mouveinens  spontanés,  comme  Y liedysarum  gyrans  ou  sainfoiu 
oscillant,  dont  les  deux  folioles  latérales  , articulées  par  gin- 
glymc  , se  tordent  ou  se  balancent  continuellement , comme 
pour  agiter  l’air;  ses  branches,  quoique  détachées  du  tronc, 
présentent  le  môme  phénomène  encore.  L 'liedysarum  vesper- 
tilionis  à trois  folioles  montre  aussi  une  mobilité  semblable  , 
• mais  moindre.  Enfin  , on  a reconnu  dans  les  osrillaires  de 
Vaucher  , plantes  aquatiques  de  la  famille  des  conferves,  une 
sorte  de  mouvement  oscillatoire  spontané.  Déjà  Malpighi 
avoit  observé  que  des  trachées,  qu’on  arrache  d’une  herbe 
verte,  manifestent  des  contractions  analogues  au  mouvement 
péristaltique  des  intestins.  On  a dit , à l’article  Irritabilité, 
d’après  le  beau  travail  de  M.  Desfontaines,  quelles  étoient 
les  (leurs,  et  surtout  les  étamines  susceptibles  de  mouvemens 
soit  spontanés, soit  par  irritation  ; l’épine-vinette  l’est  jusque 
dans  son  calice  et  sa  corolle.  Le  pétale  en  languette  delà  jolie 
lopeûu  est  aussi  irritable  , selon  Zuccagni , ainsi  que  le  labelle 
d’une  orchidée  de  la  Nouvclle-Hollândc,  calœria  major  de  R. 
JLSrown  , et  les  parnassie  , rue  , pariétaire  , etc. 

D’ailleurs,  toutes  les  fonctions  de  la  végétation, la  succion 
de  la  sève,  le  développement  des  parties,  les  gonHeinens  et 
galles  causés  par  des  piqûres  d’insectes,  etc. , ne  prouvent- 
ils  pas  que  le  tissu  végétal  est  susceptible  d’une  irritation 
quelconque  et  qu’il  vit  bien  véritablement  ? 
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Des  épines, des  poils,  à es  glandes  des  i>égêtanx;  des  écailles 
et  des  bourgeons . 

La  nature  n’a  pas  voulu  laisser  sans  défense  et  sans  armes 
des  êtres  innocens  et  immobiles  sur  le  sol  ; ainsi  elle  %donné 
' des  aiguillons  , des  pointes  acérées  aux  plantes  succulentes  et 
charnues,  telles  que  les  cactus,  les  a loès.  Les  Epines  sont  un 
prolongement  ligneux  ou  petite  branche  terminée  en  pointe 
dure,  qui  s’observe  surtout  dans  les  pruniers,  les  orangers 
6auvages  , des  rharnnus  , des  crythrina  , le  xanthoxylum  ou  cla- 
valier  , Vhippophaë , le  celaslrus  , le  lyr.ium , etc.  Aussi,  plu- 
sieurs de  ces  végétaux , engraissés  dans  un  bon  terrain  , per- 
dent ces  aanes  qui  les  hérissent  ; ils  se  civilisent , pour  ainsi 
dire,  comme  les  poiriers  ; cesépines#  alors  mieux  nourries 
et  amollies,  s’allongent  en  branches  , car  elles  étoienl  ainsi 
avortées  et  aiguisées  par  la  pénurie  des  sucs  qui , comme  la 

Eauvreté,  rend  leshommes  ou  les  animaux  âpres  et  farouches. 

•e  même  , la  chicorée  épineuse  devient  lisse  par  la  culture. 
Les  Aiguillons  sont  d’une  nature  différente  , car  ils  n’ad- 
hèrent qu’à  l’écorce  , comme  ceux  des  rosiers , du  framboi- 
sier , de  l’épine-vjnette,  des  groseilliers  , des  asperges  méri- 
dionales , des  mimosa  de  la  Nouvelle-Hollande  , de  plusieurs 
so/anum , etc.  Ce  sont  ou  des  poils  grossis  et  endurcis  ches 
quelques  espèces , ou  des  pétioles , des  feuilles  rétrécies  et 
solidifiées  par  la  sécheresse  et  la  chaleur,  ou  des  stipules 
devenues  cornées;  de  même  l’extrémité  des  nervures  desfeûil- 
lcs  de  houx , de  dattier , s’aiguise  en  pointe , comme  aussi 
dans  les  chardons,  etc.  , 

Il  y a des  Poils  roides  et  acérés  versant,  par  un  canal,  une 
liqueur  corrosive  sécrétée  à la  base  de  ces  poils,  dans  des 
orties,  des  malpighia  et  autres  végétaux  dont  les  piqûres  ex- 
citent des  ampoules  brûlantes  ; c’est  à peu  près  le  même 
mécanisme  que  pour  les  dents  venimeuses  des  scrpens. 

' D’autres  végétaux  ont  un  duvet,  une  laine,  un  coton,  un 
velours  , de  la  barbe  , des  houppes,  des  cils,  des  soies,  des 
crochets  ou  hameçons  , etc.  On  remarque  que  les  lieux  ven- 
teux et  élevés,  ou  secs  et  froids  sur  les  montagnes,  excitent 
davantage  le  développement  de  toutesces  productions,  tandis 
qu’elles  sc  perdent  plus  ou  moins  dans  les  lieux  chauds  , hu- 
mides, plantureux  des  bas-fonds  et  des  terrains  abrités,  il 
paroît  que  lji  transpiration  est  favorisée  par  toutes  ces  villo- 
sités ; car  elles  naissent  aussi  sur  des  plantes  plus  sèches,  plus 
arides,  tandis  que  les  herbes  succulentes  et  grasses  sont  lisset. 
ou  paroissent  peu  transpireç.  . ». 
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Les  Glandes  ou  Pores  sc  distinguent , d’après  les  recher- 
ches de  Guet  tard , en  plusieurs  espèces.  On  en  voit  de  mi- 
liaires , nombreuses  sous  les  feuilles  des  conifères  ; de  vési- 
culaires contenant  une  huile  volhtilc,  dans  les  orangers,  les 
myrtes  j de  - globulaires , en  poussière  brillante,  sur  les  • 
corolles  de  diverses  labiées;  de  mamelonnées  ou  papillaires 
dans  les  fossettes  des  feuilles  odorantes  ; de  lenticulaires  sur. 
les  psora/fti  ; de  cyalhiformes  du  à godets  aux  feuilles  de  sau- 
les , de  peupliers  , de  légumineuses  ; enfin  , il  y a des  glandes 
versant  un  miel  en  plusieurs  fleurs,  et  qu’on  a rangées  parmi 
les  nectaires.  D’autres  glandes  secrétant  des  humeurs,  s’ob- 
servent dans  les  ricins  et  julrupha  , des  cassiu,  des  fiburnurn  , 
des  amygdahis , etc.  On  voit  aussi  des  poils  glanduhféres  dans 
des  crolOns;  d'autres  sont  excrétoires  ou  placés  sur  une  glande 
pour  en  excréter  l’humeur. 

La  plupart  des  bourgeons  des  arbres  des  pays  froids  sont 
emmaillottés  d’ Ecaili.es  imbriquées  ou  stipulâmes,  ou  pé- 
tiolaires , ou  rudimens  de  feuilles.  Ces  écailles  sont  tantôt 
rembourrées  au  dedans  d’un  duvet  chaud  et  mollet  pour  les 
petites  fleurs  qu’elles  recèlent , et  tantôt  enduites  au  dehors 
de,  résine  qui  les  défend  de  l’humidité.  Les  arbres  des  pays 
chauds  manquent  de  ces  enveloppes , Soit  que  la  nature  les  ait 
cru  inutilet.sous  ces  climats,  soit  qu’une  végétation  active 
développesubitemcnt  toutes  ces  parties.  Si  l’on  supprime  les 
feuilles  ou  les  branches  gourmandes  et  chiffonnes  de  nos  ar- 
bres en  pleine  végétation  , il  sc  forme  bientôt  des  bourgeons 
privés  d’écailles. 

Déploiement  des  boutons  et  des  bulbes , titrions,  boutures, 
drageons  , etc. 

Lorsque  la  sève  surabonde  et  dispose  le  végétalà  s’accroî- 
tre, le  point  où  vient  aboutir  un  rayon  médullaire,  soit  sur  la 
tige,  soit  à l’extrémité  d'un  rameau,  devient  le  siège  d'un 
épanouissement  de  parties  ; il  s’y  forme  un  œil , un  petit  bou- 
ton , qui  grossit  en  bourgeon  contenant  quelquefois  des  feuilles 
seulement  ou-une  pousse  naissante,  et  d’autres  fois  les  ru- 
diincns  de  (leurs  et  de  fruits , surtout  aux  extrémités  des  tiges 
où  la  sève  afflue. 

Les  bulbes  ou  ognons  et  cayeux  au  collet  des  racines  de 
plusieurs  liliacées,  les  tubercules  solides  desiridées,  des 
fumaria  bulbosa , spireea  filipendula  , solanum  tuberosurn  ; les 
bulbi/les  ou  petits  boutons  qui  se  forment  soit  aux  ovaires,  soit 
aux  aisselles  des  feuilles  des  plantes  appelées  vivipares , 

, comme  aux  agace , aux  puncratium  , an  crinum  asialicum  , po- 
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lygonum  notparum ,'  aux  allium  , etc. , sont  aussi  des  sortes  de 
bourgeons  capables  de  reproduire  une  plante  nouvelle. 

* Plusieurs  plantes  cryptogames,  ou  plutôt  agames  , telles 
que  champignons,  hypoxylons  , algues  , n’ont  peut-être  , au 
lieu  de  vraies  semences , que  ces  sortes  de  bulbilles  n\i gem- 
mules ^ abrégé  de  la  plante,  qui  s’en  séparent  pour  la  re- 
produire. Ainsi,  les  semences  placées  sous  le  feniiiage  des 
fougères,  ou  à l’aisselle  des  feuilles  des  lycopodiacées,  passent 
pour  des  gemmules  ou  petites  bulbes  plutôt  que  pour  de  vraies 
graines. 

. Il  en  est  ainsi  des  gongyles  ou  spores , sortes  de  nœuds  des 
algues,  qui  sont  ou  des  buibiiles  ou  des  graines  propres  à 
multiplier  ces  plantes  sans  sexe. 

En  général , le  vrai  bourgeon  , ou  bulbe  , contient  le  germe 
’ d’une  nouvelle  plante , ou  une  prolongation  féconde  de  la 
même.  Ce  mode  de  multiplication  sans  fécondation  se  ma- 
nifeste soit  par  la  greffe  de  ces  boutons  à fruit  sur  un  autre 
arbre , soit  par  surgeon  et  drageon , par  jel  ou  scion , branches 
sortant  de  la  tige  ou  des  racines , soit  par  propagule , par  cros- 
setJe , marcotte  , etc.  Les  lentilles  d’eau , les  marchanda , se 
f multiplient  par  la  séparation  de  leurs  feuilles,ou  rosettes  sur- 
nageantes, lenticulaires.  Pareillement,  onjpeut  prendre  une 
taléole , une  feuille  ou  semelle  de  cactus , et  même  une  feuille 
plus  mince  de  justicia  , et.  la  repiquer  en  terre  pour  qu'elle 

Ksse  et  produise  un  végétal  entier.*!!  en  est  autant  d’une 
ache  de  pomme- de-terre  contenant  un  œil  ou  germe. 

Les  bulbes  et  tubercules  ont , néanmoins , cet  avantage  sur 
les  simples  bourgeons , qu’ils  contiennent  assez  de  sucs  nour* 
riciers  pour  développer  la  jeune  planlule,  tandis  que  les 
bourgeons  ont  besoin  de  la  sève  de  l’arbre  ; ainsi,  des  ognons 
de  jacinthe  croissent  d’eux-mêmes  au-dessus  de  l’eau  , tou- 
tefois ils  n’ont  pas  assez  de  nourriture  pour  donner  des 
graines  fécondes  à leurs  fleurs. 

La  tête  ou  le  chou  des  palmiers,  des  autres  plantes  à grosse 
tête,  est  un  énorme  bourgeon  ; c’est  ainsi  que  le  bouquet  de 
feuilles , qui  surmonte  l’ananas,  replanté  en  terre  , produit 
un  nouvel  ananas , et  l’on  peut  faire  de  même  du  chou  des 
palmiers. 

Des  arbres  conifères , tels  que  les  pins , ont  des  bourgeons 
composés  ou  contenant  les  rudimens  de  plusieurs  branches, 
* tandis  que  les  autres  végétaux  en  ont  de  simples. 

Plusieurs  légumineuses,  le  robinia  pseudo-acacia  , portent 
leurs  bourgeons  dans  les  tiges  mêmes , qui  se  fendent  pour 
• les  jaisser  sortir. 

Pour  faire  développer  les  boutons  à fruit , le  jardinier  ha- 
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bile  supprime  les  branches  folles  ou  gourmandes  qui  con- 
somment inutilement  de  la  sève  en  bois  et  en  feuilles.  Do 
même,  des  branches  effeuillées  reportent  un  surcroît  de  sève 
aux  bourgeons,  et  ceux-ci  sont  plus  gros  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , que  les  latéraux,  parce  qu’il  s’y  rend  plus  de  canaux 
séveux  ; ils  sont  aussi  les  plus  précoces. 

Dans  les  boutons  , les  feuilles  sont  pliées  toujours  régu-1 
librement  ou  roulées  avec  soin,  ou  embrassent  diversement 
la  (leur  au  centre.  Elles  se  roulent  en  dehors  dans  les  persi- 
caires  et  romarins  ; eu  dedans  chez  le  poirier,  le  peuplier  ; 
en  cornet  ou  spirale  dans  l'abricotier,  le  bananier  ; en  volute 
ou  crosse  chez  les  fougères;  elles  se  plient  par  moitié  en  leur 
longueur  dans  le  syringa  ; de  haut  en  bas  dans  les  cyclamen  , 
les  aconits;  en  éventail  dans  le  groseillier,  la  vigne;  elles 
s'embrassent  ou  s'imbriquent  plus  nu  moins  dans  le  hêtre  , ou 
enjambent  l’une  sur  l’autre  chez  les  iris,  les  acorus,  les  heme- 
rorallis  , etc.  .• 

DEUXIÈME  PARTIE.  — Des  fonctions  reproductives 

DES  VÉGÉTAUX. 

L’essence  du  végétal  étant  surtout  la  nutrition,  ou  l’assi- 
milation en  sa  substance  des  molécules  étrangères,  il  n’au- 
roit  guère  de  cause  de  mort , mâUjs’accroîlroil  et  se  prolon- 
geroit  indéfiniment  sans  la  fructification.  Les  organes  qui 
l’opèrent  terminent  donc  le  végétal , et  la  génération  est  la 
cause  de  la  mort  naturelle;  car  se  produire,  c’est  léguer  sa 
vie  à d'autres  êtres  plus  jeunes,  et  ainsi  plus  capables  d’en 
.porter  loin  la  durée.  * 

En  effet , plus  on  retarde  , ou  empêche  la  floraison  dans 
un  végétal,  comme  la  génération  chez  un  animal , plus  ou 

}»rolongc  leur  existence.  Mais  la  reproduction  fait  périr  et 
es  plantes  annuelles,  et  les  monocolylédones  , les  crypto- 
games, comme  les  insectes;  elle  est  suivie,  chez  les  végétaux 
vivaces  , des  dppouillemens  des  feuilles  et  de  la  chute  de  ces 
organes  reproducteurs.  C’est  en  quoi  Hedwig  remarque  la 
différence  notable  cDtre  les  animaux  qui  gardent  toujours  leurs 
organes  sexuels, et  les  végétaux  qui  les  perdent  annuellement. 

Chez  les  animaux,  le  summum  de  l'élaboration  vitale  con- 
siste dans  les  fonctions  de  sentir  par  la  pulpe  médullaire  ; 
chez  les  végétaux , la.plus  parfaite  élaboration  tend  à la  pro- 
duction de  la  graine  ou  du  fruit  ; de  là  vient  que  si  l’animal  * 
vit  éminemment  par  sa  tête  et  ses  organes  des  sens  , la 
plante  , au  contraire , présente  avec  orgueil  ses  fleurs  et  ses 
fruits. 

C’est  parce  <pic  l'animal  étoit  destiné  à l’action  sur  le 
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globe , qu'il  devoit  éminemment  sentir  ; et  c’est  parce  que  le 
végétal  est  créé  pour  le  nourrir,  que  tout  devoit  tendre  à sa 
reproduction.  Mais  puisque  l’animal  est  sensible, et  par  consé^ 
quent  mobile , il  pouvoit  donc  avoir  des  sexes  séparés,  d’au- 
tant mieux  que  son  but  principal  n’est  pas  d’engendrer,  mais 
de  vivre  activement  ; tandis  que  le  végétal , insensible  , et 
ainsi , immobile  , devoit  avoir  des  sexes  réunis  , faute  de 
pouvoir  se  chercher  l’un  l’autre  au  loin , et  parce  qu’il  devoit, 
surtout,  se  propager. 

Aussi  les  végétaux  sont-ils  tous,  ou  peu  s’en  faut,  herma- 
phrodites, soit  à fleurs  visibles,  comme  les  phénognmes  ou 
phanérogames  ; soit  à sexes  invisibles , comme  les  crypto- 
games; ou  nuis,  comme  les  aganies.  Les  plantes  dioïques  sont 
si  perf  dioïques, dans  leur  <ÿsence,  qu’on  les  voit  ou  se  repro- 
duire de  boutures , ou  se  transformer  une  année  en  mâle  , 
l’autre  année  en  femeile(le juniperus  r.anadensis, des  saules,etc.), 
ou  présenter  parfois  des  fleurs  mâles  sur  des  pieds  femelles, 
et  réciproquement,  comme  chez  les  polygames.  Enfin  beau- 
coup d’exemples  prouvent  que  c’est  tantôt  l’avortement  des 
étamines,  tantôt  celui  des  pistils,  ou  leur  présence  simulta- 
née, qui  produit  les  fleurs  dioïques,  les  monoïques  et  d’autres 
combinaisons  de  triœcie  , d’hermaphrodisme  , etc. 

La  plante  ne  se  reproduit  pas  uniquement  par  la  généra- 
tion  sexuelle,  non  plus  que  nombre  d’animaux  imparfaits, 
puisque  ces  créatures  simples  semblent  être  pétries  des  élé- 
inens  mâles  et  femelles  incorporés.  C’est  amsi  que  l’on  voit 
les  polypes  se «nulti plier , soit  en  produisant  des  bourgeons 
charnus,  ou  nouveaux  polypes,  qui,  tantôt  se  détachent, 
tantôt  restent  fixés  sur  leur  mère  ; soit  par  leur  division  mé- 
canique. Uq,e  sorte  d’annélide  , ou  ver  marin  {nais  prohos - 
a'dea),  engendre  aussi  à sa  queue  une  prolongation  qui  devient 
un  nouveau  ver,  et  se  détache  comme  le  feroit  une  marcotte 
dé  planté.  Voyez  Génération.  *. 

^Nous  avons  vu  précédemment  que  les  gemmes  ou  bour- 
geons àfruits,  les  yeux  des  tubercules,  enfin  toutes  les  bou- 
tures , étoient  susceptibles  de  composer  une  nouvelle  plante 
parfaite  et  distincte  , en  sorte  que  la  nature  se  sert  de  ce  pro- 
cédé pour  multiplier  les  individus,  non  moins  que  de  ia  flo- 
raison, chez  les  fraisiers  qui  poussent  tant  de  rejets,  par 
exemple.  El  ce  qui  prouve  que  la  ptfissance  généralive  est 
employée  par  cette  voie,  c’est  qu’à  force  de  multiplier  de 
boutures,  des  plantes,  telles  que  la  canne  à sucre,  le  bana- 
nier , les  lis  , etc. , les  graines  de  ces  végétaux  finissent  par  ' 
avorter,  ou  restent  improductives,  toute  la  vigueur génilalq 
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«tant  descendue  et  consommée  par  les  parties  destinées  à 
cetle  régénération  de  boutures. 

Il  suit  encore  de  là  que  les  plantes  ne  sont  pas,  d’ordi- 
naire, un  seul  individu,  mais  un  assemblage  de  beaucoup  de 
plantes.  Ainsi  un  arbre  peut  donner,  au  printemps,  mille 
greffes  , qui  propageront  autant  d'arbres  semblables  à lui,  et 
cependant  il  portera  encore  des  fleurs , des  fruits  , des 
graines  fertiles  avec  profusion. 

Ainsi  la  nature  se  montre  immensément  prodigue, dans  ses 
mojens  de  multiplication.  L’on  a fait  des  calculs  effrayans 
du  nombre  des  germes  , des  semences  que  produisoient  an- 
nuellement, non-seulement  un  grand  chêne  , ou  un  orme  , 
mais  la  moin  dre  herbe , la  moindre  tige  de  pavot  ou  de  tabac. 
Ces  nombres  sont  tels  qu’à  la  seconde  génération  , seule- 
ment, si  toutes  ces  graines  étoîent*semées,  il  faudroit  comp- 
ter par  milliards,  et  chercher  de  nouveaux  mondes  pour 
nourrir  une  si  épouvantable  engeance  de  productions,  lien  est 
de  même  de  beaucoup  d'insectes  et  d’autres  animaux  faciles  à 
détruire;  la  nature  compense  par  leur  nombre  ce  qu’elle  leur 
vie  en  force  ou  en  mdyeus  de  se  garantir  de  la  destruction. 
En  effet,  ne  fàlloit-il  pas  que  des  créatures  si  foibles  sur  la 
terre,  et  disposées,  par  leur  constitution , à servir  de  pâture 
à tant  d’autres  êtres  plus  nobles,  eussent  les  moyens  de  se 
reproduire  et  d’offrir , chaque  année,  une  abondante  styirce 
d’alimebtation?  Ainsi  les  vues  de  la  haute  politique,  dans  les 
royaumes  de  la  nature , sont  accomplies , et  chaque  être 
remplit  à son  tour  sa  destinée  , en  payant  le  terrible  impôt 
de  sa  vie.  • t 

Mais  la  plus  heureuse  manière  de  subir  ce  sort  étant  dé 
léguer  son  existence  à d’autres  êtres , par  la  génération  , la 
nature  y porte  avec  délices  toutes  les  créatures,  et  en  fait 
pour  ceües-ci  le  vrai  bonheur  ( V . Génération).  Les  ani- 
maux, ayant  deux  sexes  séparés,  s’accouplent;  les  végétaux, 
les  ayant,  d’ordinaire,  réunis,  fleurissent  ou  fructifient. 

Et  la  forme  même  de  la  fleur  indique  cette  jouissance 
solitaire*,  ou  se  suffisant  à elle-même.  Un  animal , mâle  ou 
femelle , ne  représente  pas  seul  toute  l’espèce , car  elle  péri- 
roit  sans  leur  réunion  ; aussi  ces  animaux  ne  sont  que  des 
moitiés  d êtres  à cet  égard  ; teur  conformation  le  montre 
bien  : ils  ont  un  devant,  un  derrière,  des  côtés  droit  et 

i;auche,mais  la  fleur  hermaphrodite  forme  un  disque  régulier: 
a partie  femelle  est  au  centre,  comme  plus  délicate  ; les  par- 
ties mâles  l’entourent,  comme  plus  fortes,  pour  la  garantir. 
Ainsi  l'espèce  animale  n’est  complète  que  dans  la  copulation 
même,  qui,  associant  les  deux  sexes,  forme  l’heruiapbro- 
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disme  ; tels  étoient  jadis  les  androgynes,  premiers  habilans 
de  la  terre , selon  Platon  ; ces  individus  attachés  l’un  à l’autre 
par  le  ventre,  que  Jupiter,  dans  #a  colère  , sépara  un  jour, 
él  qui  cherchent  saos  cesse  à se  rejoindre  depuis  ce  temps. 

L’essetace  originelle  de  tout  animal  ou  végétal  estnn  œuf, 
ou  graine,  ou  germe  quelconque,  qui  s’accroît  et  se  déve- 
loppe de  lui-même  chez  les  espèces  les  plus  simples  de  ces 
créatures,  mais  qui  a besoin  , pour  des  races  plus  parfaites, 
d’une  fécondation  opérée  par  le  sexe  mâle  ou  excitateur, 
dans  le  sexe  femelle  ou  nourricier.  Il  y a donc  un  mode  pour 
cette  fonction  chez  les  végétaux  ; c’est  la  fructification  , dont 
la  floraison  est  le  prélude. 

De  la  Fleur. 

C’est  surtout  pour  la  reproduction  des  êtres  que  la  nature 
semble  réunir  tous  les  efforts  de  sa  puissance , toutes  les  mer- 
veilles de  son  industrie,  comme  toute  la  pompe  de  ses  raa- 
gnificcnces , au  jour  des  noces  et  des  jouissances  : mais  le 
triomphe  de  la  vie  en  prépare  le  tombeau. 

Jamais  la  plante  ne  déploie  plus  d’énergie  vitale  que  dans 
cette  conjoncture,  comme  les  animaux  que  l’amour  échauffe 
de  ses  ardeurs.  Jamais  le  végétal  n’est  plus  près  de  manifester 
de  la  sensibilité  ; scs  organes  mâles  s’émeuvent  par  une  irri- 
tation inconnue,  entrent  en  orgasme  et  en  turgescence;  plu- 
sieurs fleurs  exhalent  une  chaleur  vive  ; ainsi  le  spadix  de 
l'arum  cordjfolium,  à l’île  de  France , celui  de  l 'arum  italicum, 
font  monter  le  mercure  du  thermomètre  ; et,  sans  doute , il 
en  seroit  ainsi  des  autres  fleurs,  si  leurs  organes  étoient  plus 
considérables,  pour  manifester  cet  échauffement  analogue  à 
lelui  des  parties  sexuelles  des  animaux  , dans  le  coït. 

Le  mouvement  se  manifeste  aussi  chez  presque  toutes  les 

Srties  mâles  de  la  fleur , comme  l’ont  exposé  Liunæus  et 
. Desfontaines  (F.  Irritabilité  des  végétaux)  ; mais  les 
parties  femelles  en  ont  moins,  comme  si  un  reste  d’innocence 
pudique  étoit  demeuré  jusque  dans  les  plantes.  La  fleur  de 
f épine-vinette,  même  en  sa  corolle  et  son  calice,  montre  de 
l’irritabilité,  outre  ses  étamines. 

' Les  fleurs,  plus  délicates  encore  que  toute  autre  partie  du 
végétal , attendent  ou  une  époque  de  l’année , ou  choisissent 
leur  saison  pour  éclore;  c’est  ainsi  que  Linnæus  a formé  un 
charmant  calendrier,  dont  chaque  jour  amène  une  nouvelle 
inflorescence.  Les  plus  précoces  sont,  d’ordinaire,  les  herbes 
alpines!,  surtout  les  monocotylédones , les  primevères , les 
tussilages,  les  ornithogales , iesgarous,  les  violettes  et  pul- 
satilles  de  texture  molle  ; mais  plusieur  s syngénèses  sèches 
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et  jaunes  attendent  l’antomne  pour  s’ouvrir;  ainsi,  aucun 
chardon  ne  fleurit  avant  que  le  solstice  d’été  soit  passé;  enfin, 

automne  voit  épanouir  fes  colchiques,  les  safrans  , etc. 
( / ■ Lalendar. florve , Amœn.  acad.,  t.  IV,  p.  3g4.  ) Le  noi- 
settier  fleurit  même  par  un  froid  de  six  degrés,  sefon  Lhé- 
rilier.  ° ’ 

Cette  singulière  mobilité-des  fleurs  les  fait  souvent  se  fer- 
mer ou. s épanouir  à diverses  heures  de  jour, et  mérite  de  nuit, 
en  sorte  qu  elles  indiquent  les  heures  , et  Linnæus  a dressé 
encore  une  horloge  de  Flore  par  ce  moyen.  Parmi  les  (leurs 
solaires,  ou  qui  suivent  l’astre  du  jour,  les  tropiques  sont 
celles  qui , s épanouissant  le  matin  et  se  closant  le  soir,  font 
leur  journée  plus  ou  moins  courte,  selon  la  saison,  et  imi- 
tent en  cela  les  heures  des  Turcs:  telles  sont  des  liieracium , 
des  crépis,  des  sonehus , des  calenduia , des  dianthus,  des  mesem- 
iryanl/ienium  ; les  fleurs  équinoxiales  sont  celles  qui  s’ouvrent 
et  se  ferment  à certaines  heures  fixes  de  la  journée,  comme 
la  laitue  ,1e  pissenlit,  le  nénuphar,  les  liserons,  lhéméro- 
calos  , le  pourpier , la  dame  d'onze  heures  ( omilhogalum  um- 
belUitum)  ; les  fleurs  météoriques  sont  celles  que  la  pluie , l'hu- 
midité , le  ciel  sombre  ou  néfAilcux,  les  menaces  d’orage 
ont  fermer , comme  des  soucis  d’Afrique,  des  laitrons  de 
oihérie;  celui-ci,  pressentant  une  journée  pluvieuse  le  len- 
demain, reste  ouvert  de  nuit;  inaissi  le  jour  doit  être  serein, 
il  ne  veille  pas.  C’est  ainsi  que  les  organes  sexuels  sont  ga- 
rantis par  des  précautions  de  la  nature , et'  même  chaude- 
ment enveloppés  dans  la  carène  de  la  corolle , chez  les  fleurs 
papilionacées.  D autres  fleurs  se  dérobent  sous  l’ombre  des 
feuilles , ou  penchent  modestement  leurs  corolles,  tandis 
que.  d autres , plus  hardies  ou  plus  amoureuses  du  soleil, 
aspirent^  avidement  ses  rayons  , les  concentrent , comme 
dans  le  loyer  d une  parabole,  sur  les  organes  fécondateurs, 
pour  accomplir  leurs  hyménées  au  flambeau  du  ciel  et  à la 
face  de  la  nature. 

Et  si  chaque  fleur  se  déploiedans  la  saison  la  plus  favo- 
rable à ses  jouissances,  lés  diverses  contrées  du  globe  déter-> 
minent  aussi  ces  époques;  en' vain  l'biver  attriste  nos  con- 
trées, la  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  l’hémisphère 
austral  n oublie  point  en  Europe  qu’elle  retrouvoit  en  ce 
temps  et. son  été  et  ses  amours;  elle  fleurit  au  milieu  des 
frimas  , jusqu  il  ce  qu'elle  soit  acclimatée  , ou  qu’elle  ait 
renoncé , pour  ainsi  dire , aux  antiques  habitudes  qu’elle 
reçut  de  ses  pères  dans  son  sol  natal. 

Ainsi  destinée  à la  reproduction,  la  fleur  termine  le  végétal 
tt  prépare  le?  germes  de  l’immortalité  de  l’espèce.  La  Heu* 
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consiste  essentiellement  dans  le  pistil,  organe  femelle,  et  ses 
appartenances  ou  l’ovaire  ; puis  dans  l’ ctamine , organe  mâle; 
ou  plus  précisément  encore,  dans  V ovaire , contenant  les 
rudirnens  des  nouveau  % germes  et  l 'anthère  ou  son  pollen  fé- 
condateur. Toutes  les  autres  parties  sont  des  enveloppes  ou 
des  moyens  divers  pour  garantir  et  faciliter  la  fécondation. 
Sans  le  pollen  , ou  sans  le  germe  , celle-ci  n’a  pas  lieu , la 
fleur  est  stérile  ou  avorte. 

Une  fleur  complète  se  compose  du  calice,  enveloppe  la 
plus  extérieure  , ordinairement;  de  la  corolle  ou  des  pilules , 
seconde  enveloppe  plus  déliée,  souvent  peinte  des  plus  écla- 
tantes couleurs;  des  étamines , filets  portant  à leur  extrémité 
des  corps  glanduleux  , nommes  anthères,  ordinairement  jau- 
nis par  une  poussière  contenue  en  deux  loges;  celle-ci  est  le 
pollen  fécondateur.  Au  centre  de  la  fleur  s’observe  le  ou  les 
pistils , composés  d’un. stigmate , partie  supérieure  , sorte  de 
chapiteau,  soutenu  par  une  petite  colonne  nommée  style , 
lequel  est  posé  sur  un  corps  renflé  appelé  ovaire  , parce  qu  il 
contient  intérieurement  de  petites  semences  ou  œufs.  On 
nomme  péricarpe  celte  enveloppe  formant  le  fruit  après  la 
fécondation. 

Linnæuscompare  toutes  ces  parties  à celles  de  la  féconda- 
tion des  animaux.  Pour  lui , le  calice  est  le  lit  nuptial , tha- 
lamus, ou,  si  Ion  veut,  les  grandes  lèvres  et  le  prépuce.  La 
corolle  fera  les  rideaux  de  ce  lit,  ou  fes  nymphes  de  ces  or- 
ganes génitaux.  Les  étamines  seront  les  vaisseaux  sperma- 
tiques ; l'anthère,  un  testicule,  le  pollen;  du  sperme;  le 
stigmate,  l’orifice  de  la  vulve;  le  style,  un  vagin;  l’ovaire, 
une  matrice;  et  la  graine  fécondée,  un  embryon. 

Comme  l’ovaire  est  toujours  situé  au  centre  de  la  fleur,  et 
termine  souvent  les  rameaux;  il  est  certain  que  le  canal 
médullaire  de  leur  tige  y aboutit,  en  sorte  que  la  moelle  , 
ou  la  partje  la  plus  vitale  de  la  plante  (qui  correspond  à la 
moelle  nerveuse  des  animaux),  concourt  à la  formation  de  la 
nouvelle  plante.  Les  étamines  situées  autour  de  l’ovaire  pa- 
roissent  être  des  productions  des  fibres  ligneuses  ou  les  par- 
ties les  plus  robustes , les  plus  actives  et  irritables  du  végétal  ; 
c’cjt  pourquoi  elles  sécrètent  le  sperme  vivifiant.  La  corolle 
semble  être  une  prolongation  des  feuilles  du  liber,  formant 
l’aubier  ; enfin  le  calice  paroit  assez  manifestement  une 
émanation  de  l’écorce,  qui  revêt  et  protège  toutes  les  parties 
internes.  Ce  calice  peut  aussi  dégénérer  en  bractée  ou  en 
feuille,  la  corolle  servir  de  calice,  l’étamine  Se  transformer 
en  corolle  ; alors  l’ovaire  ou  ses  graines  avortent.  Tous  ces 
effets  ont  lieu  par  un  excès  de  nourriture.  C'est  ainsi  qu’on 
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voit  chez  les  roses  à cent  feuilles,  les  dénis  du  calice  pousser 
des  feuilles,  et  les  nombreuses  étamines  se  multiplier  en 
pétales  ; mais  l'ovaire  n’étant  plus  fécondé  alors,  le  fruit  n’a 
que  des  semences  stériles;  donc  les  plus  belles  fleurs  doubles 
sont  des  moostruosités  par  rapport  à la  nature  (F.  Dégéné- 
hation  ).  Rarement  les  monopétales  deviennent  doubles 
mais  les  polypétales  y sont  très-disposées. 

Il  y a d’autres  difformités  de  fleurs  par  défaut  dénutrition 
qui  fait  avorter  parfois  les  pétales  , ou  par  inégalité  de  nutri- 
tion qui  en  agrandit  quelques-uns,  comme  à des  géranions 
d’Afrique,  aux  pétales  externes  des ///ms,  de  divérses  ombel- 
lifères , etc.  C'est  à ces  modifications  que  l’on  peut  attribuer 
les  demi -fleurons  d’une  foule  de  plantes  syngénèses  ou  com- 
posées , et  les  feuilles  irrégulières  chez  les  labiées,  les  bi- 
gnonia  , sesamum , etc.  D’ailleurs,  ces  fleurs,  situées  latérale- 
ment ou  en  vertirillcs  , sont  plus  exposées  à ces  formes  irré- 
gulières, tandis  que  les  terminales  des  rameaux  , comme  au 
teucrium  campaïui/atum , sont  communément  plus  régulières; 
car  le  plan  primitif  de  la  nature  semble  être  la  régularité. 
L’excès  d’accroissement  d’une  partie  semble  imposer  aussi 
une  foiblessc  relative  aux  autres. 

Le  nombre  des  divisions  du  calice  correspond  d’ordinaire 
à celui  des  pétales  ; chacun  des  pétales  a communément  une 
étamine  ou  deux,  ou  même  plus;  le  pistil,  souvent  unique  , 
admet  parfois  aussi  des  divisions  correspondantes  au  nombre 
des  pétales.  Chez  les  végétaux  , le  nombre  de  cinq  est  plus 
fréquent  dans  les  fleurs  des  dicolylédones;ensuite  les  nombres 

dix  ou  vingt  qui  en  sont  des  multiples;  ainsi,  les  syngénèses, 
les  oinbellifères , lessolanées,  les  borraginées,  apocynées,’ 
campauulées,  liserons,  etc.,  sont  pentandriques;  les  légumi- 
neuses , les  rosages  , les  onélastomes  , saxifragées  ,.  caryo- 
phyllées  , les  joubarbes,  cactus,  myrtes  , rosacées  , cic., 
ont  dix  étamines  ou  vingt.  On  remarque  encore  ies  nom- 
bres quatre  , ou  ses  multiples  huit  et  douze  étamines  chez 
des  rubiacées  , les  labiées  ( quoique  ces  étamines  soient  iné- 
gales ),  des  chalefs,  des  nerpruns  et  houx,  des  bruyères, 
des  thymélées,  salicaires  , polygonées,  etc.  Aussi  plusieurs  de 
ces  végétaux  ont  des  liges  quadr3ngulaires.  Les  étamines  nto- 
nadelphes  se  voient  chez  les  malvacées  ou  columnifères , les 
diadelphes  dans  ies  papilionacécs  ; toutes  les  fleurs  com- 
posées sont  syngénèses,  elles  orchidées  gynandriques. 

Dans  les  monocotyfédones,  le  nombre  trois  ,011  Ses  mul- 
tiples six  et  neuf,  prédominent  pour  les  divisions  des  pé- 
tales, des  étamines  et  des  styles;  ainsi  les  graminées  sont 
triandriques  ou  hexandriques , aussi  bien  que  les  iridées. 
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liliacées,  ornilhogalcs',  asparaginées  , joncées,  colchiques; 
on  sail  que  les  palmiers,  malgré  leurs  variétés  d’organisation 
se  rapportent  aux  multiples  du  nombre  ternaire  , et  les  amo- 
mées  ou  autres  monandriques  ont  aussi  deux  étamines  avor- 
tées près  de  celle  qui  persiste. 

Les  fleurs  sont , ou  solitaires,  ou  composées  et  agrégées 
dans  un  calice  commun.  Elles  se  disposent  sur  les  tiges, 
soit  en  épi  glumacé  aux  graminées,  en  ombelle  ou  parasol' 
en  corymbe,  comme  au  sureau,  en  vcrlicille  aux  labiées* 
en  chaton,  en  grappe,  ou  thyrse , ou  panicule.  Les  (leurs 
agrégées  se  remarquent  dans  les  scaiiosa  , dipsacus  , etc. 

Chez  presque  toutes  les  Heurs  monopétalcs , les  étamines 
sont  adhérentes  à la  corolle  et  s’enlèvent  avec  elle  ; il  n’y  a 
guère  que  des  bruyères  et  autres  bicornes,  et  les  al’oès,  qui 
fassent  exception  ; mais  chez  toutes  les  fleurs  polypétales 
les  étamines  sont  séparées  de  la  corolle  , sauf  des  statice* 

, des  melanthium  , des  lychnis. 

Les  fleurs  composées  sont,  ou  les  semifloculeuses  de  Tour- 
nefort,  et  à languette  , comme  le  pissenlit;  ou  flosculeuses 
comme  les  chardons  ; ou  radiées  à la  circonférence,  comme 
le  soleil;  toutes  situées  dans  un  calice  commun.  Lap  fleurs 
dioïques  sont  souvent  en  chatons. 

Des  parties  de  la  fleur. 

On  en  compte  sept  : le  calice,  la  corolle,  l’étamine,  le 
pistil  , le  péricarpe  , la  semence  et  son  placenta.  Il  y a des 
parties  moins  nécessaires,  telles  que  les  nectaires  en  plu- 
sieurs fleurs.  Les  parties  essentielles  de  la  floraison  sont  le 
pistil  et  l’étamine  , puis  la  corolle  et  le  calice  , enveloppes 
moins  indispensables;  les  parties  nécessaires  du  fruit  sont  la 
semence* , son  placenta  ou  réceptacle  , et  Je  péricarpe. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  enveloppes  ou  accompa»ne- 
mens  moins  importans  de  quelques  fleurs,  outre  les  pédon- 
cules , les  hampes , les  clinanthes , qui  lui  servent  de  support; 
ces  autres  accessoires  sont  des  bractées  ou  feuilles  florales  * 
des  caliculcs , des  involucres  et  collerettes,  des  calathides  ' 
des  bracléoles  ; les  spathes  ou  spathèles  , les  paléoles  , les 
capsules , les  eoha , ou  bourses  et  péridion  des  champi- 
gnons , etc.  ‘ 

i."  Le  Calice,  ou  généralement  le  Péiwanthe,  c’est-à- 
dire  l’envelfppe  de  la  fleur,  ou  Périgone  qui  entoure  la 
fructification , est  la  partie  la  plus  extérieure.  Ordinairement 
le  calice  est  vert,  ou  de  la  nature  des  écorces;  divisé,  plus 
ou  moins,  comme  les  pétales;  simple «t  quelquefois  double,  * 
chez  les  maures  , les  hybiscus;  les  calices  attachés  à l’ovaire 
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sont  d’une  seule  pièce,  et  persistent  ; ceux  à plusieurs  pièce» 
sont,  d’ordinaire,  caducs,  comme  les  pétales. 

Chez  les  liliacées,  les  hyacinthes,  le  garou,  les polygonum , 
ce  qu’on  pourrait  prendre  pour  des  pétales  est  un  périanlhe 
coloré  , tenant  lieu  à la  fois  de  calice  et  de  corolle. 

a.0  La  Corolle,  ou  ce  qu’on  regarde  plus  spécialement 
comme  la  fleur,  est  formée  d’un  tissu  délicat,  mollet,  peu 
durable , souvent  peint  des  plus  agréables  couleurs,  et  parfois 
imprégné  d’odeurs  plus  ou  moins^suaves  ou  fétides.  Elle  est 
placée  sous  le  calice,  s’il  existe,  et  autour  des  étamines. 
Elle  exhale  toujours  de  l'acide  carbonique,  et  non  de  l’oxy- 
gène , môme  au  soleil. 

Cette,  corolle  est  ou  monopétalc  , c’est-à-dire  d’une 
seule  pièce  , quoique  divisée  parfois  jusqu’à  sa  hase  ; ou  po- 
lypétale,  et  de  plusieurs  pièces  ou  lames,  appelées  pétales. 
Elle  est  ou  régulière  et  symétrique,  comme  la  rase  et  l'œillet, 
ou  irrégulière  comme  la  violette  , le  pois,  le  pied  d’alouette, 
la  capucine,  le  romariu,  etc. 

Les  monopélales  ont  d’ordinaire  une  corolle  avec  un  tube 

Îdus  ou  moins  long  à leur  base,  et  un  limbe  ou  partie  évasée; 
'onglet  attache  le  pétale  à sa  base.  Il  y a des  corolles  à quatre 
pétales  fn  croix,  comme  au  navet:  ce  sont  les  crucifères  ; 
d’autres  divisées  en  deux  principales  lèvres , comme  une 
gueule , dans  les  sauges  et  autres  labiées  ; il  en  est  qui  imitent 
la  forme  du  papillon,  avec  un  large  étendard,  deux  ailes 
latérales  et  une  carène  en  dessous,  comme  la  fleur  du  pois. 
Les  fleurs  en  rose  ont  cinq  pétales  , pour  l’ordinaire  , autour 
d’un  axe.  Tournefort  distingue  ces  fleurs  monopétales  en 
campanulécs  ou  en  cloche  , comme  la  campanule  op  le  mu- 
guet ; en  entonnoir  ou  infundibuliformes,  comme  le  tabac  , 
ou  hypocratériformcs,  comme  le  phlox  ; ou  étoilées,  comme 
la  bourrache  , le  caillelail  ; puis  les  labiées,  les  personnées, 
telles  que  le  mufle  de  veau;  les  semiflosculeuses,  ou  ligulées, 
à demi-fleurons  en  languette,  etc.  ... 

Les  couleurs  extrêmement  variées  des  corolles  n’offrent 
pourtant  presque  jamais  de  noir  , si  ce  ne  sont  des  marques, 
comme  dans  le  cynanchum  mclanllios , les  pavots  , des  aconits , 
des  solanées  , la  belladone  , etc.  ; ou  des  raies , des  iinprcs-  . 
sions  diverses  sur  des  plantes  suspectes.  Cette  couleur  e>st 
plus  appropriée  aux  racines,  à des  semences;  elle  tache  des 
feuilles  et  des  tiges  de  végétaux  nuisibles,  des  sotanum,  desi» 
veratrum,  arum,  etc.  Le  vert,  couleur  si  générale  aux  plantes  jj 
et  à leurs  calices,  est  rare  à leurs  corolles,  excepté  aux 
hellébores  et  à des  fletys  herbacées,  les  graincns  , les  lau-  * 
riers,  etc.  La  couleur  blanche  est  fréquente  dans  les  fleurs 
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printanières  et  les  plantes  à sucs  fades , les  saxifragées  ; 
elle  se  manifeste  pourtant  aussi  dans  des  crucifères,  des  om- 
bellifères.  Le  jaune  est  l’une  des  plus  communes  chez  les 
fleurs,  et  des  plus  permanentes,  surtout  chez  les  semittoscu- 
leuses  et  autres  composées,  les  plantes  automnales,  les  herbes 
amères.  Le  rouge  est  fréquent  aussi  sur  la  plupart  des  fleurs  . 
les  plus  brillantes  de  l’été , comme  dans  les  fruits  acides. 
Aucun  végétal  qui  contient  des  acides  évidens  ne  manque  de 
quelque  nuance  de  rouge;  du  moins  cette  couleur  est  incom- 
patible avec  des  facultés  vireuses  ou  narcotiques,  même  chez 
les  solanées , car  l’acidité  détruit  ces  qualités  malfaisantes. 
Des  feuilles  rougissent  aussi  en  se  fanant , chez  les  plantes 
acides;  ainsi  la  vigne,  des  géranions,  les  amaranlhacées , 
polygonées,  rhodoracées,  bruyères,  rubfecées,  berbéridées, 
caryophyllées  , rosacées , etc. , offrent  des  couleurs  rouges 
et  1 acidité.  Le  bleu  n’est  point  rare  dans  les  fleurs,  mais 
plus  il  tend  au  noir,  plus  il  est  suspect  de  nocuité  ; au  con- 
traire, en  tournant  au  violet  et  au  rouge,  par  l’influence' de 
l’acidité , il  offre  une  multitude  de  variétés  agréables  , dans 
les  aucolies,  les  hépatiques,  les  fluets,  les  campanules  et 
convohulus , les  gesses,  les polygala,  les  bourraches,  bugloscs, 
vipérines,  des  labiées  diverses,  etc. 

Les  passages  de  ces  différentes  couleurs  en  d’autres  sont 
fréquens  pendant  la  floraison  ; le  blanc  se  peint  souvent  de 
rouge  , ou  celui-ci  blanchit  chez  les  œillets  , les  bruyères , 
les  trèfles,  les  pavots,  les  roses,  les  oxalides.  On  voit  le 
blanc  s’empourprer  dans  les  pâquerettes,  le  datura.  11  est 
rare  que  le  bleu  passe  au  jaune,  si  ce  n’est  dans  les  safrans, 
les  commeiina.  Le  cheiranlhus  mutabilis  tourne  du  blanc  au 
jaune  , puis  au  pourpre  ; des  véroniques  et  polygala  varient 
du  bleu  au  rouge  et  au  flanc;  les  bellcs-de-nuit  du  blanc  au 
rouge  et  au  jaune;  les  tulipes,  les  anémones  se  peignent  de 
mille  nuances,  même  à l’état  sauvage,  et  dans  les  déserts 
incultes  de  la  Sibérie  , comme  Vuiiemone  f/atens,  observée  par 
Pallas  sur  les  rives  du  Volga  et  du  Samara.  On  a vu  la  fleur 
du  gladiu/us  oersicolor,  brune  le  matin,  devenir  bleu  - clair 
de  jour,  redevenir  brune  le  soir,  et  ainsi  pendant  tonte  sa 
floraison  , selon  Andrews.  Ce  sont  les  développemens  des 
sucs,  soit  acides,  soit  oxygénés,  plus  ou  moins,  par  l’in- 
fluence de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  qui  procurent  ces 
nuances  mobiles  ; la  preuve  en  est  qu’avec  des  acides  et  des 
alcalis,  on  change  en  rouge  et  en  bleu  plusieurs  corolles  , 
très-facilement.  Par  la  dessiccation  , plusieurs  corolles  de- 
viennent jaunes  , d’autres  vertes  comme  les  primevères  , ou 
noires  aux  toumefortiu , etc. 
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3.°  L’Étamine  se  compose  d’une  Glet  et  d’un  anthère,  or- 
gnnc  mâle  de  la  fécondation  , et  se  trouve  toujours  placée 
autour  du  style.  Le  système  sexuel  de  Linnæus  Indique  le 
nombre  et  la  situation  des  étamines,  leur  connexion.  Ainsi 
les  labiées  ont  deux  étamines  courtes  et  deux  longues,  les 
crucifères  deux  courtes  et  quatre  longues  ; quand  il  y a plus 
de  douze  à vingt  étamines  , le  nombre  en  devient  moins 
fixe.  11  n’est  pas  toujours  le  môme  dans  des  plantes  du  môme 
j^onre , témoin  les  phytolacca  ; plusieurs  étamines  avortent 
constamment  chez  des  espèces  de  géraniées,  de  sesamum  ,■ 
à' anthirrinum  , de  bignoma  , de  gratlolu  , de  sauges  ; c’est  que 
ces  fleurs  sont  irrégulières  , ou  inégalement  nourries.  La  sé- 
paration des  sexes  cher,  les  plantes  monoïques  ou  dioïques , 
comme  aux  lychnis  , n’a  pas  d’autre  cause  que  l’avortement 
constant  soit  des  étamines  chez  les  femelles . soit  des  pis- 
tils dans  les  fleurs  mâles , par  une  modification  particulière 
de  l’organisation  ; aussi  voit-on  de  ces  fleurs  dioïques  rede- 
venir parfois  hermaphrodites. 

Quand  une  fleur  est  trop  abondamment  nourrie,  ses  éta- 
mines se  transforment  en  pétales;  elle  devient  double,  mais 
la  fécondation  n’a  plus  lieu  ; les  corolles  ne  seroient-elles 
ainsi  que  des  étamines  dégénérées  ? L’irritabilité  des  étamines 
a été  remarquée.  (F.  Irritabilité.) 

L’ anthère  est  One  bourse  contenant  le  pollen,  et  portée  sur 
le  Glet  staminal;  elle  a,  d’ordinaire,  deux  loges  ou  quatre, 
■s’ouvrant  diversement  et  môme  avec  explosion,  pour  lancer 
leur  poussière  spermatique  sur  le  pistil. 

Le  pollen  est  celte  poussière  fécondante  communément 
jaune  ou  d’autre  couleur,  composée  d’une  multitude  infinie 
de  globules  ou  petites  boîtes,  se  crevant  par  l'humidité,  et 
laissant  échapper  une  poudre  d’ünc  ténuité  excessive  , for- 
mant, à proprement  parler,  le-  sperme,  comme  l’a  dit 
Bernard  de  Jussieu.  Le  pollen  est  de  la  nature  de  la  cire, 
car  les  abeilles  le  recueillent  pour  en  former  celle-ci  ; aussi 
brûle-t-il  à la  flamme  , et  le  pollen  des  conifères,  des  Jyco- 
podes , s’enflamme  avec  éclat.  L’analyse  chimique  y a dé- 
couvert la  présence  de  l’acide  phosphorique  ou  du  phosphore, 
tout  comme  daus  le  sperme  des  animaux  , ou  la  laite  des 
poissons;  et  ce  qu’on  y remarque  de  non  moins  particulier, 
est  l'odeur  très-analogue  à celle  du  sperme  animal  que  ré- 
pand le  pollen  de  l’épine-vinette,  du  châtaignier,  du  dattier, 
de  V aylanthus  et  de  presque  tous  les  végétaux  ; tant  la  nature 
suit  les  mômes  fois  pour  exécuter  les  mômes  fonctions! 

En  effet , les  fleurs  exhalent  des  parfums  plus  ou  moins 
slimulans  pour  la  plupart,  comme  le  font  aussi  les  organes 
sexuels  des  animaux  pourvus  de  glandes  odorantes , pour 
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s’exciter,  s’attirer  l’un  l’autre.  L’odeur  cesse  après  la  fécon- 
dation; par  cette  raison,  sans  doute  aussi,  les  fleurs  ont  des 
nectaires , des  glandes  excrétant  soit  un  miel  délicieux,  soit 
des  arômes  exquis  ou  pénétrans  , qui  attirent  divers  in- 
sectes butineurs,  des  abeilles  anthophiles,  des  papillons,  de 
jolis  scarabés , etc.  Ceux-ci , quêtant  leur  pâture  dans  les 
corolles,  en  s’abreuvant  d’un  doux  nectar,  favorisent  la 
fécondation  , secouent  et  transportent  le  pollen,  (i)  Ainsi 
des  cynips,  entr’ouvrant  les  réceptales  charnus  des  figuiers,  y 
déposent  les  élémens  de  la  fécondité  pris  sur  les  figuiers  sau- 
vages. ( V . Caprification.) 

De  la  Fécond Jh' on  ou  des  Noces  des  fleurs. 

La  nature  semble  déployer  toutes  ses  magnificences  pour 
ce  moment  fortuné  des  amours  des  fleurs  ; celles-ci  se  colo- 
rent des  plus  riches  peintures  , et  épanouissent  leurs  pétales, 
soit  aux  rayons  du  jour , chez  la  plupart  des  espèces , soit  dans 
l’ombre  mystérieuse  des  nuits  , comme  les  sambacs  ( nyc- 
ianthes  ),  les  belles-de-nuit,  le  cestrum  nocturnum,  le  géranium 
triste,  qui  exhalent  alors  leurs  plus  doux  parfums  ( F.  Plan- 
tes nocturnes.)  m 

Pour  que  le  pollen  de  l’étamine  tombe  sur  le  pistil,  l’in- 
dustrie de  la  nature  s’est  ebcore  ici  manifestée.  Quand  l’éta- 
mine est  plus  longue  que  le  pistil,  la  fleur  se  tient  droite  ; si 
tes  étamines  sont  plus  courtes , la  fleur , au  contraire , s’in- 
cline , comme  dans  les  fritillaires , campanules , leucoium. 


(1)  les  plante*  & fleurs  mono  pétales,  contiennent,  ta  plupart,  un  miel 
au  fond  de  leur  tube,  pour  attirer  les  insectes  et  faciliter  l’anthèse  ou  fé- 
condation : il  se  trouve  cher  des  fleurs  miles  et  cher  des  femelles,  comme 
dans  les  hermaphrodites.  Vaillant  a regardé  les  nectaires  comme  partie 
essentielle  de  la  corolle,  mais  ils  s’en  distinguent  chez  les  aconits,  les 
ancolies,  les  pielles,  les  pamassia,  etc.  Ils  sont  sous  forme  d’éperon 
aux  antirrhinum,  aux  valérianes,  et  ont  plusieurs  pièces  «hez  les  orchis , 
les  delphinium. , viola,  fumaria  ; ils  couronnent  la  corolle  chez  les  passi- 
flores, narcisses,  les  lyc  finit,  filme , asclepias  et  cynanohum  ; leur  forme 
est  bizarre  dans  le  réséda , l’ortie,  le  saule;  ils  consistent  en  glandules  soit 
aux  étamines  chez  les  lauriers  , le  dictamne,  la  dcntelaire,  les  campanules  ; 
soit  aux  pistils  chez  les  jacinthes,  l'iris,  la  giroflée,  la  julienne;  soit  au 
réceptacle  dans  les  sedum,.  les  cotylédon,  sempervivum,  mcrctfrialit , 
melianthus  , diosma,  etc.  Au  reste,  toutes  les  parties  delà  fleur  dont  les 
fonctions  ne  sont  pas  bien  connues  , ont  été  rangées  parmi  les  hectaires  ; 
mais  la  fonction  la  plus  évidente  des  glandes  nectarifères  est  de  sécréter  des 
liquides  comparables  aux  lacunes  du  vagin  des  femelles  et  aux  prostates 
des  mâles;  ou  d'oflrir  un  miel,  ou  des  odeurs  propres  à stimuler,  peut-être, 
les  facultés  génitales  des  fleurs  comme  des  glandes  analogues  ont  cette  des- 
tination chez  les  animaux.  Les  odeurs  des  fleurs  émanent  aussi  de  plusieurs 
de  ces  glandes  nectarifères  ; il  en  résulte  des  arômes  très-différens  de  ceux 
des  feuilles  ou  autres  parties;  ainsi  la  wolhameria  japon-ica,  plusieurs 
géranium  out  des  odeurs  agréables  de  fleurs  , tandis  que  leurs  feuilles 
répandent  tint  fétidité  insupportable,  ( V oy»  Odjcss  ), 
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Chez  les  euphorbes,  le  pistil  d’abord  plus  élevé  que  les  éta- 
mines, s’incline  au  temps  delà  fécondation,  mais  plus  com- 
munément les  étamines  s’approchent  pour  le  féconder, 
comme  dans  les parnassia , les  saxifraga  , les  celosia.  Elles  se 
redressent  comme  des  ressorts  chez  les  mûriers  , le  brousso- 
nelia , la  pariétaire  , le  kalmia  ; celles  de  la  rue  viennent  tour 
à tour  féconder  les  stigmates  , et  dans  les  opuntia  , les  spar- 
■mannia  , elles  s’agitent  comme  celles  du  berberis. 

La  preuve  que  l’aspersion  du  pollen,  sur  le  pistil,  est  néces- 
saire à la  fécondation  , se  tire  de  la  coulure  que  la  pluie  fait 
éprouver  aux  arbres  rosacés , aux  vignes  , au  blé.  IJe  là  vient 
que  les  fleurs  ne  se  fécondent  pas  dïns  l’eau;  et  l’on  voit  les 
nénuphars,  les  siratiotes,  les  putamogeton , etc.,  en  élever 
leurs  fleurs  à la  surface  pour  se  féconder  ; la  vallisneria  est 
surtout  remarquable  par  le  long  pédoncule  spiral  de  ses 
fleurs* femelles  , qui  s’allonge  ; elles  vont  quêter , pour  ainsi 
parler,  les  fleurs  mâles  à la  surface  des  flots  , puis  se  reti- 
rent au  fond  de  l’eau  , pour  mûrir  leur  fruit.  Le  ranunc.ulus 
atfuatilis  fleurit  bieft  sous  l’eau  , mais  une  bulle  d’air  contenue 
dans  la  corolle,  peijjpet  la  fécondation  sans  humidité  ; ce 
n’est  que  chez  des  zostera,  des  hippuris , que  la  fécondation 
s’opère  sous  l’eau,  apparemment  par  des  moyens  particuliers. 

Une  autre  preuve  se  tire  des  végétaux  à sexes  séparés  sur 
deux  individus , comme  despalmiers-dattiers,des  pistachiers; 
les  mâles  répandent  un  pollen  si  abondant , et  enlevé  par  les 
ven^  , qu’il  en  vient  jusque  sur  les  pieds  femelles  qui  fleu- 
rissent en  même  temps  et  dans  les  mêmes  climats  ; aussi,  les 
Orientaux  secouent  des  rameaux  de  dattier  mâle  , sur. des 
palmiers  femelles , afin  d’en  multiplier  les  fruits  , pratique 
connue  dès  les  époques  antiques  d’Hérodote  , de  Théo- 
phraste et  de  Pline , jusqu’à  Kœmpfer  et  Tournefort.  Un 
chamizrops  humilis  femelle  stérile  , au  jardin  de  Berlin  , fut 
fécondé  artificiellement  par  Glcditsch  , au  moyen  de  la  pous- 
sière de  cette  espèce  de  palmier  mâle  , envoyée  par  la  poste 
de  Carlsrhue.  Daus  la  syngénésie  frustranée  , les  pistils  man- 
quant aux  disques  des  htliunûius  , des  rudbeckia  , des  co- 
reopsis,  etc.,  ceux-ci  n’ont  pas  alors  de  fructification. 

Enfin,  on  opère  des  hybrides  ou  plantes  mélangées',  en 
secouant  sur  les  pistils  d’une  plante  privée  d’étamines , le 
pollen  d’une  espèce  voisine  ; ainsi  s'obtiennent  des  variétés 
singulières  de  fleurs , comme  les  hybrides  , du  nicotinna.  rus- 
tica  avec  le  nicotiana  panicuiula  , produits  artificiellement  par 
Kœlrcuter.  Les  variétés  de  choux  , de  fraisiers  , de  melons  , 
et  autres  plantes  potagères,  sont  probablement  dues  aux  mé- 
langes des  poussières  séminales,  tout  comme  on  voit  l’âne  et 
le  cheval,  le  serin  elle  chardonneret, produire  des  mulets  ou 
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métis.  V . CÉNLRATiort  ( et  aussi , Linncel  JDisquUU.  de-Sexu 
planlanim  , et  ses  planta  hybrida,  peloria').  ' i 

Mais  cette  observation  nous  conduit  à demander  avec 
Adanson  , Gmclin,  etc.,  s’il  ne  se  forme  pas  ainsi  de  nou- 
velles espèces  de  plantes,  parmi  l«s  mrica  , protea  , géranium ; 
mesembrjanihemum , par  exemple  , au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  ces  espèces  sont  si  multipliées  et  les  vents  si  violens, 
qu  ils  peuvent  ainsi  disperser  les  pollens  ou  les  mélanger. 
Toutefois,  il  en  pourroit  être  ainsi  des  animaux  susceptibles 
d’accouplemens  en  quelque  sorte  adultères,  avec  d’autres  es- 
pèces. 11  paroît  que  la  nature  a trace,  du  moins,  des  limites 
étroites  à ces  mélanges , et  rend  souvent  les  mulets  stériles’, 
pour  ne  pas  abâtardir  la  noblesse  de  ses  races. 

Les  sexes  des  plantes  n’ont  été  bien  constatés  qu’en  1676,’ 
par  Millington  et  par  Rudolphe  Camerarins  ; ensuite,  Tour- 
nefort  les  méconnut , mais  Linnæus  en  établit  désormais  la 
preuve  incontestable  ; cependant,  Spallanzani  a soutenu  en- 
core depuis  , que  le  chanvre  , l’épinard  , la  courge  , etc.  , 
étoienl  fécondés  sans  la  présence  des  (leurs  mâles.  Toutefois 
il  est  si  petf  facile  d’empêcher  l’air  d’apporter  des  corpuscules 
de  pollen  , et  il  se  développe  parfois  des  Heurs  mâles  parmi 
les  femelles  des  dioïques  , tellement  qu’on  n’en  peut  rien 
conclure  contre  la  nécessité  des  deux  sexes  chez  la  plupart  des 
fleurs.  Pourquoi  la  nature  auroit-ellccréé  ces  sexes  , sans 
nécessité  , et  ces  combinaisons  si  curieuses  des  hermaphro- 
dites , des  monoïques,  des  dioïques  , des'polygames , etc.  ? 

Des  Organes  femelles  , et  de  lit  Fructification. 

Chez  tous  les  êtres , les  parties  femelles  contenant  l’em- 
bryon , elles  appartiennent  donc  plutôt  au  fruit  qu’à  la  fécon- 
dation. Ainsi , le  pistil  surmonte  toujours  l’ovaire  ou  péricarpe 
renfermant  les  graines  des  végétaux  , et  est  placé  au  centre 
des  fleurs. 

Le  Pistil  se  compose  communément  d’un  sligmale  et  d’un 
style  ; celui-ci , qui  n’existe  pas  toujours  , est  une  petite  co- 
lonne souvent  perforée  en  tube  , placée  sur  L’ovaire  , et  sur- 
montée du  stigmate.  Ce  chapiteau  est  plus  ou  moins  spon- 
gieux, humectéd’une  lymphe,  pour  arrêterlepollen  fécondant 
des’anthères  , dont  les  globules  s’y  rompent,  et  la  poussière 
subtilequis  en  échappe  pénètre  probablement  jusqu’à  l’ovaire 
pour  vivifier  la  graine,  car  les  canaux  du  Style  communiquent 
avec  l’ovaire. 

Il  y a plusieurs  pistils  en  beaucoup  de  plantes  ; quand  le 
stylé  manque,  le  stigmate  qui  existe  toujours  , devient  sessile 
sur  l’ovaire,  comme  on  l’observe  à la  tête  du  pavot.  Souvent 
les  divisions  du  stigmate  et  du  style  correspondent  au  nom- 
bre des  étamines , ou  des  pétales. 
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Linnæus,  Césalpin  cl  d’autres  botanistes  ont  dit  que  le  pistil 
émanoit  de  la  moelle  centrale  de  la  plante  ; mais  cela  peut 
se  soutenir  seulement  par  rapport  aux  graines,  car  le  tissu 
des  pistils  est  analogue  à celui  du  péricarpe  ou  de  l’enveloppe 
commune  des  semence*.  On  peut  seulement  comparer  le  pistil 
au  vagin  , et  lestigmate  à lavulve  des  animaux,seion  Linnæus. 

L'Ovairk,  que  Linnæus  nommoit  le  péricarpe , est  comme  la 
matrice  grosse  de  tous  les  ovules  ou  les  embryons  du  végétal  ; 
il  est  situé  à la  base  du  pistil , et  repose  sur  le  réceptacle  de 
la  fleur  ouïe  fond  du  calice.  Destiné  à la  protection  des  germes 
délicats  des  plantes,  ceux-ci  y soht  attachés  par  un  cordon 
ombilical  ou  funicule  , au  moyen  duquel  ils  reçoivent  et  la 
nourriture,  et  la  fécondation  vivifiante  du  pollen.  Cet  ovaire 
est  ou  «impie  , ou  se  partage  communément  en  plusieurs 
loges  et  cases  ,•  qui  s'ouvrent  d’ordinaire  à l’époque  de  la 
maturité  de  ces  graines;  fécondé,  il  devient  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Fruit  ( V.  cettirticle  où  l’on  traite  des  diverses  for- 
mes qu’affectent  les  fruits  ).  • 

Le  Placenta  qui  nourrit  la  graine  , dans  l’ovaire  , an 
moyen  du  cordon  ombilical , est  la  partie  centrale  du  fruit  ou 
de  l’ovaire  , chez  la  plupart  des  fruits  , ou  ce  vaisseau  qui 
règne  au  bord  des  cloisons,  dés  gousses  et  des  siliques,  auquel 
s’attachent  les  semences.  La  manière  dont  ces  semences  s’at- 
tachent au  péricarpe  ou  au  fruit  , s’appelle  placentation  , et 
indique  la  disposition  du  placenta.  Linnæus  I ’appcloil  recepta- 
culum  seminum.  Chez  les  composées,  la  graine  est  redressée, 
mais  renversée  dans  les  ombellifères,  ou  attachée  aux  bords 
des  valves  dans  les  gousses  des  légumineuses  , etc. 

Sans  la  fécondation,  l’ovaire  et  les  ovules  ne  s’accroîtroient 

Ïioint  en  fruit  et  en  graines  mûres  , comme  on  l’observe  sur 
es  fleurs  qui  avortent  ou  coulent.  Il  paroit  que  le  voisinage 
de  plantes  analogues’,  mélangeant  les  pollens  fécondans , 

firoduit  de  singulières  variétés  de  fruits  ou  de  graines.  Ainsi  v 
es  melons  qui  s’accroissent  près  des  polirons  ou  courges  , 
prennent,  au  rapport  des  jardiniers,  une  saveur  de  potiron, 
peu  agréable  ; au  contraire  , les  variétés  de  choux  , de  pois  , 
de  blé,  etc.  , qu’on  obtient  ou  plus  grosses,  ou  plus  précoces 
ou  plus  savoureuses  , paroissent  aussi  dépendre  des  alliances 
adultérines  des  pollens  fécondans  de  belles  espèces  croisées 
avec  de  moindres.  On  sait  que  la  taille  des  arbres , enle- 
vant les  branches  à bois  ou  gourmandes , qui  employoient 
ia  sève  , fait  refluer  celle-ci  sur  les  ovaires  , et  grossit  énor- 
mément les  fruits.  Ceux-ci  , abandonnés  à l’état  naturel  , 
n’eussent  été  que  des  sauvageons  âpres  et  ligneux  , comme  la 
poire  et  la  prune  sauvages.  Le  même  perfectionnement  a 
lieu  , soit  par  le  dépouillement  artificiel  d’une  partie  des 
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feuilles  , soit  par  une  incision  annulaire  pratiquée  à l'écorce 
«les  branches , pour  empêcher  la  sève  de  redescendre  vers 
les  racines  , ce  qui  hâte  la  maturité. 

Les  fruits  cueillis  avant  leur  maturité  , peuvent  continuer 
à mûrir,  soit  sur  la  paille  , soit  en  un  lieu  approprié  ; car  il 
est  prouvé, d’après  les  expériences  de  Haies  et  de  Duhamel, 
que  les  fruits  verts  absorbent,  comme  les  feuilles  , du  gaz  acide 
carbonique  , et  le  décomposent  comme  les  feuilles  , en  s’em- 
parant du  carbone.  Quand  ils  sont  secs,  au  contraire,  ils 
transpirent  de  l’acide  carbonique.  Ceux  qui  restent  sur  l'ar- 
bre, s’y  dessèchent,  ou  restituent  leurs  sucs  à la  végétation  ; 
ainsi  l’on  avu  des  oranges  d’abord  mûres  , mais  non  cueillies, 
sc  flétrir  et  perdre  leur  suc,  à l’époque  de  la  floraison , 
sur  l’arbre  , puis  reprendre  ce  suc  , lorsque  les  nouvelles 
oranges  s’accroissent. 

Les  sûcs  végétaux  subissent  une  série  d’élaborations  suc- 
cessives , par  l’acte  de  la  maturation  dans  les  fruits.  D’abord , 
c’est  un  mucilage  fade  qui  devient  parenchyme  vert  et  acer- 
be. puis  se  transforme  insensiblement  en  gélatine, en  sucre, et 
celui  ci, en  plusieurs  semences  sèches,  se  métamorphose  en 
fécule,  puis  celle-ci  peut  dégénérer  même  en  matière  ligneuse. 
Le  mucilage  s’imprègne  aussi  peu  à peu  d’huile  , avec  une 
matière  animalisée  analogue  au  caséum  ,dans  les  amandes  et 
autres  fruits  émulsifs.  Lorsque  la  gerntinalion  de  ces  graines , 
soit  amylacées , comme  celles  des  grainipées , des  légumineu- 
ses, soit  oléagineuses  , comme  des  amandes  et  pépins,  s’o- 

fière,  alors  l’amidon  redevient  matière  sucrée,  comme  dans 
’orge  germée,et  la  matière  huileuse  des  amandes  devient  lai- 
teuse ou  émulsive,  afin  de  fournir  à la  jeune  planiutc  un  aliment 
doux,  et  une  sorte  de  lait  favorable  à son  accroissement. 

Ainsi  ,«à  mesure  que  la  maturité  s’avance  , le  fruit  acquiert 
plus  de  carbone  , et  perd  plus  d’oxygène  dans  les  propor- 
tions de  scs  principes  ; car  le  mucilage  contient  plus  d’eau 
et  d’oxygène  que  le  sucre , et  celui-ci  en  contient  plus  que  la 
fécule  : enfin  , la  matière  ligneuse  tient  davantage  de  car- 
bone que  les  précédens.’Au  contraire,  pour  recommencer  la 
carrière  de  la  végétation, le  ligneux  se  décarbonise,  la  fécule 
descend  à l’état  sucré  ; celui-ci  retourne  au  mucilage  , état 
propre  à la  jeune  plante  : aussi  la  germination  exige- t-elle  le 
concours  de  l’oxygène  , comme  nous  le  verrons  en  traitant 
du  développement  des  graines. 

Des  Graines  ou  Semences  des  végétaux. 

La  Graine  est  l'œuf  végétal  , partie  caduque,  rudiment 
d’un  nouvel  être  , né  par  la  fécondation  du  pollen.  Souvent 
il  en  existe  un  plus  grand  nombre  dans  les  ovaires  que  dans 
le  fruiluiûr,  parce  que  quelques-unes  s’accroissent  beaucoup , 
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et  par  la  compression, font  avorter  les  autres,  comme  on  l'ob- 
serve dans  les  marronniers.  Je  chêne,  et  d’autres  amentacés. 

L’ovule,  est  d abord  lÆut  gélatineux  , et  on  n’y  distingue 
aucun  rudiment  d organisation  ; peu  à peu  , le  liquide  prend 
de  la  consistance  ou  de  1 opacité  , et  des  traits  s'y  dessinent, 
ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  noix  vertes.  Malpighi  cora- 
paroit  à la  liqueur  amniotique , ce  fluide  gélatineux. 

Ordinairement , les  graines  sont  entourées  d’une  ou  plu- 
sieurs tuniques  nommées  ou  périsperme  ou  épisperme  , ou 
test  , lorica,  tegmen , etc-,  dans  lequel  l'amande  , l’embryon 
végétal  se  nourrit  comme  l’animal  dans  la  coque  de  l'œuf, 
ou  entre  les  membranes  de  l’amnios  et  du  chorion.  On  re- 
marque eylérieurement  sur  les  graines  , l 'ombilic  , ou  cicutri- 
mle  ou  hylr  , point  d'insertion  du  cordon  ombilical  ; celui-ci 
est  très-long  dans  les  magnolia  ; il  produit  une  impression 
nommée  chalaia  , sur  l'amande  même  ou  sous  le  périsperme. 

Les  graines  sont,  ou  couronnées  d’aigrettes  , de  crochets, 
ou  munies  d’ailerons  , ou  lisses  , etc. 

En  général  , les  amandes  des  semences  sont  enveloppées 
de  tuniques  plus  ou  moins  solides  , tantôt  d’une  chemise  de 
parchemin,  nommée  arille , comme  le  macis  de  la  muscade, 
la  pellicule  du  café,  tantôt  d’une  cuirasse,  comme  au  marron  , 
ou  de  toute  autre  enveloppe  solide. 

^ Le  périsperme  ou  la  partie  de  l’ainande  destinée  à nourrir  ** 
l’embryon,  comme?  le  jaune  de  l'œuf  alimente  le  jeune  oiseau, 
est  amylacé  dans  les  graminées,  oléagineux  chez  les  eu- 
phorhjacées  ( où  il  peut  être  mangé  sans  péril,  quand  on  en 
sépare  1 embryon)  , inucilagineux  dans  les  malvacécs,  etc. 

H ne  manque  jamais  aux  renonculées  , aux  ombellifères , 
aux  conifères  , aux  glumacécs,  mais  toujours  aux  çrucifères  , 
aux  orangers,  etc. 

Les  végétaux  cryptogames,  tels  que  les  conferves  , les  li- 
chens , les  algues  , les  champignons,  etc. , présentent  bien 
des  espèces  d ovaires  et  des  ovules  analogues  à des  graines, 
sans  qu  on  ait  pu  y découvrir  des  parties  analogues  à la  ra- 
dicule , à la  plumule  , ni  aux  cotylédons  ; mais  chez  tous  les 
phanérogames,  il  y a de  ces  organes  distincts.  Quoiqu’il  n’y 
ait,  d ordinaire,  qu’un  embryon  à chaque  graine  , le  gui , l’a/- 
hum  fragrans , le  carex  maxinia , Y asetepias  nigra  en  ont  deux, 
et  l’oranger,  jusqu’à  huit. 

Les  cotylédons  sont  comparables  aux  mamelles  des  ani- 
maux, pour  allaiter  le  jeune  embryon.  Quoique  ordinaire- 
ment ils  ne  passent  guère  le  nombre  de  deux  , chez  les  végé- 
taux les  plus  parfaits  , on  en  compte  trois  dans  le  cupressus 
pendula  , quatre  dans  le  pinus  inops , cinq  dans  le  pinus  lari- 
tio ; six  , huit,  et  jusqu’à  douze  , dans  les  pinus  maritima , et 
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sir  obus , et  pinea , et  abies  alla , nigra,  etc.  D’autres  plantes , 
comme  certaines  renoncules , des  cactus , la  fumaria  bulbosa  , 
les  cyclamen  , n’en  montant  qu’un;  le  lenythis , la  cuscute,  n’en 
offrent  point  ; les  deux  se  fondent  en  un  seul , dans  la  capu- 
cine , ou  se  subdivisent  en  d’autres  dicotylédones. 

Parmi  les  monocotylédones , se  trouve  la  petite  famille 
des  cycadées  ( cycas  , zamiu,  espèces  de  palmiers),  qui  pré- 
sentent néanmoins  deux  cotylédons , et  des  traits  de  la  fructi- 
fication , analogues  aux  conifères.  Déjà , les  cotylédons  de  la 
sensitive  sont  irritables  , et  se  ferment  quand  on  les  touche. 
Si  l’on  coupe  les  cotylédons,  la  plumule  et  la  radicule  lan- 
guissent , comme  si  l’on  enlevoit  une  ou  deux  mamelles  à 
un  jeune  nourrisson,  qui  périroit  ainsi  de  faim. 

Ainsi , l’amande  elle-même , ou  pour  parler  plus  spéciale- 
ment encore  , l'embryon  végétal  ( cor  seminis  , de  Grew  ) , 
contient  la  radicule  , partie  destinée  à former  la  racine , et  à 
s’enfoncer  toujours  dans  la  terre  ; puis  , la  plumule,  autre  par- 
tie qui  doit  s’élever  hors  du  sol,  et  qui  porte  les  cotylédons, 
quand  ils  existent.  Outre  ces  organes  toujours  essentiels  au 
développement  de  la  nouvelle  plante , l’amande  contient  sou- 
vent des  éiémens  moins  nécessaires  , puisqu’ils  n’existent  pas 
dans  toutes  les  espèces  ; tel  est  Yalbumen  de  Gærlner,  ou 
l’endospermede  M.  Richard,  qui  n’adhère  point  à l’embryon, 
est  ou  corné  , ou  ligneux  , ou  amylacé,  ou  charnu  , mais  pa- 
roît  destiné  à nourrir , ou  préparer  des  sucs  aux  cotylédons. 
Il  en  est  ainsi  du  vitellus  de  Gærlner  ; mais  celui-ci  adhère 
à l’embryon  : c’est  une  sorte  d’appendice  servant  aussi  à re- 
céler  des  principes  nutritifs  pour  la  plantulc,  lorsqu’elle  se  dé- 
veloppe, comme  le  jaune  ou  vitellus  des  œufs,  pour  le  jeune 
animal.  Il  se  trouve  surtout  dans  les  semences  des  graminées. 

Les  végétaux  exorliizes  ou  exogènes  , c’est-à-dire  , dont  les 
radicules  se  remarquent  toutes  développées  dans  l’embryon, 
et  n’ont  besoin  que  de  s’allonger  par  la  germination,  sont 
ceux  qui  portent  deux  cotylédons  à leurs  semences  , ou  les 
dicotylédones.  Les  endurliizes  ou  endogènes  sont  ceux  dont  l’em- 
bryon reçèlc  des  radicules  qui  naissent  à la  base  de  l’em- 
bryon,et  ont  besoin  d’en  percer  l’épiderme  ; ce  qui  s’observe 
chez  les  monocotylédones. 

Il  y a des  plantes  chez  lesquelles  l’ovule  ne  se  compose 
que  du  seul  embryon  qui  forme  ainsi  toute  la  graine  sans  en- 
veloppe ou  périsperme;  l’ovaire  seul  tient  lieu  de  couverture, 
comme  dans  Vavicennia  tomenlosa  , etc. 

Des  végétaux  portent  leurs  graines  nues,  comme  les  oms 
bellifèfts  , les  borraginées , les  labiées,  etc.  Elles  sont  plus 
ou  moins  enveloppées , chez  les  autres  familles  de  plantes  , 
dans  des  baies  , des  siliques,  des  légumes , des  capsules  et 
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arilles,  des  drapes , des  follicules,  des  noix  , des  cônes,  etc* 

V.  les  diverses  formes  de  ces  enveloppes,  à l’article  Fruit* 

De  la  Dissémination  des  graines , et  de  leur  Conservation . 

Que  les  philosophes  qui  rejettent  les  causes' finales,  expli- 
quent pourquoi  les  femelles  des  animaux  veillent  à la  conser- 
vation de  leur  progéniture;  si  le  sentiment  de  la  mater- 
nité atteste  une  prévoyance  déjà  biën  admirable,  les  moyens 
ingénieux  que  met  en  qeuvre  la  simple  nature,  dans  les  vé- 
gétaux, pour  favoriser  leur  dissémination  sur  tout  le  globe, 
sont  bien  plus  extraordinaires  encore. 

D’où  vient  que  ces  semences  de  pissenlit  , ou  d’autres 
fleurs  composées,  des  apocyns  et  des  valérianes  , des  pulsa- 
tiles ( anemone  ) , du  peuplier , de  la  nasse  d’eau  , de  plu- 
sieurs roseaux , de  là  canne  à sucre  , sont  couronnées , soit 
d’aigrettes  , soit  d’un  doux  coton  qui  les  allège  et  les  fait 
voltiger  au  loin  par  le  moindre  zéphyr  ? N’est-ce  pas  ainsi 
que  l’erigéron  du  Canada  s’est  maintenant  répandu  par  toute 
l’£uropc  ? 

Pourquoi  l’érable  , le  frêne  , l’orme  de  nos  forêts  , ou  les 
ptelea , les  dioscorea,  le  bois  deCampêche,  les  bégonia , etc., 
ont-ils  des  semences  munies  d allerons  légers,  pour  s’élancer 
dans  les  airs , comme  si  elles  vouloient , avec  les  graines  à 
bractée  du  tilleul  , émigrer  et  former  au  loin  de  nouvelles 
colonies  ? ( V . les  dissertations  , Oratio  de  telluris  habitabilis 
incremento  ;•  Colonies  plantarum,  Œconomia  natures;  Pulitia  natu- 
res , dans  les  A mandates  Academ.  du  grand  Linnæus).  Le 
houblon  , les  rumex  n’ont-ils  pas  également  un  calice  à aile- 
rons , et  les  semences  de  bouleau , de  bignonia , de  tulipier  , 
de  sapin  , celles  d’aneth  , de  julienne  , de  lhalictron  , etc. , 
ne  sont-elles  pas  disposées  de  manière  à être  enlevées  par 
les  vents  P C’est  à quoi  se  prête  encore  le  gonflement  des 
calices  de  l’alkékenge  , des  cucubalus , et  des  gousses  du  ba- 
guenaudier,  des  péricarpes  du  slaphylea , du  cardiospermum , 
qui  roulent  comme  sur  un  essieu. 

Des  herbes  plus  humbles  croissent  dans  les  lieux  sauvages 
où  paissent  les  bestiaux  ; la  nature  industrieuse  attribue  des  • 
hameçons  à leurs  graines  , pour  qu’elles  s’attachent  aux  toi- 
sons de  ces  animaux  , ou  aux  vêtemens  du  passager.  Ainsi , 
quel  homme  champêtre  n’est  pas  cent  fois  revenu  couvert  de 
graines  de  bidens , à'arctopus  , de  myosotis  , de  verveine  , de 
daucus  , de  sanicle  , de  grateron  , de  scorpiurus ? Qui  n’a  pas 
vu  s’attacher  partout , les  calices  hérissés  de  la  bardane,  de 
•Taigremoine , d 'asperugo  , de  pariétaire , de  dentelÿre  , d'o- 
seille, d’ortie  , etc.  ? Aussi , ces  plantes  se  développent  bien- 
tôt autour  des  habitations  des  hommes.  f . 

Mais , au  défaut  des  animaux  et  du  secours  des  vents  , la 
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nature  elle-même  lance  au  loin  plusieurs  gratines.  Des  carti- 
lages élastiques , dans  V impatiens  , les  oxalis  , le  dictamne  , 
éclatent  avec  explosion , par  la  maturité , pour  les  jeter  à 
quelque  distance.  Ainsi,  le  hura  crepitans , détonnant  tout  à 
coup , disperse  une  pluie  d’amandes  orbiculaires  autour  de 
lui.  L 'elaterium  ou  concombre  Sauvage  , resserrant  ses  fibres 
sur  lui-même , éjacule  ses  semences  visqueuses  qui  s’attachent 
au  loin  ; d’autres  graines  sont  formées  pour  glisser  par  le 
moindre  mouvement , comme  l’avoine  , les  géranions  , les 
fougères , les  prêles. 

Il  est  des  semences  si  subtiles  qu’elles  sont  portées  dans 
les  airs  comme  un  nuage  ; telles  sont  celles  de  fycoperdon  ou 
vesse-loup  , des  lycopodes , des  mousses  ; en  sorte  que  mille 
petites  plantes,' les  champignons,  les  moisissures,  pénètrent 
partout  et  se  développent  à la  moindre  occasion  favorable, 
dans  les  lieux  qui  semblent  inaccessibles  à toute  végétation. 

On  croiroit  qu’en  formant  des  fruits  succulens  , des  baies 
charnues  , la  nature  ait  songé  à la  nourriture  des  animaux  : 
sans  doute  ; mais  ces  animaux  , et  l’homme  lui-même  , de- 
viennent , sans  le  savoir,  les  propagateurs  de  ces  semences; 
quelques  pépins,  des  noyaux  échappent , ou  sont  rendus  in- 
tacts., propres  à végéter , même  entourés  d’une  sorte  d’en- 
grais. Ainsi,  l’étourneau  va  rejeter  sur  les  arbres  les  baies 
du  gui  , et  semer  les  moyens  de  le  prendre  à la  glu.  Com- 
bien de  grives  transportent  des  baies  de  genièvre  , et  n’est- 
ce  point  le  pigeon  muscadivore  qui  répand,  sur  les  îles  Mo- 
luques,  le  muscadier,  dont  en  vain  les  Hollandais  vouloient 
s’approprier  le  monopole  ? Enfin  , les  ‘écureuils,  les  rats  , 
les  loirs  , petits  animaux  économes,  qui  ramassent  des  pro- 
visions pour  l’hiver  , le  hérisson  , qui  enlève  des  baies  avec 
ses  piquans  , ne  travaillent-ils  point  à cette  dissémination 
des  graines,  comme  le  freux,  le  bec-croisé , et  tant  d’oiseaux 
baccivores  qui  répandent  et  transportent  jusqu’en  d’autres 
climats  , par  leurs  migrations  , les  semences  de  l’automne  P 

N’est-ce  pas  à l’époque  des  vents  équinoxiaux  du  prin- 
temps et  de  l’automne,  que  tant  de  graines  plumeuses  ou  ai- 
lées s’élancent,  comme  des  oiseaux,  du  sommet  des  arbres  P 
Bientôt  des  pluies  fécondes  , des  torrens  entraînent  au  loin 
dans  les  fleuves  „ dans  ces  grands  chemins  qui  voyagent,  des 
milliers  d’autres  semences  , et  après  les  avoir  humectées , 
couvertes  d’un  limon  fertile,  rendues  propres  à se  développer, 
les  déposent  sur  des  plages  étrangères.  Ainsi  les  beaux  cocos 
des  îles  Maldives , roulant  dans  les  mers  voisines , sont  pro- 
menés par  les  courans  et  les  moussons  , sur  les  heureux  ri- 
vages des  Indes.  Des  gousses  de  mimosa  scandens,  de  gros  cocos, 
Ct  des  noix  d’acajou  viennent , d’Amérique , échouer  sur  les 


3*6  V E G 

• ?■*  I*^on?é6e’  comme  des  naufragés  sur  un  sol  in- 
LOréfn"'  Dcsa  8UCS*  des  mousses  traversent  en  diligence 

’him  P°Utr  qUC  qUC  î,et.slérile  ct  déserte.  Les  besoins  de 
homme  ont  amené  en  Europe  mille  plantes  utiles  ou  sa- 
lutaires,comme  nous  avons  doté  de  toutçs  nos  richesses  véeé- 

talcs  les  colon^s.les  empires  d’unnouveaumonde, et  lcslimites 

memes  de  1 univers , par  es  plus  doux  échanges  de  bienfaits. 

° " jSt  paS  » d ailleurs  , la  profusion  de  la  nature  dans 

aLT ïTJSi*  TC*0*""’  COmmc  si  elle  "aignoit  de  la 
i„  t ? • SCUI  pied  de  pavot  ou  de  '«bac  porte 

W a ~?’00?  8raiDes  ; des  arbres  en  fournissent  plus  d’un 
dtmi-imlhon  chaque  année  ; mais  ce  n’est  rien  auprès  de  l’é- 

à*  n°mbfe  d0Dl  Pouruiillent  des  fougères  , et  la 

,e“e-d'-l0“P ; a y “ » facütment  plu- 

A nalurc  ve’*|e  d elle-même  à la  conservation  d’une  foule 
t;MpernT'  so,*9“e^e  couvre  celles-ci  d’un  cuir  indiges- 
ns  estomac .des  animaux  , soit  qu’elle  hérisse  celles- 

°U  ‘eS  Aér0he  dans  un  cône  » «"e  boîte  li- 
gneuse , tantôt  une  gousse  dure,  comme  celle  de  la  casse,  les 
enveloppe  ; tantôt  c’est  une  joli*  nacelle  destinée  à voguer 
CS  cs  > comme  le  fruit  du  mariynia  ; il  est  mille  atten- 
!»•  _S* pr  v{*3,antes  déjà  signalées  par  liernardin-de-Saint- 
* rr°  0,1  autres  écrivains  qui  ont  étudié  les  rapports  har- 
fm  rjl<^l,e:'1  es  ctres-  Linnæus,  qui  remarquoit  aussi  les  causes 
nates  ou  les  moyens  de  conservation  et  de  perpétuité  des  es- 
peces , observe  que  certaines  plantes  enfouissent  elles-mêmes 

• urssemcnces  en  "terre , comme  Yarachis  hypogaea , trifolium 

eiraneum,  glycine  suhlermnea , etc.;  que  les  arbres  élèvent, 
pour  ainsi  parler,  sur  leurs  troncs  , de  petits  jardins  de  (leurs 
! f*  l0rs  des  dégâts  des  animaux  terrestres,  comme 

le  (ont  également  les  herbes  grimpantes  ; enfin  que  les  cap- 
sules sc  penchent  et  s'ouvrent  pour  la  dissémination  à l’é- 
poque  convenable. 

Dr  la  Germination  des  graines  et  développement  de  ta  plante. 

. CS  jCe5  Peuvenl  se  conserver  très-long  temps  avec. 

. propriété  e germer , quand  rien  n’altère  l’embryon.  Ainsi 
W..m^enCCS  féculen,es  des  marrons , des  graminées , des 
penses,  comme  es  Picots,  pareille,  contenues 
plus  de  cent  ans  dans  l’Herbier  de  Tourne  fort , on,  germé  ; 

< es  graines  huileuses,  comme  celles  du  thé  , du  café,  des 

el?7  Pnuvant  rancir,  l’embryon  en  est  bientôt  al- 
teic  et  incapable  de  pousser. 

Les  végétaux  qui  sc  hâtent  le  plus  tôt  de  sortir  de  terre  au 
printemps  , les  premiers  levés  dans  le  jour  de  la  vie,  les  plus 
promptement  pubères,  ont  dû  être  créés  les  premiers.  Tels. 
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sont  les  cryptogames  et  agames , comme  des  champignons  , 
des  moisissures  et  lichens, qui  éclosent  en  une  nuit  et  même 

dès  l’hiver  sous  la  neige  avec  les  mousses.  Au  commencement 

du  printemps  aussi  les  graminées,  les  liliacées  engénéral.et 
la  plupart  des  monocotylédones , ayant  une  texture  molle  ou 
spongieuse,  déclarent  avec  précocité  leurs  feuilles  et  leurs 
fleurs  ; au  contraire,  les  végétaux  durs  , secs  ou  ligneux,  sont 
lents  et  tardifs , comme  les  arbres  dicotylédones.  ” 

La  germination  s’opère  lorsqu’une  semence  jetée  en  terre 

oudans  d’autres  lieux  humilies,  absorbe, par  la  cicatricule, cette 

humidité  qui  la  gonfle  , fait  rompre  sesenveioppes  ; les  coty- 
lédons spongieux , tels  que  des  mamelles  allaitant  l’embryon , 
sortent  de  la  graine , et  bientôt  le  jeune  fœtus  pousse  en  bas 
une  radicule  , en  haut  une  plumule  qui  devient  l’herbe  portant 
à son  sommet  un  gemma  ou  bourgeon. 

Les  conditions  de  ce  développement  sont  une  chaleur  douce 
jointe  à l’humidité  ; mais  l’air  en  outre  y paroît  nécessaire. 
La  chaleur  imprime  le  mouvement  organique  ; l’eau  ne  se 
borne  point  à distendre  et  assouplir  les  parties , car  elle  entre 
même  en  composition  pour  transformer  la  fécule  en  matière 
sucrée  et  mucilagineuse , comme  on  l’observe  dans  l’orge 
germé.Trop  de  chaleur,  comme  au-dessus  de  4.0  ou  5o°  al- 
tère le  germe  de  la  plantule , et  trop  d’eau  fait  souvent 
pourrir  aussi  les  semences. 

Beaucoup  de  graines  enfouies  profondément  en  terre 
y demeurent  longuement  sans  germer,  et  lorsqu’un  heureux 
hasard  les  ramène  vers  la  surface  du  sol , elles  se  déploient. 
Des  graines  plongées  dans  legaz  azote, ou  l'acide  carbonique, 
y sont  restées  inactives  , tandis  qu’elles  ont  poussé  avec  vi- 
gueur sous  du  gaz  oxygène  ; mais  ce  ga^  pur  , les  fait  ensuite 
périr.  On  a vu  absorption  d’oxygène  et  production  d’acide 
carbonique  en  ces  premiers  momens.  Aussi  des  graines  qui 
refusoient  de  germer,  et  qu’une  longue  dessiccation  retenoit 
dans  l’epgourdissement,.  comme  celles  de  mimosa  scan- 
àens , etc.,  macérées  dans  une  solution  légère  de  chlore  (acide 
muriatique  oxygéné),  ontpoussé.  Le  cresson  alénois  ne  met 
alors  que  six  heures  par  ce  moyen  , lorsqu’il  lui faudroittrois 
jours  ; les  oxydes  métalliques  , aiguisés  par  quelques  légers 
acides,  bâtent  encore  l’irritabilité  végétale  ; mais<  ces  se- 
mences, trop  poussées  d’abord, peuvent  en  périr  d’épuisement. 

On  yoit  que  les  labours  ont  l’utilité  de  diviser  la  terre , de 
permettre  k l’air  de  pénétrer  pour  favoriser  la  sortie  des  ger- 
mes des  plantes. 

Ladumière  , au  contraire,  n’est  point  favorable  à la  ger- 
mination comme  l’obscurité  , et  la  raison  en  devient  suant-. 
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feste  ; car  puisque  la  lumière  fait  dégager  de  l’oxygène  aux 
végétaux,  l’embryon  qui  en  àvoit  besoin  pour  se  développer, 
sera  donc  retardé  dans  sa  croissance.  Au  contraire,  quand 
la  plante  est  grandie  , la  lumière  lui  devient  nécessaire  pour 
élaborer  ses  sucs  , pour  accumuler  le  carbone  et  l’hydrogène 
en  elle,  afin  de  composer  les  fécules,  les  huiles  et  résines  , 
1<^  corps  ligneux,  tous  les  élémens  propres  à la  floraison , à 
la  fructification. 

Les  plantesmaritimes  ne  développent  pasbienleurs  graines, 
sinon  dans  un  terrain  salé  ; chaque  plante  préfère  et  son  site 
et  son  sol  ; l’une,  la  craie  et  les  pierrailles  ; l’autre,  un  ter- 
reau meuble  et  profond  , comme  si  elle  prévoyoit  les  besoins 
que  ses  racines,  sa  taille  courte  ou  procère  exigent,  pour  une 
complète  croissance.  Ainsi  le  gui  ne  croîtra  point  dans  la 
terre  , mais  sur  un  arbre  ; ni  le  Irapa  natans , sur  un  rocher, 
comme  les  joubarbes.  V.  Habitation  et  Géographie  natu- 
relle. 

Mais  pourquoi  jamais  la  radicule  ne  s’élève  t-elle  vers  le 
ciel , et  la  plumule  ne  s’enfonce  sous  terre,  même  quand  on 
retourne  l’embryon  du  végétal , ou  qu’on  essaie  de  tromper 
cette  direction , par  exemple , dans  un  tonneau  que  l’on 
roule , une  roue  qu’on  tourne  ; la  radicule  tend  toujours  vers 
l’axe  ou  le  lieu  le  plus  bas  de  ce  tonneau,  de  celte  roue* 
N'est-ce  point  parce  que  la  plumule  a besoin  d’air,  qu’elle 
tend  sans  cesse  à sortir  de  terre,  sous  peine  d’y  étoulfer  ? 

Plus  les  plantes  sont  jeunes , plus  elles  sont  alcalines  ; h 
mesure  qu’elles  avancent  en  âge,  leurs  élémens  s’oxydent  da- 
vantage et  donnent  des  sels,  des  acides.  On  a cru  qu’elles 
composoient  les  principes  du  fer,  du  manganèse  et  d’autres 
métaux  ; comme  on  a dit  qu’elles  créoient  aussi  les  alcalis, 
la  potasse,  l’iode  , etc.  ; mais  il  est  à présumer  qu’elles  n’en- 
gendrent pas  plus  ces  matériaux,  que  les  zoophytes  et  les  co- 
quillages marins  ne  forment  la  craie,  comme  on  l'a  prétendu. 
Les  élémens  de  toutes  ces  substances  existent  dans  la  na- 
ture ; les  animaux  et  les  végétaux  extraient  de  la  terre  , des 
eaux  et  de  l’air , ce  qui  est  favorable  à leur  existence.  C’est 
ainsi  que  la  silice  passe,  même  abondamment,  dans  les  filières 
des  graminées , et  se  retrouve,  par  la  combustion  de  leur 
chaume  , dans  les  cendres. 

De  la  vie  et  delà  mort  des  végétaux;  tableau  de  leurs  maladies. 

On  a dit  qu’il  n’y  avoit  point  de  terme  à la  végétation  , et 
qu’une  tige  pouvoit  toujours  s’accroître  ; ce  seroit  la  supposer 
immortelle,  ce  qui , malheureusement , ne  saurait  être  pour 
rien  de  ce  qui  vit  ; mais  c’est  la  fructification  qui  termine  le 
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végétal  et  qui  fait  périr  l’ancien  pour  créer  le  nouveau.  En 
effet , si  l’on  empêche  la  flonrison  d’une  herbe  annuelle  , sa 
destinée  se  prolonge  , et  le  printemps  suivant  elle  convole  à 
de  nouvelles  amours.  Généralement , les  plantes  monocoty- 
lédones  , quoique  plusieurs  atteignent  de  hautesdimensions  , 
comme  les  bambous,  les  palmiers, ne  fleurissent  guère  qu’une 
seule  ibis  , puis  meurent  comme  le  latanier,  corypha  umbra - 
cuüfera , et  lesagoutier,  sagus  farinifera  , après  beaucoup 
d’années  d’existence.  Les  fougères  reproduisent  chaque  année 
de  nouvelles  frondes  sur  leur  stipe.  On  sait  quelle  est  la 
courte  durée  de  la  plupart  des  champignons.  (F.  Vie.  ) 

Parmi  les  dicotylédones  , il  y a non-seulement  des  herbes 
annuelles,  bisannuelles,  mais  des  espèces  très  - vivaces  , 
surtout  les  plus  ligneuse#  et  les  plus  sèches.  Cependant  ces 
grands  arbres  , ces  géants  que  la  Fabh:  nommoit  les  fils 
immortels  de  la  Terre, ne  sont  que  des  générations  successives 
de  tiges  annuelles  superposées.  On  voit  que  des  châtaigniers, 
des  saules, ont  des  trônes  creux  et  ne  vivent  presque  plus  que 
par  leurs  branches  ou  leurs  rameaux  : la  vie  tend  toujours  à 
monter  ainsi,  chez  les  zoophytes  ou  animaux  composés,  pa- 
reillement. 4 

Nous  avons  dit  ailleurs  aussi  que  si  la  destruction  commen- 
çoit  par  la  circonférence  chez  les  animaux,  c’étoit,  au  con- 
traire , par  le  centre  chez  les  végétaux,  parce  qu’ils  se  nour- 
rissent par  la  surface  principalement.  Ce  ne  sont  donc  pas 
toujours  les  troncs  les  plus  compactes,  ou  dont  le  ligneux  donne 
le  plus  de  carbone , qui  sôn,t  les  plus  vivaces  , comme  le 
suppose  Davy,  puisque  cette  condensation  excessive  les 
obstrue  et  les  fait  périr. 

Telle  plante  modeste  etfoible  , en  Europe  , parcouroit  le 
cercle  de  ses  destinées  dans  tfn  an,  qui,  transportée  sous  les 
cieux  plus  ardens  des  tropiques  , comme  à Saint-Domingue  , 
s’élève  plus  fièrement  en  arbrisseau  ligneux  ; et  cette  solidité 
de  tissu,  retardant  la  floraison,  rend  cette  plante  bisannuelle, 
trisannuelle  ou  même  vivaèe;telles  sont  nos  herbes  potagères. 

Le  ricin , en  sa  patrie  africaine  , est  un  arbuste  vivace  qui 
raccourcit  en  nos  contrées  ses  périodes  vitales  pour  se  con- 
former à notre  climat.  Au  contraire , d’autres  plantes  qui  ont 
besoin  de  plusieurs  mois  pour  fructifier  , «étant  transportées 
près  des  pôles,  le  court  été  de  ces  régions  ne  leur  laissant  pas 
le  temps  de  fleurir  la  première  année , elles  en  prennent  deux. 
D’ailleurs, le  froid  retarde  les  fonctions  vitales  de  tous  les  êtres, 
et  ainsi  les  prolonge. 

Quand  le  végétal  meurt , c’est  d’abord  par  la  cime , tandis 
que  la  sève  s’amasse  encore  dans  ses  racines,  et  qu’elles  peu- 
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vent  jeter  des  scions.  C’est  ainsique  les  herbes  bisannuelles 
ou  vivaces  ont,  en  hiver,  des  racines  pleines  de  sucs  qui  s’é- 
laborent en  silence  pour  former  une  nouvelle  lige  au  prin- 
temps suivant.  La  mort  totale  laisse  le  végétal  exposé  à 
toutes  les  affinités  chimiques  qui  le  détruisent,  outre  les  mu- 
cors,  les  puccinies , les  sphéries  et  d’autres  champignons,  li-- 
chens,  etc.,  qui  viennent  en  pomper  les  derniers  sucs.  Bientôt 
l’humidité  pénètre  le  tissu  ligneux  , l’oxygène  y établit  une 
combustion  lente,  les  fibres  se  relâchent,  se  disgrègent,  la 
putréfaction  s’en  empare  ,el  tout  se  décoinposç  insensiblement 
en  un  terreau  fertile  , aliment  de  nouvelles  reproductions  vé- 
gétales : ainsi  se  termine  le  cercle  de  leurs  destinées. 

Souvent  la  destruction  des  végétaux  est  préparée,  ou  pré- 
cédée par  de  tristes  maladies  , comme  chez  les  animaux.  La 
pathologie  végétale, quoique  moins  compliquée  que  celle  des 
animaux  , puisque  ceux-ci  ont  une  organisation  plus  couv- 
* pliquée  et  douée  de  sentiment , n’est  pourtant  pas  à négliger 
par  l’agriculteur  surtout.  . 

Les  plantes  sont  d’abord  exposées  aux  blessures , soit  par 
l’homme  et  les  animaux , leurs  éternels  destructeurs  , soit  par 
' la  foudre,  le  vent,  etc.  Elles  éprouvent  la  gélivure  par  Je 
froid,  des  fentes  par  polysarcie  ou  excès  de  sucs;  elles  ont 
des  ulcérations  par  suite  de  ces  blessures,  et  suintent  de  la 
gomme  ou  d’autres  humeurs  ; ces  ulcérations  peuvent  être 
spontanées  ou  l’effet  d’attaques  d’animaux  ; elles  peuvent 
perdre  leurs  feuilles , soit  à cause  de  quelque  vapeur  ou  fu- 
mée , ou  brouillard  âcre,  soit  par  des  insectes  qui  les  dé- 
vorent. Tantôt  on  voit  un  tronc  , une  tige  blessés  , verser 
comme  du  sang , ou  une  sève  , ou  des  sucs  divers  ; d’autres 
fois  les  feuilles  cl  les  liges  se  couvrent  de  blanc  , soit  par  les 
pucerons  qui  s’y  multiplient , sait  par  de  petits  champignons 
qui  y naissent.  Les  feuilles  exsudent  aussi  parfois  un  miel  qui 
les  enduit,  et  qu’on  nomme  miellut,  surtout  si  les  pucerons 
les  piquent.  , . • 

Les  circonstances  extérieures  influent  prodigieusement  sur 
la  végétation.  Telle  herbe  est  grêle  et  débile  , parce  qu’elle 
naît  sur  un  sol  trop  aride  , ou  reste  étouffée  par  des  vapeurs 
méphitiques,  ou  a besoin  d’air,  ou  se  dessèche  à une  trop 
vive  lumière.  Telle.autre  plante  manque  d’alimens,  soit  par 
le  voisinage  d’autres  végétaux  voraces  qui  attirent  tout,  soit 

Jiarce  que  des  productions  parasites,  les  gui,  les  orobanches, 
es  cuscutes  s’attachent  à la  sucer,  ou  des  plantes  volubiles 
l’étreignent  et  suspendent  son  accroissement.  ,, 

Combien  de  taches , soit  par  le  soleil , ou  les  insectes  , ou 
divers  petits  champignons  , uredo , pucciniu,  œcidium  , comme 
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les  impressions  ferrugineuses,  uslilagineuscs  des  blés  , etc.  1 
combien  de  piqûres  d’insectes,  et  demorsures  et  par  des  che- 
nilles , des  chermès!  Combien  le  pibiriasis,  et  de  larves  d’in- 
sectes attaquant  des  feuilles  , des  fruits  et  des  graines!  com- 
bien de  dcpérissemens  ou  de  pbibisiespar  un  climat  rigoureux 
9 ou  ennemi  , par  un  sol  ingrat , par  suite  de  transplantation  , 
par  une  floraison  trop  abondante  ou  trop  précoce,  par  un  ex- 
cès de  feuilles  ( la  phylfomanie),  ou  par  une  défoliation  pré- 
maturée, enfui  pardes  chancres, des  blessures,  des  nécroses, 
etc.  , qui  rendent  les  végétaux  chétifs,  rabougris,  malingres  1 

T rop  abreuvées  dans  un  sol  humide  ou  inondées  par  de  ion 
gués  pluies  , des  plantes  se  gonflent  d’eau  et  périssent  d’ana- 
sarque;  d’autres,  frappées  du  froid , restent  jaunies  et  comme 
ictériques,  flasques  , flétries  ; enfin  on  sait  combien  l’absence 
de  la  lumière  rend  les  herbes  pâles,  étiolées,  chlorotiques  , 
inertes  , et  les  remplit  de  sucs  fades  ou  mal  élaborés. 

D’autres  causes  , comme  un  veut  sec  et  brûlant , un  froid 
aride  produisent  la  teigne  des  pins.  Des  brouillards  répan- 
dent la  rouille  et  la  nielle  ou  le  charbon  sur  les  moissons  y 
uredo  segelum  ; des  ergots  s’engendrent  aux  épis  de  seigle  et 
d’autres  graminées  ; les  brumes  , le  froid  humide  , un  rayon 
brûlant  du  soleil  qui  leur  succède,  déterminent  des  nécroses; 
un  sol  gras  et  fangeux  engendre  la  pourriture  et  la  gangrène  , 
ainsi  que  le  font  des  contusions. 

Quelquefois  la  sève  s’extravase  ou  se  détourne  de  ses  ca- 
naux par  diverses  insultes  d’insectes  , par  l'insertion  de  leurs 
œufs  , les  morsures  d’animaux  ; l'orme  , le  lierre  terrestre, 
se  couvrent  de  galles  ou  d’excroissances  , ainsi  que  le  chêne  ; 
les  rosiers  portent  des  productions  chevelues  nommées  bèdè- 
guar,  les  bourgeons  de  saule,  de  chêne,  de  pin  , se  desquam- 
aient, les  feuilles  d’autres  plantes  se  crispent,  se  bour- 
souflent, ou  se  hérissent  de  carnosités  ; des  loupes  , des 
carcinômcs  naissent  à des  troncs;  ceux-ci  se  couvrent  encore 
d’une  triste  et  hideuse  lèpre  , ou  de  lichens  rongeurs  et  de 
mousse  épaisse  , analogues  aux  maladies  de  peau  des  ani- 
maux. 

Combien  de  fleurs  deviennent  monstrueuses  , difformes 
irrégulières,  ou  se  doublent  aux  dépens  de  parties  précieuses 
qui  avortent  comme  les  étamines?  Combien  de  mutilations 
des  organes  délicats  de  la  fructification , sous  la  dent  vorace 
des  animaux,  ou  par  des  vices  de  croissance  , des  effets  de 
la  gelee  , d un  soleil  brûlant , d’un  aquilon  desséchant  , de  la 

S;rêle  , etc.  ? Combien  d’hybrides  , de  plantes  péloriées  par 
a mixtion  des  pollens  fécoudans  d’espêçes  diverses  ? v 
.Ne  peul-on  pas  énumérer  encore  l’embonpoint  excessif  ou 
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la  polysarcie  qtii  fait  pOosser  en  bois  les  arbres  * anx  dépens 
de  la  fructification  , ou  la  stérilité  qui  résalle  de  la  coulure 
par  l’effet  des  pluies  , ou  du  froid  , des  vapeurs  , des  insectes  , 
de  diverses  lésions  d’organes  , de  l'inclémence  des  saisons  ? 
îie  résulte-t-il  pas  de  fâcheux  avorlemens,  parla  calamité 
des  sécheresses,  par  une  excessive  floraison,  par  la  vieillesse,  « 
l’âpreté  d’un  sol  maigre,  etc.  ? Ainsi  le  riz  peut  devenir  Comme 
rachitique,  des  arby.\s  sc  dessèchent  spontanément  , les  épis 
de  blé  restent  sans  grains  dans  la  brouûre,  les  rameanx  tom- 
bent dans  lachamplure,des  fruits  se  sèchent  avant  la  maturité, 
des  végétaux  languissent , lenrs  feuilles  jaunissent  ou  se  f$- 
nent , été. 

Les  plantes  grasses,  les  ognons  des  liliacées,  pourrissent 
dans  un  sol  trop  gras,  trop  riche  de  terreau  fertile  ; les  an- 
nées pluvieuses  leur  sont  également  fatales  ; les  eaux  croupies 
et  putrides  engendrent  des  mortifications  de  parties  on  des 
gangrènes  et  caries.  Les  végétaux  qui  naiasent  dans  les  tour- 
bières, deviennent  glauques  et  bleuâtres  comme  les  œillets, 
les  liftiers , Y hortensia  , etc.  *** 

La  panachuéb , sorte  d’étiolement  partiel , indique  là  fai- 
blesse des  plantes  ; et  l’étiolement  complet  empêche  la  fruc- 
tification , ou  ne  peut  former  un  pollen  fécond  ; de  là  vient  la 
débilité  des  plantes  de  serres  ou  nées  sous  des  châssis  , et  sur 
couches  ; ce  sont  comme  des  êtres  infirmes  dans  un  bô- 
pital.  ’ 

Les  gelées , dilatant  la  sève  dans  ses  canaux  , font  éclater 
les  troncs  des  arbres  avec  des  craquemens  et  des  explosions; 
il  en  résulte  des  déebiremens  de  tissus , des  séquestres  de  par- 
ties, qui  meurent  et  sont  recouvertes  ensuite  de  nouvelles 
couches;  après  une  gelée,  si  le  soleil  brille,  les  végétaux,' 
encore  tendres  au  printemps,  roussissent  bientôt , surtout 
dans  les  lieux  bas;  de  là  vieot  la  brûlure  de  la  vigne  et  d'autre#- 
plantes  précoces  ou  craignant  le  froid. 

Des  parasites  dangereux  se  cramponnent  aux  racines  pour 
les ‘exténuer , comme  le  sclerotiutn  du  safran,  les  rhizoc- 
tomm , etc.  U S*-' 

L’homme  enfin,  qUÏ  est  moins  souvent  le  roi  de  la  nature 
qu’il  ne  s'eh  montre  le  tyran,  ne  porte-t  il  pas  la  hache  dé- 
vastatrice et  le  feu  dans  ces  antiques  forêts , parmi  ces  inno- 
centes productions  végétales  qui  enrichissent  la  terre  ? Bientôt 
il  la  change  en  un  affreux  désert  ; tous  les  pays  longuement 
habités  sont  d’abord  défrichés,  puis  dépeuplés ? épuisés  de 
végétaux  et  même  d’hjimus  fertile,  à force  de  produire  par  de 
longues  cultures.  Par-là  sont  tombés  ces  grands  empires  de. 
l’Orient , aujourd’hui  remplacés  par  le  silence  des  solitudes. 
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où  l’onagre  sauvage  et  les  reptiles  trouvent  à peine  à subsister 
d'herbes  sèches  et  épineuses.  Ainsi  l'homme  avide  et  dépré- 
dateur , sans  prévoyance  de  l’avenir  , prépare  la  disette  et  le 
malheur  à sa  postérité,  et  après  avoir  envahi  le  globe,  il 
a’en  verra  déshérité  un  jour  lorsqu'il  en  aura  dévoré  tous  les 
germes.  K 

Principes  et  produits  immédiats  des  végétaux. 

j Ces  principes  ou  ces  matériaux  sont  tellement  variés  qu’il 
devient  impossible  d’en  former  une  classification  complète. 
Les  premiers  formés  sont  ceux  qui  contiennent , avec  du  car- 
bone , de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène , dans  la  proportion 
pour  former  de  l’eau  : i la  gomme  ou  mucilage  ; a."  le  sucre 
ou  la  matière  sucrée  et  gélatineuse  de  plusieurs  fruits;  la 
manne , la  sarcocolie  , le  sucre  soyeux  des  champignons  ; 
3.°  l’amidon,  ou  fécule  blanche  cristalline  de  semences  de 
graminées , de  racines  tuberculeuses,  de  troncs  de  palmiers, 
etc.  ; 4.0  Hnuline  des  racines  d’aunée  , de  pyrètbre  ; 5.°  la  su- 
bérine  du  liège  , de  la  moelle  de  sureau  ; 6.°  la  gossypine  ou 
le  coton  de  plusieurs  graines  ; j.°  le  ligneux  ou  le  bois. 

Une  seconde  classe  se  compose  de  produits  acidesq  on 
dans  lesquels  l’oxygène  prédomine  Sur  tes  autres  principes 
constiluans.  Tels  sont  les  acides  acétique , malique  ou  sor- 
bique  , citrique  , tarlarique , oxalique,  gallique  , kinique  , 
morique  ou  moroxique,  fungique,  mellitique  , succinique  , 
benzoïque,  méconique,  etc.  D’autres  sont  le  résultatde  l’art, 
.comme  le  camphorique , le  mucique , le  pyrotartarique , le 
subérique  , etc.  . ■%]::  . • y , , u . . 

Une  troisième  classe  constitue  les  produits  huileux  ou 
chez  lesquels  prédomine  l'hydrogène  ; ils  sont  inflammables. 
Telles  sont  : i.°  les  huiles  fixes  , soit  liquides  , soit  épaisses  , 
ou  les  beurres  végétaux  de  cacao  , de  galant , etc.  ; a.®  les 
cires  et  suifs  du  cervxylum  andicola  , la  cire  du  galé  , la  cire 
verte  et  la  matière  glauque  des  feuilles  ; 3.°  les  huiles  vola- 
tiles ou  essentielles , aromatiques  des  fleurs , fruits , feuilles , 
ccorces,  racines,  bo*,  etc.  ; 4°  les  résines,  térébenthines, 
vernis,  plus  ou  moins  secs,  dissolubles  dans  l’alcool  et  les 
huiles  précédentes;  S.°  les  baumes  naturels  oti  contenant, 
dans  une  résine , de  l’acide  benzoïque  , comme  le  benjoin  , 
le' styrax , le  tolu  , le  baume  du  Pérou  , l’élémi , etc.  ; b.°  les 
gommes  résinés  sont  un  mélange  de  substances  solubles , et  ù 
l'eau  et  dans  l’alcool , comme  l’assa  fœtida,  legalbanum,  le 
bdeliium  , l’opopanax  , l’ammoniaque , la  scammonée,  l’eu- 
phorbe, l’oliban  ou  encerts , la  myrrhe , le  sang-dragon , etc.  ; 
7. 0 le  camphre  ; 8.°  la  gayacine  ou  suc  concret  du  gayac.  . 
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Hans  une  quatrième  classe , nous  rangerons  des  produits 
de  nature  alcaline,  ou  capables  de  se  combiner  avec  des  aci- 
des ; telles  sont  la  morphine  de  l’opium,  la  matière  âcre  tirée 
du  daphne  ou  des  garous , celles  de  la  gratiole  , de  la  noix 
vomique  , de  la  coque  du  Levant  ou  picrotoxine , etc.  Peut- 
être  y doit-on  joindre  les  principes jpners  , soit  naturels,  soit 
résullans  de  l’action  de  l’acide  nitrique,  et  l’adipocire  obtenue 
des  champignons.  , ' • , . 

Une  autre  division  comprendra  les  produits  plus  ou  moins 
animalisés  et  contenant  de  l’azote  ; tels  seront  : i.°  la  glu  ; 
■i.°  le  caout-chouc  élastique,  ou  le  tait  concrélé  de  plusieurs 
végétaux  ; 3.®  le  gluten  et  le  ferment , soit  des  céréales,  soit 
des  fruits;  4-°  l’albumine  et  la  fibrine  végétale,  remarquées 
dans  le  suc  de  papayer  ; 5.°  la  fongine  des  champignons.  On 
peut  y joindre  encore  , soit  l’osmazôme  des  champignons , 
soit  l’asparagine,  soitl’hématine  , la  scillitine  , la  poiychroïte 
du  safran  , etc. , substances  qu'il  est  difficile  de  rapporter  il 
un  genre  précis. 

Le  classe  qui  comprend  : i.°  le  tannin  et  les  sucs  acerbes 
d’acacia  , de  kino  et  cachou;  2.°  l’indigo  ; 3.°  i’olivile  ; 4*° 
i’ulffiinc  ; 5.®  ce  qu’on  a nommé  l’extraclif , bien  que  ce  soit 
pour  l’ordinaire  un  mélange  de  plusieurs  produits  , compo- 
sera une  autre  division  de  principes  immédiats. 

Il  en  existe  , sans  doute  , plusieurs  peu  connus  qu’il  est 
presque  impossible  de  classer  tant,  leurs  clémens  sont  va- 
riables , comme  les  principes  colorans  rouges  de  la  garance  , 
jaunes  du  fuslet , de  la  gaude  , etc.  Les  sèves  , les  sucs  propres 
des  végétaux  si  divers  et  des  fruits  , à leur  époque  differente 
de  maturité,  fournissent  des  combinaisons  multipliées  de 
sels  , comme  des  acétates , citrates , hydriodates , malates  , 
kinates  , gallates  , tarlrales  , etc. , de  potasse  , de  soude , de 
chaux,  etc.  ; outre  les  sulfates  , hydrochlorates,  nitrates  et 
phosphates,  carbonates  de  ces  mêmes  bases;  les  oxydes  de 
fer  , de  manganèse , le  soufre  , la  silice  , la  magnésie,  l’alu- 
mine , se  manifestent  encore  en  une  foule  de  végétaux. 

De  la  distribution  philosophique  des  végétaux  en  familles 
du  groupes  naturels , et  vues  générales  sur  la  végé- 
tation. P ùMÊÊQBëT 

r.r. aâfyÿSjfc: , - ■*,  r sriBv:  ** 

Le  règne  végétal , aussi  bien  que  l’animal , présente 
une  progression  de  composition  organique  , depuis  l'humble 
fungus  jusqu’à  l’arbre  majestueux  qui  élève  dans  les  airs  • 
sa  tête  noble  et  verdoyante. 

j On  rcconnoît  surtout  quatre  principaux  degrés  d’organi- 
sation végétale.  D’abord  les  plantes  cellulaires  dans  leur  tissu 
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paroissent  aussi  privées  de  sexes  , tout  comme  les  zoophyles 
du  règne  animal.  Ce  sont  les  algues  et  champignons , ainsi 
(flie  les  hypoxylons,  les  lichens  , les  trémellcs  et  ulves  , pro- 
ductions imparfaites, ébauches  de  la  vie  végétative, qui, n'ayant 
aucun  organe  génital  apparent , se  multiplient  sans  nocçs  ; 
c’est  pourquoi  on  les  appelle  agames.  Des  créatures  si  infé- 
rieures naissent  également  sans  cotylédons;  on  n’observe  dans 
toute  leur  structure,  ni  vaisseaux  , ni  trachées  et  autres  mo- 
difications d’un  tissu  végétal  compliqué,  mais  seulement  des 
expansions  membraneuses,  ou  celluleuses  et  fongueuses  , qui 
paroissent  se  nourrir  par  simple  imbibition. 

Le  second  degré  comprend  aussi  des  végétaux  acolylédones , 
mais  dont  les  organes  de  reproduction  existent , quoique  ca- 
chés ou  difficiles  à bien  connoître;  ce  sont,  à proprement 
parler  , les  cryptogames  , comprenant  les  mousses,  les  lyco- 
podiacées  , les  hépatiques  , les  équisétacées  , les  salviniées  , 
les  fougères  (Linnæus  admetloit  aussi  dans  sa  cryptogamie 
les  plantes  cellulaires  précédentes  ).  Mais  ces  végétaux 
portent  déjà  des  feuilles, ils  offrent  un  tissu  organique  presque 
aussi  compliqué  que  les  végétaux  des  ordres  supérieurs.  Rien 
n’est  plus  obsenr  que  les  fonctions  des  diverses  parties  que 
l’on  considère  comme  leurs  organes  de  génération  , quoi- 
qu’on ait  distingué  des  fleurs  mâles  et  des  femelles  distinctes 
chez  l‘es  mousses  , et  qu’élit  manifestent  des  urnes  remplies 
de  semences.  Les  mousses , groupées  en  touffes  épaisses  , 
servent  de  chaude  couverture  aux  plantes  foibles,  aux  racines 
qu’elles  protègent,  soit  contre  les  ardeurs  de  l’été  , en  entre- 
tenant de  l'humidité,  soit  contre  les  rigueurs  des  hivers,  en 
remplissant  l’office  de  coussins  verdoyans.qui  même  s’accrois- 
sent et  fleurissent  sous  les  glaçons.  Les  fougères  offrent  les 
plus  grandes  espèces  de  végétaux  connus  sans  fleurs  visibles  , 
car  il  est  des  fougères  arborescentes  comme  d^f  palmiers  , 
qui  déploient  en  crosses  la  plus  riche  frondesccnce.  On  sait 
que  sous  leur  feuillage  se  présentent  leurs  séminules  ou  or- 
ganes de  reproduction,  tandis  que  leurs  racines  épaisses  se 
remplissent  souvent  de  fécule  nutritive. 

Les  autres  végétaux  constituent  la  population  innombrable 
des  phanérogames  ( ou  phénogames , c’est-à-dire  pourvues  de 
fleurs  et  de  sexes  visibles)  ; celte  population  se  partage  en  vé- 
gétaux monocotylédones , et  surtout  en  dicotylédones,  dont 
la  composition  organique  est  la  plus  perfectionnée  de  toutes. 

On  range  dans  la  classe  des  monocntyledones  , plantes  dont 
la  graine  ne  présente  qu’un  seul  lobe , une  seule  mamelle 
à l’embryon  naissant , les  familles  suivantes  : les  aroïdes  , les 
cvpéracées , les  graminées  , les  palmiers,  lesasparaginées, 
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joncs,  etc.,  les  liliacées,  narcissées  et  iridées,  enfin,  les 
musacées  et  scitaminées  , les  orchidées  et  hydrocharidces. 
Tous  ces  végétaux  se  distinguent  par  une  texture  plus  niolfc 
que  toutes  les  autres  , et  n’ont  jamais  de  bois  dur , à propre- 
ment parler.  Au  contraire,  l’intérieur  de  leur  tronc  est  géné- 
ralement spongieux,  ou  même  par  fois  creux  comine  le 
chaume;  il  offre,  dans  les  typha,  les  palmiers,  etc.,  une 
texture  lâche  , celluleuse  ou  médullaire  , tandis  que  les  par- 
ties extérieures  ou  la  circonférence  se  durcissent  en  colonne 
solide.  C’est  donc  un  caractère  des  monocotylédones  d’olïrir 
plus  de  solidité  à la  ^circonférence  des  troncs  que  dans  leur 
intérieur.  Ils  ont  presque  tous  aussi  des  feuilles  simples  , en- 
gainantes , comme  les  graminées  , les  iridées  , les  scitamiuées 
ou  cannes;  leurs  fleurs,  souvent  incomplètes,  manquent 
de  calice,  ou  n’ont  qu’ua  périanthe  coloré;  le  nombre  de 
leurs  étamines  est  communément  de  trois,  ou  de  ses  multi- 
ples six  et  neuf.  D’ordinaire,  ces  plantes  ne  survivent  pas  à 
la  fructification,  ou  ne  fleurissent  pas  plusieurs  fois  , quoique 
plusieurs  végètent  de  longues  années  avant  leur  floraison  ; 
elles  ne  s’accroissent  point  par  couches , jnais  par  rende- 
ment. 

Les  dicotylédones  , ou  les  végétaux  dont  la  semence  déploie 
deux  mamelles  nourricières  du  jeune  embryon,  qui  le  for- 
tifient ainsi  d’un  double  allaitement , composent  1 immense 
série  des  autres  plantes,  à commencer  par  les  aristoloches  , 
les  thy mêlées , les  polygonées  et  aTriplicées , amaranthacées, 
en  suivant  par  les  primulacées,  jasminées,  labiées,  solanées , 
borraginées,  convolvulacées,  apocynées  , campanulacées  , 
jusqu’aux  synanthérées,  rubiacées  , aux  ombellifères , aux 
renonculacées , papavéracées  , crucifères,  géraniées  , mal— 
vacécs,  cislées  , caryophyllées , saxifrages,  crassulées  et 
autres  plantes  grasses  comme  les  ficoïdes  ; enfin  les  belles 
rosacées  , les  riches  légumineuses , les  rhamnées , les  eu- 
phorbiacées  , cucurbitacées  , urticées  , les  arbres  amentacés 
et  les  conifères  terminent  cette  division  si  vaste  du  régne 
végétal.  Elle  présente  les  formes  les  plus  complexes  d’orga- 
nisation , depuis  la  simple  herbe  annuelle  jusqu’au  tronc 
inébranlable  des  chênes  et  des  énormes  géans  des  forêts.  On 
Y voit  toutes  les  modifications  des  organes  reproducteurs  ; 
des  hermaphrodites  , le  plus  communément  avec  le  nombre 
de  cinq  ( ou  scs  multiples  ) pour  les  étamines  ; des  androgy- 
nes , des  polygames,  des  mâles  et  femelles  séparés,  soit 
monoïques  , soit  dioïques.  Toujours  la  structure  des  troncs 
présente  plus  de  solidité  à son  intérieur  qu'à  sa  circonfé- 
rence (excepté  dans  les  liges  ûstuleuses  des  ombellifères. 
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ou  la  moelle  dessureaux,  etc.,  ce  qui  s’observe  chez  roules  les 
plantes  portant  des  (leurs  en  ombelle  ou  en  corymbe).  On  re- 
marque plusieurs  floraisons  successivessur  la  même  lige, parmi 
les  dicotylédones  vivaces  seulement  ; leur  accroissement  s’o- 
père par  couches  superposées  ; ils  montrent  toutes  les  sortes 
de  tissus.  Une  moelle  centrale,  renfermée  dans  un  étui , 
parcourt  la  longueur  de  la  plante  depuis  le  collet  de  la  ra<- 
cine  , en  se  déployaul  surtout  vers  l'extrémité  des  rameaux, 
pour  la  production  des  organes  de  la  fructification. 

Ainsi  l’empire  de  Flore  se  compose  de  rangs  divers  qui 
peuplent  les  provinces  de  la  nature.  Là  s’élèvent  les  princes 
et  les  chefs  de  la  population  , ces  arbres  majestueux , ces  pal- 
miers indiens  , couronnés  de  brillans  diadèmes  de  fleurs  , de 
régimes  de  fruits,  ombragés  de  panaches  de  feuilles;  ils  pré- 
sentent une  délicieuse  nourriture  à l’homme  et  aux  plus  no- 
bles créatures  de  la  terre.  Et  ces  orgueilleux  végétaux  qui , 
rehaussant  leurs  têtes  verdoyantes,  soutiennent  l’effort  des 
tempêtes  , préparent , tantôt  des  abris  aux  quadrupèdes  , et 
des  asiles  aux  amours  desoiseaux  chanteurs , tantôt  des  fruits, 
des  semences  de  provision  , des  ombrages  frais , une  humi- 
dité salutaire  aux  modestes  protégés  qni  croissent  à leurs 
pieds.  Ces  grands  exercent  même  un  généreux  patronage  en 
nourrissant , avec  luxe  , des  parasites  qui  s’y  attachent.  Au- 
tour d’eux  se  rangent  les  guerriers  , ces  arbustes  épineux , durs 
et  arides , qui  semblent  se  hérisser  contre  les  attaques  des 
animaux  et  défendre  leurs  fruits  des  injures  de  leurs  dents 
par  mille  aiguillons  acérés.  Plus  loin  s’épanouissent  en  paix 
de  tendres  liliacées , de  brillantes  orchidées  , les  cannes  , les 
broméliécs , les  iridées  , charmans  groupes  de  nymphes  et 
de  reines  de  l’empire  de  Flore  dans  tout  l’éclat  du  printemps. 
Leurs  corolles,  émaillées  des  plus  riches  peintures,  rappel- 
lent , dans  les  parterres  , ces  pompeuses  fêtes  de  la  cour  des 
rois  , où  se  déploient  la  magnificence  des  arts  et  le  luxe  des 
plus  superbes  atours.  Là  se  développent  encore  ces  plantes 
florissantes  , cette  noblesse  ou  haute  société  , dont  la  variété 
orne  l’état , dont  les  emplois  multipliés  , les  parfums  suaves , 
les  saveurs  exquises  de  nectar  et  d’ambroisie  ressemblent 
aux  talens  nés  de  l’industrieuse  activité  des  nations. 

On  peut  comparer  les  graminées  à la  plebe  rustique  , aux 
laborieux  agriculteurs  qui  fécondent  le  sol  , se  multiplient 
partout , subsistent  de  peu,  constituent  la  force  et  l’énergie 
des  étals  qu’ils  nourrissent , quoique  souvent  foulés  aux  pieds 
et  opprimés.  Tributaires  journaliers  des  animaux  herbivores, 
ils  recueillent  des  plus  vils  fumiers  et  de  la  fange  même , ces 
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alimens  précieux  , ces  dons  de  Gérés  pour  l’homme  , roi  de 
la  terre. 

’ D autres  colons,  les  fougères , les  splingnum , s’étendent 
dans  les  terres  nouvelles,  comme  pour  les  défricher,  pour 
préparer  le  sol  à de  riches  cultures;  ce  sont  des  végétaux  • 
maigres,  cachés  dans  l’ombre,  transportant*ur  le  dos  leur 
postérité.  Ils  sont  accompagnés  ou  précédés  partout  de  ser- 
viteurs nombreux  et  laborieux , des  mousses  imbriquées , coif- 
fées, vivant  de  peu  et  se  contentant  des  lieux  dont  personne 
ne  veut  ; ils^  élaborent  aussi  la  terre  végétale  , et  défendent 
les  jeunes  végétaux  contre  les  intempéries  des  hivers,  il  en 
est  de  même  des  lichens , populace  nue  , exposée  à toutes  les  * 
injures  du  ciel , êtres  sales  et  dégradés.  Comme  des  pauvres, 
ils  cherchent  leur  pâture  jusque  sur  les  restes  des  autres 
créatures.  '* ■.  4.  fÿjSàf 

Enfin , les  champignons , espèces  de  nomades  nocturnes  , 
que  repousse  la  société , vivant  de  la  destruction  et  de  la 
mort , production  fétide  et  dégoûtante,  qui  dévorent  les  ca- 
davres même  ; ils  aident  ainsi  à nettoyer  la  terre  des  débris 
de  végétaux  qui  périssent,  afin  que  le  théâtre  de  la  vie  brille 
d’une  perpétuelle  beauté. 

C’est  vers  les  pôles  qu’on  voit  naître  surtout  ces  produc-  ' 
lions  imparfaites,  ces  lichens,  ces  mousses,  qui  se  multi-  ■ 
plient  même  sous  les  neiges  ; et  à mesure  qu’on  s’avance  par  » 
les  régions  tempérées , jusque  vers  la  Zone-Torride  , on  voit 
s accroître  en  nombre  les  espèces,  et  se  déployer  le  luxe  de 
la  végétation  en  procérilé  et  en  épanouissement  de  parties. 
Aussi,  après  les  zones  les  plus  glaciales  , séjour  des  agames 
et  des  cryptogames  , paroissent  surtout  les  nombreuses  gra- 
minées, les  liliacées  et  autres  plantes  monocotylédones.  1*1  us  - 
on  s approche  du  midi , plus  la  Flore  devient  riche  et  variée  , * 
plus  le  nombre  des  plantes  dicotylédones  et  des  phanéroga- 
mes, eu  général,  augmente.  Enfin,  entre  les  tropiques, 

• il  n y a guère  que  des  arbustes  ou  des  arbres,  même  des  fa- 
milles qui. restent  ailleurs  en  herbes,  ou  celles-ci  disparois- 
sent  lout-à-fait  ; car  on  ne  voit  presque  point  de  crucifère  , 
de  labiée  , ni  de  syngénèse , sous  la  Torride  ; et  des  herbes 
monocotylédones  , comme  les  musa , les  canna  , les  bam- 
bous, deviennent  arborescentes. 

Nos  climats  tempérés  ou  froids  nourrissent  un  plus  grand 
nombre  dé^petites  espèces  d’herbes  annuelles  on  bisanuellesy 
qui  se  groupent,  se  resserrent  en  société;  mais  les  végétaux 
des  climats  chauds,  largement  développés  sous  un  ciel  pros- 
père, s’y  étaient  davantage  , occupent  plus  d’espace,  comme 
pour  montrer  avec  fosle  la  magnificence  de  leur  feuillage  et 
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de  leurs  corolles.  Ainsi  le  principal  séjour  des  agames  et  cryp- 
togames est  le  voisinage  des  pôles  ou  les  lieux  froids  comme 
les  sommets  des  montagnes  ; les  monocotylédones  ensuite 
prédominent  dans  les  régions  tempérées , puis  les  dicotylé- 
dones se  multiplient  en  espèces  à mesure  que  le  climat  de- 
vient plus  chaud;  en  sorte  que  les  arbres  y sont  aussi  plus 
nombreux.  On  observera  surtout  que  les  organes  sexuels  , si 
peu  visibles  ou  si  mal  développés  che»lcs  végétaux;  voisins 
des  pôles,  s'épanouissent  d’autant  mieux,  ainsi  que  les  corol- 
les, et  les  fruits  qui  deviennent  plus  volumineux,  plus  fréquens 
ou  variés  , que  le  ciel  est  plus  ardent;  les  végétaux  s’y  ren- 
dent aussi  plus  souvent  dioïques  ou  monoïques  ( Voy.  (iÉO- 
GRAPHIE  NATURELLE  ). 

Sur  le  sol  aride  et  sablonneux  des  déserts  africains  ou 
américains,  la  nature  a précisément  fait  croître  les  plantes 
grasses  les  plus  succulentes  des  cactus , mesembryunthemum , 
portulaca  , aloës  ,euphorbia,  et  les cucurbitacées  aqueuses.  Les 
arbres  conifères  sont  résineux  , portent  un  feuillage  menu  , 
des  semences  oléagineuses  dans  des  cônes  ligneux , pour  ré- 
sister aux  frimas  rigoureux  des  contrées  qu’ils  habitent.  Les 
alimens  mucilagineux  des  malvacécs,les  gommes  et  les  fécules 
des  légumineuses  sont  multipliés  dans  les  climats  les  plus  des-, 
séchans  entre  les  tropiques;  des  fruits  rouges,  acidulés, 
ralraicbissans , se  présentent  à nous  en  été  avec  le  melon  , 
la  pêche  ; tandis  que  les  fruits  secs  ou  se  gardant  en  hiver, 
comme  le  marron  , la  noix,  la  faîne  , etc. , mûrissent  en  au- 
tomne par  une  prévoyance  merveilleuse.  Les  arbres  des  cli- 
mats froids  enveloppent  leurs  bourgeons  d’écailles  résineuses 
pour  se  garantir  de  la  gelée  , et  plusieurs  liliacées  , asphodé- 
Iées  , cachent  sous  terre  leurs  bulbes  pour  conserver  la  jeune 
plante  tant  que  la  neige  recouvre  le  sol  ; au  contraire , les 
végétaux  des  climats  brûdans  étalent  un  large  feuillage  en 
parasol  pour  garantir  leurs  (leurs  de  l’ardeur  du  soleil , com- 
me les  palmiers  , ou  allongent  quelques  pétales  supérieurs, 
comme  les  géranium  africains.  Un  sol  âpre  , rocailleux  , ven- 
teux , stérile , durcit  les  végétaux,  les  rend  secs,  tenaces, 
hispides  ou  hérissés  de  poils  rudes,  de  piquans,  pour  résister 
à cette  vie  sauvage  ; tandis  qu’une  terre  molle  , humide  , pro- 
fonde , abritée  , donne  k ses  heureuses  productions  un  large 
feuillage  , tendre  , Uexible  , succulent , lisse  , mais  moins  vi- 
vace et  moins  robuste  que  celui  des  précédens. 

Plus  le  climat  est  ardent , plus  les  herbes  y manifestent  de 
propriétés  énergiques , de  parfums  exaltés  , de  saveurs  vives , 
.soit  sucrées  , soit  aromatiques  , soit  brillantes  , soit  amères  , 
etc.;  aussi  plusieurs  contiennent  des  poisons  dangereux,  exha- 
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lent  même  des  émanations  funestes;  enfin  leurs  coulenrs  sont 
plus  foncées  ou  plus  intenses  que  partout  ailleurs  Au  con- 
traire , les  contrées  froides  ou  brumeuses  ne  nourrissent  que 
des  arbres  imbibés  de  sucs  fades,  inertes;  leurs  couleurs 
restent  pâles,  effacées  ou  ternies;  leur  verdure  est  même 
étiolée  ; leurs  fleurs  blanchâtres  ne  répandent  presque  aucun 
arôme. 

Chaque  plante,  fidèle  à sa  patrie,  préfère  la  zone  de  cha- 
leur ou  de  froidure  qui  convient  à sa  constitution;  l'on  ne 
voit  point  celle  qui  habite  naturellement  le  sommet  des  mon- 
tagnes ou  l'élévation  du  pôle  , descendre  dans  les  plaines  et 
les  terrains  plus  chauds , ni  l’émigration  inverse  avoir  lieu 
spontanément.  Ainsi  la  nature  appropria  rhaque  végétal  à 
une  zone,  de  telle  sorte  qu'on  peut  mesurer,  par  telle  ou 
telle  plante,  l'élévation  d’une  montagne,  ou  évaluer  les 
degrés  habituels  de  chaleur  de  son  climat.  Les  seules  plantes 
aquatiques,  vivant  dans  un  milieu  toujours  à peu  près  égal 
de  température , peuvent  se  trouver  presque  partout  le  globe  , 
au  milieu  des  eaux;  mais  les  autres  végétaux  sont  nés  chacun 
dans  la  contrée  qui  leur  fut  départie.  La  Nouvelle-Hollande  , 
l’Amérique  méridionale  , l’Afrique  , présentent  des  flores 
qui  n’appartiennent  qu’à  elles  seules  , et  des  végétaux  qui 
furent  nécessairement  créés  et  appropriés  pour  leur  terri- 
toire. Chacune  des  plantes  indique  le  terrain  qui  lui  convient  ; 
le  nénuphar  se  délecte  dans  la  vase  des  étangs;  l'anémone 
au  sommet  venteux  des  collines;  il  faut  un  terrain  salé  aux 
sa/sala , ou  crayeux  aux  gypsupliila,  etc.;  l'une  veut  un  sol 
meuble,  celle  autre  cherche  a grimper  en  parasite  sur  des 
arbres.  Vuyei  Habitation. 

Que  seroil  la  société  humaine,  sans  les  végétaux?  elle  ne 
ponrroit  pas  même  subsister,  non  plus  que  le  reste  du  règne 
animal,  l-'ar  les  plantes  , vivent  ces  bestiaux  qui  nous  servent, 
nous  subslentent , nous  transportent  ; par  le  blé  et  les  autres 
végétaux  de  nos  jardins,  de  nos  vergers,  notre  existence  est 
assurée  . comme  la  civilisation  se  déploie  par  l’agriculture  ; 
les  prairies  , les  champs , les  vignes  , les  arbres  à fruits  , les 
forêts  , les  légumes  du  potager  , ne  sont-ils  pas  les  premières 
ressources  de  la  vie  sociale  ? Ll , dans  nos  maladies  , com- 
bien d’herbes  médicinales  nous  viennent  offrir  leurs  tributs 
salutaires  ? Nos  vêtemens  ne  sont-ils  point,  la  plupart,  tissus 
des  fils*t  des  écorces  textiles?  mille  teintures  brillantes  des 
végétaux  ne  viennent-cllcspas  les  enrichir  encore  ? Ces  vieux 
arbres  des  forêts  ne  couvrent-ils  pas  les  dômes  de  nos  palais, 
les  faîtes  de  nos  édifices,  ou , descendant  sur  les  rives  des 
fleuves  et  de  l'Océan  , ne  se  façonnent-ils  pas  en  ces  hardis 
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vaisseaux , qui  doivent  chercher  sur  les  ondes  les  trésors  de 
nouveaux  hémisphères?  Une  seule  plante  nourricière,  comme 
la  pomme-de-terre , n'csl-elle  pas  capable  de  couvrir  d’une 
abondante  population  les  déserts  mêmes,  et  d’élever  de  flo- 
rissans  empires  où  régnoient  jadis  des  bêtes  féroces  au  mi- 
lieu des  forêts  ? 

Telle  est  donc  la  haute  importance  de  ces  études  qu’en 
vain  l’homme  du  monde  dédaigne  ; ingrat  de  tant  de  bien- 
faits , c’est  au  milieu  même  de  leurs  jouissances  qu’il  ose  les 
déprécier.  Maïs  ce  n’est  pas  seulement  le  philosophe  qui 
s’instruit  des  richesses  de  la  nature  , c’est  encore  l’homme 
d’état  qui  aspire  au  grand  art  de  rendre  florissans  les  royau- 
mes, et  heureuse  la  société  humaine.  C’est  par  ces  nobles 
occupations  que  l'Europe  a su  acquérir  cet  ascendant  éton- 
nant de  puissance  et  de  génie  sur  toutes  les  autres  nations  de 
1 univers  , et  dominer  en  reine  les  autres  régions  du  globe 

Îu’elle  exploite  et  couvre  de  ses  colonies.  Voy.  Botanique  , 
'leur , Fruit,  Arbres,  etc.  (virey.) 

VÉGÉTATIONS  MINÉRALES.  V.  Dendrites  et 
Stalagmites,  (pat.) 

VÉGÉTAUX.  V.  l’article  Végétal,  (toll.) 
VÉGÉTAUX  PÉTRIFIÉS.  On  les  trouve  principale- 
ment dans  les  terrains  sablonneux.  V.  Bots  agatisé.  Bois 
pétrifié.  Fossiles,  Pétrification,  Piiytolithes,  Lrruo- 
xyles,  Lignites,  Houille,  Tripoli,  (pat.) 

VEIETANA.  Pierre  qui,  selon  Pline,  se  trouvoit  en 
Italie  , dans  le  territoire  des  Véiens.  Elle  étoit  noire  , avec 
nue  bordure  blanche.  C’éloit  sans  doute  une  Agatre  onyx. 

(LN.) 

VEIGÉLE  , Weigelin.  Arbuste  du  Japon  , à feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées,  veiuées,  velues 

sur  les  veines,  et  à fleurs  rouges,  ordinairement  trois  en- 
semble sur  un  même  pédoncule  dans  les  aisselles  des  feuilles 
et  à l’extrémité  dès  rameaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie.  , . 

Ce  genre  offre  'pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions 
subulées  et  droites;  une  corolle  monopétale  , inïùndibuli- 
forme , à tube  velu  intérieurement,  à limbe  divisé  en  cinq 
parties  obtuses;  cinq  étaipincs  ; un  ovaire  supérieur  létra- 
gone,  tronqué , glabre  , à style  sortant  de  la  base  de  l'ovaire, 
et  à stigmate  pelté  plane  ; une  semence  nue.  (B.) 

VEILLE  (^ fauconnerie  ).  On  veille  un  oiseau  de  vol  quand  , 
pour  le  dresser , on  l’empêche  de  dormir,  (s.) 
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VEINAT.  L'un  des  noms  du  Maquereau,  (desm.) 

VEINE  DE  MÉDINE.  C’est  le  Dragonneau  deMé- 
niNE.  Voyez  ce  [mot  et  l’article  qui  comprend  le  genre  Pi- 
laire. (b.)  vif!  \ 

VEINES  DES  ANIMAUX  , Venœ  , v».iUu  Ce'sont  des 
canaux  membraneux  de  différens  diamètres  , destines  à rap- 
porter , au  cœur  , le  sang  de  tout  le  corps.  Elles  reprennent , 
aux  extrémités  des  plus  petites  artérioles  et  des  plus  fins  ca- 
pillaires, le  sang  dont  elles  ont  arrosé  tous  les  organes,  et  le 
font  remonter,  au  moyen  de  valvules  placées  à diverses  dis- 
tances , à l’oreillette  et  au  venlricule  droits  du  cœur.  La  ten- 
sion et  la  fermeté  des  fibres  musculaires  dans  la  jeunesse , 
aident  le  sang  veineux  à remonter  vers  le  cœur  , et  la  force 
avec  laquelle  le  sang  artériel  est  poussé  jusqu’aux  plus  fines 
artères  , contribue  peut-être  1»  refouler- celte  liqueur  dans  les 
rameaux  veineux  ; car  ces  derniers  n’ont  point  de  pulsation 
eide  contraction  sur  eux-mêmes,  comme  les  artères,  et 
leurs  valvules  empêchent  le  sang  de  redescendre.  Quand  on 
veut  remplir  les  veines  de  sang , on  les  lie  dans  les  parties  su- 
périeures, comme  pour  la  saignée;  au  contraire  , ce  même 
moyen  empêche  le  sang  artériel  de  descendre  dans  les  mem- 
bres, et  on  le  met  en  usage  pour  prévenir  les  hémorragies 
dans  les  amputations.  - . . r • 

Nous  disons  aux  mots  Artères  , Circulation  , Cœur  et 
Sang,  quelles  sont  les  différences  entre  le  sang  artériel  et 
le  sang  veineux.  On  pourra  les  consulter.  s 

Lorsque  le  sang  veineux  est  parvenu  au  ventricule  droit 
du  cœur  par  la  veine  sous-rlavière , il  est  renvoyé  aux  pou- 
mons par  l’artère  pulmonaire.  C’esldans  ce  viscère  qu’il  subit 
un  grand  changement  par  l’action  de  l’air.  ( V.  Poumons.)  Il 
devient  d’un  rouge  plus  vermeil,  et  acquiert  toutes  les  qualités 
du  sang  artériel;  il  sort  ensuite  des  poumons  par  la  veine 
artérieuse.  ou  pulmonaire , et  se  rend  au  ventricule  gauche  du 
cœur  , lequel  le  renvoie  à toutes  les  parties  du  corps  par  les 
artères  , chez  l’homme , les  mammifères  , les  oiseaux  ; le 
mode  de  circulation  diffère  chez  les  Reptiles  et  les  Poissons. 
( V.  leurs  articles.  ) 

Le  sang  artériel  est  destiné  h porter  la  nourriture  aux  dif- 
férens organes  du  corps;  les  veines  rapportant  ce  même 
sang,  appauvri  par  la  perle  de  ses  qualités  nutritives  , reçoi- 
vent le  chyle  , la  lymphe  et  les  autres  humeurs  capables  de 
réparer  ces  qualités  ; l’assimilation  exacte,  la  sanguification  , 
ne  s’opèrent  que  dans  les  poumons.  Le  système  veineux  res- 
titue ainsi  ce  que  le  système  artériel  dépense.  Dans  la  jeu— 
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nessc,  le  système  artériel , agissant  arec  force  , porte  beau- 
coup de  nourriture  aux  organes,  de  sorte  que  l’accroissement 
est  rapide;  et  le  sang  veineux  ne  pourroit  pas  suffire  à cette 
grande  dépense  , si  les  jeunes  animaux  ne  mangeoient  pas 
abondamment.  Au  contraire , dans  la  vieillesse  , l’action  du 
système  artériel  se  ralentit  par  la  rigidité  que  ces  organes  ont 
acquise,  de  sorte  que  le  sang  veineux  s’enrichit  et  s’augmente 
de  tout  ce  que  le  sang  artériel  ne  dépense  pas.  Aussi , c’est  à 
cet  âge  qu’arrive  la  pléthore  veineuse,  et  qu’il  ne  se  fait  plus 
d.accroissement  ; et  c'est  encore  par  cette  raison  que  les 
vieillards  ont  moins  de  besoin  de  manger  que  les  jeunes 
gens.  L’abondance  du  sang  veineux  , dans  les  vieillards,  les 
rend  sujets  aux  engorgemens  de  la  veine-porte , aux  conges- 
tions sanguines  du  mésentère  et  du  bas-ventre,  aux  hémor- 
roïdes et  aux  varices.  Ils  ont  le  foie,  la  rate  et  les  principaux 
viscères  , gorgés  d’un  sang  noir , épais  , stagnant , que  les 
anciens  paroissent  avoir  regardé  comme  Yatruhile.  Le  foie 
étoit,  selon  eux,  le  commun  rendez-vous  du  système  vei- 
neux ; et  le  cœur  , celui  du  système  artériel  ; mais  si  le  foyer 
principal  du  sang  noir  et  veineux  est  le  foie  et  quelques  au- 
tres viscères  du  bas-ventre , le  foyer  du  sang  rouge  et  artériel 
est  les  poumons  et  les  principaux  organes  de  la  poitrine.  De 
ceux  ci  dépendent  la  vigueur  , l’accroissement  du  corps  ; des 
premiers  viennent  la  foiblessc,  les  incommodités  du  vieil 
âge  , et  quelquefois  la  vivacité  de  l’esprit,  (yirey.) 

VEINES  DE  BOIS.  On  donne  ce  nom,  dans  l’art  de 
l’ébénisterie  , aux  bandes  ou  rayures  colorées  -,  droites  ou 
courbes  , plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  claires , qu’on 
aperçoit  à la  surface  d’un  bois  poli , et  qui  tranchent  avec 
le  fond  de  sa  couleur.  Ces  sortes  de  veines  ajoutent  beaucoup 
à la  beauté  des  bois  employés  soit  massifs , soit  en  placage. 

VEINES  MÉTALLIQUES.  V.  Filon  a Mine.  (pXt  ) 

YEINMANN1A.  V.  Tanrocge.  (l.) 

VEIRA.  Nom  des  Maquereaux  eu  Languedoc  et  sur 
quelques  ports  de  mer.  (desm.) 

YEIRON  ou  RAYALIO.  On  nomme  ainsi  en  Langue- 
doc le  Frettn  ou  l’ALvin.  (desm.) 

V EISSIE , IV cissia.  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses  , introduit  par  Bridel  , aux  dépens  des 
Mnies  et  des  BRïs,et  dont  les  caractères  consistent  à avoir  : 
un  périslome  de  seize  dents;  des  fleurs  dioïques  ; les  mâles 
en  tète.  11  diffère  peu  des  Grimmies  d’IIedwig,  des  Euca- 
i.yptes  de  Swarlz,  et  des  Léeusies  d’Hedyvig.  Schréber  l’a 
appelé  Ortuotuicue.  Il  a pour  type  le  Bry  paludeux. 
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Schwaegrichen  , dans  l’ouvrage  posthume  d’Hedwig,  y 
rapporte  trente-une  espèces,  (b.) 

VEJUCO  DE  LECHE.  Nom  vulgaire  du  Sahcostème 
de  Cumana  , aux  environs  de  cette  ville.  ( B.  ) 

VEJUCO  PEL  (iUACO  et  Guaco.  Dans  le  royaume  de 
Santa-Fé,  on  donne  ce  nom  à une  espèce  d’Ei'VATOlRE,  ou 
plutôt  de  mikanie  (mikauia guaco , Hnmbnldt),  dout  la  décoc- 
tion prise  intérieurement  rend  nul»  les  effets  dangereux  de  la 
piqûre  des  serpens.  La  quantité  qu’on  doit  prendre  de  ce 
suc  n’est  pas  déterminée.  Après  avoir  été  piqué  par  un  ani- 
mal venimeux,  il  est  très-utile  d appliquer  aussi  sur  la  partie 
blessee  , un  cataplasme  formé  des  feuilles  de  ce  végétal , et 
de  le  renouveler  souvent.  La  plante  a une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  ( LN.  ) 

VELAGA.  Nom  qu’on  donne , à CJeylan,  à une  espèce  de 
pièrusperrne , et  qu’Adanson  et  Gærlner  ont  choisi  pour  dé- 
signer le  genre  «le  cette  plante,  (ln.) 

YÉLANÈDE.  V.  Valanède.  (b.) 

VÉLANI.  Espèce  de  Chêne  observé  en  Orient  par 
Olivier,  et  qui  croît  aussi  en  Italie.  C'est  1 e Quercus  œgi/ops , 
L.,  dont  les  glands,  appelés  vc/anède  dans  le  commerce,  sont 
employés  dans  les  teintures  comme  la  noix  de  galle.  V. 
Chf.ne  , vol.  6 , p.  238.  (ln.) 

VELAR,  Erysimum.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
siliqueuseet  de  la  famille  des  crucifères  , dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  de  quatre  foliotes  conniventes  ou 
fermées  ; en  une  corolle  de  quatre  pétales  ; en  six  étamines, 
dont  deux  plus  courtes;  en  un  ovaire  supérieur,  accompagné  de 
deux  glandes  et  surmonté  d’un  style  à stigmate  capilé;  eu  une  < 
silique  quadrangulaire. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes,  entières 
ou  dentées  , et  à (leurs  disposées  en  épi  terminal.  On  en 
compte  une  quinzaine  d’espèces  , la  plupart  d'Europe  , et 
dont  les  plus  communes  ou  les  plus  importantes  à connoîlre 
sont  : 

Le  Vélar  des  boutiques,  Erysimum  officinale,  Lion. , qui 
a les  siliques  rapprochées  des  épis  . cl  les  feuilles  irréguliè- 
rement dentées  et  comme  rongées.  11  est  annuel,  et  se  trouve 
par  toute  l'Europe  , autour  des  villes  et  des  villages , sur  les 
vieux  murs  , parmi  les  décombres.  On  -l’appelle  vulgaire- 
ment la  tortelle , l’ herbe  de  chantre.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  _ 
salée  , gluante  , et  s’emploient  en  décoction  contre  la  toux 
invétérée  , l'enrouement  et  l’extinction  de  voix.  On  en 
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prépare  un  sirop  , appelé  sirop  de  chantre , parce  qu’il  est 
souvent  utile  à ceux  qu’un  excès  fie  chant  a fatigués.  On  en 
fait  moins  usage  aujourd  hui  qu’aulrefois.  Venlenat  croit  qu’il 
faut  le  rapporter  aux  Sysimbres;  IVlérat,  pense  qu’il  doit  cons- 
tituer seul  un  genre  qu’il  a appelé  BarbarÉe. 

LeVÉLAR  ou  charpentier,  Etjsimum  barbarca,  Linn,  qui  a 
les  feuilles  inférieures  en  lyre  , à lobe  terminal  arrondi,  et 
les  supérieures  ovales  et  dentées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve 
par  toute  l’Europe,  sur  le  bord  des  fossés,  le  long  des 
ruisseaux , dans  les  champs  un  peu  humides.  Il  est  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  d 'herbe  aux  charpentiers  ou  d herbe 
de  Sainte-Barbe.  Il  reste  vert  pendant  l’hiver,  et  passe  pour 
détersif  et  vulnéraire.  On  s’cn  sert  fréquemment  dans  les 
campagnes  pour  accélérer  la  guérison  des  blessures. 

Le  Velar  alli  aire, qui  a les  feuilles  en  cœur.  Il  est  vivace, 
et  se  trouve  en  Europe  dans  les  lieux  ombragés  et  cultivés  , 
c’est-à-dire,  dans  les  bosquets  des  jardins  et  des  parcs.  Il 
s’élève  d’un  à deux  pieds,  et  ses  larges  feuilles  ont  une  odeur 
d’ail  très-marquée.  Les  vaches  et  les  poules  qui  en  mangent 
donnent  du  lait  et  des  œufs  qui  ont  son  odeur.  On  l’ordonne 
en  décoction  dans  l’asthme  et  les  coliques  venteuses  , et  en 
cataplasme  contre  la  gangrène. 

Le  Velar  bicorne  sert  de  type  au  genre  Notocère  d’Ai- 
lon  , et  Dicératio^  de  Lagasca.  ( B.  ) 

\ ÉLATE,  V elates.  Genre  de  Coquilles  établi  parDenys- 
de-Montfort , pour  une  espèce  fossile  que  les  oryclograpnes 
avoient  placée  parmi  les  Nerites.  Ses  caractères  sont  : co- 
quille libre , univalvc  , à spire  en  calotte  écrasée  ; point 
d’ombilic  ; ouverture  entière  , semilunaire  , horizontale  ; 
base  bombée  ; columelte  dentée  en  scie  ; lèvre  extérieure 
évasée  et  tranchante. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  , a été  appelée 
Nérite  perverse , parce  qu’on  a cru  qu’elle  étoit  gauche.  Elle 
atteint  jusqu’à  quatre  pouces  de  diamètre.  On  la  trouve  assez 
fréquemment  dans  le  département  de  l’Oise , et  entre  Laon 
et  Soissons  , département  de  l’Aisne.  J’en  ai  considéra- 
blement distribue,  recueillies  par  moi  dans  cette  dernière 
localité,  (b.) 

VEI-DVOS.  L’un  des  noms  hollandais  du  Renard  char- 
bonnier, Canis  alopex.  ( DfcSM.  ) 

VELEINA.  Plante  aromatique  de  l’Inde,  dont  je  ne  con- 
nois  pas  le  genre.  Elle  s'emploie  en  médecine.  ( B.  ) 

VELELLE  , Velella.  Genre  de  vers  radiaires  qui  offre 
pour  caractères:  un  corps  libre  , elliptique,  cartilagineux  in- 
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térieurement , gélatineux  à l’extérieur,  ayant  siir  son  dos  une 
crête  élevée  et  tranchante  insérée  obliquement,  et  en  des- 
sous une  bouche  centrale. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espèces,  dont  l’une 
avoit  été  placée  par  Linnæus  parmi  les  Méduses,  et  l’autre  , 
par  Forskaël , parmi  les  Holothuries  ; il  a aussi  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Piiysalides  , avec  lesquels  il  est  con- 
fondit par  les  matelots,  sous  le  nom  de  frégate  ou  de  galère.  Il 
est  appelé  Valette  autour  de  la  Méditerranée. 

Les  velelles  sont  ovales  et  aplaties.  Au-dessus  de  leur  dos  • 
est  une  membrane  de  la  largeur  du  corps  , élevée,  roide  , 
qui  leur  sert  comme  de  voile  pour  se  conduire  sur  la  surface 
des  eaux.  Cette  membrane  ressemble  à une  crête,  et  ne  tient 
au  corps  que  par  son  milieu  , ses  extrémités  étant  libres  ; ca 
qui  donne  à ces  animaux  les  moyens  de  s’orienter  à leur  vo- 
lonté. * 

Du  reste  , ces  vaelles  ODt  la  conformation  des  méduses  ; 
elles  sont  gélatineuses,  phosphoriques  , et  causent,  comme 
elles  , des  démangeaisons  lorsqu’on  les  louche.  Leur  bouche 
est  placée  de  même  ; ainsi , tout  ce  qu’on  a dit  de  général  à 
l’article  de  ces  dernières  , leur  convient.  On  les  mange 
frites,  au  rapport  de  Forskaël. 

La  Velelle  mutique  est  ovale  et  striée  concentriquement. 
Elle  se  trouve  dans  l’Atlantique  et  la  Méditerranée.  i 

Celte  espèce  est  quelquefois  rejetée  en  si  grande  abon- 
dance sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , qu’elle  forme  un 
ruban  bleu  sur  la  plage,,  au  rapport  de  Marcel  de  Serres , à 
qui  on  doit  un  mémoire  sur  ce  qui  la  concerne. 

La  Velelle  tentaculée  est  ovale  et  a des  tentacules 
blancs  autour  de  la  bouche.  V.  pl.  R.  ao , où  elle  est  figurée. 
Elle  sè  trouve  sur  la  Méditerranée. 

La  Velelle  petit  verre  a les  tentacules  violets.  On  la 
trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre.  Montagul’a  figurée  pl.  i4du 
onzième  volume  des  Transactions  de  1^  Société  Linnéenne 
de  Londres.  ( B.  ) 

VELEZA.  Nom  espagnol  des  Dentelâmes  ( Plnmbago ). 

1 . . (ln.) 

VELEZE,  Veleiia.  Plante  herbacée,  à tige  très-rameuse  , 
dichotoroe;  à feuilles  alternes,  linéaires;  à (leurs  axillaires 
presque  sessiles;  qui  forme  un  genre  dansia  décandrie  di- 
gynic  et  dans  la  famille  des  caryophyllées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  caliée  tubuleux, allongé, 
grêle,  à cinq  côtes  et  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
onguiculés , très-courts , à onglets  filiformes,  barbus  , à lame» 
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échancrées  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté 
de  deux  styles;  une  capsule  cylindrique  , uniloculaire  ,.  qua- 
drivaive  au  sommet , contenant  beaucoup  de  semences  im- 
briquées. 

La  oelèze  est  annuelle  , et  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  champs  des  parties  méridionales  de  l’Europe.,  (b.) 

VÈL1E  , VeUa.  J’ai  distingué  , sous  ce  nom  générique,' 
des  iosecles  hémiptères  que  Fabricius  avait  d’abord  placés 
avec  ses  gerris , et  qu’il  réunit  maintenant  aux  hydromitres  ; 
telles  sont  les  espèces  suivantes  : rioulorum  ,fassularum , 'opterez, 
curreus.  Ces  hémiptères  cependant  n’appartiennent  ni  à l’un 
ni  à l’autre  de  ces  genres , et  en  forment  un  propre  et  inter- 
médiaire. Leurs  antennes  sont  filiformes , avec  le  premier 
article  plus  long , et  leurs  pattes  antérieures  sonfcravis- 
seuses  ; mais  leur  bec  n’olfre  que  deux  articles  ; lea  pattes 
sont  situées  à égale  distance  les  unes  des  autres , et  les  quaUrtt- 
dernières  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  courtes 
que  les  mêmes  des  insectes  du  genre  précédent.  Enfin, T 
vélies  courent  simplement  arec  une  grande  vitesse  sur 
surface  des  eaux  , tandis  que  les  gerris  semblent  ramer  et 
nager  par  saccades. 

La  VÉLIE  DES  RUISSEAUX,  VeUa  rioulorum;  llydrometrari- 
oulorum,  Fab-,  est  noire,  avec  les  bords  des  côtés  du  corselet 
et  de  l’abdomen  jaunes  ; deux  points  blancs  sur  le  devant  du 
corselet , et  trois  autres  avec  une  tache  de  cette  couleur  sur 
chaque  élytre;  les  bords  de  l’abdomen  sont  ponctués  de  noir. 
Cet  insecte  est  très-commun  dans  les  fontaines  des  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France.  La  oélie  vagabonde  n’en 
diffère  guère  que  par  l’absence  des  ailes,  (l.) 

VELLA  et  VELLON.  Noms  d’une  plantecitée  par  Ga- 
lien , et  qui  paroît  avoir  été  l’un  des  sisymbrium  des  an- 
ciens. Anguillara  prend  pour  le  vella  , le  Cresson  de  fon- 
taine {sisymbrium  nasturtium,  L.  ).  Adanson  a nommé  car • 
ricthera  , le  genre  vella , décrit  ci-après,  (ln.) 

VELLA,  Vella.  Genre  de  plantes  , de  la  tétradynamie 
siliculeuse  , et  de  la  famille  des  crucifères  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  droites  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés,  ouverts  au  sommet  ; six 
étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  ob- 
long , surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; une  silicule 
globuleuse  à cloison  plane  , obtuse  , deux  fois  plus  longue 
que  les  valves  , et  à loges  oligospermes. 

Ce  genre,  appelé  Carricthère  , par  Adanson,  renferme 
trois  espèces:  l’une  , le  Vella  annuel  , a les  feuilles  pinna- 
tifides  et  les  siliques  pendantes.  11  est  annuel  , et  vient  en 
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Espagne  ; l’ autre , le  Vella  faux  cytise  , a les  feuilles  en- 
tières, presque  ovales  , ciliées  , et  les  siliqucs  droites.  Il  est 
frutescent , et  se  trouve  aussi  en  Espagne. 

Le  Vella  hérissé  constitue  aujourd’hui  le  genre  Bo- 
LÉON.  (B.) 

VELLÈJE,  Vellèia.  Genre  de  plantes  , établi  par  Smith, 
dans  là  pentandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  cam- 
panulàcées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  de  trois  fo- 
lioles ; une  corolle  tubuleuse , à limbe  à quatre  divisions 
ouvertes  ; une  capsule  supérieure  J uniloculaire  , à quatre 
valves  , et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  im- 
briquées. 

Ce  genre,  appelé  Euthales  par  R.  Brown,  est  très-voisin 
des  Gi^dénies  et  des  Scævoles.  Il  renferme  une  plante 
sans  tige  , qu’on  trouve  en  Australasie , dont  l’anatomie  de 
la  (leur  a été  figurée  pl.  i du  18.®  vol.  des  Annales  du  Mu- 
séum. (b.) 

VE  L LIA  TAGERA.Rumphius  figure  sous  ce  nom,  vol.  6, 
tab.  9 et  ïo,  la  Casse  a feuilles  glauques,  (b.) 

VELL1E.  Synonyme  de  Pleurandre.  (b.) 

VELLON.  V.  Vella  de  Galien,  (ln.) 

VELLOZIE,  Velloiia.  Genre  établi  par  Vandeli , pour 
placer  une  plante  du  Brésil , qui  se  rapproche  des  Mélas- 
tomes.  (b.) 

VELMUIS.  Nom  hollandais  du  Mulot  ou  Rat  des 

CHAMPS.  (DESM.) 

VELOTE , Dilltvynia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  établi  par  Smith, 
dans  ses  Décades  de  papilionacées , et  confirmé  par  La- 
billardièrc  , dans  ses  Plantes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il 
présente  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  bila- 
Liées  ; une  corolle  papilionacéc  ; dix  étamines  ; un  ovaire 
supérieur , à style  repourbé  et  à stigmate  obtus  et  pubescent  ; 
un  légume  ventru,  uniloculaire  et  dispenne. 

Les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  été  appelées  Eutaxies  par 
Aiton  , et  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Pultnées  , sont 
des  arbrisseaux  à feuilles  simples.  V.  Labillardière , Ouvrage 
précité , où  deux  espèces  sont  figurées.  Depuis  , on  en  a dé- 
couvert trois  à quatre  autres,  (b.) 

VELOURS  ANGLAIS.  Coquille  du  genre  C<\ne.  (b.) 

VELOURS  VERT  de  Geoffroy.  C’est  le  gribouri  soyeux. 
V.  Gribouri.  (o.) 

VELOUTÉ.  Nom  de  I’QEillet  d'Inde,  en  Langue- 
doc. (DESM.) 
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V ELOUTIER.  Nom  vulgaire  d’une  Pithone.  (b.) 

VELTHEIME,  Veltheimia.  Genre  de  plantes,  de  l’hexan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  asphodèles , qui  a été 
établi  par  Gleditsch , aux  dépens  des  Aletris  de  LinnæRs. 
Il  présente  pour  caractères  : une  corolle  tubulée  , à cinq 
dents  ; point  de  calice  ; six  étamines  insérées  au  tube  de  la 
corolle  ; un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style  ; une  capsule  à 
trois  loges  inonospermes  , et  à trois  ailes  membraneuses. 

• On  compte  cinq  espèces  à ce  genre,  toutes  propres  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  deux  plus  connues  sont  : 

Le  Veltheime  a feuilles  vertes  , qui  a les  feuilles  lan- 
céolées , plissées  , ondulées  , obtuses  ; les  divisions  des  fleurs 
arrondies  et  droites  : ctst  V aletris  du  Cap  , de  Linnæus. 

On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  Sa  racine  est 
charnue  , et  sa  hampe  contournée. 

La  Veltheime  uvajre  , qui  a les  feuilles  ensiformes , ca- 
rénées , et  la  hampe  allongée  : c’est  Valoe  uvaria  de  Linnæus. 

On  a aussi  donné  les  noms  d’ÜVARiA  et  de  Tritome,  à 
ce  genre  , mais  ce  dernier  nom  appartient  déjà  à un  in- 
secte. (b.) 

VELTIS.  Genre  établi  par  Adanson  , sur  le  carduuscryn- 
gioldes  de  Prosper  Alpin , qui , à la  simple  ligure  qu’en  donne 
ce  dernier  auteur  , est  évidemment  une  espèce  de  centau- 
rée , comme  l’a  fort  bien  dit  Lamarck  : c’est  le  carduus 
eryngioides  , Lk. 

Cette  plante  croit  en  Orient.  Les  Orientaux  mangent  y 
avec  délices , sa  graine  crue  ou  cuite , et  prétendent  qu'elle 
est  aphrodisiaque,  (ln.) 

VKLU.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Balistk 
( balistes  tomenlosus  , L.  ).  V.  ce  mot.  (b.) 

VELUE.  Nom  donné  par  Goèdart  à une  Chenille  qui 
paraît  être  celle  du  lombix  caja.  (L.) 

VELUETTE  et  PELUETTE.  Noms  vulgaires  de  la 
PlLOSELLE  ( hieracium  pilosella , L.  ).  (LN.) 

VELUTTA  MANDARU.  C’est  la  Bauhinie  acuminée, 
dans  Rhéede.  -(B.) 

VELUTTA-MODELA-MUCU.  La  Renouée  barbue 
( polygonum  barbatum  , L.  ) , est  ainsi  appelée  dans  l’Inde. 
En  Chine  , on  s’en  sert  pour  teindre,  (b.) 

VELVOTTE.  Espèce  de  Linaire.  (b.) 

VELVOTTE  FEMELLE.  V.  Muflier  batard.  (d.) 

VELVOTTE  SAUVAGE.  Qn  a donné  ce  nom  à la  VÉ* 

RONIQUE  DE  S CHAMPS , veronka  arvensis,  (DESM.) 


» 


Digitized  by  Google 


34o  -VE  N 

VENAISON  ( Vénerie).  Chair  et  graisse  de  Cerf.  lors- 
qu'il a beaucoup  d’embonpoint  ou  de  venaison , il  est  plus  fa- 
cile à forcer , et  meilleur  a manger.  Les  cerfs  de  dix  cors  et 
le» vieux  cerfs  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  *■ enaison  ; mais  au 
temps  du  rut , elle  contracte  une  odeur  et  un  goût  très-désa- 
gréables. V.  l’article  Cerf,  (s.) 

VENANA , Venana.  Arbre  de  Madagascar , à feuilles  al- 
ternes, ovales,  rétuses,  coriaces,  glabres , à fleurs  dispo- 
sées en  grappes  lâches , terminales , sessiles  et  réunies  au 
sommet  de  pédoncules  très-larges  et  comprimés.  , 

Cet  arbre,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  , offre  pour  caractères  : un  calice  court , à cinq  lobes; 
une  corolle  de  cinq  pétales,  ovales , arrondis  ; cinq  étamines 
fertiles , et  un  grand  nombre  de  filamens  stériles  ; un.  ovaire 
supérieur , surmonté  d’un  stylé  à stigmate  obtus  , presque 
trieonc. 

Le  fruit  est  inconnu. 

Le  genre  Brexie  de  Dupetit-Thouars  ne  paroit  pas  se 
distinguer  de  celui-ci.  (d.) 

VENANOS.  GrandCnRFqui  se  trouve  très-abondamment 
dans  la  Californie  et  contrées  voisines.  11  paraît  se  rappro- 
cher beaucoup  de  I’Elan.  (b.) 

VENCE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  petite  Perven- 
che. (desm.) 

VENQEJO.  En  espagnol , c’est  le  Martinet,  (desm.) 

VENCU.  Nom  chinois  du  Jambosier.  (b.) 

VENDANGETTE.  Nom  vulgaire  appliqué  aux  Grives 
et  Mauvis  , parce  qu’ils  mangent  le  raisin  a l’époque  des 
vendanges,  (v.) 

VEISDANGRON.  Nom  de  la  B belle  lonôicorne  , 
dans  le  département  de  l’Indre.  (B.) 

VENDEJANG.  Arbre  de  la  Chine  , cité  par  Duhalde  , 
dont  les  fleurs  sont  odorantes , et  les  fruits  ont  la  forme  d’un 
canard.  J’ignore- à quel  genre  il  se  rapporte,  (b.) 

VEND  LAN  DE , W endlandia.  Arbrisseau  grimpant  de  la 
Caroline  , à rameaux  cylindriques  , striés , velus  dans  leur 
jeunesse;  à feuilles  alternes,  pétiolées  , ovales  en  cœur, 
glanduleuses  , mucronées  , très-entières  , veinées  , un  peu 
velues  en  dessous,  et  à fleurs  petites, blanches,  velues  à l'ex- 
térieur , naissant  sur  de  petites  grappes  axillaires  et  velues. 

Cet  arbrisseau, d’abord  placé  parmi  les  Pareires,  forme, 
dans  l’hexandrie  hexagynie  , un  genre  qui  a aussi  été  appelé 
Baumgartie  et  Androphylax  ; il  rentre  complètement  dans 
celui  des  Ménispermes  , et  y a été  réuni  par  Decandolie.  Il 
a pour  caractères  : un  calice  de  six  folioles  ; une  corolle  de 
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six  pétales;  six  étamines  ; six  ovaires  supérieurs  ; six  capsules 
uoiloculaires  et  monospermes.  (B.) 

VENENUM.  V.  les  mots  Venin  et  Poison,  (b.) 

VENENUM  TERRÆ.  Nom  de  I’Aristoloche  , dans 
Césalpin.  (ln.) 

VENERIA.  Le  Ginseng  a été  ainsi  désigné  par  quelques 
auteurs,  (ln.) 

VÉNEIUCARDE  , Venericardia.  Genre  de  testacés  fos- 
siles de  la  classe  des  Bivalves,  qui  offre  pour  type  caracté- 
ristique : une  coquille  suborbiculaire , inéquilatérale,  munie 
de  côtes  longitudinales  à l’extérieur , ayant  deux  dents  cardi- 
nales obliques  non  divergentes. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck.  Il  comprend  une  dou- 
zaine de  coquilles  fossiles  qu’on  trouve  aux  environs  de 
Paris,  et  qui  sont  remarquables  par  leur  épaisseur.  La  Vé- 
néricarde  imbriquée  et  la  Vénéricarde  a côtes  aplaties  , 
sont  les  deux  plus  communes  d’entre  elles,  (b.) 

VÉNERIE.  Lorsque,  dans  le  premier  âge  du  monde  , la 
terre  étoit  encore  couverte  de  forêts  et  de  laudes  habitées  par 
une  multitude  d’animaux , l’homme  , encore  en  petit  nombre 
et  ne  formant  que  des  hordes  rares  et  éparses , n’avoil  pas 
besoin  d’user  de  stratagèmes  pour  surprendre  et  tuer  les  bêtes 
sauvages  , dont  la  chair  lui  servoit  de  nourriture  et  la  peau  de 
vêtemens  ; elles  ne  le  fuyoient  point,  elles  partageoient  avec 
lui  les  fruits  d'une  végétation  vigoureuse, comme  elles  voulu- 
rent partager  ses  récoltes  dès  qu’il  fut  devenu  cultivateur;  et 
le  plus  souvent  alors  il  fut  dans  la  nécessité  de  s’en  défendre, 
loin  d’être  forcé  de  les  chercher  et  de  les  attaquer.  C’est 
ainsi  que  dans  les  vastes  solitudes  de  quelques  contrées  mé- 
ridionales de  l’Amérique  , où  des  forêts  épaisses  et  aussi  an-  v 
ciennes  que  le  globe  , entretiennent  une  fraîcheur  et  une  om- 
bre éternelles , le  sauvage  disséminé  sur  un  sol  que  la  nature 
a peuplé  d’une  foule  innombrable  de  ses  productions, et  qu'elle 
semble  s’être  réservé  comme  son  propre-  domaine  , sans 
crainte  comme  sans  ambition,  n’y  détruit  les  êtres  vivans  dont 
il  est  entouré  , que  pour  ses  besoins  ; il  ne  prend  aucun  plaisir 
à les  tuer  ; il  ne  les  harcèle  pas  inutilement , et  leur  multipli- 
cation est  pour  lui  un  vrai  bienfait  de  la  nature,  auquel  il 
n'a  garde  de  s’opposer.  Les  armes  qu’il  emploie  ne  portent 
point  au  loin  la  terreur  par  des  explosions  retentissantes  ; il 
ya  seul  ; sa  marche  est  légère  ; ses  pieds  , qu’aucune  chaus- 
sure ne  contraint  jamais,  et  presque  aussi  (lexibles  que  ses 
mains  , ne  décèlent  pas  son  approche  par  un  bruit  iuquié- 
tanl;  son  corps, absolument  nu,  se  glisse  avec  aisance  et  sou- 
plesse entre  les  brauchcs  des  arbres  et  les  lianes,  les  fait  à 
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peine  plier  et  n’avertit  pas  de  son  passage  ; le  gibier  est  percé 
de  ses  flèches  avant  d'avoir  été  effrayé  , et  les  mêmes  traits 
atteindront  d'autres  animaux  avec  une  égale  facilité. 

A mesure  que  , sur  notre  continent,  les  hommes  ont  formé 
de  grandes  réunions,  les  défricheméns  ont  dépouillé  la  terré 
de  ses  antiques  futaies  ; des  besoins  réels  ou  factices  ont  com- 
mandé autour  de  ces  sociétés  tous  les  genres  de  destruction. 
Les  animaux  sauvages  poursuivis  de  tous  cûlés  par  des  atlrou- 
• pemens  bruyans  et  nombreux  , n’eurent  plus  pour  refuge  que 
l’enceinte  de  quelques  bois,  au  lieu  des  immenses  forêts  qui 
leur  servoiml  de  demeure  ; ils  cessèrent  d’y  trouver  la  tran- 
quillité , et  ils  passèrent  du  calme  de  la  solitude  aux  agitations 
d’une  existence  inquiète  et  continuellement  menacée  ; Ip 
soin  de  leur  propre  conservation  les  rendit  farouches  à l’ex- 
cès, et  aiguisa  pour  ainsi  dire  leur  instinct;  ils  opposèrent 
la  ruse  à la  force  , et  l’homme  eût  renoncé  à les  atteindre  , 
s’il  n’eût  appelé  à son  aide  une  de  leurs  espèces  , dont  il  sut 
mettre  à profit  le  naturel  carnassier,  perfectionner  l’intelli- 
gence, diriger  la  docilité-,  au  point  de  la  priver  de  toute  vo- 
lonté pour  la  soumettre  absolument  à la  sienne.  Des  meutes 
de  chiens,  divisées  en  cohortes  actives,  devinrent  les  ennemis 
implacables  des  animaux  dont  ils  partageoienl  naguère  la  vie 
sauvage  et  agitée.  Il  s’établit  une  sorte  d’association  guerrière 
entre  l'homme  et  le’chien;  afin  de  rendre  leur  course  moins 
inégale  , le  premier  se  servit  encore  des  chevaux;  la  chasse 
cessa  d’être  un  objet  utile  ; l’appareil  dont  on  l’environna  en 
fit  un  des  apanages  du  luxe  et  de  la  puissance;  on  lui  traça  des 
lois , des  formules  , une  étiquette  ; et  ce  qui  n’est  que  l'effet 
tout  simple  du  besoin  dans  l’homme  de  la  nature,  devint  chez 
les  nations  civilisées  un  art  et  presque  une  science , à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  vénerie. 

Cet  art  fut  en  honneur  dés  les  temps  les  plu^  anciens  ; la 
mythologie  le  consacra  en  lui  donnant  des  dieux  pour  inven- 
teurs et  pour  protecteurs  ; Apollon  et  Diane  l’enseignèrent 
à Chiron  pour  récompenser  sa  justice  , et  Diane  fut  considé- 
rée comme  la  déesse  des  chasseurs.  C’étoit , pour  les  Grecs , 
une  occupation  , à laquelle  ils  attachoicnl  beaucoup  d’impor- 
tance; Perséc  passoit  chez  eux  pour  le  plus  ancien  des  chas- 
seurs; Alexandre,  Cyrus,  et  d’autres  grands  hommes  de  la 
Grèce,  firent  de  la  chasse  un  exercice  favori,  et  Xénophon, 
aussi  renommé  par  ses  talcns  militaires  que  par  son  savoir, 
exilé  après  sa  fameuse  retraite  des  Dix-Mille , composa  les 
Cynégétiques  ou  Truité  de.  la  Chasse , sur  les  bords  de  la  Sele- 
nonte  , non  loin  du  mont  Pholoë  , dont  les  forêts  nourris- 
soient  une  quantité  de  cerfs  et  de  sangliers,  et  près  de  la 
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statue  même  de  Diane.  Les  Romains  s’abonnèrent  aussi  à 
la  chasse, et  en  firent  une  affaire  importante  : c’étoit  l’amuse- 
ment de  Va  jeunesse  de  Rome.  Einiiius  donna  au  jeune  Sci- 
pion  un  équipage  de  chasse  semblable  à ceux  des  rois  de  Ma- 
cédoine. Jules-César,  Pompée,  étoient  de  grands  chasseurs. 

Plusieurs  auteurs,  tant  grecs  que  romains,  ont  fait  l’éloge  de 
la  chasse;  Pline  y voit  l’origine  des  états  monarchiques  ; mai* 
l’homme  sensible  y apercevra  d’une  manière  plus  certaine  , 
avec  J.  J.  Rousseau,  un  exercice  qui  endurcit  le  cœur  aussi 
bien  que  le  corps.  ^ , 

Mais  ce  n’est  ni  l’éloge  ni  b critique  de  la  chasse  que  j’ai 
entrepris  d’écrire;  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne 
comporte  pas  ces  sortes  de  discussions , et  je  dois  me  borner 
à tracer  rapidement  les  principaux  détails  de  la  vénerie , telle 
qu’on  la  pratique  de  nos  jours. 

La  vénerie  proprement  dite , est  la  chasse  qui  se  fait  avec 
une  meute  de  chiens  conrans  et  un  équipage,  au  cerf,  au 
chevreuil , au  daim  , etc.  ; on  l’appelle  aussi  chasse  h cors  et 
à cris , et  encore  chasse  royale , parce  que  dans  les  pays  sou- 
mis au  régime  féodal , elle  est  réservée  aux  princes  et  aux 
souverains.  L’équipage  particulier  à la  chasse  du  sanglier  se 
nomme  vautrait , et  celui  qui  sert  pour  le  loup , prend  la  dé- 
nomination de  louveterie.  Je  réunirai  dans  cet  article  ces  trois 
espècesde  chasses  qui  se  font  avec  des  chiens  courans,  et  j’a-  • 

jouterai  même  quelques  renseignemens  au  sujet  de  la  chasse 
ia  plus  à la  portée  du  plus  grand  nombre,  et  qui  est  aussi  la 
plus  commune , celle  aux  chiens  d’arrêt  ou  chiens  couchans. 

La  plupart  des  termes  en  usage  en  vénerie  ayant  été  expli- 
qués dans  ce  Dictionnaire  à leur  ordre  alphabétique , je  ne 
répéterai  point  ici  leur  signification  ; l'on  n'y  trouvera  que 
celle  des  mots  qui  n’ont  pas  fait  le  sujet  d’articles  parti- 
culiers. 

Choix  des  chiens  pour  la  Vénerie  proprement  dite. 

Le  succès  de  la  chasse  dépend  de  la  bonne  composi- 
tion de  la  meute.  Les  Grecs  disoient  que  de  mauvais  chiens 
peuvent  dégoûter  de  la  chasse  ceux  même  qui  l’aiment  le  plus; 
aussi  apportoienl-ils  une  grande  attention  dans  le  choix  de 
leurs  chiens  : les  qualités  qu’ils  exigeoient  sont  rapportées 
par  Xénophon.  « D’abord  , dit-il , il  faut  que  les  chiens  de 
« citasse  soient  grands  , qu’ils  aient  la  tête  légère,  courte  et 
u nerveuse  ; le  bas  du  front  marqué  de  rides  ; les  yeux  élevés  , 

« noirs,  brillans  ; le  front  haut  et  large;  les  interstices  pro- 
« noncésj  les  oreilles  grandes  , minces,  sans  poil  par  der- 
« rière;  le  cou  long,  souple  , rond;  la  poitrine  large,  assci 
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« charnue  où  eilè  quitte  les  épaules  ; les  omoplates  un  peu 
« distantes  lune  de  l’autre  ; le  train  de  devant  court,  droit  , 
«<  rond , muscle  ; les  jointures  droites  ; le%  côtes  pas  tout-à- 
« fait  plates , mais  se  dirigeant  d’abord  transversalement  ; 
« les  reins  charnus , ni  trop  longs  ni  trop  courts  ; les  flancs 
« ni  trop  mous  ni  trop  fermes  , ni  trop  grands  ni  trop  pe- 
« tils  ; les  hanches  arrondies  , charnues  en  arrière , assez 
« épaisses  par  le  haut  et  comme  se  rapprochant  inlérieure- 
« ment  ; que  le  bas-ventre  et  les  parties  adjacentes  soient 
« mollettes  ; la  queue  longue , droite  et  fine  ; les  cuisses 
«<  fermes  ; les  hypocalies  ( les  testicules-)  ronds  , bien  conipac-> 
« tes  ; le  train  derrière  beaucoup  plus  haut  que  l’avant- 
« train  , et  cependant  dans  une  juste  proportion  ; les  pieds 
« arrondis. 

« De  pareils  chiens  annonceront  de  la  force  , seront  tou- 
« jours  bien  proportionnés,  alertes  , gais  et  bien  en  gueule. 
« 11  faut  que  les  chiens  quêtent  en  quittant  promptement  les 
« sentiers  battus  , tenant  toujonrs  le  nez  contre  terre  , mon- 
« trant  de  la  joie  aussitôt  qu’ils  ont  saisi  la  trace , rabattant 
« les  oreilles  , portant  les  yeux  çà  et  là  , frappant  de  leur 
« queue,  qu'ils  roulent  et  déroulent,  et  s’avançant  tous  en- 
« semble  sur  la  trace  du  gibier. 

» Quant  à la  couleur  des  chiens,  il  faut  qu’elle  ne  soit  ni 
'«  rousse,  ni  noire  , ni  tout-à-fait  blanche  ; ces  couleurs  an- 
« noncent  un  animal  vulgaire,  sauvage  et  non  de  bonne  race. 

« Les  roux  et  les  noirs  doivent  avoir  un  poil  blanc  aux  envi- 
« i ons  du  front  ; les  blancs  seront  marqués  de  roux  au  front; 
« je  veux  un  pnil  droit  et  long  au  haut  des  cuisses,  de  même 
« qu’aux  reins  et  à la;  queue  , mais  plus  court  sur  le  dos  ». 

( Traité  de  la  Chasse  de  Xénophon  , traduction  de  M.  Gail , 
chap.  4.  ) ...  * 'iï.jjtf. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  vénerie  , n’ont 
presque  rieti  ajouté  au  portrait  que  Xénophon  a fait  d’un  bon 
chien  courant  ; mais  il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  la  cou- 
leur des  chiens  à laquelle  les  anciens , comme  la  plupart  des 
modernes,  ont  voulu  que  l’on  s’attachât,  n'influe  point  sur 
la  bonté  de  ces  animaux,  de  même  que  Ja  couleur  du  poil 
n’est  point  un  indice  des  bonnes  ou  des  mauvaises  qualités 
du  cheval  et  du  bœuf,  ainsi  qu’on  l’a  faussement  prétendu. 
Les  chiens  blancs  , sans  être  les  meilleurs , sont  néanmoins 
les  plus  beaux;  ils  ont  d'ailleurs  un  avantage,  c’est  qu'ils 
s’aperçoivent  de  fort  loin  , au  lieu  flue  l’on  ne  distingue 
pas  aussi  aisément  ceux  dont  la  robe  a une  teinte  plus 
sombre.  t-  , 

L’on  sent  bien  que  tous  ces  signes  extérieurs  de  la  bonté 
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d’un  chien  ne  doivent  pas  être  pris  d’une  manière  absolue  ; 
il  peut  arriver  qu’an  chien  qui  réunit  ces  indices  soit  mauvais , 
tandis  qu’un  autre  dont  les  formes  n’ont  pas  une  belle  appa- 
rence , ait  d’excellentes  qualités.  Afin  qu’une  meule  soit  belle 
dans  son  ensemble , il  faut  que  les  chiens  qui  la  composent 
aient  la  même  taille  , ou  , pour  parler  le  langage  de  la  véne- 
rie, qu'ils  soient  bien  roulés.  Leur  hauteur  ordinaire  est  de 
vingt-deux  à vingt-troisepouces  ; il  y en  a plus  au-dessus 
qu’au -dessous  de  cette  taille.  LéS  beaux  chiens  de  la  grande 
meute  du  roi  de  France  étoicnt  hauts  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  ponces.  Ce  qui  importe  le  plus , c’est  que  les  chiens  de 
la  même  meute  soient  toas  du  même  pied  ou  de  la  même 
vitesse.  « » ■ 

L’article  Chien  de  ce  Dictionnaire  renferme  quelques  in- 
dications au  sujet  des  diverses  races  de  chiens  courans.  Cha- 
.que  pays  en  a de  différentes  ; mille  canum pallias , dit  Gratius 
4 Cyn.  vers.  i44  )•  'Je  n’entreprendrai  pas  de  décrire  toutes 
«es  nuances  : on  en  comptoit  trois  principales  à Lacédémone  : 
la  première  et  la  plus  renommée  éloit  celle  du  pays  même  ; 
la  seconde  provenoit  d’un  chien  de  Lacédémone  et  d’un 
molosse  ; 

Nam  , qualis  molossus  aut  fuiras  Ucon 
Arnica  vis  pasloribus. 

» UoaiT.  ep.  6. 

La  troisième  étoit  produite  par  le  mélange  de  larace  du  pays 
avec  l’espèce  du  renard.  Xénophon  ne  fait  mention  que  de 
•deux  races  de  chiens,  les  castorides  et  les  alopécides , toutes  deux 
originaires  de  la  Laconie , et  dont  le  mélange  produisit  de 
nombreuses  variétés.  11  en  est  arrivé  de  même  de  deux  races 
principales  connues  de  nos  jours , celle  de  France  et  celle 
d’Angleterre  ; il  est  résulté  de  leur  croisement  une  multi- 
ludc  de  nuances  dans  lesquelles  on  démêle  à peine  les  races 
dont  elles  dérivent.  » 

Les  chiens  qne  les  Anglais  nomment  chiens  du  cerf , n’ont 
pas  moins  de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur,  et  l’on  peut  les 
regarder  comme  les  meilleurs  de  l’Europe,  lorsqu’ils  sont 
bien  dressés.  Ils  ont' le  sentiment  exquis,  la  voix  bonne  et 
forte  , beaucoup  de  vigueur,  et  une  très-grande  vitesse.  L’on 
donne  la  préférence  à ceux  qui  viennent  du  nord  de  l’Angle- 
terre. La  plus  grande  et  la  plus  belle  s’appelle  race  royale ; 
les  chiens  de  celte  race  sont  blancs  et  marquetés  de  noir; 
viennent  ensuite  les  baubis  , pnij  les  tigres , parmi  lesquels  on 
distingue  encore  les  grands  et  les  petits. 

Il  y a aussi  trdis  races  principales  de  chiens  courans  en 
France  ; mais  comme  on  les  a mêlées  avec  les  races  anglai- 
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ses,  il  n’est  plus  possible  de  se  reconnoître  au  milieu  de  la 
confusion  qui  est  résultée  de  mélanges  successifs. 

Du  Chenil. 

Le  lieu  où  sont  enfermés  les  chiens  de  chasse  se  nomme 
chenil.  Il  doit  être  proportionné  au  nombre  des  chiens  que 
l’on  y nourrit;  les  portes  et  les  fenêtres  du  bâtiment  doivent 
être  tournées  vers  le  nord  ou  l’o«ent , l’exposition  du  midi 
ne  vaut  rien.  L’air  est  nécessaire  à la  bonne  santé  des  chiens 
au  chenil,  de  même  qu’à  celle  des  chevaux  et  des  bœufs  te- 
nus à l’étable.  Au  lieu  de  carreaux  aux  fenêtres , il  seroit  |ron , 
ce  me  semble  , de  les  boucher  seulement  avec  un  canevas 
clair  , qui  n’empêcheroit  pas  la  libre  circulation  de  l’air  et  ne 
permettroit  pas  l’entrée  aux  mouches  dont  les  chiens  sont 
fort  tourmentés  en  été.  La  chambre  où  ces  animaux  sont  lo- 
gés , sera  élevée  de  trois  pieds  au  dessus  du  sol , et  dans  son 
pourtour  on  construira , à un  pied  de  terre  , des  espèces  de 
bancs , profonds  de  deux  pieds  et  demi , avec  un  rebord  de 
quatre  à cinq  pouces , pour  empêcher  la  paille  de  tomber  ; 
ce  sont  les  lits  des  chiens  : on  y fait  plusieurs  petits  trous  pour 
laisser  passer  l’urine  des  chiens  fatigués  ou  paresseux.  Les 
murailles  du  chenil  doivent  être  recrépies  avec  soin  et  blan- 
chies souvent , afin  que  les  insectes  rongeurs  ne  puissent  y 
pulluler. 

Dufouiiloux  conseille  de  bâtir  deux  chambres  , l’une  plus 
spacieuse  que  l'autre  , et  dans  laquelle  il  y ait  une  cheminée 
grande  et  large , pour  faire  du  feu  quand  le  froid  est  rigoureux 
ou  quand  les  chiens  reviennent  mouillés  de  la  chasse.  L’on 
a conservé  cet  usage  en  France  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV. 
II  y avoit  dans  les  chenils  de  Versailles  de  grandes  cheminées, 
environnées  de  grillages  de  fer  ; mais  depuis  long-temps  on 
ne  s’en  servoit  plus.  Cependant  celte  méthode  ne  peut  que 
contribuer  à entretenir  la  santé  et  la  vigueur  des  chiens  , qui 
de  leur  nature  sont  très-sensibles  au  froid  , surtout  lorsqu’il 
est  mêlé  d’humidité. 

Une  grande  cour  bien  aplanie  devant  la  chambre  des 
chiens  est  très-utile;  elle  leur  sert  de  préau,  où  ils  vont  quand 
ils  veulent  s’ébattre  au  soleil.  Cette  précaution,  à laquelle 
nos  anciens  veneurs  ne  manquoient  jamais  , empêchoit  les 
chiens  de  devenir  galeux , et  c’est  à tort  qu’on  ne  la  suiL  plus 
aussi  généralement.  Un  ruisseau  d’eau  vive  doit  traverser  la 
cour  ; il  laut  du  moins  qu’il^y  ait  une  fontaine  qui  versa  ses 
eaux  dans  une  auge  en  pierre  d’un  pied  et  demi  de  haut , et 
que  l’on  nettoie  souvent.  Si  l’on  ne  peut  avoir  ni  ruisseau  ni 
fontaine,  on  donnera  à boire  aux  chiens  dans  des  baquets, 
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que  l’on  a soin  de  tenir  propres  , et  jamais  dans  des  vases  de 
cuivre  ; l’on  fera  bien  aussi  de  ficher  en  terre  , dans  la  cour  , 
plusieurs  bâtons  entourés  de  paille,  contre  lesquels  les  rhiens 
viennent  pisser , ce  qui  les  empêche  de  mouiller  la  paille  de 
leurs  bancs.  Nos  veneurs  actuels  rejettent  ces  dispositions 
employées  par  leurs  prédécesseurs,  parce  qu’ils  préten- 
dent que  les  chiens,  en  jouant  ou  se  battant,  ou  *n  sortant 
de  leur  chambre  avec  précipitation  , peuvent  se  faire  diffé- 
rentes blessures. 

De  la  nourriture  des  Chiens  et  des  soins  qu'ils  exigent. 

Quoique  , généralement  parlant , l’on  ne  fasse  pas  beau- 
coup d’attention  au  choix  de  la  nourriture  que  l’on  donne  aux 
chiens , il  est  néanmoins  certain  que  la  négligence  sur  ce  sujet 
peut  occasioner  la  ruine  entière  de  la  meute.  Anciennement 
les  chiens  de  la  vénerie  du  Roi  de  France  mangeoient  du  plus 
beau  et  du  meilleur  pain  de  froncent  ; aujourd’hui  on  les  nour- 
rit, pour  l’ordinaire,  avec  du  pain  d’orge  pure.  Dans  plusieurs 
pays  on  leur  donne  de  la  farine  d’avoine , à laquelle  le  son  est 
mêlé,  et  que  l’on  détrempe  dans  des  lavüres;  la  portion  de 
cette  farine  est  d’une  joiutéc  pour  chaque  chien.  Quelle  que 
soit  celle  que  l’on  emploie  , il  faut  veiller  à ce  qu’elle  ne  soit 
point  échauffée  , et  que  l’eau  qu’on  y mêle  soit  pure;  le  pain 
doit  être  bien  cuit,  et  on  ne  le  présente  jamais  aux  chiens  au 
moment  qu’il  sort  du  four. 

Il  y a des  équipages  où  les  chiens  ont  de  la  soupe  tous  les 
jours;  dans  d’autres  on  ne  leur  en  fait  que  de  deux  jours  l’un, 
et  le  jour  d'intervalle  on  leur  présente  du  pain  , rompu  ou  dé- 
coupé en  petits  morceaux.  On  ne  les  fait  jamais  manger  dans 
leur  chambre,  mais  on  les  fait  sortir  dans  la  cour,  où  sont  des 
baquets  ou  des  auges  en  bois  qui  contiennent  le  pain  ou  la 
soupe  : ils  mangent  deux  fois  le  jour.  Quand  ils  doivent  chas- 
ser, on  ne  leur  laisse  prendre  le  matin  que  le  quart  de  la 
ration  ordinaire , afin  qu’ils  ne  soient  pas  trop  remplis  et  trop 
lourds  ; mais  le  soir  on  leur  prépare  une  bonne  soupe,  après 
laquelle  vient  la  curée.  Des  valets  de  chiens  doivent  toujours 
assister  à ces  repas,  fouet  ou  houssine  en  main  , afin  de  cor- 
riger les  chiens  hargneux  qui  se  jettent  sur  les  autres  et  les 
empêchent  de  manger. 

.Lorsqu’il  se  trouve  quelques-uns  de  ces  animaux  trop  char- 
gés d’embonpoint  pour  bien  chasser,  on  les  retient  dans  la 
chambre  pendant  que  les  autres  mangent,  ce  qui  s’appelle 
mettre  au  gras , et  on  ne  les  lâche  qu’au  bout  de  quelques  ins- 
tans.  Si  au  contraire  il  y en  a de  trop  maigres  , on  les  fait 
tnanger  ^ part , et  on  leur  donne  quelque  nourriture  plus 
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succulente,  telle  que  de  la  soupe,  du  lait,  du  bouillon  et 
même  de  la  viande. 

Voici  enabrégé  cequi  se  praliquoità  Versailles  pour  le  ser- 
vice de  la  vénerie  du  roi.  En  été,  les  valets  de  chiens  doivent 
se  trouver  au  chenil  à cinq  heures  du  matin,  pour  faire  sortir 
et  promener  les  limiers  , les  lices  en  chaleur  et  les  chiens  boi- 
teux ou  nudadcs.Le  valet  de  chiens  qui  sort  de  garde  et  qui  a 
passé  la  nuit  dans  le  chenil,  est  chargé  de  lê  bien  nettoyer  et 
balayer,  de  mettre  la  paille  des  bancs  par  terre  et  de  la  paille 
fraîche  sur  les  bancs  , de  nettoyer  et  vider  les  baquets  et  les 
auges.  Le  valet  qui  prend  la  garde  , aide  son  camarade  à net- 
toyer et  à enlever  les  fumiers  , ainsi  qu’à  mettre  de  l’eau  fraî- 
che dans  toutes  les  auges.  A six  heures  on  promène  la  meute  ; 
on  tient  les  chiens  ensemble  le  plus  qu’il  est  possible,  excepté 
ceux  qui  se  vident  ou  qui  mangent  de  l’herbe,  ce  qu’il  faut 
leur  laisser  faire. 

Celui  qui  a la  direction  de  la  meute , examine  les  chiens 
boiteux  et  ceux  qui  paroissent  tristes;  il  regarde  si  ces  der- 
niers ont  la  gueule  bonne  ; pour  cela  on  leur  lave  les  lèvres , 
et  si  on  y remarque  une  pâleur  qui  n’est  pas  ordinaire  , on  est 
assuré  qu'ils  sont  malades , étonné  les  mène  point  à la  chasse 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  refaits  et  rétablis. 

Après  avoir  fait  promener  les  chiens  pendant  environ  une 
heure  , on  les  ramène  au  chenil.  Chaque  valet  a une  étrille, 
une  brosse , un  peigne  , des  ciseaux  et  une  couple  ; il  prend 
un  chien  avec  sa  couple  , lui  place  les  deux  pieds  de  devant 
sur  le  bord  du  banc,  commence  à le  bien  peigner,  à re- 
brousser les  poils  d’un  bout  à l'autre  ; ensuite  il  le  brosse 
par  tout  le  corps,  lui  passe  la  main  sous  le  ventre  , entre  les 
cuisses,  pour  voir  s’il  n’y  a pas  quelque  ordure  , qu’il  a soin 
d’ôler  ; il  examine  aussi  si  le  chien  n’a  point  de  denliées, 
c’est-à-dire  de  coups  de  dents  de  la  nuit  ; s’il  en  trouve  , 
ou  un  commencement  de  dartre  , il  coupe  le  poil  autour  du 
mal  pour  le  panser.  A chaque  chien  on  doit  bien  nettoyer  la 
brosse  sur  l’étrille. 

Quand  ce  pansement  de  la  main  est  terminé  , on  donne  le 
premier  repas,  après  lequel  on  saigne  les  estropiés  et  les  ma- 
lades. On  laisse  les  chiens  tranquilles  jusqu’à  cinq  heures  du 
soir,  qu’on  recommence  les  mêmes  fonctions,  à l’exception 
du  pansement  de  la  main , qui  ne  doit  se  faire  que  le  malin. 
En  hiver  , on  ne  les  promène  qu’à  huit  heures  du  matin,  et 
le  soir  à trois  heures. 

C’est  le  premier  valet  qui  est  chargé  du  pansement  des 
malades  et  des  blessés,  sous  les  yeux  et  les  ordres  du  direc- 
teur de  la  meute  , qui , lui-même , est  tenu  de  reiyli  c compte 
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an  commandant , auquel  il  fait  part  de  tous  les  détails  qui 
concernent  le  service  de  la  meule , et  dont  il  prend  les 
ordres.  « 

Des  Maladies  des  chiens. 

Si  l’on  ne  néglige  aucune  des  précautions-  qui  viennent 
d’être  indiquées  ; si  surtout  on  pratique  régulièrement-  le 
pansement  de  la  main , non  moins  utile  à la  conservation  des 
chiens  qu’à  celle  des  chevaux  et  des  bêtes  à cornes,  les  épi- 
zooties ne  viendront  presque  jamais  exercer  leurs  ravages 
dans  les  meutes , et  les  autres  maladies  s’y  déclareront  très- 
rarement.  Les  soins  que  les  anciens  veneurs  prcnoient  des 
chiens , prolongeoient  leurs  services  et  leur  vie  fort  au-delà 
du  terme  , où  dans  nos  véneries,  ces  animaux  cessent  d’être 
bons  à la  chasse.  C’est  beaucoup  quand  nos  chiens  conser- 
vent leur  vigueur  jusqu’à  six  ans;  autrefois  ils  duroient  neuf 
années  en  force  et  en  bonté.  C’est  principalement  au  prin- 
temps et  à l’automne  qu’ils  exigent  des  soins  plus  particuliers. 

La  plus  terrible  des  maladies  auxquelles  le  chien  soit  sujet, 
est  la  rage  ; il  en  a déjà  été  question  à l’article  du  Chien  V.  ce 
mot  et  Méüecine  vétérinaire. 

Une  maladie  moins  funeste  dans  ses  effets , mais  très-des- 
tructive de  l’espèce  du  chien,  est  celle  que  l’on  nomme  com- 
munément la  maladie  des  chiens.  Elle  n’est  connue  que  depuis 
environ  soixante  ans;  elle  se  manifesta  en  France,  pour  la 
première  fois , en  176s  ; elle  avoit  commencé  en  Angleterre  , 
et  se  répandit  dans  toute  l’Europe.  A l’époque  de  l’invasion 
de  cette  maladie  contagieuse , toutes  les  meutes  en  furent 
attaquées  ; et  la  plupart  des  chiens,  non-seulement  de  chasse , 
mais  encore  ceux  de  basse-cour , de  bouchers , de  bergers  et 
même  ceux  de  chambre  , en  périrent;  la  moitié  des  meutes 
du  roi  fut  la  victime  du  mal.  11  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
morve  des  chevaux,  et  les  chasseurs  polonais  lui  donnent  le 
même  nom.  C’est  une  inflammation  violente  de  la  membrane 
pituitaire  qui  se  propage  avec  rapidité  dans  les  parties  envi- 
ronnantes. Le  chien  éprouve  d’abord  un  éternuement  quiest 
bientôt  suivi  d’un  écoulement  de  matière  purulente  par  les 
yeux  et  par  le  nez  ; l’animal  est  triste , abattu  ; souvent  il 
tourne  sur  lui-même  , il  donne  de  la  tête  contre  ce  qui  se  ren- 
contre; la  gangrène  se  déclare,  et  le  chien  meurt. 

Cette  espèce  de  morve  est  contagieuse.  Dès  que  l’on  s’a- 
perçoit qu’un  chien  commence  à en  être  attaqué , l’on  doit 
le  séparer  des  autres,  et  parfumer  le  chenil  de  la  manière 
prescrite  _à  l’article  Bœuf,  pour  désinfecter  les  étables,  et 
qui  consiste  principalement  dans  le  dégagement  de  l’acide 
muriatique  qxygéné  ou  chlore.  11  ne  faut  pas  même  que  les 
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personnes  qui  soignent  les  chiens  malades  approchent  de  ceux 
qui  sont  bien  porlans. 

On  a essayé  une  quantité  de  remèdes  contre  celte  inala- 
«lie  , et  presque  tous  ont  été  insufTGsans.  Parmi  ceux  qui  ont 
eu  quelque  succès  , l’on  doit  compter  l’éther  sulfurique  ; j’en 
ai"éprouvé  l’effirar.ilé  sur  mes  propres  chiens  ; mais  il  faut 
administrer  ce  remède  au  commencement  de  la  maladie  , et 
ne  pas  attendre  qu’elle  ait  atteint  son  dernier  période.  On 
mâle  trente  gouttes  d’éther  avec  un  demi-setier  de  lait  dans 
une  bouteille  à large  ouverture  ; on  agile  fortement  la  bou- 
teille en  tenant  l’ouverture  bouchée  , afin  d’cmpêchcr  l’éva- 
poration. L’on  fait  avaler  ce  mélange  aux  chiens  malades  ; 
quelques-uns  le  boivent  d’eux-mâmes.  Vingt-quatre  heures 
après  , il  opère  un  changement  total , et  au  bout  de  quelques- 
jours  le  mal  est  entièrement  guéri.  L’on  peut  hâter  l’effet  de 
ce  remède  en  faisant  renifler  au  chien  de  l’eau  de  Lucc  , 
qui  est  un  mélange  d’éther  sulfurique  et  d’huile  de  succin,  et 
qui  provoque  une  évacuation  très-abondante  par  les  narines. 

Ce  moyen  curatif  d'une  maladie  extrêmement  dangereuse 
pour  les  chiens  étant  le  seul  que  j’aie  éprouvé  et  qui  m’ait 
réussi , je  me  bornerai  à rapporter  quelques  autres  re- 
mèdes présentés  par  des  hommes  recommandables.*  M. 
Gouri  de  Champgrand  , auteur  d'un  Traité  de  vénerie  et  de 
Chasse,  dit  que  de  tous  les  remèdes  que  l’on  a essayés  contre  la 
morve  des  chiens,  celui  qui  lui  a paru  le  meilleur  et  qui  en  a 
guéri  un  plus  grand  nombre , est , après  leur  avoir  fait  prendre 
deux  ou  trois  grains  d’émétique  , de  les  tenir  bien  chaude- 
ment, et  de  leur  scringuer , plusieurs  fois  par  jour,  dans  le 
nez  , du  vinaigre  dans  lequel  on  a mis  infuser  du  tabac  (i). 

Les  Mémoires  de  la  Société  (T  Agriculture , Arts  et  Commerce  des 
Ardennes , ont  présenté,  il  y a quelques  années,  deux  mé- 
thodes pour  le  traitement  de  la  maladie  des  chiens.  Le  pre- 
mier, qui  est  de  M.  Grunwald  , secrétaire  perpétuel  de  la 
môme  société , et  que  l’expérience  répétée  plusieurs  fois 
l'autorise  à conseiller  avec  confiance , consiste  en  ce  qui  suit  : 

Quand  on  s’aperçoit  qu’un  chien  fait  souvent  des  efforts 
comme  pour  arracher  quelque  chose  de  la  gorge,  qu’il  est 
triste,  qu’il  reste  plus  volontiers  couché  que  d’ordinaire  , qu’il 
est  pesant  à se  lever  quand  on  l’appelle  , qu’il  a le  nez  blanc 
et  sec,  les  oreilles  chaudes,  etc.  ; il  faut  recourir,  sur-le- 
champ  , au  vomitif.  Trois  grains  de  tartre  émétique  dans  dn 


(1)  Il  y a lieu  de  craindre,  cependant,  que  ce  moyen  irritant,  rendant 
l'inflammation  de  la  membrane  pituitaire  plus  intense  , ne  produise  des 
effets  nuisibles  ; et  l'on  serait  plutôt  porté  à adopter  les  remèdes  proposés 
par  les  médecins  vétérinaires,  et  qui  consistent  principalement  en  injec- 
tions ymoliente»  et  en  fumigations  de  la  même  nature.  (ns*u.) 
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lait,  sont  la  dose  régulière  pour  un  chien  de  moyenne  taille; 
Souvent  ce  remède  seul  suffit  pour  le  garantir,  si  l’on  s’y 
prend  à temps  ; mais  si , au  bout  de  deux  ou  trois  jours , on 
voit  que  le  chien  a les  yeux  cernés , chassieux  , les  naseaux 
humides,  coulans,  et  qu’il  continue  de  racler  , il  faut  lui  pré- 
parer une  pâte  avec  du  beurre  frais  et  de  la  fleur  de  soufre, au- 
tant qu’on  peut  y en  faire  entrer  sans  la  rendre  trop  sèche  : 
on  en  donnera  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  gros  comme 
une  noix  muscade  ou  une  petite  noix  ; ces  bols  doivent  le 
purger  doucement  , et  il  faut  en  continuer  l’usage  , en 
augmentant  peu  à peu  le  volume  ou  le  nombre  des  doses  , 
jusqu’à  parfaite  guérison. Une  chose  bien  essentielle  à remar- 
quer , est  qu'il  ne  fautpas.s’en  laisser  imposer  par  les  appa- 
rences de  mieux  qu’on  observe  quelquefois  au  malade.  L’es- 
pérance illusoire  que  l’on  conçoit  mal  à propos,  et  sans  être 
fondée , fait  périr  tous  les  jours  les  chiens  qu’on  seroit  le 
plus  intéressé  et  le  plus  curieux  de  conserver. 

Si  le  chien  jette  déjà  par  le  nez  une  mucosité  jaune,  épaisse, 
abondante,  il  faut , outre  le  vomitif  et  lee  bols  de  soufre , lui 
faire  passer  un  large  séton  le  plus  près  de  la  tête  qu’on  peut. 
Le  premier  maréchal-ferrant  à portée  est  capable  de  faire 
cette  opération.  Il  faut  que  le  chien  porte  ce  séton  jusqu'à  ce 
que  sa  convalescence  soit  bien  affermie. 

Au  moyen  de  ce  traitement,  M.  Grunwald  a guéri  des 
chiens  qui  ne  vouloient  presque  plus  se  lever  , ni  boire  , ni 
manger  ; qui  ne  faisoienl  que  se  traîner  , en  se  culbutant  de 
droite  et  de  gauche , à cause  de  la  pesanteur  de  la  tête,  dont 
les  naseaux  étoient  presque  bouchés  par  la  mucosité  dessé- 
chée , les  yeux  couverts , le  nez  affilé , etc. 

Quelquefois  la  maladie  se  jette  sur  le  train  de  derrière  ; et 
dans  ce  cas  on  est  souvent  le  jouet  de  l’attente  de  la  guéri- 
son. On  la  verra  se  réaliser,  si  l’on  fait  avaler  au  chien  ma- 
lade , soir  et  matin , d’abord  gros  comme  une  lentille  , et 
en  augmentant  peu  à peu  le  volume  , jusqu’à  celui  d’un  gros 

Îois , de  foie  de  soufre  , pétri  avec  un  peu  de  mie  de  pain. 

>ans  fê  commencement , il  faut  faire  avaler  de  force  ces 
boulettes  ; mais  au  bout  d’un  jour  ou  deux , la  répugnance  se 
passe.  Tout  berger,  op  maître  de  chien  , peut  préparer  le 
foie  de  soufre,  en  faisant  fondre  ensemble,  dans  une  petite 
casserole  de  terre  vernissée,  deux  parties  de  fleur  de  sou- 
fre et  ope  partie  de  potasse  : on  remue  le  mélange  avec  un 
petit  tâton  de  bois , jusqu’à  ce  que  tout  soit  bien  mêlé , d’une 
couleur  aurore  plus  ou  moins  foncée , et  en  petits  grumeaux; 
il  faut  prendre  garde  que  le  soufre  ne  prenne  feu. 

Autre  traitement  de  la  même  maladie,  par  M.  Cassan  , phart 
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macien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  la  ville  de  Mézières 
et  membre  de  la  Société  d’Agricullure  des  Ardennes. 

On  reconnoît  que  le  chien  gagne  la  maladie,  à son  air 
triste  , à la  présence  d’une  matière  blanche  qui  lui  découle 
du  coin  de  l’œil  ,.à  une  humeur  visqueuse  qui  lui  bouche  les 
narines  : quand  il  en  est  déjà  attaqué , il  chancèle , peut  à 
peine  se  soutenir  , se  traîne , maigrit  considérablement , 
prend  des  crampes  , et  finit  par  mourir.  Plusieurs  de  ces 
chiens  ouverts  ont  présenté  le  poumon  abcédé  et  le  foie  en- 
flammé. , • . ...... 

Les  moyens  suivans  ont  constamment  réussi  dans  la  cure 
de  cette  maladie. 

L’animal  sera  purgé  avec  deux  parties  de  soufre  sublimé 
( fleur  de  soufre.),  et  une  partie  de  jalap  en  poudre  , dont 
on  formera  un  bol , avec  quantité  suffisante  de  miel  : on 
lui  fait  boire,  dans  la  matinée  , du  lait  ou  de  l’eau  de  son. 
La  dose , pour  un  chien  ordinaire  , est  de  deux  gros  de  fleur 
de  soufre  et  d’un  gros  de  jalap. 

Dès  le  lendemain  on  le  mettra  à l’usage  de  l’opiat  suivant1, 
pris  une  fois  le  jour,  à la  grosseur  d’une  noisette;  on  le 
répétera  , en  laissant  un  jour  d’intervalle. 

Prenez  chlorure  de  mercure  au  minimum  ( mercure 
doux), demi-gros  ; poudre  d’acore  odorant,  deux  gros;  poudre 
de  rhubarbe , une  once  ; térébenthine  de  Venise , unê  once  ; 
jaune  d’œuf  n.e  i ; miel  blanc,  q.  s.  j 

Formez  un  opiat  de  moyenne  consistance,  dont  la  dose  se 
règle  sur  la  taille  du  chien. 

On  pratique  sur  le  cou  de  l’animal , à deux  doigts  en  ar- 
rière, et  un  peu  en  dessous  de  l’oreille,  un  séton.  Pour  cet 
effet , le  poil  sera  coupé  le  plus  ras  possible  ; et  au  moyen 
d’un  carrelet , on  lui  passe  un  cordon  plat , de  quatre  lignes 
de  large  , imprimé  de  beurre , dans  lequel  on  mélangera 
dix-huit  à vingt  grains  de  poudre  de  cantharides  par  once.  ‘ 

11  faut  observer  que  l’établissement  du  séton  n’est  néces- 
saire que  dans  tous  Jes  cas  qui  résistent  aux  remèdes  précé- 
dens  et  aux  fumigations  dont  nous  allons  parler.  Ces  cas  sont 
très-rares  et  ne  se  rencontrent  pas  une  fois  sur  dix.  . 

Les  fumigations  annoncées  se  feront  tous  les  soirs , avec 
de  la  racine  sèche  et  pulvérisée  d’hellébore  pied  de  griffon. 
Pour  cela,  on  renferme  le  chien  dans  un  petit  espace  , dans 
lequel  on  place  un  couvet,  sur  lequel  on  projette  cette  rqeine, 
de  façon  à saturer  l’atmosphère  du  lieu , et  forcer  l’animai 
à en  respirer  la  vapeur.  5, 

11  faut , pendant  tout  le  traitement , le  garantir  de  tout 
refroidissement,  et  ne  lui  donner  d’autre  nourriture  que  de 
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la  soupe,  etde  l'eau  de  son  pour  boisson.  Ce  traitement  dure 
ordinairement  quinze  jours,  plus  ou  moins. 

Je  ine  suis  étendu  au  sujet  de  l’épizootie , communément 
appel ée  maladie  des  clileni , parce  qu’elle  est  extrêmement 
funeste  à celle  espèce  d’animaux,  et  qu’elle  Se  manifeste  sou- 
vent , sans  néanmoins  que  l’on  puisse  regarder  ses  retours 
comme  périodiques.  Je  serai  plus  courf  dans  1 énumération  et 
les  moyens  curatifs  des  autres  maladies. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  avaler  quelque  breuvage  à un  fhien, 
on  lient  ordinairement  l’animal  entre  les  jambes,  et  on  lui 
ouvre  la  gueule  pour  y verser  le  liquide.  Une  autre  méthode 
est  recommandée  par  MM.  Desgraviers  :on  met  le  breuvage 
dans  une  fiole  comme  relie  à orgeat  ; et  au  lieu  d’ouvrir 
la  gueule  du  chien,  on  en  tire  à soi  les  coins  d’un  côté,  de 
façon  qu’ils  fassent  entonnoir  : l’on  y verse  tout  doucement 
le  liquide , avec  la  précaution  de  s’arrêter  quand  le  chien 
tousse  , et  de  le  laisser  reprendre. 

La  saignée  des  chiens  se  fait  avec  la  lancette  ou  la  flamme, 
et  aux  mêmes  veines  que  les  chevaux.  On  leur  tire  une 
quantité  de  sang  relative  à leur  taille  , depuis  une  once  jus- 
qu’à quatre,  et  même  cinq  onces. 

Si  l’on  veut  connoître  l étal  du  pouls  d’un  chien  , on  le 
tâte  à l’artère  du  dedans  de  la  cuisse. 

Veut  on  purger  les  chiens?  s’il  ne  s’agit  que  d’une  indis- 
position légère  ou  de  les  préparer  à quelque  traitement , il 
suffira  de  leur  donner  de  la  soupe  faite  avec  une  tête  de 
mouton  et  deux  onces  de  fleur  de  soufre.  Une  autre  purga- 
tion a été  indiquée  précédemment  dans  le  traitement  de 
MM.  Desgraviers,  pour  la  maladie  des  chiens.  On  purge 
aussi  avec  une  once  de  manne  , fondue  sur  un  feu  doux  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau.  Dufouilloux  prescrit  la  recette 
suivante  : Prenez  une  once  et  demie  de  casse  Lien  inondée, 
deux  gros  et  demi  de  staphisaigre  en  poudre  et  autant  de  scain- 
roonéc  (.réparée  dans  du  vinaigre  blanc,  quatre  oncesjd  hinle 
d’olive;  mêlez  le  tout  ensemble  sur  un  feu  doux.  Celte,  for- 
mule est  celle  d’un  fort  purgatif;  aussi  Dufouilloux  le  con- 
seille-t-il comme  un  préliminaire  dans  le  traitement  de  la 
rage;  mais,  dans  les  cas  ordinaires,  l’on  n’emploiera  que  les 
purgations  dont  on  a parlé  précédemment. 

Dans  les  différentes  maladies  des  chiens  , on  leur  fait 
prendre  des  lavemens  que  l’on  compose  avec  les  mêmes 
plantes  et  les  mêmes  drogues  que  dans  la  médecine  humaine^ 
mais  à moindre  dose.  Les  lavemens  les  plus  convenables 
pour  guérir  les  tranchées  des  chiens , qui  sont  quelquefois 
ci  aiguës  qu’ils  se  mordent  les  lianes,  hurlent  et  se  roulent  k 
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terre  , consistent  en  décoctions  de  mauve  , de  guimauve  , de 
graine  de  lin  ; ou  bien  on  les  compose  d’eau  tiède , à laquelle 
on  ajoute  de  l’huile  douce,  du  beurre  frais,  ou  autres  corps 
gras.  On  promène  le  chien  malade , et  si  au  bout  d’un  quart 
d’heure  il  ne  paroît  pas  soulagé  , on  lui  donne  un  second 
lavement , et  même  un  troisième.  En  général,  ceslavemens 
font  un  très-bon  effet  dans  presque  toutes  les  maladies  des 
chiens , et  l’on  ne  sauroit  trop  les  employer. 

Le#chiens  sont  sujets  aux  vers , et  on  leur  en  voit  quel- 
quefois sortir  du  fondement.  Du  jus  d’absinthe  , de  l’iloès 
hépatique,  de  la  staphisaigre , de  chacun  deux  drachmes , * 
une  drachme  de  corne  de  cerf  brûlée , autant  de  soufre  , le 
tout  mêlé  avec  un  demi  verre  d’huile  de  noix,  forment  un 
bon  vermifuge. 

Pour  guérir  les  chiens  du  flux  de  sang  , qui  est , pour  ces 
animaux,  une  maladie  contagieuse,  on  leur  donne  de  la 
bonne  soupe,  dans  laquelle  on  mêle  de  la  terre  sigillée,  ou 
l’on  fait  une  bouillie  fort  épaisse  avec  de  la  farine  de  fèves  , 
à laquelle  on  ajohte  aussi  de  la  terre  sigillée.  Mais  quand 
Cette  maladie  est  occasionéc  par  l’inflammation  de  l’in- 
testin , ce  qui  est  le  plus  ordinaire  , les  émolliens  dôiveut 
être  préférés  à la  terre  sigillée  , qui  est  un  astringent. 

Les  maladies  inflammatoires  des  chiens  se  reconnoissent 
à une  forte  fièvre  , au  battement  des  flancs , à la  lividité  des 
lèvres  et  des  gencives,  à la  perte  de  l’appétit , à la  maigreur. 
Dès  le  moment  que  ces  symptômes  se  montrent,  saignez 
deux  fois  le  chien  à deux  jours  différens.  Si  les  saignées  ne 
procurent  pas  de  soulagement ,' faites-lui  prendre  un  bain 
d’eau  tiède,  deux  fois  par  jour,  pendant  une  demi-heure. 
Pour  ce  bain  , couchez  l’animal  dans  un  baquet ,(  de  façon 
qu’il  ail  de  l’eau  par-dessus  le  dos  ; tenez-ldl,  d’une  main,  la 
tête  hors  de  l’eau  continuellement , et  froitez-Iui  le  ventre 
ctjes  reins.  Au  bout  d’une  demi-heure  , laissez-le  se  lever,  se 
promener  et  se  coucher  au  soleil,  si  c’est  l’été;  mais  l’hiver  , 
tenez-le  dans  un  lieu  chaud  et  point  exposé  au  vent.  Avant 
de  le  faire  sortir  tout-à-fait  de  l’eau  , donnez-lui  un  bon 
setier  de  bouillon  léger;  donnez-lui  à midi  un  lavement  ra- 
fraîchissant , et  un  quart  d’heure  après  un  verre  du  breuvage 
suivant  : Prenez  une  poignée  de  farine  d’orge  ; délayez-la 
dans  de  l’eau  près  du  feu  , laissez-lui  jeter  un  bouillon  , et 

Îiassez-la  par  un  linge  ; dans  un  verre  de  celte  eau  blanche  , 
aites  fondre  du  miel  de  la  grosseur  d’uu  œuf,  et  faites-la 
avaler  au  chien.  Vous  pouvez  aussi  lui  dônher  de  cette  eau 
en  lavement.  A trois  heures,  Je  second  bain,  et  sur  les  cinq  à 
six  heures, un  bouillon.  Purgez, de  deux  jours  i'un,avec  un  bol 
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composé  de  blanc  de  baleine,  de  Heur  de  soufre  , de  gomme 
adragant,  de  miel  de  Narbonne  , de  chaque  un  gros;  rou- 
les ce  bol  dans  le  blanc  de  baleine , et  failes-le  avaler  au 
chien  en  lui  jetant  un  peu  d'eau  dans  la  gueule.  Quand  la 
fièvre  commence  à tomber,  donnez,  par  gradation,  des  bouil- 
lons plus  nourrissans  , dimiuuez  le  nombre  des  bains  , et 
augmentez  la  nourriture  jusqu’à  faire  manger  de  petits  mor- 
ceaux de  viande  ; lorsque  le  chien  sera  guéri , purgez-le 
avec  deux  onces  de  casse  mondée  , et  faites  lui  manger  de  la 
bonne  soupe.  ( Extrait  de  l'Art  difi valet  de  limier). 

La  grande  chaleur  fait  tomber,  à la  chasse,  ces  animaux 
en  défaillance.  Pour  les  faire  revenir,  il  suffit  de  les  jeter  à 
l’eau , ou  si  l’on  est  loin  d’un  ruisseau  ou  d’une  mare , on 
leur  ouvre  la  veine. 

De  tous  les  maux  extérieurs  des  chiens , la  gale  est  le  plus 
commun.  Pour  la  guérir,  il  est  à ptfcpos  de  saigner  et  de 
purger  le  chien  qui  en  est  attaqué  ; puis  on  le  frotte  chaude- 
mcnl  avec  de  l’huile  de  noix,  du  vieux  oing  et  du  soufre  in- 
corporés ensemble.  Le  cambouis  des  roues  et  des  forges  est 
aussi  un  fort  bon  Uniment  ; on  le  fait  chauffer , on  en  frotte 
le  chien  que  l’on  ne  lave  que  trois  jours  après. 

Dans  les  hôpitaux  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort , on  ne 
fait  usage  d’aucun  des  trailemens  compliqués  qui  ont  été 
proposés  pour  la  guérison  de  la  gale.  Les  chiens  ne  sont 
ni  purgés  ni  saignés  ; on  se  borne  à les  baigner  deux  fois  par 
jour  dans  une  dissolution  d’une  partie  de  sulfure  de  potasse 
{fuie  de  soufre)  , dans  trente-deux  parties  d’eau  , jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  démangeaisons. 

Dans  certains  cas,  on  fait  frotter  une  ou  deux  fois  les  surfaces 
galeuses,  avec  un  onguent  composé  d’une  partie  de  cantha- 
rides en  poudre,  étendue  dans  trente-deux  parties  d’axonge. 
Cet  onguent  ne  doit  pas  être  appliqué  en  même  temps. 

Les  dartres  se  guérissent  en  les  frottant , après  avoir  en- 
levé le  poil , avec  de  la  lessive , du  sel  et  du  vinaigre,  jusqu’à 
ce  qu’elles  saignent;  alors  on  y applique  quelque  onguent 
•approprié.  Si  le  mal  est  invétéré  et  rebelle,  il  faut  saigner  le 
chien  et  lui  faire  boire  du  petit-lait. 

11  survient  quelquefois  des  loupes  en  diverses  parties  du 
corps  des  chiens;  si  elles  se  trouvebt  en  des  endroits  oà 
la  quantité  des  nerfs  et  des  veines  ne  rende  pas  l’opération 
dangereuse  , on  fera  bien  de  les  extirper  ; autrement , ôn 
tâchera  de  les  résoudre  avec  quelque  emplâtre  fondant. 

Quand  les  oreilles  d’un  chien  coulent , on  insinue  avec 
une  plume  ou  le  bout  du  doigt,  de  l’huile  de  laurier  tiède,  et 
on  les  bouche  ensuite  avec  du  coton;  ou  bien  on  seringue, 
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«Uns  l’oreille  malade  , de  l’eau-de-vie  et  de  l'eau  par  partie 
^ale  et  tièdes.Les  chancres  aux  oreilles  cedent  quelquefois  a 
Findamtnalion  d’une  traînée  de  poudre  à tirer  que  l’on  Ré- 
pand sur  le  mal;  mais  le  moyen  le  plus  simple  consiste  à 
les  brûler  avec  un  fer  rouge  ; on  met  ensuite  un  béguin  de 
toile  à l’aniuial , afiu  qu’il  ne  puisse  se  gratter  l oreille  ni  la 
secouer. 

On  fait  périr  les  puces  et  autres  insectes  qui  tourmentent 
les  chiens,  en  les  lavant  avec  une  lessive  faite  de  rendre  de 
sarment  , de  deux  poignées  de  feuilles  de  lierre  , de  patience 
cl  de  menthe,  bouillies  ensemble,  et  à laquelle  on  ajoute  deux 
onces  de  slaphisaigre  en  poudre  , deux  onces  de  savon  une 
once  de  safran  , une  poignée  de  sel.  Ou  lait  et  de  I huile  de 
noix,  mêlés  ensemble  et  un  peu  chauds , dont  on  irotte 
les  chiens  , les  délivrent  des  puces  ; mais  les  hams  et  la  pro- 
preté suffisent  le  pli*  ordinairement  pour  les  en  préserver. 
Pour  empêcher  les  mouches  de  s’ailacher  aux  plaies  des 
chiens , on  les  bassine  avec  du  jus  de  morelle. 

Un  chien  aggravé  est  celui  dont  les  pieds  fatigués  par  une 
marche  longue  pendant  une  grande  sécheresse , par  des 
chasses  dans  un  terrain  sablonneux,  pierreux,  échauffe , ou 
p udanl  la  neige  et  les  glaces  , sont  devenus  douloureux , 
engorgés , rouges  , enflammés  , crevassés  , dont  la  sole  au- 
d ssqus  des  pieds  a été  usée,  amincie,  etc.  ^ette  maladie 
p *ut  cire  comparée  à celle  qu’on  appelle  cloche  ou  cloque 
dans  1 homme,  el  qui  se  forme  sous  la  plante  des  pieds 
après  une  marche  pénible  : elle  a aussi  que  que  ressem- 
blance avec  la  fourburc  des  chevaux,  et  elle  produit  es  mêmes 
cITets  ; il  se  forme  des  cloques  ou  ampoules  sous  la  sole  du 
c iev?l.  U se  dépose  une  plus  ou  moins  grande  sérosité  sous 
celte  partie;  les  ergots  tombent  quelquefois  ; les  jambes  de- 
vin,ucnl  roides.  Si  le  mal  est  léger,  le  ch, en  se  guérit  lu, - 
même  en  léchant  continuellement  ses  pâlies;  mais  si  les 
accidens  sont  plus  graves  , si  les  crevasses  des  pieds  sont 
saignantes  ou  laissent  échappcrune  sérosité  qui  annonce  lou- 
eurs l'inflammation , si  l’animal  est  toujours  couche,  s il 
c ie  s’il  se  plaint  el  écarte  les  jambes , il  faut  avoir  recours 
i,  des  remèdes  dont  voici  le  plus  usité  : Prenez  douze  |aunes 
d -vufs,  délayez-les  dans  quatre  onces  de  piloselle  ou  dans 
autant  de  vinaigre  , pour  eu  former  une  espece  de  liuiment, 
ammet  on  ajoutera  quelques  pincées  de  suie  de  chemmee 
réduite  en  poudre  très-fine  ; on  frottera  avec  ce  nié  ange  les 
pi, .,1s  ,lu  « bien  , et  on  en  imbibera  des  bnges  pour  les  enve- 
lopper. Ce  remède  a été  rectifie  par  i,LM.  Desgraviers  ; ils 
prescrivent  le  blanc  d’une  demi-douzame  d eeuis  au  lieu  de 
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faunes  ; on  les  met  dans  un  pot  arec  de  la  suie  et  du  bon 
vinaigre  ; on  bat  le  lotit  ensemble , et  l’on  trempe  les  pattes 
du  chien  dans  le  pot.  D’autres , après  avoir  lavé  les  crevasses 
des  pieds  avec*  du  vin  chaud  , prennent  un  ognon  blanc  qu’ils 
pilent  avec  une  poignée  de  sel  et  de  suie  de  cheminée,  pour 
en  exprimer  le  jus  sur  les  crevasses.  Il  y en  a qui  appliquent 
dessus  et  dessous  les  pieds, du  sel  de  tartre  dissous  dans  l’eau. 
Plusieurs  fout  dissoudre  deux  onces  de  sel  ammoniac  dans 
une  pinte  d’eau;  ils  y ajoutent  une  demi-setier  d’eau-dc-vie, 
et  bassinent  les  parties  malades  avec  cette  liqueur,  dont 
l’application  est  douloureuse  , mais  dont  l’effet  est  trés- 
prompt. 

De  grandes  fatigues  occasionent  le  gonflement  des  join- 
tures des  chiens  ; ces  grosseurs , d abord  molles,  se  durcissent 
insensiblement , et  finissent  par  rendre  les  chiens  boiteux  et 
estropiés.  On  applique  le  feu  sur  le  mal  en  patte  d’oie,  et 
deux  petits  boutons  de  feu  au  dessous  du  ligament  ; on  pause 
avec  un  onguent  suppuratif.  Il  est  bon  de  faire  précéder 
l'application  du  feu  par  une  saignée , et  d'y  joindre  l’usage 
des  lavemens. 

Il  se  forme  quelquefois  une  tumeur  à la  gorge  des  chiens; 
on  la  graisse  avec  de  l’huile  de  camomille  , et  on'lave  l’ani- 
mal avec  du  vinaigre  et  du  sel. 

Mais  les  accidens  les  plus  fréquens  auxquels  sont  exposés 
les  chiens  de  vénerie  , sont  les  blessures  qu’ils  reçoivent  par 
les  andouillcrs  des  cerfs  ou  les  défenses  des  sangliers.  Ces 
plaies  simples  n’exigent  aucun  traitement;  la  propreté  suffit, 
et  il  est  nécessaire  d'empêcher  les  chiens  blessés  de  lécher 
la  partie  lésée  , celte  action  ne  facilitant  pas  la  guérison  , 
comme'  on  le  croit  généralement.  Si  les  boyaux  sortent  par 
l’ouverture,  il  faut  les  repousser  doucethent  avéc  la  main 
frottée  d'huile  ou  de  graisse  , et  recoudre  la  plaie. 

Je  terminerai  ici  le  chapitre  des  maladies  des  chiens  ; je 
me  suis  borné  à parler  de  celles  dont  ils  sont  le  plus  fré- 
quemment atteints  : ils  en  ont  encore  qui  leur  sont  com- 
munes avea  les  autres  animaux  domestiques  ; car  la  domes- 
ticité , qui  est  un  état  hors  dénaturé,  produit  un  grand 
nombre  de  maux,  et  ce  seroit  passer  les  borries  de  cet  article 
que  de  le  grossir  de  leur  énumération  complète.  V.  Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE. 

Delà  lice  et  de  la  manière  (T élever  les  jeunes  fihiens. 

Du  choix  des  chiennes  de  chasse  ou  des  lices  dépend  la 
bonne  composition  d’une  meute  ; mais  leur  nombre  doit  y 
être  fort  au-dessous  de  celui  des  mâles.  Sur  cinquante  chiens  , 
par  exemple  , dont  une  meute  est'  formée  , six  lices  au  plus 
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sont  nécessaires  ; plus  nombreuses  , elles  metlroient  le  dé- 
sordre dans  le  chpnil  ; d'ailleurs  elles  sont  inutiles  pour  la 
chasse , lorsqu’elles  sont  pleines  ou  qu’elles  nourrissent  leurs 
petits.  L’époque  de  la  chaleur  des  chiennes  , la  duree  de  leur 
gestation,  leur  portée,  etc.,  sont  autant  de  sujets  qui  ont 
été  traités  dans  l’Histoire  naturelle  du  chien.  V.  ce  mot. 

Il  faut  choisir  la  lice  portière  , c’est-à-dire  celle  dont  on 
veut  tirer  race , parmi  les  plus  belles , les  plus  fortes  et  les 
mieux  proportionnées  dans  toutes  leurs  dimensions  ; elle  doit 
avoir  les  flancs  grands  et  larges.  Dès  qu’on  s’aperçoit  qu’elle 
entre  en  chaleur , on  la  met  dans  un  chenil  à part , et  ce 
n’est  que  le  sixième  ou  septième  jour  que  I on  renferme  avec 
elle  le  chien  qu’on  lui  destine.  Il  est  important  de  ne  pas  la 
laisser  couvrir  à sa  première  chaleur  par  un  chien  de  mau- 
vaise race  , car  les  veneurs  prétendent  avoir  remarqué  que 
de  quelque  mâle  qu'une  lice  soit  alors  couverte , ses  autres 
portées  se  ressentent  du  premier  accouplement  , et  il  s’y 
trouve  des  petits  chiens  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  le 
père  de  la  première  litée.  Un  jeune  mâle  est  préférable  à un 
4 vieux  , si  l'on  veut  avoir  des  chiens  légers  et  ardens.  L’on  ne 
fait  pas  cas  , en  général , des  produits  de  la  première  portée  ; 
ils  sont  moins  forts  que  ceux  qui  viennent  ensuite,  et, 
ajoute-t-on  , plus  sujets  à la  rage. 

On  laisse,  pour  l’ordinaire,  le  mâle  enfermé  pendant  deux 
heures  avec  la  femelle  , et  on  lui  fait  réitérer  sa  visite  trois 
jours  de  suite.  Quand  la  chaleur  de  la  chienne  est  passée , on 
la  remet  au  chenil  commun  , et  on  ne  la  fait  pas  chasser  de 
quelques  jours.  Elle  peut  ensuite  chasser  pendant  un  mois  ; 
mais  aussitôt  que  l’on  s’aperçoit  que  son  ventre  avale , 
c’est-à-dire  qu’il  grossit , on  la  laisse  en  liberté  dans  b cour, 
on  augmente  sa  nourriture  , et  on  lui  donne  tous  les  jours  de 
la  soupe. 

. Il  y a des  chiennes  qui  sont  d’une  complexion  froide  et 
qui  n’entrent  en  chaleur  que  rarement.  Le  breuvage  suivant 
est  très-propre  à les  provoquer  et  à les  rendre  ardentes  ; 
c’est  Jacques  DufouillouxJ’nn  de  nos  plus  anciens  et  de  nos 
meilleurs  auteurs  de  vénerie , qui  en  a donné*la  recette  : 
Prenez  deux  gousses  d’ail , du  castoreum  , du  jus  de  cresson 
alénois  , et  une  douzaine  de  cantharides;  faites  bouillir  le 
tout  dans  une  pinte  d’eau  avec  de  la  chair  de  mouton , et 
faites-en  boire  deux  ou  trois  fois  en  potage  à la  lire  , qni 

• deviendra  bientôt  en  chaleur.  L’-on  peut  user  du  même  moyen 
pour  réchauffer  un  chien  trop  lent  on  trop  affoihli.  Mais  un 
moyen  plus  naturel,  et  peut-être  plus  sôr,  de  meître  ces  ani- 
maux en  chaleur,  c’est  de  renfermer  ensemble  les  mâles  et 
les  femelles  dans  un  mônte  chenil. 
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Les  petits  chiens  qui  viennent  sur  la  fin  (f octobre  sont 
difficiles  à élever  à*cause  du  froid  , aussi  bien  que  ceux  dont 
la  naissance  a lieu  en  juillet  et  août , par  rapport  à la  grande 
chaleur  et  aux  mouches , aux  puces  et  autres  insectes  qui  les 
tourmentent.  La  saison  la  plus  favorable  aux  petits  chiens  est 
le  printemps.  S'ils  viennent  en  hiver,  on  les  met  sur  la  paille 
dans  un  endroit  bien  chaud;  et  si  c'est  en  été,  on  les  place 
en  lieux  frais  et^assez  obscurs , pour  que  les  mouches  n’y 
pénètrent  pas.  Si  les  puces  ou  autres  insectes  les  dévorent, 
on  pourra  les  frotter  deux  fois  la  semaine  avec  de  l'huile  de 
noix,  mêlée  et  battue  avec  du  safran  en  poudre.  On  ne 
conserve  pas  tous  les  chiens  que  la  lice  a mis  bas,  et  l'on 
doit  se  contenter  de  lui  en  laisser  nourrir  trois  ou  quatre  ; la 
mère  et  les  enfans  s’en  trouveront  beaucoup  mieux. 

Lorsque  les  chiens  sont  nés  , laissez-les  sous  la  mère  ; gar- 
dez-vous bien  de  les  mettre  sous  une  autre  chienne  , un  lait 
et  des  soins  étrangers  nuiroient  à leur  accroissement  : rien 
qui  leur  fasse  autant  de  bien  que  le  lait  de  leur  mère  , que 
son  haleine,  ses  soins  et  ses  tendres  caresses  (Xénophon  , 
Traité  de  la  chasse  , traduction  de  M.  Gail).  Ces  conseils  , 
donnés  par  un  ancien,  sont  encore  les  meilleurs  à suivre; 
cependant  l’on  est  assez  généralement  dans  l’usage  de  retirer 
à la  mère  ses  petits  au  bout  de  deux  mois  , et  de  les  donner 
à élever  dans  les  villages.  On  a commencé  , dès  qu’ils  ont 
trois  semaines,  à les  habituer  à prendre  de  la  nourriture, 
en  mettant  auprès  d’eux  un  plat  de  lait  auquel  on  ajoute  de  la 
mie  de  pain , quand  ils  sont  âgés  d'un  mois.  Mais  si  l’on  peut 
laisser  à la  mère  le  soin  de  ses  petits , ils  deviendront  plus 
beaux  et  plus  vigoureux. 

Un  usage  dont  je  ne  conçois  pas  le  motif,  et  que  je  rcg*arde 
néanmoins  comme  inutile , est  celui  d’éverrer  les  jeunes 
chiens  au  moment  où  on  les  sépare  de  la  mère  , quinze  jours 
après  leur  naissance,  selon  Dufouilloux.  Cette  opération 
consiste  à leur  dter  un  petit  nerf  qui  est  sous  la  langue  , et 
que  desgens  peu  instruits  prennent  pour  un  ver.  Les  chasseurs 
prétendent  que  ce  nerf  empêche  les  chiens  de  manger  , con- 
tribue à les  faire  devenir  étiques  , et  leur  laisse  des  disposi- 
tions à la  rage.  J’ji  élevé  des  chiens  courans  , sans  permettre 
qu’on  des  éverrât  ; ils  sont  devenus  très-beaux , et  n'ont 
éprouvé  aucun  accident.  Voici , au  reste  , la  manière  dont 
on  s’y  prend  pour  retrancher  ce  prétendu  ver  de  la.  langue  des 
chiens  : On  saisit  l’animal  par  les  deux  patlé%  de  devant , en 
le  tenant  soulevé  ; une  autre  personne  , placée  derrière  son 
dos  , lui  ouvre  la  gueule  , y passe  un  torchon  en  travers  , et 
prend  de  chacune  de  ses  mains  une  oreille  qu’elle  tient  avec 
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son  torchon  , ce  qui  empêche  le  chienne  tourner  la  tête  k 
drô  le  ou  A gauche;  alors  celui  qui  va  éverrer  prend,  avec  un 
linge  blanc  , la  langue  «lu  chien  , la  retourne  , en  tient  les 
d x bords,  et  passe  un  doigt  en  dessous  dans  le  milieu, 
pjur  servir  d’appui  ; il  fend  la  langue  un  peu  en  long 
avec  un  bistouri  ou  un  canif,  immédiatement  sur  le  milieu 
du  nerf  qui  est  placé  sous  la  langue  auprès  du  filet  ; puis  avec 
un  petit  morceau  de  bois  ou  le  marirhe  do  l'instrument  que 
Vo  i pisse  entre  la  langue  et  le  nerf,  il  arracjie  celui-ci,  qui 
a quelque  ressemblance  A un  ver  pointu  par  les  deux  bouts 
et  long  d’un  pouce.  Celte  opération  est  précédée  par  une 
autre  plus  simple,  mais  non  moins  inutile  ; c'est  de  couper 
le  bout  de  la  queue  aux  pelils  chiens.  D’autres  leur  font  subir 
une  troisième  opération,  en  leur  coupant  le  tendon  au-dessous 
«le  l’oreille  , afin  qu'elle  tombe  bien.  N’est- ce  donc  pas  assez 
de  tourmenter  ces  inléressans  animaux  pendant  Iç  cours  de 
leur  vie,  en  les  empêchant  de  suivre  leurs  appétits,  dès  qu'ils 
'ne  tournent  pas  à notre  utilité  ou  à notre  agrément , sans  les 
mutiler  dès  leur  naissance  par  des  pratiques  sans  but  réel, 
et  qui  ne  laissent  pas  d’être  douloureuses? 

Les  anciens,  qui  s’occupoienl  beaucoup  de  l'éducation 
des  chiens  , jugeoient  que  les  petits  qui  s'nttachoienl  aux 
m uneions  les  plus  antérieurs  , devenoient  plus  forts  et  plus 
vigoureux,  que  les  autres.  Il  avoient  aussi  quelques  autres 
indices,  tels  que  la  couleur  du  palais,  noire  dans  les  bons 
chiens,  rouge  dans  les  mauvais;  mais  ces  conjectures  n’ont 
rien  «le  fondé,  et  I on  ne  doit  point  s y arrêter.  Ce  n’est  guère 
qu’a  l'âge  «le  trois  ou  «piatrc  mois  qu’il  est  possible  de 
prendre  queUjue  idée,  par  les  formes  extérieures,  de  ce  que 
promet  un  chien;  l’on  peut  espérer  qu'il  sera  bon  , s’il  a les 
naseaux  ouverts,  les  oreilles  longues  , larges  et  épaisses,  le 
poil  de  dessous  le  ventre  gros  et  rude. 

A la  campagne , on  nourrit  les  jeunes  chiens  que  l’on  a 
séparés  de  leur  mère  avec  du  pain  de  froment,  du  laitage  et 
de  la  soupe  ; on  ne  les  laisse  point  inangér  de  charogne  , ni 
courir  daus  les  garennes  ; on  ne  jes  enferme  pas  , et  en  vi- 
vant au  milieu  des  basse-cours,  ils  se  familiarisent  avec  les 
autres  animaux  domestiques,  cl  ne  sont  pas  tentés  «le  les 
poursuivre,  de  même  qu’ils  s’accoutument  aux  intempéries 
de  l'atmosphère,  par  leurs  courses  fréquentes  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  sont  les  seuls  momens  heureux  de  la  vie  du  chien; 
a peine  a-t-il  atteint  l'âge  de  dix  mois,  ou  tout  au  plus  d'un 
an  , qu'on  l'amène  au  chenil  et  que  commence  le  plus  rude 
apprentissage , dont  l’exercice , ainsi  que  la  contrainte  la  plus 
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«évère  et  l’esclavage  le  |>lus  complet , ne  se  terminent  qu’à  la 
mort  de  l’animal. 

Si  l’on  ne  veut  pas  conserver  de  èllicns  d’une  portée  , on 
les  jette  Aissitôt  que  la  lice  a mis  bas  ; et  pour  lui  faire  passer 
le  lait,  on  frotte  deux  fois  par  jour  ses  mamelles  avec  de  la 
terre  franche  délayée  dans  du  vinaigre  ; sous  quelques  jours 
le  lait  passera  ,*  sans  accident.  Les  colliers  de  liège  que  1 on 
a coutume  de  mettre  aux  chiennes,  dans  la  vue  de  leur  faire 

fcrdre  le  lait,  nè  paraissent  pas  avoir  grande  vertu,  et  on 
eor  attribue,  ce  me  semble,  des  effets  qui  ne  sont  dus  qu  aux 
efforts  de  la  nature. 

Dans  le  cas  où  le  lait  serait  coagulé  et  formerait  des  du- 
retés aux  mamelles  de  la  lice , if  faudrait  les  oindre  de 
graisse  dans  laquelle  on  auroitfail  frire  une  poignée  de 
seneçon  : on  réitère  cette  onclidn  plusieurs  jours  de  suite. 

, Le  nombre  de  chiennes  ne  devant  pas  être  considérable 
dans  un  équipage  de  vénerie  , on  pourra  les  conserver , sans 
que  cela  dérange  , en  coupant  celles  dont  on  ne  veut  Pa* 
tirer  race  ; cette  opération  doit  se  faire , autant  qu’il  est 
.ffossible,  avant  que  les  chiennes  aient  porté,  et  même  avant 
* qu’elles  aient  été  couvertes;  l’époque  la  plus  favorable  est 
quinze  jours  après  là  chaleur.  Ces  chiennes  coupées  chassent 
aussi  bien  , mais  durent  plus  long-temps  que  celles  que  1 on 
fait  porter.  • 

De  la  manière  de  dresser  les  jeunes  Chiens  courons. 

C’est , comme  il  vient  d’être  dit,  à dix  mois  ou  à un  an 
que  l’on  retire  les  jeunes  chiens  courons  des  endroits  où  on  les 
a élevés , et  qu’on  se  disppse  à les  dresser.  11  est  avantageux 
de  les  tenir  ensemble  dans  un  même  chenil.  I piqueur  ou  le 
valet  chargé  de  leur  éducation  , doit  être  intelligent , doux  , 
patient , et  aimant  les  chiens.  Avec  ces  qualités  , il  viendra 
aisément  à bout  de  dresser  ces  jeunes  animaux.  Personne  n a 
mieux  présenté  les  règles  de  cet  art , qùe  MM.  Desgraviers. 
« Le  piqueur  aura  grand  soin  de  ne  pas  laisser  faire  nn  pas 
a aux  chiens,  même  rte  leur  laisser  prendre  leur  repas,  sans 
« commandement.  Il  commencera  donc  par  les  accoutumer 
« aux  différentes  intonations  usitées  à la  chasse , pour  en 
« exiger  des  signes  d’obéissance  , soit  en  modérant  leur  ar- 
« deur  , soit  en  leur  donnant-quelque  liberté.  Pour  cet  effet , 
« le  méhne  homme  ayant,  aux  heures^lu  devoir,  fait  mettre 
« l’auge  garnie  de  pain,  en  dehors  et  à dix  pas  de  la  porte  , 
« l’entr’ouvrira  , et  passant  par  l’ouverture  la  gaule  qu  i!  a en 

« main  , il  la  remuera  si  bien,  que  tous  les  chiens  qui  vien- 

« nent  pour  forcer  , recevront  un  coup  de  gaûle  sur  le  nex. 
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« Bientôt,  avec  de  la  douceur  et  de  la  patience,  et  avec 
« l’aide  de  la  gaule  toujours  agitée,  il  ouvrira  la  porte  toute 
« grande,  et  se  tenant  dans  le  milieu,  il  empêchera  les  chiens 
« de  sortir.  Lorsqu’en  entr’ouvrant  la  porte,  et  leyr  criant , 

« derrière , il  est  parvenu  à ce  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  seul  qui 
« bouge  , alors  il  leur  tournera  le  dos , et  les  laissera  sortir 
« pour  manger  , en  leur  disant , allons , allons  ! 

« Celle  leçon  répétée  soir  et  matin  pendant  plusieurs 
« jours  , et  les  premières  intonations  bien  comprises  par  la 
« jeune  meute , il  procédera  à la  faire  rester  sur  les  bancs  du 
« chenil,  en  lui  criant  , derrière , pendant  qu'il  y fait  entrer 
« l'auge.  Lorsqu’il  la  verra  bien  affermie  dans  celte  nouvelle 
« leçon , il  en  augmentera  la  difficulté  , en  se  servant  des 
« termes  tahiau  , derrière  et  allons , avant  qu’elle  mange.  In- 
<r  sensiblement  il  l’amènera,  à ne  pas  bouger  de  dessus  ses 
« bancs , au  seul  mouvement  du  bras , du  mouchoir  ou  du 
n fouet,  quoiqu’il  ait  feint  de  se  retourner,  et  lorsque  ne 
» se  retournant  qu’à  demi  , il  fait  agir  un  de  ces  moyens 
« d’obéissance  contraires  à sa  conversion. 

« Quand  vous  voyez  vos  chiens  moins  farouches , et  qu’ils 
« connoissent  mieux  les  personnes  qui  en  ont  soin,  pour‘« 
« lors,  matin  et  soir,  si  même  trois  foi» par  jour,  vous  êtes 
« pressé  de  votre  remonte  , vous  les  faites  coupler  et  con- 
n duire  au-dehors,  d’abord  dans  un  endroit  où  on  ne  court 
« pas  le  risque  de  les  perdre , tel  qu'un  champ  fermé  entre 
« deux  haies.  Quatre  hommes  les  accompagnent , un  devant, 

« un  derrière  , et  les  deux  autres  de  chaqup  côté.  Le  pre- 
« mier  jour,  on  les  mène  droit  devant  eux , et  l’homme  qui 
« est  en  tête  , doit  les  appeler  souvent  à lui  parle  terme 
*r  usité,  hau,  hau , hait.  Le  second  jour,  on  varie  l’ins^uc- 
« tion,  en  allant  de  droite  et  de  gauche  du  chemin  que  l’on 
« suit,  en  se  servant  toujours  des  mêmes  termes.  Le  troi- 
« sième  jour  , on  décrit  un  demi-cercle  , tantôt  sur  une  main  , 

« tantôt  sur  l’autre  , en  joignant  aux  termes  ci  - dessus  cx- 
« primés  , celui  de  ha  au  retour , ha  au  retour  ; on  parvient  à 
« décrire  le  cercle  entier.  Le  retour  fini  , on  les  arrête  de 
« temps  en  temps  en  place,  en  leur  criant,  derrière,  et  en 
« repartant  par  allons. 

« Quand  vos  chiens  sont  stylés  à ces  premières  instruc- 
<*  lions  , vous  leur  faites  exécuter  un  retour  entier  ; vous  y 
« parviendrez  en  les  arrêtant  ferme  en  place.  L’houune  de 
« la  queue  de  votre  meute  vient  se  mettre  en  avant  de  celui 
« qui  est  à la  tête  ; les  deux  des  ailes  ne  bougent.  Alors  le 
« piqueur  de  la  tête  passe  au  travers  de  ses  chiens,  en  leur 
u disant,  lia  au  retour,  en  faisant  claquer  scs  doigts  ; l’autre 
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n frappe  (le  sa  gaule  ou  de  son  fouet  à terre  , pour  les  cm- 
« pêcher  de  passer  en  avant,  et  les  renvoie  à celui  qui  les 
« appelle,  en  leur  disant,  allez  an  retour.  Par-là  vous  les 
« accoutumerez  à bien  comprendre  ce  terme,  pour  lequel  ils 
« doivent  faire  volte-face , terme  très-essentiel  et  très-utile  à 
« la  chasse.  Yous  vous  bornez  à ces  leçons  jusqu’à  ce  que 
u vos  jeunes  élèves  y soient  confirmés ,.  et  les  exécutent  avec 
« facilité  et  intelligence.  De  là,  vous  passez  à leur  faire  pra- 
« tiquer  le  retour  en  place.  Pour  cette  manoeuvre,  celui  qui 
« est  à la  tête  arrête  les  chiens  , en  les  prévenant  par  tout 
u bellement  prononcé  d’une  intonation  plus  douce  que  der- 
u ri ère , laquelle  étant  faite  pour  imprimer  de  la  crainte  , et 
« obtenir  une  exécution  prompte  , doit  être  articulée  fortc- 
« ment.  Une  fois  arrêtés  , celui  qui  est  par  derrière  , et 
« d’abord  très-près  d’eux , les  appelle  h au  , hau  , liau.  Sitôt 
« qu’ils  commencent  à tourner  la  tête,  à l'instant  il  leur 
« crie  , au  retour , au  retour  ; et  il  marche  aussitôt  après  sa 
« demi-conversion.  Yous  répétez  de  même  celte  leçon  jus- 
« qu’à  ce  que  vos  chiens  n’y  fassent  aucune  faute.  A ous  sup- 
« primez  ensuite  le  terme,  hau , hau  , et  vous  les  amènerez 
« à faire  le  retour,  l’homme  se  tenant  à une  distance  plus 
« éloignée,  de  façon  , cependant,  à en  être  entendu.  Quand 
« vos  chiens  conçoivent  parfaitement  tout  ce  qui  leur  a été 
« enseigné  ci-dessus  , on  leur  fait  répéter  dans  une  même 
« leçon  toutes  les  manœuvres  apprises  en  plusieurs  : alors 
« vous  les  instruisez  à arrêter  , quoique  1 homme  de  la  tête 
« continue  de  marcher  en  avant  ; dans  cette  leçon  . l’homme 
« de  la  tête  arrête  ses  chiens,  en  leur  criant , derrière,  et  en 
« leur  faisant  face  ; il  s’éloigne  ensuite  à reculons  , en  les 
« contenantcnplaceparleterme  derrière.  (Si  un  chien  se  porte 
« en  avant,  il  le  nomme  par  son  nom,  en  lui  criant,  derrière! 
u un  des  hommes  d’aile  lui  répète  de  même  son  nom  , et  ^ s'il 
« n’obéit  pas  , avance  et  lui  fait  sentir  son  fouet , en  lui 
« criant , derrière  , et  y joignant , rentre  à la  meute.  ) Lorsque 
« tous  sont  attentifs,  ce  même  chef  se  retourne  . les  appelle, 
« en  leur  disant,  allons,  allons,  hau,  hau,  hau.  Arrivés  à lui  , 
« il  leur  fait  face  tout  de  suite  , crie  derrière , et  fait  claquer 
« ses  doigts  pour  les  égayer;  puis  il  se  retourne  encore  , en 
« les  appelant  par  allons  et  tout  bellement.  Celle  leçon  , pra- 
« tiquée  de  cette  manière  plusieurs  jours  de  suite , et  bien 
" exécutée  , on  la  varie  encore.  L’homme  de  tête  , tout 
» en  marchant , et  sans  se  retourner  , prévient  ses  chiens 
n par  les  termes,  tout  bellement , tout  bellement . et  derrière,  et 
« continue  son  chemin.  Les  deux  hommes  d’aile  doivent  avoir 
k grand  soin  , dans  cet  instant,  de  contenir  exactement  les 
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" chiens , en  nommant  toujours  par  son  nom,  et  en  corrigeant 
» celui  qui  tombe  en  faute.  Quand  tous  sont  tranquilles  , 

» l'homme  de  tête  appelle  à lui , et  leur  fait  face  lorsqu’ils 
« le  joignent. 

« Vous  vous  assurerez  d’une  docilité  plus  parfaite  encore y * 
« si  l’homme  de  la  tête,  marchant  et  ne  commandant  pas, 

« l’homme  de  la  queue  , par  les  termes  tout  Ornement  et  der- 
« rièrt,  articulés  d’un  ton  ferme  et  bref,  prévient  les  chiens 
" et  les  arrête , quoique  le  premier  continue  d’aller  en  avant, 

<<  et  ne  doive  suspendre  sa  marche  qu’au  commandement  du 
« second  , à l’effet  de  se  retourner  à demi , d’appeler  à lui , 

« et  de  faire  face. 

« Vos  élèves  ayant  été  arrêtés  de  cette  manière  par  le  pi- 
« queur  de  la  queue  , repartant  au  commandement  de  celui 
« de  la  tête  en  branle  pour  le  rejoindre,  celui-là  les  prévient 
« une  seconde  fois  par  les  mêmes  termes  de  tout  bellement , 

« derrière , et  les  arrête  dans  leur  plus  grande  course,  malgré 
« la  progression  continue  de  celui-ci. 

« Tout  ceci  bien  conçu  , bien  exécuté,  et  qui  dénote  par 
•<  conséquent , et  la  prompte  soumission  de  votre  jeune  meute 
« et  sa  compréhension  aux  intonations , vous  la  perfection- 
« nerez  par  des  retours  en  place  , commandés  alternative- 
« ment  par  les  hommes  de  tête  et  de  queue.  A cet  effet, 

« le  dernier  la  laissant , elle  et  scs  trois  autres  conducteurs  , 

« filer  devant  lui  jusqu’à  la  distance  de  cinquante  à soixante 
! « pas  , la  rappelle  alors  au  retour:  le  premier  qui , à l’ins- 

« tant  de  ce  rappel , a fait  volte-face  , et  reste  immobile  pen- 
« dant  que  cette  jeune  meute  exécute  le  inouvenmnt  qui  lui  a 
« été  ordonné,  attend  qu’elle  soit  à dix  pas  de  cewiqui  le  lui 
«*  a fait,  pour  lui  crier  derrière  : aussitôt  qu’elle  esG&rrêtée  , il 
« 1*  rappelle  au  retour  ; arrivée  à dix  pas  de  lui , l’autre  re- 
« nouvelle  les  mêmes  commandemens.  PendanJ  celle  rha- 
« nœuvre  répétée  plusieurs  fois  alternativement  par  Ieshommcs 
W de  tête  et  de  queue , ceux  des  ailes , qui  sont  aussi  station- 
« naires,  se  bornent  à dire  à la  jeune  meute,  tandis  qu’elle 
« passe  et  repasse  devant  eux  , al/ei  au  retour. 

« Une  fois  bien  confirmée  dans  les  retours  alternatifs  , 

« vous  eu  rendez  l’exécution  plus  difficile  , en  l’obligeant  à 
v former  son  arrêt  aussi  péomptement  que  s’il  avoil  été  or- 
« donné  à la  voix  , par  le  simple  mouvement  du  bras  ou  du 
« mouchoir  d’un  des  hommes  d’ailes,  ou  de  son  chef,  quand 
*«  elle  est  à quelque  distance  de  celui-ci  ; mouvemens  qui  ne 
*i  sont  pas  nouveâux  pour  elle  , puisqu’ils  lui  ont  été  ensei- 
« gués  dans  le  Chenil  dès  les  premières  leçons  de  son  ins>- 
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« truclion  , et  auxquels  elle  doit  obéir  aussi  promptement 
« qu’aux  commandemeus  de  la  voix. 

« Vos  chiens  familiarisés  avec  leurs  guides  , et  compre- 
« nant  bien  leurs  gestes  et  leurs  intonations,  vous  les  accou- 
.<  tumcrez  à aller  à Y ébat  sans  être  couplés  , avec  la  prccau- 
«<  tion,  toute  fois,  de  ne  découpler  qu’à  fur  et  à mesure 
« les  plus  sages  et  les  moins  hagards.  Vous  les  promènerez 
« dans  des  endroits  où  ils  ne  puissent  pas  se  perdre,  ni  être 
« détournés,  par  quelques  objets  , de  l’attention  qu’on  leur 
« demande  ; vous  les  transporterez  ensuite  sur  toutes  sortes 
« de  terrains , afin  de  les  habituer  à exécuter  leurs  différentes 
« leçons  , et  à être  maintenus  dans  la  même  docilité  parmi 
« la  variété  des  objets  qui  se  présenteront  à eux  , et  par-là 
« vous  vous  assurerez  de  celte  parfaite  obéissance  qui  est  le 
« principal  de  la  chasse  , et  que  vous  n’obtiendrez  jamais 
n dans  des  ébats  renfermés  , que  nous  regardons  avec  juste 
« raison  comme  très-mauvais  , même  pour  un  équipage 
« formé. 

« Quand  vous  jugez  vos  chiens  suffisamment  instruits  de 
a toutes  ces  leçons  aux  intonations  de  la  voix,  vous  les  leur 
« faites  pratiquer  au  son  de  la  trompe  , en  suivant  la  même 

* gradation  dans  cette  nouvelle  instruction.  Vous  Ictftirrêtez 
« d’abord  à la  voix,  l’homme  de  tête  s’éloigne  d’eux,  et , par 
« uu  requête,  les  appelle  à lui.  Vous  leur  demandez  de  même 
« des  retours  ( ce  qui  est  Vliourvari  usité  à la  chasse  ) ; quand 
» ils  s’y  sont  affermis , vous  les  arrêtez  de  temps  à autre , en 
a leur  criant,  derrière,  fahiau  , comme  si  vous  les  arrêtiez 
« en  chasse  : vous  leur  sonnez  fanfare  , et  après  cela  , vous 
« les  faites  repartir  par  allons,  tout  bellement,  ou  un  requête. 

« Vos  chiens  , aussi  bien  stylés  que  nous  le  désirons  , et 
« devant  être  découplés  , vous  pratiquez  à cheval , au  pas  et 
« au  petit  trot , avec  le  même  nombre  d’hommes  et  sur  les 
a mêmes  terrains , tout  ce  que  vous  leur  avez  fait  faire  jour- 
« nellement  étant  à pied , en  vous  servant  d’abord  de  la  voix, 
a puis  après  de  la  trompe.  Vous  éviterez , sur  toutes  choses  , 

* de  ne  jamais  leur  donner  d’ardeur  ; vous  aurez  soin  de  les 
« prévenir  toujours  sur  le  premier  objet  capable  de  les  enle- 
« ver,  par,  tout  bellement , derrière , fi-tle-ça  , et  vous  ferez 
•<  descendre  de  cheval,  pour  corriger  sur-le-champ  celui  qui 
« s’animera. 

« Supposant  vos  chiens  parfaitement  confirmés  dans  tout 
« ce  qui  leur  a clé  enseigné  ci-dessus,  soit  à pied  , soit  à 
cc  cheval , vous  entreprenez  une  besogne  plus  difficile  en- 
« core  , mais  la  plus  propre  à obtenir  de  ces  jeuucs  animaux 
« toute  la  sagesse  à laquelle  nous  voulons  les  amener  : c’est 
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« de  les  promener  dans  tes  plaines  cl  an  milieu  des  lièvres , 
« sans  prendre  de  l’ardeur.  \ ous  les  faites  donc  coupler  par 
« bandes  de  six  ou  huit  au  plus  , conduites  par  des  valets  de 
« chiens  à pied  : vous  entrez  dans  la  plaine  la  mieux  meublée 
« de  lièvres,  vous  espacez  vos  hommesà  cent  pas  l'uude  l’autre, 
« et  vous  les  faites  cheminer  ainsi  : au  premier  lièvre  qui  part, 
« ces  jeunes  chiens  ne  demandent  pas  mieux  que  de  courir 
« après  ; chaque  valet  de  chiens  remarque  ceux  qui  ont 
« l’oreille  plus  haute  , il  tombe  dessus  à coups  de  fouet  , en 
« leur  criant  : ha  hey , files  vilains,  ha  hey,  derrière , les  mène 
« sur  la  voie,  et  continue  son  chemin.  A chaque  nouvelle 
« faute,  il  recommence  la  même  correction , jusqu’à  ce  que 
« sa  harde  recule  au  lieu  d’avancer,  quand  elle  voit  partir  un 
>i  lièvre.  Cette  leçon  étant  répétée  deux  jours  de  suite  , vous 
« pourrez  promener  vos  chiens  étant  simplement  cou- 
« plés.  Celui  qui  sera  à leur  tête  aura  l’oeil  bien  attentif  à 
« distinguer  tous  les  lièvres  qui  partiront  devant  lui  ; du  mo- 
« ment  qu’il  en  apercevra  un  , de  prè%  comme  de  loin  , 
u il  préviendra  scs  chiens,  en  leur  criant: tuul  bellement, 
« fi-de-çà,  derrière,  derrière , ha,  hey.  Il  se  dérangera  de  devaut 
« eux^tfin  de  leur  découvrir  la  plaine  , et  s’il  y en  a un  qui 
« lèveTeulemcnl  l’oreille  , il  ne  l’épargnera  pas.  Par  cette 
« méthode,  vous  parviendrez  à habituer  vos  chiens,  étant 
« même  découplés  , à passer  dans  les  plaines  et  au  milieu 
« des  lièvres,  sans  pour  ainsi  dire  y faire  attention. 

« Ces  promenades  ayant  réussi  selon  vos  désirs  , vous  les 
r ferez  répéter  avec  vos  valets  à cheval  ; si  par  hasard  vos 
r chiens  s’emportoient , et  qu'au  lieu  de  pouvoir  les  arrêter , 
u ils  s’en  retournassent  au  chenil  , il  faudroit  les  ramener 
« tout  de  suite  dans  la  plaine,  et  les  faire  promener  en  cou- 
« pie  , et  avec  des  hommes  à pied  qui  les  corrigeroient  verte- 
r ment  au  premier  signe  d’ardeur,  et  surtout  ceux  qu’on  au- 
r roit  remarqués  avoir  entraîné  les  autres  dans  leur  indocilité. 

• r La  quarantaine  étant  bien  avancée  , vous  ferez  mener 
r en  hardes  vos  jeunes  chiens  à la  chasse,  pour  qu’ils  s’ac- 
r coutument  à prendre  hauteur  du  pays  et  de  la  rentrée  du 
r chenil.  Si  les  valets  qui  les  promènent , ayant  eu  soin  de 
r les  tenir  derrière  eux  pendant  toute  la  chasse  , de  les  faire 
r taire  au  premier  cri , de  les  maintenir  dans  uue  exacte 
r obéissance  , peuvent  arriver  à la  mort,  cet  halali  leur  donne 
r déjà  une  connoissance  de  l’animal  qu’ils  doivent  chasser. 

* r Après  deux  ou  trois  de  ces  chasses  - promenades  , vous 
r partagerez  en  deux  bandes  égales  vos  jeunes  chiens  , que 
r vous  sous-diviserez  deux  par  deux  dans  vos  hardes  basses, 
r pour  être  découplés  itvec  elles.  Chacune  de  ces  moitiés  ne 
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« chassera  que  de  deux  chasses  i’une , afin  qu’elles  n’acquiè- 
« rent  jamais  assez  d’haleine  pour  maîtriser  vos  vieux  chiens. 

« A mesure  qu’elles  tiendront  mieux  la  voie  , et  qu’elles 
« prendront  plus  de  train  , vous  les  remonterez  d'harde  en 
« harde  jusqu’à  votre  vieille  meute  , avec  l’attention  toute- 
« fois  d’avoir  celle  - ci  composée  de  la  moitié  au  moins  de  * 
« vieux  chiens.  La  composition  de  vos  hardes  restera  ainsi 
« l’espace  de  trois  mois  au  moins  , et  vous  ne  mettrez  de 
« meute  vos  jeunes  chiens  que  lorsqu’ils  n’auront  plus  be- 
« soin  de  conducteurs. 

« Si  votre  remonte  n’est  pas  considérable  , il  est  possible 
« de  la  former  de  cette  manière  , sans  déranger  votre  meute 
« ancienne  : si  elle  l’est , et  qu’on  soit  amateur  d'aÿoir  et  de 
« conserver  un  excellent  équipage  , on  choisira  un  petit 
« nombre  de  chiens  assez  vites  et  bien  chassans  pour  dresser 
« les  jeunes  ; et  quand  ceux-ci  seront  dociles  et  bien  chas- 
« sans,  on  les  réunira  à la  meute  : par  ce  moyen,  on  ne  dé- 
« range  rien,  et  on  jouit  de  ses  travaux. 

« 11  faut , pour  bien  chasser , égaliser  le  pied  de  ses  chiens, 

« descendre  d'une  harde  , ou  mettre  à celle  de  dessous  ceux 
« qui  baissent  de  train,  parce  qu’un  bon  chien  fera  bien 
« chasser  à lui  seul  cinquante  chiens  médiocres , s’il  tient  la 
« tâte  des  hardes  découplées , tandis  que  le  meilleur  des 
« chiens  devient  pitoyable  ou  se  crève  , s’il  n’en*  peut  sou- 
te tenir  la  vitesse.  Un  bon  chien  doit  donc  être  la  clef  de  sa 
« meute,  doit  être  ménagé  et  mis  à une  harde  où  il  ait  la 
« supériorité  de  vitesse  sur  elle  et  sur  tout  ce  qui  est  décou- 
« plé.  » ( V Art  du  valet  de  limier.  ) 

La  chasse  du  printemps  est  la  meilleure  pour  achever  de 
dresser  les  jeunes  chiens  courans.  Ceux  qui  sont  destinés  à 
chasser  une  espèce  de  gibier , ne  doivent  pas  attaquer  d’au- 
tres espèces  ; il  faut  même  qu’ils  les  regardent  avec  indiffé- 
rence. Pour  parvenir  à les  rendre  dociles  sur  ce  point,  on  les 
promène  couplés  et  en  hardes  ( plusieurs  couples  de  chiens 
attachés  ensemble  se  nomment  harde  ) , dans  les  endroits  oi| 
il  y a beaucoup  de  gibier.  On  leur  en  fait  voir , à la  chasse 
duquel  ils  ne  sont  pas  destinés  , et  si  quelques-uns  d’entre  eux 
s’animent  et  crient,  on  les  corrige  , puis  on  les  mène  sur  la 
voie  en  leur  répétant:  tout  bellement,  fi  ha  hey , derrière , et 
l’on  continue  son  chemin.  Celte  leçon  doit  se  fairè  tous  les 

{*  ours  jusqu’à  ce  que  les  chiens  soient  fermes  à ne  rabattre  que 
es  voies’ de  l’animal  qu’ils  doivent  chasser,  llicolôt  ils  regar- 
dent les  autres  animaux  avec  indifférence. 
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Du  Limier.  . • 

C’est  du  limier  que  dépend  le  succès  de  la  chasse  ; c’est 
lui  qui  sert  à reconnoître  le  lieu  où  le  gibier  s’est  retiré  , qui 
en  suit  la  trace  sans  bruit , et  sert  à le  lancer;  c’e$t  le  chien 
. de  confiance  du  veneur.  Les  limiers  forment  une  race  particu-  # 
lière  , qui  est  fort  belle  en  Normandie,  ils  sont  ordinairement 
d’un  gris  tirant  sur  le  brun  , ou  noirs  marqués  de  feu  , avec 
du  blanc  sur  la  poitrine;  hauts  de  vingt  à vingt-deux  pouces  ; 
épais,  vigoureux  et  même  méchans;  leur  tête  est  grosse  et 
carrée;  leurs  oreilles  sont  longues  et  larges,  et  leurs  reins 
sont  bien  faits. 

L'éducation  du  limier  exige  des  soins  et  des  connoissances 
de  la  pari  du  veneur.  Il  ne  faut  pas  le  mener  avant  qu’il  ait 
quinze  ou  seize  mois,  et  encore  faut-il  qu’il  soit  formé  et  en 
bon  état.  Cependant,  l’on  ne  doit  pas  attendre  qu’il  ait  plus 
de  deux  ans,  parce  qu’alors  il  seroit  très-difficile  à former. 
Quand  on  le  mène  au  bois  , on  lui  met  un  large  collier  qui 
s'appelle  boite ; et  la  longue  corde  que  l'on  y attache  se  nomme 
trait.  La  saison  la  plus  convenable  pour  commencer  à dresser 
le  limier,  est  l’automne.  Si , a la  première  fois  qu’on  le  mène; 
il  ne  veut  pas  se  rabattre , c’est-à-dire  , donner  quelque  con  - 
noissance  tin  gibier,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  animaux  , 
le  mettre  dans  la  voie  , et  s’il  s’en  'rabat,  le  bien  caresser.  Si , 
après  l’avoir  conduit  plusieurs  fois , il  ne  veut  ni  suivre  ni  se 
rabattre , il  faudra  l’associer  avec  un  limier  dressé  qui  exci- 
tera son  ardeur.  Mais  si  cette  épreuve  ne  réussissoit  pas,  on 
lui  avalera  la  botte , ce  qui  signifie  qu’on  lui  ôtera  son  collier  , 
et  qu’on  lui  laissera  la  liberté  de  chasser  à sa  fantaisie  l’ani- 
mal sur  les  voies  duquel  on  l'a  mis.  L'on  ne  doit  pas  se  dé- 
courager de  voir  uu  limier  se  dresser  difficilement.  L’on  a 
remarqué  que  les  limiers  tardifs , pourvu  qu'ils  soient  de 
bonne  race , sc  déclarent  au  moment  qu'on  s’y  attend  le  . 
moins , et  servent  plus  long-temps  que  d’autres.  D’un  antre 
côté  , quelque  disposition  que  montre  un  jeune  limier , il  ne 
mérite  confiance  qu’après  avoir  été  mené  pendant  une  année 
'entière  , et  régulièrement  deux  fois  la  semaine. 

Quand  le  limier  que  l’on  dresse  commence  à se  rabattre,  il 
fiaut  l’arrêter  de  temps  en  temps  pour  l’affermir  sur  la  voie  , 
et  lui  apprendre  à suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme  dans  la 
voie , l’on  doit  raccourcir  le  trait  jusqu’à  la  plate-longe  pour 
le  bien  caresser;  détourner  ensuite  des  animaux  et  les  lancer 
pour  lui  donner  du  plaisir;  enfin,  le  ménager  en  ne  lui  per- 
mettant pas  de  trop  longues  suites,  qui  pourroient  l’exceUef 
ou  le  rebuter. 
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Si  un  limier  que  l’on  dresse  pour  le  cerf , se  rabat  d’un 
animal  d’espèce  différente,  on  le  retire  des  voies,  on  le 
gronde , et  même  on  lui  donne  un  coup  de  trait.  Mais  les 
'corrections  sont  rares  , surtout  si  le  chien  est  d’un  naturel 
craintif;  elles  ne  doivent  jamais  être  trop  rudes  et  ne  point 
aller  jusqu'à  la  brutalité , ainsi  que  cela  n’arrive  que  trop 
souvent.  .« 

Il  ne  faut  pas  trop  prefer  le  jeune  limier  ; on  lui  laisse  le 
temps  de  mettre  le  nez  à terre  , de  tâter  de  côté  et  d’autre. 
S’il  porte  le  nez  haut , soit  parce  qu’il  a vu  les  animaux,  soit 
parce  qu’il  va  au  vent,  on  l’arrête  en  lui  donnant  un  coup  de 
trait  ; cette  allure  le  feroil  passer  par  dessus  les  voies  sans 
en  rabattre.  Si , dans  les  commencemens , le  jeune  limier 
donne  de  la  voix  lorsqu'il  suit  la  piste  du  gibier , il  faut  le 
laisser  faire;  mais  quand  il  est  tout-à  fait  dans  les  voies  , on 
l’empêche  de  crier,  en  le  retenant , lui  donnant  des  saccades 
et  même  des  coups  de  trait  ; on  le  caresse,  s’il  s’apaise,  mais 
on  redouble  les  avertissemens  et  les  corrections  , s'il  continue 
à donner  de  la  voix,  la  première  qualité  du  limier  étant  d'être 
secret.  Le  meilleur  moyen  de  le  rendre  muet  lorsqu'il  est  en 
vigueur , est  de  lui  donner  de  longues  suites  tant  au  droit  qu’au 
contre-pied.  Les  suites  au  contre-pied  ont  le  double  avantage  de 
calmer  son  ardeur  et  de  lui  rendre  Iç  nez  plus  fin.  Cependant, 
oq  le  retirera  quand  l’on  s’apercevra  qu’il  se  rabat  de  voies 
un  peu  vieilles  ; l’on  doit  être  satisfait  s’il  se  rabat  de  voies  de 
trois  ou  quatre  heures  au  plus. 

Pour  faire  suivre  à volonté  le  jeune  limier  au  contre  - pied 
comme  au  droit , on  le  laisse  aller  lorsqu’il  se  rabat  jusqu'au 
bout  de  son  trait , puis  on  l'arrête  ferme  dans  la  voie  , et  on 
le  fait  revenir  pour  se  rabattre  également  du  .côté  opposé  où 
on  l’arrête  de  même;  s’il  s’arrête  ferme  dans  la  voie,  on 
l’encourage  par  des  caresses. 

Ledimier  qui  marche  toujours  devant  celui  qui  le  mène,  ne 
doit  pas  tirer  trop  fort  sur  son  trait  ; il  suffit  que  ce  trait  soit 
assez  tendu  pour  ue  pas  traîner  à terre.  L’on  modère  la  trop 
grande  ardeur  du  limier , en  l'arrêtant  de  temps  en  temps 
par  de  légères  saccades. 

Un  nomme  volet  de  limier , le  veneur  qui  conduit  le  limier  ; 
il  a besoin  d’expérience  et  d’activité.  Si  le  lieu  désigné  pour 
une  grande  chasse  est  éloigné,  le  valet  de  limier  ira  coucher 
sur  te  pays  , c’est-à-dire  dans  le  canton  où  il  doit  commencer 
.sa  quête  pii  sc  lèvera  de  grand  matin,  mettra  la  botte  à son. 
limier , lui  donnera  du  pain  , ne.ie  tiendra  pas  de  trop  court, 
ue  le  rudoieifa  pas  ; et , arrivé  au  bois  , le  mettra  en  quête  en 
l’encourageant , en  lui  répétant,  mais  à demi-voix,  les  ter- 
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mes  d’usage  : va  outre,  mentor...  ; va  outre...;  allez  devant,  men-. 
tor...  ; allez.. . ; trouvez  l ami , trouve...  ; hou,  t ami , hou , hou  , 
l'au,  fau.  Si  le  limier  paroît  rencontrer  et  se  rabattre,  on  lui 
dit  : ait’ est-ce  que  c’est  que  ça  , mentor  ?...  qu  est-ce  que  c'est  que 
ça,  l'ami?...  hou,  gare  à toi;.,,  là,  valet,  là.  Si  le  chien  se 
rabat  d’un  autre  animal  que  de  celui  pour  lequel  il  est  des- 
tiné , on  le  retire  par  une  saccad^  en  le  grondant  et  lui  di- 
sant : f ouais  , mâtin,  f ouais , «7ai*Mais  s’il  se  rabat  sur  la 
voie  de  l’animal  que  l’on  cherche , on  lui  parle  ainsi  : y va  là 
sûrement , Vami...;  volcelets , mentor...  ; y après... , y après.  On 
continue  b l’encourager  en  répétant  : après,  après , vêlai,  après , 
l’ami...  ; il  dit  vrai...  ; après  , après.  Si  le  limier,  en  suivant  les 
voies , a vent  de  l’animal , s’il  lève  le  nez  et  souffle , on  lui 
raccourcit  le  trait  en  lui  disant  : tout  rouais,  mentor,  tout  couais, 
et  on  le  retire , de  peur  qu’il  ne  fasse  lever  l’animal.  Il  y a 
des  limiers  si  ardens  , que  l’on  est  quelquefois  obligé  de  les 
emporter  hors  de  l’enceinte.  Le  valet  de  limier  marquera  , 
chemin  faisant , la  voie  de  l’animal  par  dqs  brisées  ou  des 
branches  cassées  et  jetées  à terre , le  gros  bout  tourné  du 
côté  où  va  l’animal. 

L’enceinte  faite  , le  veneur  revient  à sa  première  brisée , 
en  suivant  le  contre-pied  de  l’animal  , et  en  s’assurant  de  sa 
nature  en  revoyant  sa  voie  et  ses  fumées.  Si  l’animal  est  dé- 
tourné près  d’un  chemin  ou  de  tout  autre  lieu  où  il  pourroit 
être  inquiété  , le  valet  de  limier  le  garde  ; sinon  , quand  il  l’a 
bien  rembûché  ou  détourné , il  va  au  rendez-vous  , et  fait  son 
rapport. 

Des  Chevaux  de  Vénerie.  t 

Dans  les  grands  équipages  de  vénerie , il  y a toujours  un 
certain  nombre  de  chevaux  destinés  aux  chasseurs,  aux  offi- 
ciers de  la  vénerie  , aux  piqueurs  ou  veneurs  qui  appuient  les 
chiens  de  près , qui  ont  soin  de  la  meute  et  conduisent  la 
chasse  ; enfin,  à quelques  valets  de  limiers  et  de  chiens.  L’on 
ne'comptoit  pas  moins  de  trois  cents  chevaux  à Versailles  , 
pour  le  service  des  deux  meutes  du  cerf  seulement  ; il  est  vrai 
que  dans  cette  quantité , étoient  comprisses  chevaux  neufs  et 
ceux  de  carrosse  et  de  chaise. 

Les  chevaux  dont  on  se  sert  pour  chasser  avec  des  chiens 
tourans, doivent  avoir  la  taille  légère,  une  grande  vitesse,  et 
les  jambes  très  - sûres.  Quoique  la  finesse  de  la  bouche  soit 
une  qualité  nécessaire  à un  cheval  de  chasse  , il  ne  faut  pas  , 
néanmoins,  qu’elle  ait  trop  de  délicatesse,  parce  que  les 
’ branches  des  arbres  , qui  frappent  à chaque  instant  la  bride  , 
tracasseroient  sans  cesse  le  cheval  et  son  cavalier.  Par  la 
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même  raison , le  premier  doit  avoir  les  membres  assez  ro- 
bustes pour  faire  plier  sans  peine  les  plus  grosses  branches 
qui  se  rencontrent  sur  son  passage,  et  qui  incommoderoient 
fort  et  ruineroient  bientôt  un  cheval  trop  fin. 

L’Angleterre  fournit  une  excellente  race  de  chevaux  de 
chasse;  il  y en  a aussi  de  très-bons  en  Normandie.  On  en 
élcvoit  d’une  race  distinguée  dans  les  haras  de  la  Gatine  ; 
mais  là  guerre  civile  qui  a désolé  si  long  - temps  celle  mal- 
heureuse contrée  , les  a détruits. 

La  nourriture  des  chevaux  de  la  vénerie  du  roi  se  compo- 
soit  d’un  boisseau  d’avoine' par  jour,  mesure  de  Paris,  en 
deux  ordinaires  ; d’une  botte  de  foin  et  d’une  botte  de  paille, 
chacune  du  poids  de  dix  à onze  livres. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  cheval  de  chasse  doit  être  fait 
au  bt-uit  et  au  feu , et  dressé  de  manière  que  l’on  puisse  tirer 
en  selle  un  coup  de  fusil , sans  qu’il  bouge. 

Chasse  du  Cerf. 

r.  iv.  . «2  ♦ . s 

La  chasse  du  cerf  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  ; elle 
est  une  image  de  la  guerre  ; aussi  fut-elle  , en  tout  temps , le 
délassement  chéri  des  plus  grands  capitaines.  Alexandre  se 

ftlaisoil  à s’y  exercer  dans  les  intervalles  de  ses  travaux  mi- 
itaires  : on  rapporte  que  ce  conquérant  possédoit  un  vieux 
chien  en  qui  il  avoit  une  si  grande  confiance , qu’il  le  faiso.it 
porter  à la  chasse  ; lorsque  la  meute  tomboit  en  défaut  on 
qu’elle  éprouvoit  quelque  embarras , on  mettoit  le  chien  à 
terre;  il  faisoit  des  coups  de  maître  , après  quoi  il  étoit  soi- 
gneusement reporté  au  logis  et  bien  traité. 

De  môme  que  la  guerée  , la  chasse  du  cerf  a ses  recon- 
noissances  , son  infanterie , sa  cavalerie,  ses  troupes  légères, 
sa  musique,  scs  attaques , ses  ruses , ses  poursuites,  ses  points 
de  ralliement;  le  chasseur,  comme  le  guerrier,  a besoin, 

{ar  l’appareil , l’agitation  et  le  fracas  , d’étourdir  sa  sensi- 
ilité , pour  qu’elle  ne  s’arrête  point  sur  des  victoires  toujours 
souillées  de  sang  et  arrosées  de  larmes. 

JPai  présenté  à l’article  du  Cerf,  le  précis  de  lâchasse  que 
l’on  fait  à cet  animal  avec  des  chiens  courans.  Il  ne  me  reste 
plus  qu’à  rapporter  les  termes  dont  on  se  sert  pour  diriger 
et  encourager  les  chiens , aussi  bien  que  quelques  autres  ac- 
cessoires de  celte  chasse. 

Tout  son  succès  et  tous  ses  agrémens  dépendent  des  con- 
noissances  et  de  l’expérience  des  piqueurs.  Le  nombre  des 
chiens  nécessaires  ne  peut  se  déterminer  ; il  dépend  de  l'opu- 
lence du  maître  de  la  meute.  On  sépare  la  meute  en  plusieurs 
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relais , que  l'on  distribue  aux  endroits  que  la  connoissance 
du  pays  aura  fait  désigner. 

Ceux  qui  piqueront  de  meute , c’est-à-dire  les  piqueurs  char-  , 
gés  de  faire  chasser  les  chiens,  portent  un  cor  de  chasse  qui 
s’appelle  trompe  en  vénerie,  et  dont  ils  sonnent  différens  tons, 
selon  les  circonstances.  Dès  que  les  chiens  auront  donné,  les 
piqueurs  leur  diront  à haute  voix  : il  va  là , chiens , il  va  là  haha; 
ils  sonneront  en  même  temps  trois  mots  du  gros  ton  ou  du 
premier  grêle  de  la  trompe , et  crieront  et  sonneront  amsi  de 
de  temps  en  temps  pour  animer-les  chiens  et  pour  faire  con- 
noître  à ceux  qui  sont  à la  chasse  que  l'on  court  toujours  le 
cerj  de  meute , c’est-à-dire  celui  que  l’on  a détourné  et  at- 
taqué. 

Si  ce  cerf  fait  bondir  le  change , et  qu’il  s’en  sépare  après 
s’être  fait  chasser  avec  lui , les  piqueurs  se  partagent  pour 
suivre  les  chiens  qui  font  deux  chasses,  et  les  appuient  de  la 
voix  seulement  jusqu’au  premier  endroit  propre  à revoir  ou 
apercevoir  son  pied  ; alors  le  piqueur  qui  aura  revu  du  cerf  de 
meute  sonnera,  et  les  autres  rompront  leurs  chiens  pour  les 
rallier  à ceux  qui  le  chassent. 

Quand  le  cerf  passe  aux  relais , le  piqueur  qui  en  est 
chargé  découple  sqs  chiens  et  les/ail  donner,  lorsque  les 
irois  quarts  environ  de  la  meute  sont  passés  ; il  les  accom- 
pagne et  se  tient  le  plus  qu’il  lui  est  possible  à côté  d’eux. 

Si  le  cerf  fait  un  retour , on  revient  sur  lui  par  les  mêmes 
voies,  on  fait  aussi  revenir  les  chiens  en  leur  criant  : hourvari , 
h ourvaii,  iayau  ; hourva  , tayau , velecy , reva  ri-,  et  l’on  appelle 
les  meilleurs  chiens  par  leur  nom  : h au  ( le  nom  du  chien  ) , 
hau , velecy , aller , tayau , hourvara .”  Les  piqueurs  sonneront  en 
même  temps  le  retour , et  lorsque  leurs  chiens  seront  retour- 
nés sur  les  voies , ils  leur  crieront  : ha  , il  s'en  va  là , tou  tou , 
il  s'en  reva  là , ha  ha  ; sonneront  trois  mots  , et  répéteront  en 
chassant  ; il  fuit  là  , chiens  , il  juii  là  , ha  ha. 

On  a observé  que  tous  les  retours  du  cerf,  dans  la  même 
chasse,  se  font  dans  le  même  sens,  c’est-à-dire  que  si,  au  pre- 
mier retour  , l’animal  a tourné  à droite  , il  prendra  la  droite 
dans  tous  les  autres. 

A l’instant  où  le  piqueur  revoit  des  suites  du  cerf,  il  crie  : 
velecy  fuyant , il  dit  vrai , volece/ets , volecelels , et  lorsqu’il  revoit 
du  retour  : voleci  revari , volecelels  ; puis , sans  s arrêter  où  il  est 
entré , il  fait  reprendre  la  voie  aux  chiens  en  sonnant  trois 
mots  de  la  trompe.  S’il  voit  le  cerf , il  doit  crier  : tayau , tuyau , 
sonner  quelques  fanfares  et  attendre  les  chiens.Quand  ils  au- 
ront pris  les  voies,  le  piqueur  leur  dira  : il  s'en  va  là,  chiens , il 
s' en  va,  là,  ha  ha,  il  perce  tou  tou  ; puis  il  sonnera  pour  le  chien. 
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Quand  le  cerf  n’cst  pas  trop  pressé  par  les  chiens,  comme 
cela  arrive  principalement  lorsqu'on  chasse  avec  des  chiens 
anglais,  qui,  dans  les  bois  fourrés,  ne  vont  qu’au  trot  ou 
au  petit  galop  et  à la  file,  il  ne  manque  pas  de  faire  beaucoup 
de  ruses  que  d’habiles  piqueurs  doivent  savoir  démêler.  Les 
chiens  indiquent  que  le  change  est  Londi , en  portant  le  nez 
aux  branches  et  n’osant  presque  plus  donner  de  la  voix  ; alors 
on  leur  dit , pour  qu’ils  ne  s’emportent  pas:  alai-là , lai  là, 
tout  bellement.  Quand  ils  se  trouvent  en  défaut,  un  piqueur 
cherche  à ijfvoir , et  dès  qu’il  a revu,  il  crie  : volecelcts , et 
sonne  pour  appeler  les  autres  piqueurs  et  les  chiens.  Si  le 
cerf  est  rentré  dans  le  fort,  on  dit  aux  chiens  : ho  il  retourne 
là  , chiens , il  retourne  là  , et  on  sonne  pour  les  animer  dans 
ces  nouvelles  voies  ; on  rallie  les  traîneurs  par  ces  mots  : ha 
velecy  , tou  tou , velecy. 

Si  des  chiens  sont  séparés  des  autres^  on  les  arrête  en  leur 
criant  -.derrière,  derrière , pour  attendre  le  reste  de  la  meute. 
Lorsque  le  cerf  suit  le  long  d’un  chemin , on  leur  diP:  vole- 
celels  lu  voie , volecelets  ; quand  il  quitte  le  chemin  pour  entrer 
dans  le  fort  : ha  il  retourne  là  , chiens  , il  retourne  là  , ha  ha  ; 
lorsqu’il  longe  un  ruisseau  ou  qu'il  bat  l’eau  dans  un  étang 
ou  dans  une  rivière  : il  bat  V eau  , tou  tou  , il  bat  l'eau  ; s’il  est 
dans  l’étang  ou  dans  la  rivière  et  lient  ou  rend  les  abois  : halle 
à lui , halle  à lui  ; enfin  , pour  réjouir  et  animer  les  chie  As  : ha 
halle  , halle  , halle. 

Chasse  du  Chevreuil. 

La  chasse  du  chevreuil  se  conduit  de  la  même  manière  que 
celle  du  cerf;  mais,  lorsqu’on  le  détourne,  il  ne  faut  pas 
que  le  limier  donne  le  moindre  coup  de  voix,  ni  même  qu’il 
souffle  trop  fort,  parce  que  le  chevreuil  croyant  être  poursuivi 
par  le  chien,  pcrceroit  en  avant  et  seroit  très-difficile  à rembû- 
cher.  Les  piqueurs  se  servent  des  mêmes  termes  , pour  guider 
leurs  chiens  , que  dans  la  chasse  du  cerf;  mais  ils  doivent  les 
moins  animer  et  échauffer,  et  leur  crier  souvent  : bellement, 
sagement , ça  va,  chiens,  ça  va,  ah  , il  fuit  là,  ha  ha.  Far.  la 
même  raison  . ils  ne  doivent  pas  beaucoup  sonner.  Il  faut 
moins  de  relais  pour  la  chasse  du  chevreuil  que  pour  celle  du 
cerf,  et  un  équipage  moins  nombreux  ; cette  chasse  est  aussi, 

Îour  l’ordinaire,  beaucoup  moins  fatigante. J3u  reste,  voyez 
'histoire  du  Chevbeuil  , à l’article  Ckbf. 

Citasse  du  Daim. 

Il  n'y  a presque  point  d’espèce  de  chiens  courans  qui  ne 
chasse  le  daim.  L'Angleterre  est  le  pays  où  il  y a le  plus  de 
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daims  et  où  leur  chasse  est  la  plus  fréquente  ; elle  se  fait  de 
la  même  façon  que  celle  du  cerf.  V.  le  mot  Daim. 

Du  Vautrait. 

L’équipage  destiné  à la  chasse  du  sanglier  se  nomme  vau- 
trait; il  forme  une  division  distincte  dans  les  grandes  véne- 
ries, et  il  a des  officiers  et  des'employés  particuliers.  Les 
grands-équipages  du  vautrait  ont , pour  l’ordinaire,  une  meute 
de  trente  «ou  quarante  chiens;  les  piqueurs  et  les  valets  doi- 
vent être  très  - entendus.  Cette  chasse  est  extrêmement  pé- 
nible ; les  veneurs  sont  obligés  de  crier  sans  cesse  pour*faire 
suivre  les  chiens,  qui  se  rebutent  souvent,  surtout  quand  ils 
suivent  un  vieux  sanglier.  On  choisit  des  chevaux  ardens  et 
vigoureux , et  ceux  qui  les  montent  ne  doivent  pas  craindre 
les  branches  dans  les  grands  forts  de  la  forêt  où  ils  sont  obli- 
gés de  percer.  * 

Il  ^t  très-difficile  d’avoir  des  limiers  bien  dressés  pour  la 
chasse  du  sanglier , et  celle  instruction  exige  beaucoup  de  soin 
et  de  patience.  Ce  n’est  pas  qu’un  jeune  limier  ne  veuille  d’a- 
bord des  voies  de  l'animal,  mais  son  odeur  le  rebute  quelque- 
fois , et  les  lieux  fourrés  et  marécageux  qu’il  traverse  le  dé- 
couragent. Du  reste  , le  sanglier  se  détourne  comme  le  cerf. 

Voy.  ^histoire  du  Sanglier,  à l’article  Cochon.  * 

Dans  le  rapport  que  fait  le  valet  de  limier,  il  doit  faire 
mention  de  l’âge  du  sanglier , de  sa  taille  et  de  ses  marques 
distinctives.  Le  rapport  fait  et  les  relais  distribués  comme 
pour  la  chasse  du  cerf,  avec  cette  différence  qu'on  les  place 
à portée  des  forts  et  des  endroits  fourrés  ; le  veneur  qui  a 
fait  le  rapport  se  met  en  tête,  des  chiens*  de  meute , parce 
que  c’est  à ses  brisées  que  l’on  va.  Quand  les  piqueurs  au- 
ront bien  revu  par  les  traces,  de  quelle  nature  .est  l'animal , 
celui  qui  laisse  courre  mettra  son  limier  sur  les  voies  aux 
brisées  , avancera  de  dix  pas,  et  dira  à sdn  chien  : hau  valet , 
hauva,  à ri  gu  ut , après  , après , haut , haut;  et  lorsque  le  limier 
commencera  à suivre  les  traces  de  la  bête , il  lui  criera  : 
veleci  aller  avant , veleci  aller , après , après  valet  Si  le  sanglier 
tourne  dans  le  fort,  on  fait  revenir  le  limier  pour  rechercher 
les  voies  , en  disant  : hourva  hourva  haut  l’ami , va  outre  ; et 
aller  devant , en  répétant  , h au  rigaut , hourva  hourva  , veleci 
mon  petit.  Quand  le  limier  est  retombé  sur  les  voies , on  l’en- 
courage par  ces  mots  ; après  mon  valet,  après  hou  hou.  Enfin 
dès  que  le  piqueur  aura  revu , il  criera  souvent  : veleci  aller, 
veleci  aller , jusqu’à  ce  que  le  sanglier  soit  lancé,  J^e  piqueur 
qui  a laissé  courre  sonnera  pour  faire  découpler  les  chiens  ; 
alors  tous  les  piqueurs  sonneront  aussi  et  piqueront  à la 
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queue  des  chiens  le  plus  pris  possible , sans  craindre  de 
passer  par  les  forts  , en  répétant  : hou  , hou,  veleci  aller , il 
dit  vrai  , veleci  aller  , et  ne  cessant  de  sonner  pour  les  chiens  , 
comme  à la  chasse  au  cerf.  Si  les  chiens  tombent  en  défaut, 
on  continue  à crier  et  à sonner  pendant  quelque  temps  , de 
peur  que  le  sanglier  ne  tienne  contre  les  chiens  et  ne  les 
charge.  Les  piqueurs  ne  doivent  donc  pas  quitter  leurs  chiens; 
et  s'ils  voient  le  sanglier  par  corps,  ils  crient  velelau , ve/cci 
aller  , veleci  aller. 

Un  sanglier  ne  se  force  pas  aussi  aisément  qu'un  cerf,  et 
quelque  bon  que  soit  un  équipage , il  est  rare  que  le  temps 
de  la  chasse  ne  dure  au  moins  quatre  ou  cinq  heures.  Quel- 
quefois on  arrête  l’animal  par  un  coup  de  fusil, ou  on  le  coiffe 
avec  des  dogues  et  des  lévriers  , que  l’on  nomme  lévriers  d'at- 
tache. Des  chasses  ont  duré  pendant  deux  jours  entiers,  et  en- 
core n’a-t-on  pris  l’animal  qu’en  le  tuant  à coups  de  fusil 
le  troisième  jour. 

Lorsque  le  sanglier  se  sent  poussé  aux  dernières  extrémi- 
tés, il  ne  perce  plus  en  avant,  ne  fait  plus  que  tourner, 
bal  long-temps  le  même  canton  , et  cherche  toujours  à se 
mêler  avec  quelques  bêtes  de  compagnie.  Quand  il  est  sur 
ses  fins,  il  écume  beaucoup,  ne  peut  plus  aller  que  par 
sauts,  se  jette  dans  une  mare  ou  se  met  le  cul  dans  une  cépée  , 
fait  face  aux  chiens , et  leur  tient  tête  avec  une  fureur  in- 
croyable. C’est  alors  que  les  piqueurs  doivent  le  plus  appuyer 
leurs  chiens  et  tâcher  de  faire  repartir  l'animal  ; mais  lors- 
qu'il tient  aux  abois  , il  est  bon  d'empêcher  les  chiens  d’en 
approcher  de  trop  près;  les  piqueurs  doivent  entrer  dans  le 
fort  avec  précaution  ; l’un  d'eux  met  pied  à terre , avance 
vers  le  sanglier  , et  lui  plonge  son  couteau  de  chasse  au  dé- 
faut de  l’épaule  ; mais  il  faut  que  le  piqueur  qui  porte  le  coup 
soit  alerte  et  s’esquive  à l'instant  d’un  autre  côté  , parce  que 
le  sanglier  tourne  toujours  du  côté  où  il  se  sent  blessé.  Si  ce- 
pendant le  saDglier  est  furieux  au  point  qu'il  y ait  à craindre 
pour  les  veneurs  et  pour  les  chiens  , il  est  à propos  de  le 
tuer  d'un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet  ; c est  un  droit  d’hon- 
neur réservé  au  commandant  de  l’équipage,  et  il  n’a  lieu  qu’i 
la  dernière  extrémité  : les  piqueurs  sonneront  aussitôt  la  mort 
de  l’animal  , le  laisseront  fouler  par  les  chiens,  les  y enhar- 
diront même  , en  leur  disant  : hou  hou , petits  veleci , veleci 
donc , mes  toutous. 

Après  avoir  coupé  les  suites  ou  les  testicules  âh  sanglier , 
qui  feraient  contracter  à sa  chair  une  très-mauvaise  odeur, 
on  lève  la  trace  ou  pied  droit  de  devant,  on  la  remet  au  ccnt' 
mandant , qui  la  présent^  au  maître  de  l’équipage  , et  on  cm- 
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porte  le  sanglier.  Avant  de  partir  , on  visite  les  chiens  eH*on 

{>anse  les  blessés;  les  veueurs  doivent  être  munis  d’aiguil- 
es,  de  fil  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ces  panse-' 
mens.  ‘ ’ '•  > • , 

Les  chiens  ne  mangent  pas  la  chair  du  sanglier  avec  au- 
tant d’avidité  que'relle  du  cerf  ; il  ne  faut  même  jamais  leur 
en  présenter  de  crue  ; lorsqu'on  leur  fait  la  curée  du  sanglier  , 
on  ne  leur  donne  que  les  épaules  et  les  dedans  coupés  par 
morceaux  , et  bouillis  dans  de  l’eau  pour  être  mêlés  à la 
mouée  ; mais  on  ne  donne,  pour  l’ordiiraive,  aux  chiens,  que 
la  fressure  , cuite  avec  de  la  graisse  , de  l’eau  et  du  pain. 
Pendant  la  curée,  Fofa  sonne  de  la  trompe  Autour  des  chiens, 
et  on  les  caresse  en  se  servant  des  mêmes  termes  qu’à  la 
chasse.  • ' * ~ 

D ans  plusieurs  pays  , on  attache  des  grelots  an  cou  de* 
chiens  qui  chassent  le  sanglier  et  le  loup.  Lorsqu’on  ne  veut 
point  forcer  le  sanglier,  mais  seulement  le  tirer,  an  équipage 
dévient  inutile  ; il  suffit  d'avoir  un  ou  deux  limiers  et  quel- 
ques bons  chiens.  L’on  peut  même  fte  se  servir  que  de  mâtiné 
avec  lesquels  des  gardes-chasse  traversent  les  forts  où  se  tien- 
nent les  sangliers , et  par  cette  espèce  de  traque1  les  ren- 
voient versles  tireurs  postés  vis-à-vis, mais  toujoursà  bon  vent. 

Il  se  fait , en  Allemagne , de  très-belles  chasses  aux  san- 
gliers , de  même  qu'aux  cerfs,  avec  des  toiles.  J’ai  assisté’^ 
dans  ma  jeunesse, à plusieurs  de  ces  chasses  aux  environs  de 
Lunéville,  pendant  le  règne,  trop  court,  de  Stanislas  le 
Bienfaisant.  On  forme  une  enceinte  avec  des  toiles  et  des 
fourches  autour  dés  forts  où  les  sangliers  auront  été  détour- 
nés. Un  veneur  prend  les  voies  au  rembûchement  avec.sôa 
limier,  et  le  suit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  lancé.  On  découple 
d’abord  cinq  à six  chiens  courans  sur  les  voies  ; ce  nombre 
suffit  si  l'on  chasse  de  grands  sangliers  ; mais  si  ce  sont 
des  bêtes  de  compagnie  , on  amène  tonte  la  meute.  Dans 
le  premier  ras  , il  est  bon  de  joindre  aux  chiens  courans 
quelques  carneaux , qui  sont  issus  de  l’union  de  la  race  du 
mâtin  avec  celle  dn  chien  courant;  ces  animaux,  extrême- 
ment vifs,  presseront  les  sangliers  et  leur  feront  parcourir 
l’enceiute.  L’on  appuie  fortement  les  chiens  de  la  voix  et  de 
là  trompe,  ét  on  les  suit  de  près,  afin  d’empêcher  que  les 
sangliers  ne  leur  fassent  tête.  Après  le*  avoir  fait  chasser 
quelque  temps  , on  lâche  de  grands  mâtins  , ou  des  dogues, 
ou  des  lévriers  d’attache,  qui  se  jettent  sur  les  sangliers  avec  1 
• fureur.  Les  veneurs  s’avancent  ; l‘un  perce  l’animai  de  son. 
couteau  de  chasse  au  défaut  de  l’ép  >ule:  les  autres,  armés  de 
bâtons , sont  prêts  à lé  recevoir  s’il  veat  se  jeter  sur  celui  qui 
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l’a  percé  , lui  portent  clés  coups  sur  le  boutoir , et  lui  présen- 
tent toujours  un  bout  du  bâton  pour  le  repousser,  jusqu’à  ce* 
qu’ils  l’aient  mis  à mort.  Lorsqu'on  a pris  le  nombre  de  san- 
gliers que  l’on  veut , on  sonne  la  retraite. 

De  la  Louveterie. 

Dans  les  véneries , l’équipage  pour  courir  h*  loup  se  dis- 
tingue et  se  sépare  des  autres  ; il  porte  le  nom  de  louveterie  , 
et  ceux  qui  y sont  employés  se  nomment  louveticrs.  J’ai  traité 
assez  amplement  de  cette  espèce  de  chasse , pour  ne  rien 
ajouter  à ce  que  j’en  ai  dit  à l’article  du  Loup.  Il  en  est 
de  même  de  la  chasse  du  Lièvre  , du  Renard  et  du  Blai- 
beau  , aux  articles  desquels  je  renvoie  le  lecteur. 

Du  Chien  couchant  et  de  la  manière  de  le  dresser. 

La  chasse  au  chien  couchant  est  beaucoup  plus  commune 
que  celle  aux  chiens  courons;  elle  n’exige  point  d’appareil , ni 
de  dépense;  elle  est,  par  conséquent^  à la  portée  du  plus 
grand  nombre.  Mais  si  cette  chasse  est  plus  facile  pour  le 
chasseur,  elle  est  aussi  plus  fructueuse  , et,  pour  me  ser- 
vir de  l’expression  consacrée  dans  le  code  des  chasses , plus 
cuisinière  : aussi  les  règlemens  l’ont-ils  proscrite.  L’ordon- 
nance de  Henri  111 , en  1578 , la  défend  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle  pour  les  roturiers , et  d'encourir  la  disgrâce 
du  roi  pour  les  nobles.  L'article  6 de  l’ordonnance  de  1607 
l’interdit  pareillement  à toutes  personnes,  parce  que  , y 
est-il  dit,  la  chasse  du  chien  couchant  fait  qu'il  ne  se  trouve 
presque  plus  de  perdrix  et  de  cailles.  Eo6n,  la  dernière  ordon- 
nance  que  nous  ayons  sur  le  fait  des  cbasses,  celle  de  i66q, 

• défend  la  chasse  au  chien  couchant  en  tous  lieux.  Cependant, 
toutes  ces  défenses  n’ont  point  empêché  que  cette  espèce  de 
Chasse  ne  fût  pratiquée  généralement  ; et  quoique  plutôt 
tolérée  que  permise,  on  a chassé  en  tous  lieux  au  chie% 
couchant. 

On  se  sert  ordinairement  de  deux  races  de  chiens  pour 
chasser  de  cette  manière  ; du  Braque  et  de  I'Epagnevl. 
Voyet.  ces  mots,  et  l’article  Chien.  Ces  animaux  se  nom- 
ment chiens  couchans , chiens  d'arrêt , chiens  de  plaine  , chiens 
fermes.  . , , 

11  est  important  de  se  procurer  des  chiens  de  bonne  race, 
si  l’on  veut  jouir  de  tout  l’agrément  que  comporte  la  chasse 
de  plaine  ; plusieurs  forment  naturellement  l’arrêt,  et  c’est 
autant  de  temps  gagné  sur  leur  instruction.  Elle  doit  com- 
mencer par  apprendre  au  chien  à rapporter. 

On  l’y  ac'coutume  dès  qu’il  a cinq  ou  six  mois , et  comme 
en  jouant , dans  la  maison  même.  Si  cette  instruction  de  dou- 
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ceur  ne  suffit  pas,  on  attend  que  le  chien  ait  un  an.  L’on  «e 
sert  alors  du  collier  de  force.  C’est  an  collier  de  cuir , dans 
lequel  on  pique  uue  quarantaine  de  petits  clous  , par-dessus 
la  lete  desquels  on  coud  un  autre  morceau  de  cuir,  afin  qu’ils 
ne  reculent  pas  lorsqu’on  les  fait  peser  sur  le  cou  du  chien  ; 
a chacun  des  bouts  de  ce  collier  il  y a uo  anneau  ; car  si  l’on 
tnettoit  une  boucle  comme  aux  colliers  ordinaires  , il  pique- 
rait continuellement  le  chien,  qui  ne  distinguerait  plus  s’U 
tan  bien  ou  mal.  Quelquefois  le  collier  de  force  est  fait  avec  * 
du  gros  fil  d archal  armé  de  pointes.  L’on  passe  dans  les  an- 
neaux du  collier  le  bout  d’un  cordon  avec  une  boucle  lâche, 
de  sorte  qu  en  tirant  à soi,  les  anneaux  se  rapprochent,  res- 
serrent le  collier,  dont  alors  les  clous  appuient  sur  le  cou 
du  chien  , et 1 avertissent  de  sa  faute.  On  jette  devant  lui  un 
morceau  de  bois  long  à quatre  faces,  que  I on  appelle  mouli- 
nc/  , parce  qu  il  y a vers  chaque  extrémité  quatre  petites  che- 
villes implantées  , et  on  lui  dit  : apporte.  Si  le  chien  va  cher- 
cher le  moulinet , on  le  caresse  ; s’il  n’y  va  pas  , on  l'y  con- 
duit en  tirant  doucement  le  collier:  s’il  ne  ramasse  pas  lui- 
meme  le  moulinet,  on  lui  amène  doucement  le  nez  dessus, 
on  le  lui  met  de  force  dans  la  gueule  en  lui  tenant  la  main 
sous  la  mâchoire  inférieure,  et  de  l’autre  main  on  tire  le' 
chien  a soi,  en  lui  répétant:  apporte  , apporte  ici , haut:  cinq 

°,u.  S1X,  eÇons  su®sent  communément  pour  apprendre  un 
chien  à rapporter.  : 

Pour  qu’un  chien  ne  gâte  pas  ou  ne  déchire  pas  les  vête- 
mens  d un  chasseur , en  sautant  à lui  quand  il  rapporte  , et 
meme  pour  qu’il  ne  fasse  pas  partir  le  fusil , comme  cela  est 
arrivé  quelquefois , on  lui  apprend  à s’asseoir,  et  à se  tenir 
sur  son  cul , le  nez  et  les  pattes  de  devant  en  l’air,  mais  le 
dos  tourné  au  chasseur.  Lorsque  le  chien  a appris  -à  venir 
|^>rès  de  son  maître  en  lui  disant,  ici  à moi,  on  le  fait  mettre 
sur  le  cul , c est  1 expression  dont  on  se  sert  en  lui  pariant  ; 
puis  on  le  fait  lever  l’avant-train  et  tourner  le  dos.  On  le 
caresse  tandis  qu  il  a le  moulinet  dans  la  gueule  , et  on  doit. 

1 habituer  à ne  le  lâcher  que  quand  on  lui  a dît  : donne. 

11  est  nécessaire  d’observer  que  le  moulinet  doit  avoir  snr 
ses  angles  des  dents,  comme  celles  d’une  scie  ; elles  servent  à » 
deux  choses  : la  première  à forcer  le  chien  à recevoir  le  mou- 
linet dans  la  gueule,  en  le  lui  frottant  légèrement  contre  les 
dents,  et  la  seconde  à l’empêcher  de  prendre  l’habitude  de 
trop  serrer  entre  les  dents  ce  qu’il  doit  rapporter, et  de  gâter 
le  gibier.  V-.  ^ 

Aussitôt  que  le  chien  rapporte  bien  le  mnuliiiet , on  luffait 
rapporter  une  pelote  de  linge , sur  laquelle  on  a cousu  des 
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allés  «le  perdrix,  pais  une  peau  de  lièvre,  à chaque  bout  de 
laquelle  on  attache  une  pierre  ; afin  d’accoutumer  le  chien 
à prendre  le  lièvre  tué  par  le  milieu  du  corps.  Enfin , lors- 
qu’il est  bien  instruit  à tout  rapporter,  on  le  mène  en 
plaine. 

Les  auteurs  de  V Art  du  Valet  de  limier  recommandent  une 
seconde  leçon  : c’est  de  faire  mettre  le  chien  à terre  , c’est- 
à-dire  , couché  sur  son  ventre  , les  deux  jambes  de  derrière 
ployécs  sous  lui , et  les  deux  de  devant  allongées.  On  l'ha- 
bitue insensiblement , et  sans  grande  résistance  de  sa  part , à 
se  mettre  tout  de  suite  en  cette  posture  au  mot,  à terre  , 
prononcé  d’un  ton  de  voix  forte  et  qui  imprime  la  crainte, 
puis  en  élevantes  bras  comme  sionalloit  tijjer.  Petit  à petit, 
il  prend  une  telle  habitude  à l’aspect  de  ce  mouvement  des 
bras,  que  l’oi^ parvient  à ne  plus  employer  la  parole,  et 
qu’au  simple  mouvement , sans  le  mot , à terre , le  chien  se 
couche.  De  ces  leçons , on  retire  l’avantage  que  dès  la  pre- 
mière fois  , lorsqu’un  lièvre  ou  une  pcrdflk  partiront  devant 
lé  chien  , et  qu’il  s'échappera  à courir  après  , le  seul  mot , à 
terre , prononcé  d’une  voix  forte  , l’arrêtera  sur  cul  et  lui  cou- 
pera , pour  ainsi  dire , les  jambes , tant  ce  mot  aura  acquis 
d’autorité  sur  lui.  Si  pourtant  l’ardeur  l’emporte  aux  pre- 
mières fois,  le  châtiment  et  la  leçon  répétée  l’empêcheront 
de  retomber  dans  la  même  faute.  Mais  ce  n’est  pas  assez  que 
le  chien  se  mette  prestement  à terre,  il  faut  qu’il  y soit  iné- 
branlable , jusqu’à  ce  que  la  parole  de  son  maître  lui  permette 
de  se  retirer.  Ün  l’y  fixe  ainsi  en  se  promenant,  et  courant 
tantôt  près , tantôt  loin,  par  gradation  ; l’utilité  de  la  cons- 
tance de  cette  attitude  est  d'empêcher  le  chien  de  troubler  le 
chasseur.  Bien  affermidans  cette  leçon  , il  faut  lui  apprendre 
à venir  vers  son  maître  d’un  pas  plus  ou  moins  prompt,  selon 
qu’après  l'avoir  appelé  par  ces  mots , a moi , on  se  sert  de 
ceux-ci  : tout  doucement , au  petit  pas.  On  le  fait  donc  coucher 
à terre , comme  o4l’a  dit  plus  haut;  on  s’éloigne  de  lui,  d’a- 
bord à une  petite  distance  , ensuite  à une  plus  grande,  et  pro- 
nonçant alternativement  ces  divers  mots,  mais  ceux,  au 
petit  pas , d’une  intonation  plus  forte.  On  modère  ainsi  sa 
marche , on  l’accoutume  à s’approcher  à pas  comptés  et  à sc 
régler  toujours  sur  l’ordre  qu’il  entend.  Le  but  de  cette  leçon 
est  de  lui  apprendre  à suivre  posément  une  pièce  de  gibier, 
(jette  méthode  de  dresser  les  chiens  couchans,  que  l’on  doit 
a MM.  Desgraviers,  est  sans  doute  très-avantageuse , et  mé- 
rite d’être  généralement  suivie. 

La  plupart  des  jeunes  chiens  courent  après  les  volailles,  les 
moutons  et  les  autres  animaux  domestiques.  Si  les  corrections 
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ne  suffisent  pas  pour  faire  perdre  cette  mauvaise  habitude  , 
voici  comment  on  s’y  prend  pour  les  en  dégoûter.  On  fend  on 
petit  bâton  par  le  bout,  de  manière  à y passer  la  queue  du 
chien  . et  on  l'y  serre  avec  une  ficelle  assez  fortement  pour 
qu’il  ressentedeiadouieur;  à l’autre  bout  on  attache  une  poule 
par  le  gras  de  l’aile  près  du  corps  , et  on  lâche  le  chien  , qui  se 
met  à courir,  à cause  de  la  douleur  qu’il  ressent-à  la  queue,  et 
qu’il  croit  occasionée  par  la  poule.  A force  de  la  traîner  , il 
la  tue,  et  las  de  courir,  il  va  se  cacher-,  on  détache  alors  le 
bâton  , et  on  lui  bal  le  museau  avec  la  poule.  Pour  le  corriger 
de  courir  après  les  moutons,  on  le  couple  avec  un  bélier,  puis 
on  les  lâche  en  fouettant  le  chien  aussi  long-temps  qu’on  peut  • 
le  suivre.  Ses  cris  font  d’abord  peur  au  bélier, gui  court  à tou- 
tes jambes  , et  ^entraîne  ; mais  il  se  rassure  ensuite , et  le 
charge  â coups  de  tête.  £ r,«- 

J’ai  dit  que  plusieurs  chiens  de  bonne  race  arrêtent  le  gi- 
bier naturellement.  Ceux  en  qui  l’on  ne  rencontre  pas  cet 
avantage , doivcnlfere  dressés  à arrêter.  L’on  commence  par 
quelques  leçons  à la  maison,  en  tenant  le  chien  par  la  peau 
du  cou  , plaçant  à terre  devant  son  nez  un  morceau  de  pain, 
en  lui  disant  d'un  ton  dur , tout  beau  ; s’il  met  de  l’ardeur  à se 
jeter  sur  le  pain,  on  le  châtie , et  on  ne  lui  permet  de  le  pren- 
dre que  lorsqu’on  lui  dit  : pille.  Qa  répète  la  même  leçon  jus- 
qu'à ce  qu’il  garde  bien  , sans  qu’on  ait  besoin  de  le  tenir,  et 
qu’il  laisse  faire  autour  de  lui  plusieurs  tours  ,'sans  se  jeter 
sur  le  pain,  auquel  il  ne  doit  toucher  qu’au  commandement , 
pille.  jÿ,  V 

Il  est  essentiel , avant  de  mettre  le  chien  en  chasse  , de 
l’avoir  accoutumé  à l’obéissance  en  tout  point.  Par  exemple, 
en  se  promenant  avec  lui  autour  de  la  maison,  on  le  rappelle, 
s’il  s’écarte,  par  ces  mots  : ici,  à moi;  et  si  l’on  veut  qu’il  suive 
pas  à pas  , on  lui  crie  derrière.  Une  observation  non  moins 
importante;  c’est  que  tous  les  genres  d’instruction  ne  doi- 
vent être  donnés  au  jeune  chien  que  far  la  même  per- 
sonne. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  dresser  le  chien  à la  cam- 
pagne  , est  le  commencement  du  printemps,  époque  où  la 
terre  est  plus  découverte,  et  où  les  perdrix  appariées  tiennent 
mieux,  c’est-à-dire  , ne  parlent  pas  aussi  aisément  que  dans 
les  autres  temps  Je  l’année.  Le  chien  a le  collier  de  force,  au- 
quel est  attaché  un  cordeau  long  de  vingt  à vingt-cinq  brasses , 
qu'on  laisse  traîner  de  manière  à être  maître  de  le  saisir  à 
propos  ; si  le  chien  s’écarte  trop , on  le  retire  ; s’il  court  après 
les  premières  perdrix  qui  partent,  ou  seulement  s’il  les  pousse, 
ce  que  l’on  appelle  bourrer  le  gibier , ou  lui  donne  dessaccades. 
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et  on  In!  crie  : tout  beau,  tout  beau ; s’il  arrête  le  gibier,  on  l'en* 
courage  par  des  caresses , mais  ou  ne  le  laisse  pas  chasser 
sans  cordeau  avant  «|u’il  ne  soit  bien  affermi  dans  son  arrêt.  ‘ 
J’ai  eu  une  excellente  chienne  de  plaine,  dont  les  arrêts 
éloient  si  fermes  et  si  constans,  qu’en  me  promenant  avec 
elle  sans  armes  , je  pouvois,  dès  qu’elle  avoit  formé  un  ar- 
rêt , aller  tout  à mop  aise  chercher  mon  fusil , à quelque  dis- 
tance que  je  fusse  de  la  maison , et  retrouver  ma  chienne  dans 
la  même  position. 

Le  chien  qui  arrête  est  immobile , a une  patte  en  l’air  et  la 
qneu£  roidie  , sans  aucun  mouvement , tandis  que,  quand  il 
quête , il  remue  la  queue  sans  cesse.  Un  chien  en  quête  doit 
porter  le  nez  haut;  celui  qui  fouille , c’est-à-dire,  qui  a le  nez 
en  terre , ne  sera  jamais  qu’un  mauvais  chien  d’arrêt , si  l’on 
ne  petit  parvenir  à lui  faire  perdre  cette  habitude  , en  le  gron- 
dant , le  châtiant  même , et  lui  criant  : haut  le  net.  Le  jeune 
chien  court  après  lç£  alouettes  et  les  petits  oiseaux  ; on  lui  dit 
alors  : fi  t alouette , haut  le  net , et  on  lui  donne  quelques 
saccades  du  collier  de  force.  La  plupart  des  chiens  pointent 
les  alouettes,  c’est-à-dire,  qu'ils  forment  un  commence- 
ment d’arrêt  sur  ces  oiseaux;  on  les  avertit  de  leur  faute  ; 
qui  est  plus  commune  dans  k temps  'Où  les  alouettes  sont 
en  amour,  ou,  comme  disent  les  chasseurs,  quand  elles 
ont  le  pied  chaud , par  les  mêmes  mots  : fi  l'alouette , haut 
le  net.  • 

11  est  beaucoup  plus  difficile  d’empêcher  les  chiens  de  bour- 
rer le  lièvre  que  la  perdrix.  Ceux  que  l'on  mène  au  bois  ont 
presque  tous  cette  mauvaise  habitude.  Les  épagneuls  vont 
plus  volontiers  à l’eau  que  les  braques , et  ce  n’est  qu’avec  de 
la  patience  et  petit  à petit  qu’on  les  accoutume  à aller  chef- 
cher  le  gibier  dans  les  étangs  ou  les  rivières. 

En  général , il  faut  plus  de  douceur  que  de  rudesse  pour 
dresser  les  jeunes  chiens  courons.  Les  mauvais  traitemens 
des  rebutent  ; ce  sont  néanmoins  eux  que  mettent  de  préfé- 
rence en  usage  les  gens  qui  font  profession  de  dresser  les 
chiens  , ainsi  que  beaucoup  de  chasseurs  ; ils  n’épargnent 
ni  les  coups  de  bâton , ni  les  coups  de  pieds , ni  même 
quelquefois  les  coups  de  fusil.  J’ai  vu  de  pauvres  chiens  , 
à la  suite  d’une  faute  légère  et  des  châtimcns  les  plus  bar- 
bares , laissés  pour  morts  sur  la  place  , user  encore  du  peu 
de  force  qui  leur  revenoit , pour  se  traîner  en  gémissant  aux 
pieds  de  leur  bourreau , et  lui  prodiguer  jusqu’à  Leur  dernier 
soupir  les  marques  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre  affec- 
tion. La  plume  tombe  des  mains,  en  traçant  tant  de  bonté 
ci'une  part , et  tant  de  cruauté  de  l’autre  ; et  lorsque  l’on  est 
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forcé  de  parler  de  certains  êtres  , qui  déshonorent  et  révol- 
tent l’humanité,  l’on  est  tenté  de  croire  que  l’on  en  est  à 
l’histoire  du  tigre,  (s.) 

VENER1S-CRINIS.  Pierre,  citée  par  Pline,  qui  étoit 
fort  noire , qui  néanmoins  laissoit  voir , dans  son  intérieur, 
une  chevelure  rousse,  éparpillée.  Il  est  possible  que  cette 
pierre  ait  été  un  quarz  hyalin,  d’un  noir  foncé,  contenant 
du  Tl  TANE  OXYDÉ  CAPILLAIRE.  (LN.) 

VENER1S  LABRUIV1.  Nom  donné  par  les  anciens, 
ainsi  que  celui  de  veneris-lavacrum  , à la  Cardère  ( Dîpsacut 
fullunum  ,L)  (i.N.)  • 

VEN  ERU  PE,  Venerup  is.  Genre  de  coquilles  bivalves, 
établi  par  Lamarck  dans  sa  famille  des  liihophages.  Ses 
caractères  sont  ; coquille  transverse, inéquilatérale, à côté  pos- 
térieur fort  court,  à côté  antérieur  un  peu  bâillant;  charnière 
à deux  dents, sur  la  valve  droite, et  à trois  sur  la  valve  gauche, 
quelquefois  trois  sur  chaque  valve:  ces  jlents  étant  petites  , 
rapprochées,  parallèles,  ou  peu  divergentes;  ligament 
extérieur.  » 

Ce  genre  , fait  aux  dépens  des  Vénus  et  des  Donaces  , 
renferme  un  petit  nombre  d’espèces  : toutes  vivent  dans  les 
pierres  calcaires  qu’elles  perjprent  à la  manière  des  Pho- 
eades  ; elles  se  rapprochent  beaucoup  des  Pétricoles.  La 
plus  commune  est  la  Vénérupe  lamelleuse  , qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  figurée  pl.  96,  A , de  la 
Conchyliologie  de  Gualtieri.  (b.) 

VENETOU.  Nom  que  les  JSaovagcs  de  la  Guiane  , ap- 
pliquent généralement  aux  jacanas , et  que  j’ai  imposé  à une 
seule  espèce.  V.  Jacana  véKetou.  (v.) 

• VENGERON.  F.Vangeren.  (b.) 

VENGOLINE.  Nom  imposé  à un  oiseau  d’Afrique  , 
décrit  à l’article  Fringille,  page  an.  C’est  le  mâle  de  la 
linote  dite  Sénégali  chanteur  ; comme  la  description  de  celle- 
ci  ne  signale  que  la  femelle  , ou  un  jeune , les  deux  articles 
doivent  être  réunis,  (v.) 

VENIMEUSE.  Nom  du  perça  venenosa , Lino-  C’est  un 

Spare.  (b.) 

VENIN  , V'enenum.  Se  dit  plus  particulièrement  des  poi- 
sons que  présentent  naturellement  des  animaux  ; on  les  qua- 
lifie aussi  de  venimeux , tels  que  la  vipère  et  d’autres  serpens, 
ou  des  insectes,  etc.  Nous  en  avons  traité  à l’article  des 
Poisons  que  présentent  les  trois  règnes. 

A l’égard  des  végétaux  empoisonnans,  tels  que  la  mance- 
nillc  , on  les  dit  plutôt  vénéneux  ; car  il  semble  que  le  terme 
venimeux  désigne  simplement  une  qualité  active,  unevolojuté 
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de  blesser  ; tandis  que  vénéneux  désigne  simplement  une 
propriété  malfaisante  dans  des  êtres  inactifs,  comme  sont  les 
végétaux,  (virey.) 

VENIN  DE  MER.  On  donne  ce  nom  vulgaire  auxMÉ- 
düses  , et  surtout  au  Rhizostome.  (desm.  ) 

VENT.  Ce  mot  désigne  une  agitation  de  l’atmosphère, 
en  vertu  de  laquelle  l’air  se  déplace , pendant  un  certain 
temps  , avec  plus  ou  moins  de  vitesse  , suivant  une  même  di- 
rection. On  dit  que  le  vent  est  à l’est,  au  sud , à l’ouest  ou  au 
nord , suivant  qu’il  vient  d’un  de  ces  points  , et  les  direc- 
tions intermédiaires  se  désignent  par  des  combinaisons  de 
celles-là  , en  supposant  chaque  quart  divisé  en  huit  par- 
ties. Par  exemple  , sud-ouest,  pour  dire  la  direction 
moyenne  entre  le  sud  et  l’ouest  ; puis  entre  le  sud  et  le  sud- 
ouest,  il  y a sud  , sud  quart  sud-^est , sud  sud-ouest,  sud- 
ouest  quart  sud,  et  sud-ouest  ; de  même  dans  chacun  des 
autres  cadrans,  ce  qui  fait  en  tout,  trente-deux  divisions. 
'C’est  ce  que  les  marins  nomment  les  trente-deux  parties  de 
la  rose  des  vents;  car  ils  appellent  rose , le  morceau  de  carton 
circulaire  que  l’on  applique  sur  l’aiguille  de  la  boussole,  et 
qui,  étant  ainsi  divisé,  indique,  à la  fois,  la  direction  du 
vent  et  celle  du  navire. 

Il  y a,  entre  les  tropiques,  des  vents  qui  soufflent  constam- 
ment de  l’est  à l’ouest,  pendant  toute  l’année  : ils  sont  pro- 
duits par  la  réaction  des  courans  inférieurs  d’air  froid,  venus 
des  pôles  vers  l’équateur,  pour  remplacer  les  couches  d’eau 
que  la  chaleur  du  soleil  force  à s’élever  dans  ces  régions.  Ces 
molécules  d’air  venant  de  latitudes  où  la  rotation  de  la  terre 
est  moindre  qu’à  l’équateur, se  trouvent  alors  avoir  une  vitesse, 
de  l’ouest  vers  l’est , moindre  que  celle  des  corps  terrestres 
qui  reposent  sur  cette  surface  ; et  en  couséquence,  elles  résis- 
tent au  mouvement  de  rotation  de  ces  corps  , en  vertu  de  leur 
marche,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , elles  semblent  les  pous- 
ser de  l'est  vers  l’ouest.  Ce  phénomène  est  très-utile  aux  navi- 
gateurs, surtout  pour  aller  d’Europe  en  Amérique.  D’autres 
vents,  moins  constans,  mais  cependant  connus,  et  qui  ont 
lieu  de  l’ouest  vers  l’est  à de  plus  hautes  latitudes,  favorisent 
ensuite  leurs  retours. 

Les  vents  violens  s’appelcnt  ÊciRS  , dans  les  montagnes 
de  la  ci  devant  Auvergne,  (biot.) 

VENTENATE,  V entenata.  (ïenre  dq  plantes  établi  par 
Koelèrc,  pour  placer  quelques  espèces  des  genres  Brome 
FETUQUEct  Avoine,  qui  s’écartent  un  peu  des  auires.il 
offre  pqur  caractères:  la  balle  florale  inférieure  sessile  , et 
portant  une  arête  à son  sommet,  tandis  que  l’autre  balle  est 
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supérieure  , péîieellée,  et  porte  son  arête  sur  le  dos  ; les 
arêtes  des  troisième  et  quatrième  balles,  lorsqu’elles  existent, 
parlent  du  bas. 

Ce  genre,  qui  a pour  type  le  Brome  triflore  et  1’ Avoine 
douteuse  , ne  diffère  pas  assez  des  Avoines  pour  être 
conservé.  (B.) 

VENTENATIE,  Venirnalia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-de-Beauvois , dans  la  polyandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  tiliarées.  Ses  caractères  consistent  : en 
un  calice  divisé  en  trois  parties  égales,  coriaces  el  caduques; 
en  douze  pétales;  en  un  ovaire  à style  surmonté  d’un  stig- 
mate à cinq  divisions  ; en  une  baie  sillonnée  à cinq  loges 
monospermes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  originaire  d’Afrique. 

Cavanillc  a encore  dflhné  le  même  nom  à un  genre  de  la 
pentandrie  monogynie,  qui  diffère  très-peu  duSTYPjEUE, 
et  qui  lui  a été  , en  conséquence  , réuni  par  quelques  bota-» 
nistes.  C’est  I’Astbolome  de  R.  Brown. 

Une  seconde  espèce;  la  Ventenatiu  grande  , de  Smitli, 
qui  est  la  CanoolléE  dentelée  , de  Labillardière , semble 
ne  devoir  pas  être  séparée  dés  Stylidions.  (b.) 

VENTENATU  M.  Nom  queLeschenault  de  Latour  avoit 
donné  à un  genre  de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  que 
M.  Robert  Brown  appelle  DtPLOMENA.et  dont  Desfontaines, 
a fait  connoître  les  caractères  et  les  deux  espèces  qui  le  com- 
posent. Ses  caractères  sont:  involucre  mulliflore  , composé 
de  deux  rangées  d’écailles  , l’extérieure  à cinq  écailles,  l’in- 
térieure à dix  environ;  (leur  munie  de  cinq  écailles  calicinales; 
corolle  nulle;  dix  étamines  hypogynes;  un  style  à un  stigmate 
obscurément  à cinq  dents;  cinq  capsules  agrégées  , unilocu- 
laires, monospermes,  s’ouvrant  par  le  bord  interne  en  deux 
valves.  Ce  genre  paroît  appartenir  à la  famille  des  rutacées. 

(LN.) 

VENT1LABRE.  Synonyme  d’AMPttiTRiTE.  (b.) 

VENT1LAGE  , Venlilago.  Arbrisseau  grimpant  à feuilles 
alternes  , ovales  , aiguës  ; ii  Heurs  verdâtres  , petites  et  dis- 
posées en  pauicule  terminale  , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  nerpruns. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  ; une 
corolle  de  cinq  pétalesinsérës  au  calice  etgarnis  chacun  d’une 
écaille  â leur  base;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  â 
un  seul  style  ; une  samare  monosperme  avec  un  prolonge- 
ment membraneux  à son  sommet. 

Le  ventilage  croit  dans  l’Inde.  On  emploie  ses  branches, 
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«ui  sont  éminemment  flexibles,  pour  faire  des  nasses  à 
prendre  du  poisson,  et  même  des  cordes  pour  amarrer  les 
vaisseaux  dans  le  port.  Elles  sont  incorruptibles  dans  l’eau 
de  la  mer.  (b.) 

VENTOd.  V.  Pic ouantou. (vO  -, 

VENTOUSES.  On  appelle  ainsi  des  organes  musculeux 
de  succion,  placés  sur  différentes  parties  du  corps  de  cer- 
tains animaux  aquatiques , et  notamment  sur  les  bras  des 
sèches , et  qui  ont  la  forme  de  disques  creux.  Ces  ventouses 
servent  à saisir  une  proie,  ou  à fixer  le  mollusque  qui  en  est 
pourvu  sur  les  rochers  du  fond  de  la  mer.  (oesm.)  • 

VENTRE,  Venter,  est  la  région  abdominale,  située,' 
dans  les  animaux  vertébrés , au-dessous  du  thorax  ou  de  la 
poitrine  et  au-dessus  du  bassin,  ou  de  1 extrémité  iiderieute» 
Chez  les  animaux  invertébrés,  le  ventre  ou  la  région  de 
r Abdomen  ( Voyez  ce  mot),  a diverses  situations  parmiles 
mollusques,  mais  est  constamment  à l’extrémité  du  thorai  ou 
cofselet  chez  les  insectes. 

Le  ventre  des  animaux  vertébrés  est  toujours  situé  en 
dessous  du  dos,  qui  contient  la  colonne  épinière.  Il  renferme 
dans  1?  cavité  d’une  large  membrane  séreuse , en  forme  de 
sac  , nommée  le  péritoine,  l’estomac  » le  tube  intestinal,  et, 
les  autres  viscères,  comme  le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  les 
reins,  le  mésentère,  etc.  V.  ces  articles  et  les  mots  Estomac, 
Intestins..  Enfin,  il  descend  dans  la  cavité  pelvienne,  ou  du 
bassin,  dans  laquelle  sont  principalement  situés  les  organes 

de  la  génération.  * ' _ . 

Le  ventre,  partie  toujours  la  plus  .ntolle  et  huihide  de* 
animaux,  n’est  point  entouré  de  cerceaux  osseux  comme 
leur  poitrine  ; car  il  devoit  être  extensible  , soit  pour  la  ges- 
tation, soit  pour  la  réplélion  d alimens.  Il  est  donc  moins 
défendu  que  les  autres  organes,  mais  sa  sitûation  le  inet  plus 
à l’abri  qu’eux.  Aussi , le  ventre  est  presque  toujours  la 
région  la  moins  colorée  des  animaux,  (VIREY.) 

VENTRICULE,  Ventriculus,  c’est à-dire,  petit  ventre, 
désignoit  anciennement  l’estomac.  Aujourd’hui,  ce  terme 
n’est  employé  en  anatomie  que  pour  désigner  les  petites 
cavités  qui  se  trouvent , soit  dans  le  cerveau , soit  dans  le 
cœur.  Ainsi,  les  ventricules  du  cerveau  sont  les  deux  anté- 
rieurs et  les  deux  postérieurs..  ( V . Cerveau.  ) Le  cœur  des 
mammifères,  des  oiseaux  et  de  plusieurs  reptiles  , est  égale- 
ment divisé  en  deux  cavités  ou  ventricules,  dont  le  droit,  ou 
veineux,  est  plus  grand  que  le  gauche  ou  1 artériel.  Les  pois- 
sons et  divers  reptiles  n'ont  qu’un  seul  ventricule  au  Cœur; 
( V.  ce  mot.)  , 
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Le  larynx  a de  petites  concavités  qu'on  a pareillement 
qualifiées  du  nom  de  ventricules,  (virey.) 

VENTRU.  Poisson  du  genre  Cycloptèrk.  (b.) 

V EJNTURON.  Nom  imposé,  par  Buffon  , à une  frin- 
gille,  décrite  dans  ce  Dictionnaire  , tom.  12  , page  174. 

Il  résulte  des  observations  qui,  depuis  l’impression  de 
l’article  cité  ci-dessus , m’ont  été  communiquées  par  M.  le 
comte  de  Riocourt , et  d’après  celles  que  j’ai  faites  , cette 
année,  sur  des  individus  que  je  garde  vivans  dans  ma  volière; 
il  s’ensuit , dis- je  , que  je  me  suis  mépris  en  classant  le  ven- 
turon  dans  la  section  du  tarin  , et  le  cini  dans  celle  du  serin. 
Cette  méprise  provient  de  ce  que  les  auteurs  ont  confondu 
ces  deux  oiseaux,  sous  ces  deux  dénominations,  et  que 
leur  synonymie  est  tellement  embrouillée  , qu’il  est  très-, 
difficile  de  s’y  reconnoître  ; de  plus,  la  planche  enluminée 
de  BufTon,  n.°658,fig.  1 et  2,  les  représente  d’une  manière 
si  incorrecte,  surtout  quant  à la  forme  du  bec,  et  les  descrip- 
tions que  l’auteur  en  donne  sont  si  succinctes,  qu’on  ne 
peut  les  déterminer  sans  crainte  de  se  tromper,  d’autant  plus 
que  les  notes  qu’on  y a jointes,  sont  en  contradiction  avec 
le  texte.  Aussi,  en  examinant  leurs  figures,  les  a-t-on  presque 
toujours  pris  l’un  pour  l’autre,  quoiqu'on  ait  mis  leur  nom 
au  bas  de  cette  planche.  Cependant  Buffon  a bien  caracté- 
risé ces  deux  oiseaux,  en  disant  que  le  plus  grand  s’appelait 
cinit  o p cini , dès  le  temps  de  Belon  , qu’on  le  nomme  en- 
core aujourd’hui,  en  Provence,  cini  ou  cigrti,  et  que  l’on  y 
donne  le  nom  de  venluron  au  serin  d’Italie.  Comme  les  des- 
criptions que  j’ai  faîtes  de  ces  oiseaux  ne  me  paraissent  pas 
assez  correctes  , je  vais  les  donner  ici  d’après  nature. 

Le  venturon  a le  bec  très-court,  renflé,  brun  en  dessus, 
et  blanchâtre  en  dessous  ; le  front , une  sorte  de  collier 
entre  l’occiput  ef  la  nuque,  le  croupion  et  toutes  les  parties 
inférieures,  depuis  le  bec  jusqu’il  la  queue,  d’un  beau  jaune  ; 
celte  couleur  est  plus  claire  sur  le  bas  de  la  poitrine  et  sur  le 
ventre  , prend  un  ion  blanchâtre  sur  l’abdomen  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , et  est  coupée  par  quelques 
taches  longitudinales,  brunes  sur  lescAtés  du  dessous  du 
corps;  le  dos  est  tacheté  de  brunâtre  sur  un  fond  jaune  ; les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  verdâtres  ; les 
moyennes,  noirâtres  et  terminées  de  jaune-vert;  les  gran- 
des , terminées  de  même  sur  un  fond  verdâtre;  les  pennes 
alaires  et  caudales  , brunes  et  frangées  de  jaune-verdâtre. 
Longueur  totale  , quatre  pouces  trois  lignes;  la  femelle  est 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  scs  couleurs  sont  moins 
vives. 
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Le  dni  a quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale  ; le 
hcc  grêle  , aigu  , et  d’un  gris-brun  ; le  dessus  du  cou  et  le 
dos  , d’un  gris  verdâtre  , un  peu  cendré  sur  la  nuque , sur  les 
côtés  et  le  devant  du  cou  ; les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes,  d’un  vert  clair;  les  moyennes  , noirâtres  et  ter- 
minées de  ce  même  vert;  les  grandes,  bordées  de  la  même 
teinte  sur  un  fond  noirâtre;  les  pennes  a|aires,bruues;les  pre- 
mière#, frangées  de  vert-clair,  et  les  autres,  bordées  et 
terminées  de  cette  couleur;  le  croupion,  la  gorge,  la  poi- 
trine, et  toutes  les  parties  postérieures  , d’un  vert  jaunâtre, 
La  femelle  est  un  peu  plus  forte  que  le  mâle,  et  porte  un 
plumage  à peu  près  pareil. 

Quant  à la  partie  historique  de  ces  deux  oiseaux , celle 
indiquée  sous  le  oom  de  vcnluron  , à l’article  cité  ci-dessus, 
appartient  à l’oiseau  de  ce  nom;  il  en  est  de  même  pour 
celle  du  dni. 

J’ai  dit,  à l’article  du  premier,  que  le  mâle  s’allie  faci- 
lement avec  la  femelle  du  serin  des  Canaries  , et  qu’il  pro- 
vient, de  celte  alliance  , des  métis,  dont  la  race  se  perpé- 
tue. .En  effet,  AI.  de  Riocourt  a de  ces  métis  accouplés 
depuis  plusieurs  années  avec  des  femelles  Canaries  dont 
les  petits  ont  produit  de  nouvelles  générations  ; le  nrême 
fait  a eu  lieu  chez  moi,  pendant  l’été  passé  : il  est  à remar- 
quer que,  chez  cet  amateur  et  chez  moi , . les  petits  ne 
sont  point  panachés  ; que  les  tins  ressemblent  au  père  , 
et  les  autres  à la  mère  , de  quelque  sexe  qu’ils  soient , 
tandis  qu’il  résulte  toujours  un  mélange  de  couleurs  chez  les 
.petits  provenans  de  l'alliance  de  la  femelle  du  canari , avec 
les  chardonnerets  , linotes  , bouvreuils  , verdiers  , etc. , et* 

Îu’aucun  ne  ressemble  parfaitement  à son  père  ou  à sa  mère. 

Fne  autre  remarque  très- essentielle  , c’est  que,  si  l’alliance 
-du  mâle  vcnluron  avec  la  serine  donne  lieu  à de  nou- 
velles générations.,  par  la  reproduction  de  leurs  petits,  la 
femelle  venturon  rejette , en  captivité , les  agaceries  du 
serin  , et  même  de  son  propre  mâle  , et  que  , jusqu’à  pré- 
sent , il  en  a été  de  même  pour  les  femelles  métis  de  la  pre- 
mière alliance.  Elles  refusent  tout  accouplement,  soit  avec 
les  mâles  métis,  soit  avec  le  venturon  , soit  avec  le  serin;  ce 
qui  prouve  que  le  type  original  est  plus  ferme  chez  elles 
que  chez  les  mâles.  Cependant,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
regarder  le  venturon  et  le  canari , non  pas  comme  deux 
espèces  distinctes  cl  particulières  , mais  comme  deux  races 
sorties  de  la  même  souche  , dont  l’une  se -sera  fixée  en  Eu- 
rope , et  l'autre  aux  Canaries,  et  dont  les  différences  tien- 
nent aux  localités.  Quant  à la  fécondité  des  métis,  il  n'eu 
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est  pas  de  môme  pour  ceux  qui  proviennent  de  l’alliance  dtf 
serin  des  Canaries  avec  le  chardonneret , la  linote , etc.  } 
car,  quoi  qu’on  en  dise  , et  qu’on  le  répète,  on  n’en  peut 
tirer  de  nouvelles  générations , ce  qui  doit  être  , puisque  ces 
oiseaux  ne  sont  point  des  races  qui  aient  une  origine  com- 
mune, et  que  ce  sont  de  véritables  espèces  , dont  le  type  est 
distinct  et  particulier  ; application  qu’on  doit  encore  faire 
à tous  les  oiseaux  dont  on  tire  des  métis  inféconds,  comme  de 
la  cane  domestique  et  du  canard  d’inde,  de  la  poule  et  du 
faisan  , du  coq  et  de  la  faisane  , de  la  tourterelle  à collier 
et  de  la  tourterelle  de  nos  bois,  etc.  (v.) 

VENUS  ,■  Venus.  Genre  de  testacés  de  la  classe  dès  Bi- 
valves, dont  les  caractères  présentent  une  coquille  régulière, 
suborbictilnire  , pourvue  d’une  lunule  , d’un  corselet,  de  trois 
dents  cardinales  rapprochées,  et  quelquefois  d’une  ou  deux 
dents  latérales. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  sont  appelées  cames 
$ar  Adanson  et  Dargenville,  dans  les  ouvrages  desquels  elles 
sont  réunies  avec  quelques  véritables  (James  et  avec  des  Do- 
naces  et  des  Mactres.  Leurs  valves  sont  ordinairement 
très-bombées,  épaisses,  constamment  égales  , se  Jbigneût 
avef  la  plus  grande  exactitude,  approchent  de  la  forme  trian- 
gulaire. Leurs  sommets  sont  saillans,  recourbés.  Du  point 
d’e'^uniônl)ïe^C«s  scqnine^  ^ferilevant , commence  à cha- 
que vatve  tfheEoèsetie  ctfùraé  , où  est  placé  le  ligam’ent , et 
qui  s’étend  plus  ou  moins  , suivant  les  espèces.  Ces  fos- 
settes , lorsque  la  coquille  est  fermée  , ont  tout-à-fait  l’ap- 
parence des  parties  extérieures  de  la  génération  dans  les 
femmes  ; de  là  le  nom  de  vidva  que  Linnæus  leur  a donné  , 
que  les  naturalistes  français  ont  traduit  par  le  mot  corselet , 
à raison  de  la  délicatesse  de  la  langue.  De  l’aütre  côté  des 
sommets , est  un  autre  enfoncement  circulaire , ovale  on 
iaucéoté  , que  Linnæus  a appelé  anus  r et  les  Français /u- 
■nule.  • 

La  charnière  est,  dans  les  vénus,  plus  épaisse  que  dans 
les  autres  coquilles.  Elle  est  formée  par  trois  dents  princi- 
pales, dont  les  latérales  sont  plus  ou  moins  divergentes, 
et,  dans  quelques  espèces,  par  une  ou  deux  dents  de  plus, 
isolées  , soit  sur  la  même  valve,  soit  sur  les  deux.  . ■ ■ 

- L’animal  qui  habite  les  vénus  est  presque  semblable  à Ce- 
lui des  donar.es  , des  cames  et  geures  voisins.  Son  manteau 
est  tantôt  court , tantôt  assez  long  pour  couvrir  la  totalité 
des  siphons.  La  vénus  palourde  offre  un  exemple  des  pre- 
miers , et  la  vénus  patagau  des  seconds.  Les-deux  siphons 
font  inégaux  en  largeur,  et  souvent  en  longueur , mena- 
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hraneux et  ciliés  k leur  sommet.  L’un  sert  à recevoir  ira 
alimens , et  l’autre  k expulser  les  matières  fécales.  Quel- 
ques espèces  ont  un  pied  conique  , d’autres  n’en  ont  points 
du  tout.  ♦ 

Poli , dans  son  important  ouvrage  sur  les  testacés  des 
mers  des  Deux-Siciles  , forme  deux  genres  parmi  les  ani- 
maux des  vénus:  l’un,  qu’il  appelle  Calliste , appartient 
aussi  à la  plupart  des  crimes;  et  l’autre,  qu'il  appelle  ArthÉ- 
mis  , a pour  type  la  venus  exolète.  V.  ces  mots. 

Les  vénus  se  plaisent  dans  les  fonds  vaseux,  sur  les  sables 
faciles  à labourer.  .Elles  s’y  creusent  des  retraites  en  re- 
pliant leur  pied , et  eh  le  relevant  ensuite  par  un  mou- 
vement brusque , qui  chasse  au  loin  la  boue.  Quelquefois  , 
dans  les  temps  calmes,  on  les  voit  nager  sur  la  sur-  . 
face  dçs  eaux,  une  de  leurs  valves  servant  de  bateau,  et 
l’autre  de  voile.  On  ignore  les  moyens  qu’elles  emploient 
pour  se  rendre  légères  ; car , dans  l’état  ordinaire  , elles  pa- 
roissent  incapables,  par  leur  pesanteur,  de  faire  cette  ma- 
nœuvre. Elles  sont  assez  communes  sur  les  côtes  des  mers 
d'Europe , où  on  les  mange  comme  les  moulés. 

Beudant  est  parvenu  , en  agissant  graduellement  , à 
accoutumer  des  espèces  de  ce  genre  , à vivre  dans  l'eau 
douce.  .>  # * 

, Ce  genre  est  fort  nombreux  en  espèces,  puisqu’on  en  compte 
plus  de  cent  cinquante.  Lamarck,  Cuvier  , etc.  , l’ont  di-  ** 
visé  en  plusieurs  autres.  Vo/ei  Mérétrice,  Corbeille, 
Çyprinf.,  Astarté  et  Crassule.  Linnæus  y a formé  deux  sec- 
tions , dont  la  seconde  est  subdivisée  en  trois  autres. 

i.°  Les  venus  à corselet  accompagné  d épines,  parmi  lesquelles 
les  plus  commîmes  ou  les  pins  remarquables  sont  : 

La  V énus  dioné  , qui  est  presque  en  cœur , sillonnée  trans- 
versalement , et  dont  le  tour  du  corselet  est  épineux. 

V.  pl.  F*.  5,  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Amcrique.  , , . . * 

La  Vénus  papbie  , qui  est  presque  en  cœur , marquée  de 
ridés  épaisses  , celles  des  environs  du  corselet  plus  petites , 
et  sa  lèvre  n'étant  pas  simple.  Elle  se  trouve  dans  les  mçrs 
d’Amérique. 

a.0  Les  venus  sans  épines  et  presque  sans  cœur , parmi  lesquelles 
* on  peut  principalement  noter:  » 

La  Véïiu»  CLOSUSSE  , Vernis  verrucosa , Linn.,  qui  est  striée 
par  des  sillons  membraneux,  verruqueux,  principalement 
en  devant , et  dont  les  bords  sont  crénelés.  V.  pl. , R.  5,  où 
< elle  est  fafcféc  Son  animal  est  une  Ça^liste.  Elle  sc  prouve 
dans  les^prs  d’Europe,  ♦ . 
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La  \ énus  mercenaire  , qni  est  solide  , transverso  , imie-,- 
légèrement  striée  , dont  le  bord  est  crénelé  , le  dedans  vio- 
let et  la  lunule  ovale.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe, 
et  fossile  en  France. 

La  Vénus  cnioNF.,  qui  est  transversalement  rugueuse,  et  ■ 
dont  les  dents  cardinales  postérieures  sont  lancéolées.  Son 
animal  est  du  genre  Calliste.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe. 

La  V énus  poule  qui  est  radiée,  dont  les  stries  sont  com- 
primées , inégales,  dont  le  bord  est  crénelé  et  la  dent  cardi- 

Sale  très-petite.  Son  animal  ejt  une  Calliste.  Elle  habite  la 
Iéditerranéc. 

La  Vénus  soyeuse, qui  est  renflée,  très-luisante,  finement 
striée  en  travers,  souvent  radiée  de  blanc,  avec  le  bord  anté- 
rieur un  peu  plus  épais  , quelquefois  violet.  Son  animal  est 
une  Calliste.  On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Vénus  déflorée, qui  est  ovale, un  peu  aplatie,  antérieu- 
rement prolongée  et  dilatée,  postérieurement  amincie  et  ar- 
rondie , longitudinalement  rugueuse,  avec  le  milieu  de  la 
fente  du  corselet  noir.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée, 
Son  animal  est  une  Calliste. 

La  Venus  jouret,  qui  est  unie, et  qui  a des  taches  éparses 
et  peu  marquées.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Afrique  et 
d’Amérique-, 

La  Vénus  courtisane,  qui  est  unie,  dont  le  corselet  est 
brun  , bossu  , avec  sa  fente  très  ouverte  et  la  lunule  peu 
marquée.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  forme 
le  type  du  genre  Mérétrice  de  Lamarck. 

La  Vénus  méroé,  qui  est  ovale,  aplatie,  striée  transversa- 
lement, et  qui  a la  suture  postérieure  bâillante.  On  la  trouve 
dans  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique. 

La  Vénus  pitar,  Venus  islandica,  qui  est  striée  transversa- 
lement , rude  , avec  la  fente  du  corselet  très-ouverte  et  point 
de  lunule.  Elle  se  trouve  dans  les  iners  d’Europe  et  d’Afri- 
que. 

La  Vénus  FRANGÉE,  qui  est  ovale  , bossue,  striée  longitu- 
dinalement, sillonnée  transversalement , et  dont  le  bord  est  . 
crénelé.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

3.®  Les  Vénus  sans  épines  et  arrondies  , où  on  remarque  spé- 
cialement : ' 

La  Vénus  codock  , Venus  iigrina  , qui  est  en  forme  de  len- 
tille , qui  a des  stries  crénelées  en  sautoir,  la  lunule  enfon- 
cée et  ovale.  V.  pl.  R , 5 , où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d’Asie,  d'Afrique  et  d’Amérique.  A 

La  Vénus  pensylyanique  , qui  est  en  forme  dPleoiille  , 
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rude  au  toucher , blanche  , et  qui  a antérieurement  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes 
de  l’Amérique.  • , . 

La  Vends  gotan,  Venus  exolela, blon.,  qqi  est  en  fprme  de 
lentille,  sjtgiée  transversalement , pâle,  un  peu  radiée,  et  qui 
a la  lunule  en  cœur.  Son  animal  est  un  Arthésis.  Elle  se 
trouve  sur  les  côtes  d’Europe  et  d'Afrique. 

La  Vends  boréale,  qui  est  en  forme  de  lentille. aVec  des 
stries  traqsvérses  , membraneuses  , écartées  et  relevées- Elle 
se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  . 

La  Vends  écrite  , qui  est  enform*  de  lentille^  striée  , et 
qui  forme  postérieurement  un  angle  droit.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  ï q (Le  s - 

La  Vends  DOSiN,f,é/n«  conccnlm.a, qui  est  b tanche, presque 
orbicuiaire,  comprimée, avec  des  stries  cdnientriques,  le  bord 
entier , et  la  lunule, en  cœur.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  d’Amérique.  ...U 

La  VÉNDS  çatagav,  qui  est  blanche, radiée,  striée  en  arc, 
avec  de  grandes  taches  grises  , alternes  vers  lé  haut.  Elle  se 
trouvq  sue  Ug  ÇÔie*  •tel’MWÇ  > «.*  maq&e-  . , 

La  Vénus  felan,  qui  est  mince,  demi-transparence,  unie, 
blanche,  avec  deux  dents  cardinales  seulement  à chaque  valve. 
Elle  se  trouve  $qr  les  côtes  d’Afrique. 

La  Vé^üs  MOV!N,qui  est  d’un  fauve  clair, sillonnée  extérieu- 
rement et  intérieurement  de  stries  longitudinales  fines.  Ella 
se.  trouve  tynyks  ç£té*  d’Afriqpe^.  - . .. 

I.a  Venus  jdjon,  qui  est  orbicuiaire, comprimée, blan^tie, 
avec  des  siUons  longitudinaux  arrondis  en  sautoir, et 'des  stries 
transverses.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’j\friquc. 

4-°  Les  Vénus  sans  epines  , ovales  et  presque  anguleuses  au- 
dessus  de  la  fente  du  corselet , où  on  remarque  : 

La  Vénus  littérée  , qui  a- des  stries  transverses , ondu- 
lées. El|e  se  trouve  daps  la  mer  des  fndes  et  dans  la  Mé-> 
diterranée.  ' • Wy 

La  Vénus  géographique  qui  est  pimce , striée  en  sautoir , 
blanche,  réticulée  de  brun  , et  dont  les  côtés  sont  inégaux. 

. Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

LaVÉNUSTREiLLisÉE,quiestovale  antérieurement, anguleuse 
et  striée  en  sautoir.  Elle  se  trouve  dans-ia  Méditerranée. 

La  VÉNUS  GORDET  , Venus  ajra  , qui  est  sillonnée,  avec  la 
lunule  excavée , rugueuse , en  cœur.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Afiriq&k'  ' - f ü y 

La  VÉNUS  calcinelle,  Venus  dtalbala, qui  est  avale , mince, 
aplatie  et  blanche.  Elle  se  trouve  snrlescôtesdn  Sénégal." 
Beaucoup  de  Vénus  fosssilcs  sont  figurées, dans  les.  Ouvrages 
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des  Oryctographes.  On  en  trouve  assez  fréquemment  à Gri- 
gnon , à Courlagnon , et  autres  dépdls  voisins  de  Paris.  (b.) 

VÉNUS.  U.  le  mot  Planète.  (i.ib.) 

VÉNUS.  Nom  alchimique  du  Cuivre,  (ln.) 

VÉNUS  ATTRAPE-MOUCHE.  C’est  la  Dionée.  (b.) 

VÉNUSIER.  Animal*  des  Vénus.  Il  a le  devant  du  man- 
teau ouvert  ; un  pied  ; des  tubes  respiratoires  inégaux , à ori- 
fice non  cilié.  (B.) 

VEOUZO  ou  VEUVE.  La  Scabieuse  des  jardins  , en 
Languedoc-  (de’sm.) 

VEPFERIA.  Ce  genre  d’Heisler  est  le  même  que  \'Æ- 
thusa , Linn.  (ln.) 

VEPRIS.  Commerson  avoit  donné  ce  nom  an  genre  tod- 
dalia  de  Jussieu  v fondé  sur  le  paullinia  asiatica , L.  V.  Tod- 
DALI.  (LN.) 

VER  ANGULEUX.  C’est  un  animal  infusoire  du  genre 
G on  F. , Gvrdum.  (desm.) 

VER  APHID1VORE.  Larve  de  I’IIémérobe  perle. 

(B.) 

VER  ASSASSIN.  Larve  du  grand  Hydrophile,  (b.) 

VER  BLANC.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à la  larvç 
du  Hanneton.  V ce  mot.  (o.) 

VER  T)E  BLÉ.  C’est  la  larve  du  Hanneton,  (desm.) 

VER  BOUVIER.  C’est  la  larve  de  I’OEstre  du  Bœuf, 
Œslru.i  koeis.  (df.sm.) 

ArER  L) E CHAPELET.  On  a donné  ce  nom  h la  chenille 
de  la  Teigne  des  grains  , Tinea  granella , sans  doute  parce 
qu’elle  réunit  les  grains  de  blé  avec  des  fils.  (DESM.) 

VER  DU  CHARDON  HÉMORROÏDAL.  Larve  du 
çxnips  serrât  ulce,  Linn.  V.  DiPLOLÈPEel  Galle,  (b.) 

VER  COQUIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dans  ■ 
les  pays  de  vignobles , à la  larve  de  la  pyralc  de  la  vigne , fi- 
gurée par  moi  dans  les  Trimestres  de  la  Société  d' Agriculture 
de  Paris.  Cette  larve  cause  souvent  de  grands  dommages 
aux  vignes.  V.  au  mot  Pyrale  et  au  mot  A igné. 

La  larve  du  Hanneton  porte  aussi  ce  nom.  (b.) 

VER  DE  CRIN.  L’un  des  noms  du  Dragonneau. (desm.) 

VER  CUCURBITAIN.  Espèce  de  Ténia  propre  ? 
l’homme.  (B.) 

VER  CYLINDRIQUE.  L 'ascaride  lombricoîde , et  quel- 


ques autres  espèces  du  même  genre  , ont  reçu  ce  nom. 

■ (desm.) 

VER  DES  DIGUES.  Ôn  a ainsi  appelé  le  Taret. 

(B.) 


VER  3^ 

VER  DES  ENFANS.  C’est  ■principalement  I’Ascaride. 

(b.) 

VER  DE  L’ÉPHÉMÈRE.  V.  Éphémère,  (l.) 

VER  DE  FIL.  C’est  le  Dragonneau  , Gor^jus  aquaticus. 

(DESM.) 

VER  A FOURREAU  CONIQUE.  Espèce  de  Ga- 
belle, figurée  dans  le  Journal  de  Physique  de  juillet  1779.  (B.) 

VER  DE  FROMAGE.  Larves  de  diverses  espèces  de 
Mouches  qui  vivent  aux  dépens  du  fromage  , principalement 
du  Mme  a puf  ris  , Linn.  (b.) 

VER  DES  GALLES.  Larve  des  diplolèpes  qui  ont  pro- 
duit les  galles.  V.  Galle  et  Diplolèpe.  (b.) 

VER  DE  GUINÉE.  C’est  le  Dragonneau  de  Médine. 

(»•) 

VER  DE  HANNETON.  C’est  la  larve  de  cet  insecte. 

(desm.) 

VER  DU  HAVRE.  Dicquemâre  adonné  ccnomàl’ARÉ- 
kicoi.e.(b.) 

VER  HEXAPODE.  Nom  ^onné  aux  Poux  des  oiseaux, 
ou  Ricins,  (l.) 

VER  HOTTENTOT.  Larve  du  Criocère  de  l’asperge. 

(B-) 

VER  HOTTENTOT.  On  a aussi  appliqué  cette  déno- 
mination aux  larvés  des  Cassides.  (desm.) 

VER  INFUSOIRE.  V.  au  mot  Animalcule,  (b.) 

VER  DES  INTESTINS  DES  CHEVAUX.  Voyez 
Œstre  (l.) 

VER  ISOLÉ  ou  SOLITAIRE.  On  a donné  ce  nom  aux 
Ténias  , mais  sans  motif,  car  ces  vers  sont  souvent  plusieurs 
ensemble,  (desm.) 

VER  SANS  JAMBES, ENNEMIDES PUCERONS. 


Larves  de  syrphes  qui  se  nourrissent  de  pucerons.  V.  Syrphe. 

(L) 

VER-LION.  Nom  donné  à la  larve  du  rhagion  ver-lion. 
V.  Rhagion.  (l.) 

VER  LUISANT.  C’est  le  nom  qu'on  a donné  vulgaire- 
ment aux  insectes  qui  répandoient,  pendant  la  nuit,  une 
lumière  phosphorique.  V Lampyre  , Taupin  et  Fulgore. 

(0> 

AER  DE  MAL  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cam- 
pagnes, au  Méloé  proscarabé.  (b.)  - • • 

VER  MATIS  ou  MANS.  La  larve  du  Hanneton  estainsi 
appelée  dans  quelques,  provinces,  (desm.) 

VER  MÉDUSE.  Espace  d’AMPHiTRiTE , décrite  dans  le 
Journal  de  Physique.  (B.)  , 
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VER  DE  MER  INTESTIFORME.  Dicquenlare,  dans 
le  Journal  de  Physique  de  décembre  1779,  décrit  et  figure, 
sous  ce  nom  , un  ver  qui  a douze  pieds  de  long,  la  gros- 
seur d’une  p^ime  d’oie  , et  qu’il  a trouvé  dans  la  rade  du 
Havre.  Ce  ver  paroit  se  rapprocher  beaucoup  des  lombrics  ; 

* mais  on  ne  peut  décider  cependant  , d’après  la  descrip- 
tion, s’il  appartient  à ce  genre  , ou  à quelque  autre.  Est-ce 
le  Némerte  de  Cuvier?  (b.) 

VER  MERDIVORE.  Larve  de  la  Mouche  merdivore 
ou  Scatophage.  (b.) 

VER  MINEUR  DE  FEUILLES  ou  MINEUR.  Nom 
donné  par  Réaumur  à des  chenilles  ( V.  Teigne  ) ou  à des 
larves  de  mouches  qui  vivent  dans  l’inlérièur  des  feuilles  et  se 
nourrissent  du  parenchyme,  (l.) 

VER  DE  LA  MOUCHE  ASILE.  Swammerdam  donne 
ce  nom  à la  larve  du  stratiome  caméléon.  Voyez  Stratiome. 

. . (1.) 

VER  DE  LA  MOUCHE  EPHEMERE.  Nom  donnél 
aux  larves  d’ËpuÉMÈRE.  (1..) 

VER  DE  LA  MOUCHE  STERCORAIRE.  Larve  de 
la  mouche  stercoraire.  V.  Scathophage.  (l.) 

.VER  ET  MOUCHE  DU  VOUÈDEouDU  PASTEL, J; 

Insecte  dont  M.  Marcgrave  fait  mention.  Sa  larve  se  trouve  . ~ 
dans  la  vouède  qu’on  a pilée  et  qui  se  putréfie.  Elle  a envirod 
deux  lignes  de  long , se  nourrit  de  la  matière  de  la  plante  , 
en  prend  là  couleur  ou  devient  bleue,  et  passe  à l’état  de 
nymphe. 

Cette  nymphe  est  brune , et  se  métamorphose  en  une 
mouche  dont  le  corps  est  fort  long.  (1,.) 

VER  DES  NASEAUX  DU  CHEVAL  ET  DU 
CHIEN.  C est  un  ver  intestinal  du  genre  Prionoderme.* 

(desm.) 

VER  DU  NE2  DES  MOUTONS.  Le  plus  communé- 
ment on  appelle  ainsi  la  larve  de  l’oestre  des  moutons  ; mais 
aussi  quelquefois  on  trouve  dans  le  nez  de  ce  quadrupède  de 
véritables  vers  intestinaux.  V.  au  mot  Œstre  et  au  mot  Mou- 
TON..(B.) 

VER  DES  NOISETTES.  Larve  d’insectes  qui  vivent 
dans  les  noisettes.  Celles  qui  habitent  les  noisettes  nouvelle- 
ment cueillies  et  leur  écorce  membraneuse,  sont  toujours, 
a ce  que  l’on  croit , coléoptères  ( curtulio  nucum ,'  Linn,  ).  Celles 
qui  viennent  dans  les  noisettes  sèches  et  dépouillées  de  leür 
enveloppe,  de  même  que  les  larves  des  amandes  et  des  se- 
mences' oléagineuses , sont  presque  toujours  des  chenilles» 
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On  obtient  l’insecte  parfait  qui  sort  de  çes  noisettes , en 
mettant  les  fruits  que  l’on  soupçonne  gâtés  sur  du  sable  hu- 
mide , afin  que  ta  larve  puisse  s’y  enfoncer  et  s’y  métamor- 
phoser. (l.) 

VER  DES  ÔLIVES.  Larvé  d’une  espèce  de  mouche  qui 
se  nourrit  de  la  chair  de  l’olive  , dont  le  corps  est  blanchâlre, 
divisé  en  cinq  anneaux , ayant  à la  tête  une  sorte  de  trompe 

i formée  de  deux  crochets  bruns  , avec  lesquels  elle  entame  la 
substance  charnue  de  ce  fruit  ; elle  s’y  insinue  peu  à peu,  et 
en  laisse  souvent  à sec  le  noyau.  Elle  pousse  toujours  ses 
excrémens  vers  le  trou  où  elle  est  entrée  , afin  de  se  faire  un 
rempart  contre  les  fourmis;  celles-ci  cependant  viennent  à 
bout  de  la  saisir,  en  se  glissant  dans  un  autre  trou,  que  la 
larve  est  obligée  de  faire  après  avoir  épuisé  les  sucs  cnviron- 
nans  du  trou  par  où  elle  a d’abord  pénétré.  Cette  larve  passe 
trois  mois  dans  cet  état,  se  met  en  nymphe  , et  reste  sous 
cette  forme  depuis  le  to  novembre  jnsqu’an  i5  décembre. 
Elle  devient  alors  une  mouclie  délicate,  petite , veloutée  , de 
couleur  dorée.  Celte  mouche , après  avoir  été  fécondée  , dé- 
pose ses  œufs  dans  les  gerçures  de  l’écorce  de  l’olivier  , et 
. meurt  ordinairement  dans  le  lieu  même  où  elle  a rempli 
les  devoirs  de  mère.  Les  œufs  éclosent  au  mois  de  mai , et  les 
larves  rampent  sur  l’arbre,  s’attachent  d’abord  aux  feuilles, 
et  ensuite  aux  fruits.  On  applique  avec  un  pinceau  du  gou- 
dron tiède  au-dessous  des  fourches  de  chaque  branche  d’oli- 
vier, pour  empêcher  les  larves  de  gagner  les  branches.  Nous 
devons  ces  observations  à M.  Sieuve , qui  a fait  une  étude 
particulière  des  oliviers.  F.  Téphrite  de  l’olivier  ( osciuis 
oleut , Fab’).  (l.) 

VER  OMBILICAL.  Il  est  possible  qu’il  soit  quelque- 
foi  sorti  des  vers  intestinaux  par  le  nombril  des  enl’ans,  sur- 
tout des  Crinoks  , qui,  comme  on  sait,  percent  la  chair; 
mais  quand  on  dit  que'  ce  vér  vient  chaque  soir  manger  un 
goujon  qu’on  a appliqué  sur  le  nombril  du  malade  , et  qu’on 
le  fait  mourir  avec  un  cataplasme  de  miel , dans  lequel  on 
a introduit  du  verre  pilé  , c’est  une  absurdité.  11  est  plus  pro- 
bable que  ce  prétendu  ver  n’est  que  le  bourbillon  d'un  petit 
abcès  , qui  subsiste  souvent  long-temps  au  nombril  desen- 
fans  malsains,  ou  dont  le  cordon  n’a  pas  été  bien  lié.  au 
mot  Dragonneau,  (b.) 

VER  DU  PALMISXE.  C’est  la  larve  du  Char. anson 
du  palmier  , qu’on  recherche  comme  un  manger  délicat,  (b.) 

VER  DE  LA  PEAU  DU  BŒUF,  DU  RENNE,  DU 
CERF,  etc.  Ce  sont  des  larves  de  différentes  espèces  d Œs- 
tres. (desm.) 


) 


VER 

A_ER  PLAT.  On  donne  ce  nom  au  Ténia,  (b.) 

A ER  POLYPE.  Réaumur  a donné  ce  nom  à une  larve- 
4e  Tipule.  On  l’applique  aussi  généralement  aux  Polypes. 

(b.) 

VER  DE  PORC.  Larve  du  Syrphe  apiforme  , qui  se 
trouve  dans  les  égouts  et  les  latrines.  (B.)  * 

VER  A QUEUE  DE  RAT.  C’est  la  larve  des  Syrphes 
qui  vivent  dans  les  eaux  corrompues,  (b.) 

VER  RONGEUR  DES  VAISSEAU*.  C’est  le  Taret. 

(B.) 

VER  ROUGE.  Larve  du  Clairon  apiaire.  (b.) 

VER  A SOIE.  C’est  la  larve  ou  la  chenille  du  Bombice 
du  mûrier.  V.  çet  article,  (b.) 

A' ER  SOLITAIRE.  On  a ainsi  appelé  les  différentes  es* 
pèces  de  Ténia,  (b.) 

. V ER  SPERMATIQUE.  On  a donné  ce  nom  aux  molé- 
cules organiques  qu’on  a cru  voir  dans  la  semence  des  ani- 
maux , ainsi  qu’aux  animalcules  putrédineux  qui  s’y  forment, 
et  qu’on  a souvent  pris  pour  les  premiers.  V.  au  mot  Animal- 
cule. (b.) 

AER  STERCORAIRE,.  Larve  de  la  Mouche  sterco- 
raire ou  ScATOPHAGE.  (B.) 

VER  SUBLINGUAL.  Nom  d’uDe  IIyoatide  qui  se 
montre  quelquefois  sous  la  langue  des  chiens.  Il  est  probable 
que  c’est  une  espèce  qui  n’a  pas  encore  été  décrite  par  les  na- 
turalistes. (b.)  ...  , 

VER  TARIÈRE.  V.  Taret.  (desm.) 

ArER  DE  TERRE.  C’est  le  Lombric  terrestre,  (b.) 

VER  TESTAGE.  On  appelle  ainsi  les  Coquili,ages.(b.), 

A' ER  DU  TRÈFLE.  C’est  la  larve  de  la  chrysomèle  obs- 
cure, qui  ronge  le  trèfle  au  collet  de  la  racine , et  cause  de 
grands  dommages  aux  cultivateurs  lorsqu’elle  devient  trop 
abondante.  V.  au  mot  Chrysomèle  «t  au  mot  Trèfle,  (b.) 

VERDESTRUFFES.  C’esllantôt  la  larve  d’unemouche 
et  tantôt  celle  d’une  tipule  qui  yivent  aux  dépens  des  truffes 
comestibles.  V.  au  n»ot  Truffe,  (b.) 

VERTUBICOLE.  V.  aux  mots  Vermisseau  de  merc* 
Tubulaire,  (b.) 

H>ER  DES  TUMEURS  DES  BÊTES  A CORNES. 
C’est  la  larve  de  Voestre  des  bœufs.  F.  au  mot  Œstre,  (b.) 

A'ER  TURC.  Quelques  cultivateurs  appellent  de  ce  nom 
la  larve  du  hanneton  vulgaire.  V.  HANNETON,  (o.) 

VER  A TUYAU.  On  appelle  ainsi  le  Taret.  (b.) 

VER  D’URINE.  Nom  donné  par  Goëdartà  la  larve  d’une, 
^touche  qui  vit  dans  l’urine,  (b.) 
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VER  Î)ES  VAISSEAUX.  C’est  encore  le  Tarêt.  (b.) 
VER  ou  VERGNE.  Nom  languedocien  de  I’Aune. 

(desm.) 

VER  DU  VINAIGRE.  Larve  d’une  mouche  qui  vit  dani 
le  vinaigre,  dans  le  vin  qu’on  laisse  pendant  quelque  temps  à 
découvert.  Cette  larve  est  très-petite  , ressemble  à un  petit 
ver  ou  à un  petit  serpent , et  se  meut»avec  beaucoup  d’agilité. 
V.  Mouche  de  vinaigre,  (l.) 

VER  ZOOPI1YTE.  V.  Zoopuytë  (b.) 

VERAIRE.  V.  Varaire.  (ln.) 

VERALU.  Nom  qu’on  donne,  à Ceylan , au  Perinkara 
( V.  ce  mot  ) des  habitans  du  Malabar  , qui  est  VeUzocarpus 
de  Burmartn. , Zeyl. , iab.  4.0. (ln.) 

VERAMIER.  Synonyme  de  Podolepis.  (b.) 
VERATRUM,  du  latin  verlere,  changer  , tourner.  Les 
Latins  donnoient  ce  nom.à  leur  hellébore  blanc,  selon  Pline, 
parce  que  cette  plante  rétablissoit  l’esprit  des  aliénés.  V.  aux 
articles  Hellébore  et  Varaire. 

Ce  nom  de  veratrum,  et  celui  de  veretrum  qui  n’en  est 
qu’une  corruption, ont  etc  donnés  d’abord, par  les  botanistes,  . 
à des  espèces  des  genres  hellr.borus , L.,  veratrum  , L , et  as- 
irantia  , L.  Adanson  l’a  fixé  le  premier  au  genre  veratrum  , 
adopté  par  Linnæus  et  les  autres  botanistes  : il  est  décrit  dans 
ce  Dictionnaire  à l’article  Varaire.  Miller  y rapportoit 
Yhellonius  bull  ata.  (LN.) 

VERBASCIFOLIA-ARBOR.  Sloane  , Jam .,  et  Rai, 
denfir. , ont  nommé  ainsi  le  buddleju  americana,  L. , espèce  du 
genre  BudLÈJE.(ln.) 

VERBASCULUM.  V.  Verbascüm.  (ln.) 
VERBASCUM-  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à plusieurs 
espèces  de  plantes  qui , chez  les  Grecs,  étoient  appelées 
phlomos  et  phlomis. 

Selon  Dioscoride,  on  reconnoissoit  : i.°  un  phlomos  blanc 
subdivisé  en  mâle  et  en  femelle  ; a.0  un  phlomos  noir  ; 3.»  un 
phlomos  sauvage;  4>°  deux  petites  espèces  , phlomos  lychnitk  et 
thryulis. 

Le  phlomos  blanc  femelle  étoit  velu,  blanc,  haut  d’une 
coudée  et  plus  , à feuilles  semblables  à celles  du  chou  ; mais 
plus  larges  et  velues  ; à (leurs  blanches  ou  blafardes  ; à graines 
noires  et  à racines  longues , grosses  comme  le  doigt , âpres 
au  godt.  U croissoit  dans  les  champs. 

Le  phlomos  blanc  mâle  étoit  plus  haut , à tige  plus  grêle,' 
et  à feuilles  plus  petites.  On  employoit  les  raciucs  de  ces 
deux  phlomos  comme  astringentes  et  calmantes  ; elles  étoient 
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administrées  en  décoction  pour  la  tooz,.lcs  maux  de  dçnts, 
et  les  fractures  des  os. 

Le  phlomos  noir  ressembloit  au  phlomos  blanc , excepté  que 
ses  feuilles  étoient  plus  larges  et  noires  ( c’est-à-dire  , point 
velues  , mais  d’un  vert  foncé  ). 

Le  phlomos  sauvage  poussoit  de  longues  tiges  effilées,  dures 
comme  du  bois  , garnie»  de  rameaux  pareils  à ceux  dupra- 
sion  ( marrubium  j,  et. des  feuilles  semblables^  celles  de  Vêlé- 
lisph<icos(jsalvia)\  ses  fleurs  étoient  d’un  jaune  d’or  inès-pur; -ses 
feuilles  s’employoient  en  cataplasmes  pourguérir  les  brûlures, 
les  contusions  et  les  inflammations;  il  servoit  à teindre  les 
cheveux  en  blanc  ; il  atliroit  les  mittes  et  d’autres  insectes. 

Le  lychrdtis  ouïe  thryalis  poussoient  trois  à quatre  feuilles 
plus  rclùeset  plus  épaisses, et  dont  on  se  seryott,  en.guisede 
mèches , pour  les  lampes. 

Pline  distingue  : i.°  -un  verbascum  blanc  qu'il  donne  pour 
verbascum  mâle  ; a."  un  verbascum  noir , ou  femelle  ; 3.°  une 
troisième  espèce  qui  croissoit  dans  les  forêts.  11  attribue  à 
ces  trois  verbascum , des  feuilles  semblables  à celles  du  chou  , 
mais  plus  larges  et  plus  velues  ; des  tiges  droites,  hautes  d’une 
* coudée  , ou  plus  ; des  graines  noires  , fort  en  usage  en  mé- 
decine ; des  racines  dt^la  grosseur  du  doigt;  selon  lui,  on  les 
tronvoit  dans  les  plaines  et  les  champs  ; 4-°  un  verbascum  sau- 
vage , qu’il  décrit  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Dioscoride,  excepté  qu’il  ne  parle  pas  de  ses  fleurs  , ni  des 
rameaux  pareils  à ceux  du  marrubium;  5.n  deux  petites  es- 
pèces , ou  cerbasculum  ; 6.°  le  thryalis  et  le  lychnüis  : ce  que 
Pline  dit  de  ces  dernières  espèces , est  parfaitement  con- 
forme à ce  que  Dioscoride  nous  apprend  sur  les  phlomos  sau- 
vage et  lyclinitis , et  sur  ces  deux  petites  espèces.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  vertus  et  de  l’emploi  médical  de 
toutes  ces  plantes.  Mais  Pline  semble  traiter  de  nouveau  du 
phlomos  sauvage  de  Dioscoride  ( ou  verbascum  sauvage  ) à l’ar- 
ticle blatlaria  ; car  il  dit  de  celte  plante  ce  que  Dioscoride 
rapporte  de  son  phlomos  sauvage  , qu’elle  attire  les  mittes  et 
lesônsectes.  «Le  blatlaria,  dit  Pline,  a reçu  ce  nomà  Rome, 
parce  qu’en  le  semant  dans  un  lieu  , il  y attire  les  blattes  ou 
mittes  , qni  viennent  s’y  fixer.  Il  ressemble  tellement  au  .ver- 
bascum , que  souvent  on  prend  l’un  pour  l’autre  ; mais  ses 
feuilles  sont  plus  brunes , ses  tiges  plus  nombreuses,  et  ses 
.Qeors  plus  , jaunes.  f*  ' * 

Il  est  question  àa phlomos  dans  Galien  , qui  sons  apprend 
. que  le  thryalis  s’appeioit  aussi  phlomis.  ..  • 

11  paroit  que  les  Grecs  nommoient  ces  plantes  phlomos, 
j 4’ un  verbe  grec  qui  sigpifie  brûler , parce  que  l’on  faisoit  des 
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mèches  avec  les  espèces  velues.  Chez  les  Latins,  verbascum 
est , dit-on  , corrompu  de  barbascutti  , lui-même  formé  du 
latin  barba  , barbe  ; allusion  aux  poils  ou  coton  qui  couvrent 
ces  plantes. 

Les  botanistes  pensent  que  les  anciens  ont  compris  dans 
leur  ph/omos  ou  verbascum  , des  espèces  des  genres  verbasr.um  , 
jihlomis  , primula  , L.  ; ainîî  le  thryalis  ou  lychnitis  est  tantôt 
donné  pour  le  phlomis  lychnitis , Linn.,  ou  fruticosa , L.  , tan- 
tôt pour  le  verbasr.um  lychnitis  ou  une  espèce  voisine  ; 

Le  phlomos  ou  verbascum  blanc  , a pu  être  le  verbascum 
thapsvs  et  autres  espèces  analogues; 

Le  phlomos  ou  verbascum  noir,  seroil  le  verbascum  nigium  ou 
1 ne  autre  espèce  voisine  ; 

Le  b/attaria  de  Pline  ou  phlomos  sauvage  , a pu  être  le  ver- 
bascum b/utturia , L.  ; on  cite  encore  les  verbascum  nigrum,  L., 
et  phlomoldes  , L.  ; 

Le  phlomos  sauvage  de  Dioscoride  a été  également  rap- 
-porté  aux  deux  phlomis  déjà  nommés. 

Les  deux  petites  espèces  de  phlomos  ou  les  verlasculum , 
seroient , selon  quelques  auteurs  , des  primevères  à fleurs 
jaunes  , telles  que  les  primula  veiis  et  elatior.  D’autres  bota- 
nistes croient  que  ce  sont  aussi  des  espèces  de  verbascum. 

Les  botanistes  modernes  ont  appelé  verbascum  les  plantes 
du  genre  qui  conserve  encore  ce  nom  ( V.  MolÈne  et  Bouil- 
lon blanc).  Cependant  , V.  Cordus  nomme  Yagrostemma 
corunaria  , verbasr.um  montanum  ; et  Costæns  verbascum  digi- 
tale , le  digitalis  purpurea  , L. 

Le  noin  de  verhasculum  est  donné  par  un  très-petit  nom- 
bre d'anciens  botanistes,  à quelques  espèces  de  primula  (C.B. 
Fuchs. , Dod.  , Dal.  ) ; à Y antirrliimim spurium  (Dalech.  );  au 
centuurea  montana  ( Trag.  C.  B.  ) , etc. 

Le  genre  verbascum  étoit  divisé  en  deux  dans  C.  Bauhin  , 
llàtturiu  et  verbascum  ; celui-ci  eomprenoit  quelques  espèces 
de  phlomis  qu’on  -en  a ôtées,  et  qui  sônt  les  verbascum  sa/vi/o- 
liurn  du  même  C.  Bauhin.  Tourneforl  a voulu  conserver  cette 
division  , mais  il  n’a  pas  été  appuyé. 

Le  genre  verbascum  actuel  comprend  soixante-neuf  espèces, 
non  compris , i.°  le  verbascum  myroni,  L. , que  Linnæus  avoit 
placé  d’abord  avec  les  cortusa  , et  dont  on  fait  à présent  un 
genre  distinct  , sous  le  nom  de  ramonda , Pers.  ; ramondia , 
Rich.  ; rnyroùia  et  chais ia  , Lapeyr. 

a.w  Le  verbascum  arclurus,  que  Linnæus  V plaçoît  à l’exem- 
ple de  C. Bauhin  , Colutnna,  Prosper  Alpin , qui  est  devenu 
depuis  letype  de  son  genre  ce/sia.  qui,  dans  Tourneforl,  étoit 
confondu  avec  les  verbascum.  V.  Mol£xe  et  Phlomide.  (LN.) 
VER  B ENA  et  VERBENACA  des  Latins  ; Peristereon  et 
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Hierabotanè  des  Grecs.  Les  plantes  qui  ont  été  désignées  au- 
trefois par  ces  noms , étoient  très-célèbres  , et  toutes  lès  dé- 
nominations grecques  suivantes , qu’on  trouve  dans  les  di- 
verses éditions  de  Dioscoride  , leur  appartiennent  : ral/esis  , 
cintinalis  , curitis  , chamcelucon  y demetrius  , tlÿhromus  , erige- 
niun  , hipparison  , philtrodote , Irixalis  , trigoniun.  Erjsisceptron 
( de  Pythagore  ).  # 

Nous  avons  déjà  dit  deux  mots  touchant  ces  plantes , à" 
l’article  Hiehobotane  ; nous  devons  faire  remarquer  ici  que 
Dioscoride  et  Pline  en  indiquent  deux  espèces,  l’une  mâle, 
et  l’autre  femelle.  — 

Le  peristereon  mâle  ou  droit  (peristereon  orthos  ) , selon  Dios— 
coride  , croissoit  dans  les  lieux  aquatiques  (humides  ) et  fut 
appelé  peristereon  ( colombine  ) , parce  que  les  pigeons  se 
plaisoient  auprès  de  cette  plante.  Elle  éloit  haute  de  douze 
doigts  et  plus , à tiges  garnies  de  feuilles  blaqchâtres  et  den- 
telées , et  de  jeunes  popsses  simples  , sans  branches.  La  ra- 
cine produisoit  plusieurs  ligHs  ; on  en  faisoit  usage  en  cata- 
plasmes , pour  calmer  les  affections  hystériques  , guérir  les 
plaies  et  les  ulcères  récens  et  invétérés.  * T'» 

Le  peristereon  femelle  ou  couché  (peristereon  hyptios).,  avoitune 
coudée  (un  pied  et  demi  ) et  plus  de  hauteur;  scs  rameaux 
avoient  des  angles  ; ses  feuilles  sortoient  par  intervalles  , et 
ressembloient  à celles  du  chêne , par  les  découpures  de  leur 
contour  , mais  elles  étoient  plus  petites  , plus  étroites , et 
d'une  couleur  bleuâtre.  Dioscoride  assigne  à cette  plante 
une  racine  longue , menue  , et  des  fleurs  menues  et  rouges , 
si  toutefois  le  texte  <Je  Dioscoride  n’est  pas  tronqué  en  cet 
endroit.  On  l’appeloit  herbe  sacrée  ( hierabo/anè)  , parce  qu’on 
. s’en  servoit  pour  détruire  les  charmes  et  les  sorcelleries,  et 
qu’on  l’offroit  aux  dieux  pour  les  apaiser. 

On  dit , ajoute  Dioscoride  , que  lorsqu’on  arrose  une  salle 
h manger , avec  de  l'eau  où  on  aura  mis  infuser  cette  plante , 
elle  répandra  la  joie  *parini  les  convives , ut  les  réjouira. 

. L’infusion  de  scs  feuilles  dans  du  vin  , éloit  en  usage  pour 
guérir  la  jaunisse,  arrêter  les  ulcères  de  la  bouche  ; elle  ser- 
. voit  contre  lesmorsures  des  serpens;les  feuilles  employées  en 
cataplasmesréprimoientles  Unneurs  invétérées, apaisoient  les 
inflammationsetdélergcoientles  ulcères  sordides.  Il  est  ques- 
tion de  cette  plante  dans  Pausanias,  qni  la  nomme  aristereona. 

Pline  , en  traitant  de  ces  plantes  , commence  par  faire 
remarquer  qu’il  n’y.  a pas  d’herbe  plus  célébrée  par  les  Ro-, 
mains  , que  celle  nommée  peristereon  par  les  Grecs  , et  ver- 
benaca  par  les  Latins;  Les  ambassadeurs  romains , allant 
déclarer  la  guerre  à d’autres  peuples,  et  pour  négocier,  poi'- 
.toient  ordinairement  ayçc  eux  du  verbcnaca,  avec  beaucoup  du 
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cérémonie.  C'est  avec  celle  herbe  qu’on  ncttoyoit  les  autels 
de  Jupiter  , et  qu’ou  bénissoit  les  maisons  , pour  en  chasser 
les  mauvais  esprits.  Pline  en  reconnoît  deux  sortes  , toutes 
deux  feuillues  , mais  celle  dite  mâle  l'étoît  plus  que  l’autre  ; 
toutes  deux  avoienl  une  coudée  de  hauteur,  de  petits  rameaux 
anguleux  , des  feuilles  plus  petites  et  plus  étroites  que  celles 
du  chêne  , mais  à dentelures  plus  grandes  et  plus  profondes; 
des  fleurs  bleues,  et  une  racine  longue  et  menue.  Elles  étoient 
fort  communes  partout  et  particulièrement  dans  les  plaines 
humides. 

Pline  ajoute  que  plusieurs  personnes  ne  font  pas  de  distinc- 
tion entre  ces  deux  plantes  qui,  du  reste  , avoient  les  mêmes 
propriétés.  Les  Gaulois  se  servoient  des  deux  espèces  dans 
leurs  opérations  magiques  , pour  jeter  des  sorts  ou  pour  pré- 
dire l’avenir.  Les  magiciens  perdoient  l’esprit,  sur  les  vertus 
qu’ils  leur  attribuoient.  Les  personnes  qui  se  frottoient  avec 
ces  plantes , obtenoien!  tout  ce  qu’elles  désiroient.  Enfin  , ces 
herbes  guérissoient  toutes  les  maladies,  toutes  les  fièvres, 
porloient  à l’amour  , etc.  ; mais  c’éloit  avec  de  grandes  cé- 
rémonies superstitieuses  qu'on  devoit  les  cueillir , poui*  en 
obtenir  de  bons  effets. 

Il  est  question  des  verbena,  dans  Cicéron  et  autres  auteurs 
romains  , et  dans  les  poëtes  latins.  Quelques  auteurs  croient 
que  ce  nom  dérive  des  deux  mots  veneris  vena , parce  que  les 
magiciens  l’employoient  principalement  pour  rallumer  les 
Feux  de  l’amour. 

Galien  dit  que  le  peristereon  est  ainsi  nommé  parce  que  les 
pigeons  l’aiment  beaucoup.  11  donne  cette  plante  pour  un 
puissant  dessiccalif  propre  à souder  les  plaies,  et  dit  que  le  pe- 
ristereon mâle  calme  les  grandes  douleurs  de  tête  , etc. 

Doil-on  penser,  avec  presque  tous  les  botanistes,  que  les 
verbena  ofjicinalis  et  supina  , L. , sont  le  peristereon  ou  verbe- 
mica  mâle  et  femelle  des  anciens  ? Ce  rapprochement  paroît 
assez  juste  , quoiqu'il  y ail  beaucoup  à redire.  Brunfeisius  , 
Tragus  , Fuchsius,  etc.,  pensent  que  Yerysimum  officinale 
est  le  verbena  mâle  , sans  réfléchir  que  les  fleurs  de  cette  plante 
sont  jaunes  ; il  en  est  de-même  du  bidens  tripartita,  du  rhi- 
nunthus  Irixago  qui  croissent  dans  les  lieux  aquatiques  , et  que 
V.  Cordus  et  Columna  prennent  pour  le  verbenaca  mâle,  ce 
ne  sauroit  pas  être  , et  par  la  même  raison  , les  smecio 
vu/garis  , vi sco sus  , sylvaticus  ou  autres  espèces  analogues.' 

Fresque  toutes  les  plantes  que  nous  venons  de  citer , et  le 
lycopus  europœus  , ainsi  que  le  verbena  nodifiora  , L , conser- 
vent  le  nom  de  verbena  dans  la  plupart  de  nos  premiers  ou- 
vrages de  botanique. 

xxxv.  26 
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Le  genre  verbena  , de  Tonrnefort , fondé  sur  !es  verbena 
offiauuhs  et  supina  , L.  , a élé  adopté  par  Linnæus  et  par 
Adanson  ; mais  ce  dernier  auteur  n’y  comprit  pas  le  verbena 
lappuhicea , L. , type  de  son  genre  priva  , qui  est  le  Liai  via 
d Houston  , de  Gærlner  r de  Moench  ; le  busseria  de  Lœf- 
ling  ; le  tnrtula  de  Roxburg  ; le  phryma  de  Forskaël  ; le  cas - 
tehu  de  Cavanille,  et  le  priva  de  Jussieu,  adopté  par  Per- 
soon.  Banks  crut  devoir  faire  sur  le  veritena  curassavica,  L. 
son  genre  kœmpfera  , nommé  depuis  tamnnea  , par  Aubl’et  et 
ghmia  , par  Swartz  , Schreber , Willdenow  , etc. 

Lamarck  sépara  les  verbtna  en  deux  genres,  selon  que 
les  espèces  ont  deux  ou  quatre  étamines  fertiles.  Les  espèces 
tétrandres  formèrent  son  genre  zapania  qui  est  celui  que  Vahl 
se  proposoil  de  nommer  verbena , car  il  avoit  fait  des  espèces 
diandres , son  genre  stuchytarphetu  que  Jussieu  adopte  sous 
celui  de  star.hyarpheta  qui  comprend  le  vermicularia  de  Moench, 
fondé  sur  te  verbena  jamdicensis.  MM.  de  Jussieu  et  Persoon 
divisent  tes  plantes  classées  avec  les  verbena , en  six  genres 
savoir  : 0 ' 

if  Verbena  proprement  dit  , où  se  placent , les  verbena 
ojficmahs  , etc. , et  le  verbena  Anbletii , L.  , dont  Rosier  fai- 
soit  son  genre  aub/etia  que  Wnlther  nomme  glandularia , et 
Moench  , biltardieria  ; j.u,  A/vysia,  Ortega,  fondé  sur  le  verbe- 
na triphy  lia  , l’Hérit.  ; 3.°  le  slachyarpheta , dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; 4.°  le  zapania  , Lamarck  , .qui  comprend  te  ver- 
bena  nodiflora , L.,  rapporté  par  Gærlner  à son  genre  blaie- 
na  , et  qui  est  le  berthuhmia  de  Rafmesque  Schmaltz  ; 

5. "  le  priva,  dont  nous  venons  de  donner  la  synonymie  , et 

6. “  le  tamonea.  Tous  ces  genres  ne  font  plus  partie  de  la  di’an- 
drie,  dans  \t  Synopsis  de  M.  Persoon  , qui  les  place  dans  la 
didynaime  , et  Roiner  se  proposoit  de  suivre  cet  exemple. 
On  peut  ajouter  un  septième  genre  , 1e  cymburus  , mais  il 
rentre  dans  le  zapania.  V.  Verveine. 

11  ne  faut  pas  rapporter  a»  verbena,  le  phryma  leplosta- 
ehya,  L.,  que  Gronovius  et  Royen  y placent,  ni  le  verbena  ru- 
èra  de  Rumphius  , qui  est  l 'itleeebmm  sunguirtolenlum  , L.  (EN.) 

VERBE  N AC  A.  Synonyme  de  verbena , dans  Pline.  Chez 
les  botanistes  modernes  , ce  nom  a élé  donné  à 1 erysiniurn 
officinale , au  phryma  leptastdchya , L.  , et  à une  espèce  de 
Sauge,  (in.) 

VERBÉNACÉES.  Famille  de  plantes  établie  aux  dé- 
pens de  celle  des  Pyrénacées.  On  en  a retiré  quelques 
genres  pour  former  celle  appelée  Péoalinées.  V.  Verveine 
et  Pf.damon.  (b.) 

VLRBESÏNA  et  FORBESINA.  Gesner  donooit  ces 
noms  au  bidens  triparti  ta,  L.,et  Dillen  appeloit  Verbesina  mini - 
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ma  , le  bidehs  ccrnua  , U; ces  plantes  ne  sont  pas  comprises 
dans  le  genre  verbesina  , L,  bien  que  celui  ci  soit  un  démem- 
brement du  bidens  de  ïournefort  qui  les  renfermôit. 

Le  genre  verbesina  , L. , comprenoit  d’abord  Vecllpta  du 
même  auteur  ( eupatoriophalaervn  , Adans.  ) , et  quelques  es- 
pèces de  spilanthus  , bidens  , et  Yamellus  lychnitis  que  Limueus 
en  ôta  par  fd  snite.  Ges  changemcns  ont  été  soins  par  d’au- 
tres qu’ont  faits  les  botanistes  : ainsi  plusieurs  genres  ont 
été  fondés  sur  des  espèces  de  verbesina.  On  lés  nomme  lave- 
nia  , Sr.breb.  ; synedrellu  , (iaertn.  ; chrysanthellum  , Pcrs. , al- 
lai s per  mum  , etc.  Browne  ( Jam.  3ig)  plaçait  dans  le  genre 
verbesina  , L , le  coreopsis  reptutis  , L.  V.  VeRéesinÈ.  (t.N.)  - 

VERBESINE  , Verbesina:  Genre  de  plantes  de  l'a  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères, 
dont  les  caractères  consistent:  en  un  calice  polyphylfe,  en  dou- 
bles rangées,  presque  égales,  rarement  monbphyllë  ; un  ré- 
ceptacle garni  dé  pailletles , et  supportant,  dans  soin  centre 
des  fleurons  hermaphrodites  , et  à sa  circonférence,  des  de- 
mi-fleurons pou  nombreux  , femelles  fertiles  ; plusieurs  se- 
mence* surmontées  de  deux  ou  trois  arêtes  persistantes. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  de  plantes  herbacées  ou 
frutescentes  , à féuillés  rudès  au  toucher,  alternes  ou  oppo- 
sées , et  k fleurs  axillaires  ou  terminales , propres  aux  parties 
te*  phis  chaudes  dè  l’Amérique  ou  de  l’Inde. 

La  V erbesine  ailée  a les  feuilles  alternes  . décurrcntes 
ortduPée'rf  ët  oBttises.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  l’A- 
mérique méridionale. 

La  VÉrtBÉStNÈ  NODIFÉORE  , a les  feuilles  opposées , ovales 
dentées.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  dans  Jés  îles  de  l’A- 
mérique. Gærtner  eri  a fait*, un  genre  sous  le  notà.de  Syne- 
nîtEtLK. 

La  Verbesine  cultivée  fournit  dans  l'Inde  , par  l'expres- 
sion de  ses  graines  , une  partie  de  l’huile  employée  dans  la 
Consommation  deshabitans  de  Cette  partie'  du  monde. 

La  Verbesine  laveniE.  Swartz  efi  a fait  un  genre  , sous 
le  Ôonl  de  LaVenIE.  C’est  le  même  que  I’AdèNoSTeme  dé 
F ors  ter. 

La 'Vêr'b'k&ne  émétique  corts titue  aujourd’hui  le  genre 
‘CtiRtsANTELiE,  et  la  Verbesine  a feuilles  de  céanothe, 
le  gpnre  Àlloisperme.  (B.)  . ',,1"  » 

V ERIU.  Synonyme  de  Calotamne.  (ri.) 
-yERBOTJÏSSE  ou  BHEZKGOÜ.  Le  Pétit-uoux  , ou 
bidn  HoUx-Frelon  , porté  ce  nom  en  Langpêdoc.  (DESmA 
.".  VF.BÇA  PERRUNALWàm  espagnol  de  Jla  Mércubiale 
-TfVircÉ.'  QlX.)  'i  i'-  1 " ■' 
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VERCOEPOELONGI.  Nom  du  Savonier  a feWlieS 
DE  laurier  ( Sapindus laurifulia , W.  ),  au  Malabar.  Rhéede 
lui  donne  le  nom  de  PtERlNSU.  (LN.) 

VERD.  V.  Vert,  (pat.) 

Y ERD-BLANC.  On  a donné  ce  nom  au  Spare  r, ali- 

LÉEN.  (B.) 

VERD-BPcUNET.  F.  les  articles  Fringille  et  Y’ert- 

BRUNET.  (DESM.) 

Y'KRD-DORÉ.  F.  Vert-doré,  (desm.) 

VERD- MONTANT.  C’est  ainsi  que  l’on  désigne,  dans 
l'Orléanais  , le  Bruant  et  le  Yerdier.  (v.) 

YrERD-PERLE.  F.  Vert-perlé,  (desm.) 

VERD-PLEIN.  On  désigne  ainsi  une  variété  de  Char- 
donneret. F.  ce  mot.  (v.) 

VERD  DE  VESSIE.  Couleur  verte  que  l’on  prépare 
avec  les  fruits  d’une  espèce  de  Nerprun.  F.  ce  mot.  (b.) 

YERDADEIRO.  Suivant  Marcgrave,  les  Portugais  don- 
nent ce  nom  au  Tatou  été.  (desm.) 

VERDAL  , VERDALE, VERRAT , YERDELAT. 

Noms  appliquéspar le  vulgaire,  au  Verdier  etau  Bruant 
commun,  (v.) 

VERDALE.  \rariélé  d’ÜLtVE  des  environs  de  Narbonne, 
■très-productive  , et  donnant  la  meilleure  huile.  (B.) 

VERD  ANGE.  C’est  ainsi  que  se  nomme,  en  Périgord, le 
Bruant.  F.  ce  mot.  (s.) 

VERDATJ.  Les  cultivateurs  de  Montreuil  donnent  ce  nom 
à la  chenille  d’une  Alucite  qui  fait  souvent  des  ravages  sur 
leurs  pêchers.  J’ai  figuré  cette  alucite  , page  4 or  du  5 9 vol. 
des  Annales  de  r Apricul.  Jranç.  (B.) 

VERDEAU.  Poirier  a cidre,  (b.) 

VERD  AUGE.  C’est  le  Cochevis  , en  Périgord.  F. 

ALOI  ETTE-COCnEVIS.  (s.) 

VERRE.  C’est  le  Martin-pêcheur,  (s.) 

YERIÆANTICO  DI  OREZZA.  En  Corse,  on  donne 
ce  nom  à la  roche  primitive  qui  contient  la  diailage,  et  qu’en 
Italie  on  nomme  verde  di  Corsica.  Des  masses  énormes 
de  celle  roche  encombrent  le  ruisseau  du  village  de  Stazzona, 
et  proviennent  de  la  montagne  dite  Santo  - Pietro  de  Roslino  , 
dans  l’intérieur  de  la  Pièvc  d’Orezza  , en  Corse.  V.  Gabbro 
et  Euphotide.  (ln.) 

YT1RDE  Dl  CORSICA.  F.  \rERT  de  Corse,  (pat.) 

VERDE  DI  PRATO.  En  Toscane,  on  donne  ce  nom 
à la  Serpentine  commune  qui  s’exploite  près  de  Prato.  Une 
variété  d’un  beau  vert,  avec  des  taches  noires,  esl  appelée 
verde  di  ronocchio , vert  de  grenouilla,  parce  qu’elle  ressemble 
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à la  peau  d'une  grenouille  verte.  Les  marbriers  romains  on* 
donné  aussi  le  nom  de  verdé  di  pralo  à un  porphyre  vert  aa- 
tiquc , qui  est  une  diabase  verte,  pointilléc  et  tachée  de  blanc, 
et  qu’ilscomparent.pour  lacouleur  du  fond;au  vert  de  l’herbe 
des  prés.  V.  Porphyre  antique  à l’article  Porphyre,  (ln.) 

VERDELET.  Nom  provençal  du  Bruant,  (v.) 

VERDEMACO.  Nom  qu’on  donne,  en  Toscane  , au 
thalictrrun  glaucum , L. , espèce  de  PtGAMON  que  Gésalpin  a 
nommée  verdemacum.  (ln  ) 

VERDÈRE,  VERDUN.  Noms  du  Verdier,  dans  Be- 
lnn.  (v.) 

VEROEREUSE.  Q’esl  le  Verdier  en  vieux  français,  du 
temps  de  Belon.  (s.) 

VERDER1N.  F.  l’article  Fringille,  tome  ra  , page 
a38.  (v  ) 

VERDEROUX,  F.  Tanga  b a.  (v.) 

VERD  ET.  Daubcnton  a ainsi  nommé  I’Esoce  cayman.(b.) 

VE  RD  ET  On  donne  ce  nom  à I wèlule  de  cuivre , sel  qui 
ne  se  rencontre  point  dans. la  nature, et  que  l'on  obtient  par 
des  procédés  particuliers.  F.  Cuivre.  (i.N.) 

VERDEYRE..  C’est  le  Vçrdif.r  , eu  Savoie,  (s.) 

VERDIE,  VÉRDE  ou  ARNIÉ:  Le  SI artin-pèciieur 
reçoit  ces  divers  noms  en  Languedoc,  (desm.) 

VERDIER.  F.  l’article  Fringille,  tome  13  , page  a38. 

Ve»imer  buissonnier,  F.  Bruant  roprement  dit.  ^ 

Verdier  duCapde  Bonne- Espérance.  F. Yert-bruret* 
article  Fringille,  tome  12  , pagp  a38. 

Verdier  de  h-aie.  F.  Bruant  zizi. 

Verdier  des  Ind^s.  V.  Vert-Brunet,  article  Frin- 
gille , tome  12  , page  a38. 

Verdier  de  Java.  F.  Toupet  blfu.  f. 

Verdier  de  la  Louisiane.  V Passerine  nompareille 
ou  le  Pape. 

Verdier  des  oiseleurs.  V.  Bruant  proprement  dit. 

Verdier  PAinjbT.  Nom  vulgaire  des  Bruants  proprement 
dits,  lorsque  leur  couleur  jaune  prend  une  nuance  qui  ap- 
proche de  celle  de  la  paille,  ce  qui  arrive  ordinairement  à 
la  fin  de  Pelé. 

Verdier  de  pré.  F.  Bruant  proyer. 

Verdier  de  Saint-Domingue.  F.  Verderis  , article 
Fringille,  tome  12  page  208  . 

Verdier  sonnette.  F.  Bru  ant  zizi. 

Verdier  terrjer.  F Bruant  proprement  dit. 

A tète  rouge.  F.  Rouverdin  , article  Tangara, 

(v.) 


r 
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"VERDIER.  Poisson  du  genre  C ara NX.  (b.) 

A ERDTER.  C est  un  des  nopis  vulgaires  de  la  Raine 

VERTE.  (DESM.) 

\ERDlERp.  Les  Lorrains  appellent  ainsi  le  Verdier 
et  le  Bruant., (s.) 

VERDIÈÈÈ  DES  PRES.  C’est  le  nom  du  proyer  en 
Lorraine.  V.  Bruant  broker,  (s,) 

VERDIN.  Nom  appliqué , «dans  divers  cantons , au 
Bruant  commun  et  au  Verdier;  c’est  aussi  celui  d’iin  Po- 
eociiion,  F.  çe  mot.  (v.>  .. 

VERDINÈRE.  V.  l’article  Passerine.  (v.) 
YERDIOLE.  C est  le  todus  paradiseus  de  Linnæus. 
. (®E$M.) 

YERD1RE.  Dénomination  vulgaire  du  VerdiEr  , en 
quelques  cantons  de  la  France,  (s.) 

VERDOIE.  Nom  du  Bruant.  V.  ce  mot.  /y.Y  ' ‘ 

V ERDON , VERDONE.  Noms  vulgaires  du  Vjerd|eb. 

• t ■ i ...  ... 

V ERDON.  C’est,  dans  Albin  ,1a  Fauvette  d'hiver.  Vt. 

ce  mol.  (s.)  . > ' ‘ b 

V ERDONE.  On  appelle  ainsi  le  Labre  to.urd.  (b,) 
VERDORE.  Nom  du  Bruant  commun  dans  Albin  ; 

il  l’appelle  aussi  Loriot,  (v.) 

V ERD O U LET.  Nom  provençal  du  Verdier.  '(%)  / 
VERDOUN.  Nom  provençal  du  Verdier,  (desm.)/ 
VERDOUN.  Nom  nicéen  du  Squale  graposue,  du  La- 
bre perroquet  et  du  Labre  mêlé  de  Risso.  (obsm.)  - ' 

\ ERDOYE.  Nom  vulgaire  du  Bruant  commun,  aux  en- 
virons de  Niort,  (v.) 

VERDULE.  C’est  un  des  noms  du  Bruant,  (desm.) 
VERDUN,  VERDOU  ou  VERDOUN  et  V.ER- 
DAOULO.  Noms  divers  du  Bruant  verdier  dans  le 
midi  de  la  France,  (desm.) 

VEPiDUNA.  Nom  esclavon  de  la  Cuscute,  (ln.) 
VERDURE.  On  applique  ce  nom , dans  quelques  lieux  , 
aux  plantes  potagères  dont  on  mange  les  feuilles.  (R.) 

VERDURE  D’HIVER.  On  nomme  ainsi  la  Pyrqle. 

(r.) 

VERDURON.  C’est  nn  des  noms  du  serin  d'Italie.  Voyez 
l’article  FriNGIlle.  (desm.) 

VÈRE  ou  VEROU.  C’est  le  Verrat  ou  cochon  entier , 
en  Languedoc,  (desm.) 

VÈRE  DE  NOZE.  C’est  Yecale  des  noix  vertes , en  Lan- 
guedoc. (nESSJ.) 
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VÉRËJE,  Vereia.  Genre  déplantés  établi  par  Andrews, 
mais  qui  ne  me  paroît  pas  différer  du  Kallankoé  de  De- 
candollc.  (b.) 

VERENGENA.  Nom  espagnol  de  I’Aübergine  , Sola- 
rium ntelongena  , L.  (LN.) 

VÉRËT1LLE,  Verelillum.  Genre  de  polypiers  libres, 
ayant  une  tige  cylindracée , simple  , sans  ailerons  ni  crêtes , 
recouverte  d’une  membrane  charnue  et  sensible , et  parse- 
mée de  polypes  à huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Penna-*- 
TOLES  de  Linnæus,ou  plutôt  de  Pallas,  qui  a décrit,  mieux 
que  ses  prédécesseurs, deux  des  espèces  qu’il  renferme.  L’une 
de  ces  espèces  vient  de  la  Méditerranée,  et  est  mentionnée 
dans  Rondelet  sous  le  nom  de  malum  insunum , et  par  Ellis 
sous  celui  de  pennatule  dlgtnforme. 

Les  vér.élilies  différent  beaucoup, par  la  forme,  des  Pesna- 
ti:  les  ; mais  elles  s'en  rapprochent  p3r  la  manière  dont  elles 
sont  constituées.  Elles  s'éloignent  des  Alcyons  , avec  qui  on 
pourroit  les  réunir,  d’après  quelques  rapports,  parce  qu’elles 
ont,  dans  leur  intérieur,  un  axe  osseux  qui  manque  à ces 
derniers.  Elles  sont  libres  et  ont  la  faculté  locomotive  comme 
les  pennatules  ; mais  l’organisation  de  ces  dernières  rend 
sensibles  les  moyens  qu  elles  emploient  pour  en  user,  tandis 
qu’il  faut  supposer  que  les  vérétilles  nagent  par  un  mouve- 
ment vermiculaire  que  leur  épaisseur , leur  peu  de  longueur 
et  leur  os  intérieur,  ne  déterminent  pas  à croire  très  - facile. 
On  dit  supposer  , car,  depuis  Rondelet,  aucun  naturaliste  n’a 
examiné  ces  animaux  vivans  , excepté  Cuvier , qui  n’a  pas 
encore  publié  je  résultat  de  ses  observations  à leur  égard. 

Le  corps  des  vérétilles  est  mou , caverneux  et  fibreux.  Sa 
surface  extérieure  est  garnie  de  mamelons  irrégulièrement 
placés , et  d’où  sortent  des  polypes  dont  le  tube  est  court  et 
les  tentacules  ciliés.  Ces  tentacules  sont  au  nombre  de  huit, 
aplatis  et  pointus  à leur  sommet. 

Pallas  a vu,  dans  l’intérieur  de  la  membrane  extérieure 
des  vérétilles  , des  globules  de  la  grosseur  d’une  graine  de 
pavot , qu’il  soupçonne  être  des  œufs. 

Il  paroît  que  ce  polype  composé  jouit,  plus  que  beaucoup 
d’autres , de  cette  vie  commune  qui  est  propre  aux  animaux 
de  celte  division,  et,  en  conséquence  , on  devroit  désirer 
que  quelque  physiologiste  habile  fût  mis  à portée  de  faire  des 
expériences  propres  à nous  donner  une  idée  de  ses  effets  sur 
la  masse  entière  et  sur  chaque  individu  en  particulier.  C’est 
ce  qu’on  dit  qu’a  fait  Cuvier. 

On  connoit  quatre  espèces  de  vérétilles , dont  trois  se 
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trouvent  dans  les  tncrs  d’Europe.  Les  deux  plus  connues 
sont  : la  VÉRÉTILLE  cynomore,  qui  est  cylindrique,  atténuée 
aux  deuxlmuts , et  dont  les  polypes  ont  des  tentacules  larges  , 
à courts  cils  ; la  Vérétille  phalloïde  , qui  est  cylindrique, 
claviforme,  dont*  les  polypes  ont  les  tentacules  étroits  et  à 
longs  cils.  V.  la  figure  de  cette  dernière, pl.  R.  20.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes,  (b.) 

VERETRUM.  V.  Veratrum.  (ln.) 

VERGADELLE.  On  donne  ce  nom  au  Sparf.  cantuère 
et  au  Gade  merluche,  (b.) 

VERGE,  Virga,  mcntula,  pria  pris,  pénis.  Organe  mâle  d’ac- 
couplement des  animaux',  correspondant  à l’étamine  de  la 
plante , destiné  à porter  dans  le  sein  des  femelles  un  prin- 
cipe vivifiant  ou  le  sperme. 

Le  mâle  ne  portant  point  les  produits  de  la  conception  , 
a donc  été  chargé  parla  nature  de  féconder  à l’intérieur,  au 
moins  chez  la  plupart  des  espèces  , excepté  les  poissons  , le 
sexe  femelle.  Il  avoit  donc  besoin  d’un  ou  plusieurs  organes 
saillans  , tandis  que  l’autre  sexe  devoil  avoir  des  organes 
de  réception  pour  l’accouplement. 

Chez  l’homme  et  les  mammifères,  il  y a toujours  «ne  verge 
creusée  d’un  canal  par  lequel  s’écoule  , outre  l’urine  , la  li- 
queur séminale.  Cette  verge  se  compose  d’un  corps  caver- 
neux, double,  d'un  tissu  fibroso-vasculaire  ou  spongieux,  dont 
les  innombrables  ramifications  de  vaisseaux  sont  susceptibles 
de  se  remplir  de  sang  non  extravasé;  et  d’acquérir  ainsi  un 
gonflement  et  une  tension  remarquables  connus  sous  le  nom 
d’érection.  C’est  afin  de  rendre  cet  organe  capable  de  s'in- 
troduire dans  le  canal  vulvo-utérin  des  femelles.  Aussi  quel- 
ques animaux,  les  carnivores  surtout,  possèdent,  de  plus, 
un  os , qui  facilite  encore  l’creclion  et  la  roideur  de  la  verge  ; 
on  en  remarque  déjà  un  petit  dans  les  singes , les  chauve- 
souris  ; il  est  plus  considérable  chez  les  carnassiers  planti- 
grades et  digitigrades , les  phoques,  les  rongeurs,  les  ba- 
leines ; mais  il  manque  aux  ruiuinans  , à l’éléphant , aux  pa- 
chydermes , aux  solipèdes  , aux  lamantins , aux  dauphins , 
et  même  à l’hyène,  bien  que  ses  congénères  en  aient  up 
gros. 

Le  canal  de  la  verge  , qui  vient  de  la  vessie  jusqu’à  l’extré- 
mité du  gland  , est  l’urèthre  pour  le  passage  de  l’urine  , et 
lorsque  la  semence  y doit  passer,  ce  canal  est  lubréfié  ave  c 
une  liqueur  particulière  sécrétée  par  les  prostates  et  les 
glandes  de  Littré  et  de  Cotvper.  Une  humeur  sébacée  , odo- 
rante, est  sécrétée  par  des  cryptes  autour  dû  gland. 

L’extrémité  de  la  verge  est  munie  d'un  renflement  parli- 
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culîcr  nommé  gland,  à cause  de  sa  forme  chez  l’homme,  éga- 
lement  érectile,  mais  dont  la  sensibilité  est  beaucoup  plus 
exquise  encore  que  celle  de  la  verge.  Celle-ci  est,  en  outre , 
recouverte  d’un  fourreau  plus  ou  moins  long,  et  dont  le  re- 
pli, nommé  prépuce,  vient  recouvrir  l’extrémité  du  gland 
chez  l’homme  surtout,  afin  de  préserver  du  contact  rude 
des  corps  extérieurs  le  gland  si  sensible.  Un  frein  ou  filet 
retient  en  dessous  le  prépuce  au  gland. 

Enfin , la  verge  est  attachée  par  des  musclcs-bulbo  et  is- 
chio  - caverneux,  qui  servent  à la  maintenir,  surtout  dans  l’é- 
rection; elle  reçoit  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins.  Les 
artères  émanent  des  hypogastriques  et  des  honteuses  ; les 
veines , munies  de  nombreuses  valvules  pour  retarder  le 
reflux  de  sang,  et  formant  de  nombreux  entrelacemens  , re- 
portent le  sang  aux  veines  honteuses  et  hypogastriques.  Les 
nerfs  sortent  des  dernières  paires  sacrées. 

Chez  l’homme,  les  singes  et  les  chéiroptères,  la  verge  est 
libre  et  pendante  ; elle  est  plus  ou  moins  attachée  le  long  dit 
ventre , par  un  fourreau , chez  d’autres  mammifères.  Celle 
de  l’éléphant , étant  fort  pesante  , est  soutenue  par  un  liga— 
ment  particulier  , et  se  recourbe  en  S dans  son  fourreau  ; les 
dromadaires  et  chameaux  ont  son  extrémité  tellement  re- 
tournée en  arrière  , qu’ils  urinent  du  côté  de  l'anus  ; mais, 
dans  l’érection,  elle  se  redresse  en  avant,  et  ces  animaux 
ne  s’accouplent  point  à reculons  comme  on  -l’a  prétendu. 
D’autres  animaux  à longue  verge  , comme  les  ruminans , le 
taureau,  ont  des  muscles  rétracteurs  du  prépuce  et  de  la 
verge,  après  l’érection  , pour  faire  rentrer  celle-ci  dans  son 
fourreau.  Il  en  est  ainsi  pour  le  cheval  et  l’dne.  Dans  la  plu- 
part des  rongeurs  , la  verge  se  retourne  aussi  du  côté  de  l’a- 
nus, étant  en  repos  ; l’érection  seule  la  redresse  en  avant. 
Chez  les  marsupiaux  , comme  les  didelphes  et  les  kanguroos  , 
le  scrotum  ou  les  testicules  sont  situés  en  devant,  et  leur 
verge  estplacée  derrière  , contre  l’ordinaire  des  autres  mam- 
mifères. Les  animaux  dont  la  verge  est  la  plus  longue  sont 
les  solipèdes , plusieurs  pachydermes  et  les  ruminans  ; elle  est 
grande  aussi  dans  les  marsouins  et  les  autres  cétacés. 

Les  parois  de  l’urèthre  , vers  son  origine,  sont  plus  ou 
moins  musculeuses  et  susceptibles  de  contraction  , proba- 
blement peur  aider  l’expulsion  du  sperme  et  de  l’urine.  On 
connoît  aussi  chez  l’homme  le  bulbe  de  l’urèthre  , muscle  en 
forme  de  sphincter  épais  pour  contracter  les  parois  de  co 
canal. 

Le  renflement  du  gland  a pour  but  de  produire  des  frot- 
temens  plus  vifs  et  un  chatouillement  plus  considérable  des 
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parties  sexuelles,  afin  de  stimuler  davantage  l’excrétion  de  la 
semence.  Ce  rendement  est  tel , que  des  animaux  adhèrent 
alors  dans  la  vulve,  comme  les  chiens,  les  loups,  les  re- 
nards , par  la  contraction  qu’éprouve  d’ailleurs  le  vagin  des 
femelles.  Celte  adhérence  étoit  d'autant  plus  nécessaire  en 
ces  espèces,  qu’étant  privées  de  vésicules  séminales,  le 
sperme  ne  peut  s’écouler  que  lentement  ; or,  la  fécondation 
n’auroit  pas  été  accomplie  si  ces  animaux  eussent  pu  se  sé- 
parer trop  tôt.  Les  didelphes  ayant  deux  canaux  ou  deux  ma- 
trices , le  gland  des  mâles  est  bifurqué  , et  chaque  pointe  a 
son  canal  par  lequel  le  sperme  est  éjaculé  dans  l’une  et  l'autre 
cavité  de  l’utérus.  Le  gland  des  chats,  des  lions,  des  tigres, 
est  hérissé  d’une  multitude  d'épines  ou  hameçons  recourbés 
en  arrière,  de  sorte  queces  épiues  doivent  causer  des  égrati- 
gnemens  comme  leur  langue  ; aussi  les  accouplemens  de  Ces 
animaux  semblent  être  accompagnés  d’iane  vive  douleur  au 
milieu  de  leurs  voluptueux  miaulcmens.  Le  gland  des  cochons 
d’Inde  est  arme  de  deu*  sortes  d’épines  ou  de  crochets;  il  y 
a des  écailles  analogues  au  gland  de  l’agouti,  et  de  rudes  pa- 
pilles à celui  du  castor,  ou  des  poils  déliés  chez  Les  hamsters. 
Le  gland  du  rhinocéros  s’évase  en  cloche  de  laquelle  sort  un 
champignon  charnu. 

Chez  les  oiseaux,  la  verge  n'est,  je  plus  souvent,  qu’un  tuber- 
cule vasculeux  , situé  à l’orifice  du  cloaque , en  prière , plutôt 
qu’en  avant  de  l’anus,  contre  l’ordinaire,  pour  la  commo- 
dité de  l’accouplement.  Celte  sorte  de  papille , même  pen- 
dant l’érection,  n’est  que  peu  volumineuse  , de  sorte  qu’il  ne 
peut  pas  y avoir  de  véritable  intromission,  mais  une  simple 
affl  iction  sur  le  cloaque  de  la  femelle  ; ils  répandent  assez 
peu  de  sperme  âussi  chaque  fois,  et  cependant  la  poule  , une 
seule  fois  cochée  , pond  des  œufs  féconds  pendant  quinze  à 
vingt  jours.  La  verge  est  beaucoup  plus  longue  chez  les  au- 
truches et  casoars  ; mais  , au  lieu  d’être  percée  d’un  canal, 
elle  ne  porte  qu’un  sillon  longitudinal , le  long  duquel  s’écoule 
le  sperme.  Celte  verge  conique  se  replie  dans  le  cloaque  doul 
elle  ferme  l’entrée  , à l'état  de  repos  ; il  faut  que  l’animal  la 
fasse  sortir  pour  uriner  ou  fieoter. 

Chez  les  oies  et  cygnes  , ou  canards , et  des  échassiers  , 
tels  que  la  cigogne  un  canal  membraneux  se  retire  dans  une 
poche  voisine  du  rectum  à l’état  de  repos.  Quaf^d  l'animal 
entre  en  érection,  l’afflux  du  sang  repousse  au-dehors  ce  ca- 
nal , en  le  faisant  sortir  à la  manière  des  tentacules  de  coli- 
maçon ; mais  cette  verge  n’est  pas  ronde  alors;  elle  porte 
une  rainure  ou  sillon  longitudinal  pour  l’écoulement  du  sper- 
me dans  le  coït.  Après  cet  acte  , la  verge , traînante  encore , 
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rentre  peu  à peu  en  sc  retournant , de  même  qu’on  fcroit 
rentrer  un  doigt  de  gant.  Cette  verge  est  allongée  de  quatre 
à cinq  pouces  dans  le  canard  en  érection  ; mais  elfe  est 
comme  tordue  en  spirale  pour  entrer  dans  l’oviductus  de  la 
femelle. 

Les  reptiles  peuvent  se  distinguer  en  ceux  qui  n’ont  qu’une 
seule  verge,  comme  les  tortues  et  les  grands  lézards,  tels 
que  les  crocodiles;  en  ceux  qui  en  ont  deux,  comme  plusieurs 
autres  lézards  et  toits  les  serpens  ; enfin  , en  ceux  qui 
n’en  ont  aucune , comme  les  grenouilles  et  autres  batra- 
ciens. 

Les  reptiles  à une  seule  verge  ne  l’ont  pas  non  plus  percée 
d’un  canal,  mais  munie  d'un  sillon  longitudinal  pour  l’écou- 
lement du  sperme. 

Chez  les  lézards  et  serpens  à deux  pénis  , ceux-ci  sont 
d’ordinaire  hérissés  d’épines.  Ces  deux  verges  s’insèrent  dans 
une  sorte  de  fourreau  placé  sous  la  queue,  et,  pour  en- 
trer en  érection  , elles  se  déroulent  à la  manière  de  celle  des 
canards,' 

Les  batraciens  n’ayant  pas  de  verge  et  fécondant  les  œufs 
des  femelles  à mesure  que  ceux-ci  sont  pondus , il  falloit  que 
les  mâles  eussent  des  organes  de  préhension  pour  arrêter 
le?  femelles  , se  cramponner  sur  leur  dos  , et  féconder  ces. 
oeufs  à leur  sortie.  Aussi  la  nature  a donné  de*  sortes  de  pe- 
lotes aux  pouces  des  mains  des  grenouilles  et  crapauds  mâles, 
pour  embrasser  fortement  leurs  femelles  pendant  que  celles-ci 
pondent;  lesmâles  répandent  surces  œufs  leurliqueur  vivifiante. 

Les  poissons  cartilagineux  paroissent  être  dans  le  même 
cas  que  les  batraciens  ; les  mâles  portent  près  de  l’anus  deux 
sortes  de  pieds  ( retinaaila  ) pour  saisir  fortement  leur  fe- 
melle dans  l’accouplement  ; mais  iis  n’ont  point  de  verge  , 
car  ces  retinacula  n’en  sont  pas  , comme  on  l’avoil  cru 
( V.  Poisson).  Cependant  plusieurs  d’entre  eux  étant  de  faux 
viyipares,  ou  les  œufs  éclosant  dans  le  sein  des  femelles  chez 
les  requins  , les  milandrcs  , etc.,  il  faut  bien  que  la  semence 
du  mâle  soit  éjaculée  , dans  cet  accouplement  sans  verge, 
jusque  dans  les  ovaires  femelles.  11  y a d’autres  poissons 
également  ovovivipares,  comme  les  blennies;  il  paroît  que 
l’extrémité  des  vaisseaux  déférons  de  la  laite  des  mâles  forme 
un  rebord  extérieur  à l’anus,  en  sorte  qu’il  peut  tenir  lieu 
d’un  pénis.  Les  antres  poissons  en  manquent  totalement , et 
l’on  sait  qu’ils  n’ont  aucun  accouplement. 

Los  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  la  variété  de  leurs  organes  mâles  d’accouplement.  Les 
seiches  ont  un  organe  d’excrétion  du  sperme,  mais  non  sait- 
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lant  au-dehors , en  sorte  qu’elles  ne  peuvent  pas  plus  s’ac- 
coupler  que  les  poissons.  Les  mollusques  gastéropodes  a 
sexes  soit  séparés,  comme  chez  des  buccins  , soit  réunis  suc 
le  même  individu,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Her- 
maphrodites ( V.  cet  article  ) , ont  une  véritable  verge  quel- 
quefois plus  longue  que  leur  corps.  Celte  verge  , est  tantôt 
située  près  de  la  cavité  branchiale  , comme  dans  le  buccio- 
ondé  , tantôt  elle  sort  par  des  tentacules  ou  cornes  , ce-* 
hii  du  côté  droit , comme  dans  V hélix  vivipam. 

Les  acéphales,  les  cirrhopodes , étant  complètement  her- 
maphrodites, se  suffisant  à eux  seuls,,  manquent,  d’organes, 
d’acconpiemcnt. 

Plusieurs  vers  , on  annélides  et  helminthes , même  des 
vers  intestinaux,  ont  une  verge,  ou  un  prolongement  du  ca- 
nal déférent  du  sperme  à I extérieur. 

Parmi  les  crustacés , les  décapodes  , et  sans  doute  les 
isopodes,  les  macroures  ou  écrevisses  , et  les  brachyures  ou 
crabes  , ont  deux  pénis  situés  à la  base  du  rorsetel,  connue 
les  femelles  ont  deux  oviductus  terminés  par  deux  vulves  pour 
les  recevoir.  _ 

Chez  les  araignées  , tes  verges,  ordinairement  doubles, 
sont  placées  d’une  manière  fort  extraordinaire  , savoir  : sur 
la  tête  et  auxjpalpes  des  mâchoires,  tandis  que  les  vulves  des 
femelles  sont  situées  sur  l'abdomen.  On  sait  avec  quelle  lit 
mide  circonspection  s'approchent  ces  animaux  féroces , qui 
s’entre-dévorent  quand  l’amour  ne  les  contraint  pas  de  s’apr 
procher. 

Les  libellules  mâles  porteut  aussi  un  pénis  à l'origine  de 
leur  abdomen,  et  non  pas  à l’extrémité  de  celui-ci  , où  se 
trouve  la  vulve  des  femelles  ; de  là  vient  leur  singulier  mode 
d’accouplement,  qui  s’effectue  même  en  volant.  Les  organes 
génitaux  des  iules  et  scolopendres  sont  vers  le  milieu  de  leur 
corps. 

Hors  ces  exemples , les  autres  insectes  mâles  , comme  les 
femelles,  portent  leurs  organes  sexuels  à l’extrémité  de  leur 
abdomen.  Les  mâles  ont  une  verge  simple  , mais  communé- 
ment munie  d’enveloppes,  de  divers  moyens  de  se  crampon- 
ner et  de  se  fixer  sur  la  femelle  par  des  lames , des  crochets,, 
des  pinces  particulières.  Ces  lames  ont  aussi  pour  objet, 

rtarmi  diffërens  coléoptères  , d'érarter,  les  parois  cornées  de 
a vulve  des  femelles,  afin  de  faciliter  l’intromission  du  pénis, 
comme  on  l’observe  chez  les  hannetons,  les  cétoines,  le 
scarabée  monocéros  ou  nasicorne. 

Parmi  les  mouches  , le  pénis  des  mâles  étant  fort  court, 
la  vulve  des  femelles  est  protractile  et  s’avance  de  manière 
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qu’ef1e  vient  emboîter  et  recevoir  l’organe  fécondateur  ; on 
croiroil  qu’elle  fait  l’office  masculin. 

Les  xoophytes,  h commencer  par  les  échinodermes , étant 
complètement  Hermaphrodites  , ou  plutôt  Androgynes 
•(  V . ces  articles),  il  n’y  a point  d’organes  d’accouplement, 
ni  de  distinction  de  sexes  mâles  et  femelles.  V.  d’ailleurs  aux 
mots  Génération  et  Sexes,  (virey.) 

V E1U > K D’AARON.  C’est  une  baguette  de  Noisetier 
que  quelques  personnes  emploient.  Elles  prétendent  que 
celte  baguette,  portée  dans  les  mains  d’une  certaine  ma- 
nière, leur  indique,  par  ses  mouvemens,  les  lieux  où  il 
y a de  l’eau,  des  minéraux  , et  où  sont  cachés  .des  trésors, 

(B.) 

VERGE  A BERGER.  V.  au  motTHEASPi  boürse  a ber- 
G K (b  ) 

VERGE  DE  CHRIST.  C'est  un  des  nomsde  DNayade 

FLUVIATILE.  (DESM  ) 

VERGE  DUREE.  V.  Verge  d’or,  (desm.) 

"VERGE  DES  INDES.  C çst  la  Flageli,aire.(desm.) 

\ ERGE  DE  JACOB.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  1’ As- 
phodèle JAUNE,  (b.) 

VERGE  MARINE  ou  MEMBRE  MARIN.  V.  l’article 

Hoi.O  t'HOttlE.  (DESM.) 

VT  ERGE  D E M ER  Al LÉE.  C’est  la  Pennatule. (desm.) 

\ERGE  D’OR  , Solifiago.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superduc  , et  de  la  famille  des  corym- 
bifères , dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  im- 
briqué d écailles  oblongues  , conniventes,  inégales;  en  un 
réceptacle  nu  , supportant  un  petit  nombre  de  fleurons  her- 
maphrodites et  de  demi-fleurons  femelles  fertiles,  constam- 
ment de  couleur  jaune  ; en  des  semences  à aigrettes  sim- 
ples et  scssiles. 

Ce  genre  , dont  ceux  appelés  Astère  , Inui.e  , Chryso- 
COME  et  Eotamie,  se  rapprochent  beaucoup,  renferme  une 
soixantaine  d’espèces  , à deux. ou  trois  près  , originaires  de 
l’Amérique  septentrionale. 

La  seule  espèce  commune  parmi  celles  d’Europe  , est  la 
VERGE  d’or  des  BOIS,  SulitLigu  virga  aurea,  Linn. , qui  a la 
tige  légèrement  géniculée , anguleuse , et  les  fleurs  en  grappes 
paniculées,  droites,  et  rapprochées  de  la  lige.  Elle  est  vivace , 
et  se  trouve  dans  les  bois  et  les  pâ  urages.  Elle  s’élève  à trois 
ou  quatre  pieds,  et  embellit  les  lieux  où  elle  se  trouve  pendant 
toute  l’automne.  Sa  racine  est  traçante  et  aromatique;  ses 
fleurs  n'ont  aucune  odeur.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  fleu- 
rons en  infusion  théiformè.  On  les  fait  entrer  dans  les  fait- 
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Irimrks  de  Stiisse.  Elles  passent  pour  vulnéraires  , astrin- 
gentes, et  on  les  ordonne  dans  les  maladies  des  reins  et  de 
la  vessie  , contre  les  bydropisies  naissantes  , etc. 

Parmi  celles  de  l’Amérique  septentrionale  , il  faut  distin- 
guer : 

La  Verge  d'or  toujours  verte,  dont  les  feuilles  sont 
lancéolées,  épaisses,  très-unies  et  luisantes,  et  dont  la 
panicule  est  en  éorymbe.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les 
bons  terrains  de  la  Caroline  , où  je  l’ai  fréquemment  obser- 
vée. Elle  s’élève  à cinq  ou  six  pieds. 

La  Verge  o’or  du  Canada  , dont  les  feuilles  sont  dentées, 
trinervées , rudes  au  toucher  , dont  les  fleurs  sont  relevées  et 
disposées  en  grappes  recourbées  , formant  un  corymbe  pani- 
culé.  Elle  est  vivace,  se  trouve  au  Canada,  et  s’élève  de. 
quatre  à cinq  pieds.. 

La  Verge  d’or  très-élevée  a les  feuilles  dentées,  sans 
nervures,  les  Heurs  disposées  en  grappes  recourbées,  for- 
mant un  corymbe  paniculé.  Elle  se  trouve  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  s’élève  à sept  à huit  pieds. 

La  Verge  d’or  a larges  feuilles  a la  tige  droite , les 
feuilles  ovales,  aiguè's,  dentées,  et  les  grappes  latérales 
simples. 

Ces  quatre  espèces,  et  quelquefois  d’autres  qui  en  diffè- 
rent peu,  sont  habituellement  cultivées  dans  les  jardins  d’or- 
nement , à raison  de  l’élégance  de  leur  port  et  de  la  durée 
de  leurs  Heurs.  Elles  y forment  des  touffes  d’un  aspect  très- 
agréable  pendant  une  partie  de  l’été  , et  surtout  pendant 
l’automne,  époque  de  leur  floraison.  On  les  multiplie  très- 
aisément  de  drageons  enraçinés.  En  effet,  leurs  touffes  ten- 
dent très-rapidement  à s’augmenter , et  on  est  même  chaque 
année  obligé  d’en  arrêter  la  propagation  , pour  peu  que  le 
terrain  soit  bon.  il  ne  faut  pas  , au  reste  , croire  qu’elles  né 
viennent  bien  que  dans  les  jardins  bien  fumés:  toute  terre  leur 
est  bonne  , et  la  plus  sablonneuse  est  même  préférable , 
en  ce  qu’elles  y poussent  moins  de  feuilles  et  plus  de  (leurs. 

On  appelle  aussi  verge  d'or , le  Séneçon  doré  et  la  Ver- 
Gl.ROI.LE  visqueuse.  V.  ces  mots,  (c.) 

VERGE  A PASTEUR.  Voy.  Verge  a berger,  (desm.) 

VERGE  SANGUINE.  C’  est  le  Cornouiller  sanguin. 

. : ' (B.) 

VERGERETTE.  Synonyme  de  Vergerolle.  (b.) 

VERGEROLLE  , Êrigeron.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbi- 
f ères , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  oblong,  "formé 
d’écailles  imbriquées  , étroites  , inégales  ; uh  réceptacle  nu, 
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garni,  dans  son  disque , de  fleurons  hermaphrodites , et  à sa 
circonférence  de  demi-fleurons  linéaires  , femelles  fertiles  ; 
des  semences  à aigrettes  simples  et  sessiles. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  H.  Cassini  a établi  ceux  qu’il 
nomme  Tubilion , Podocome  , Trimorphe  , Myriadène, 
Jasome  et  Dimorth  ante  , renferme  des  plantes  à feuilles  op- 
posées^ (leurs  disposées  en  corymbes  terminaux,  à demi-fleu- 
rons, tantôt  blanchâtres  , tantôt  purpurins,  tantôt  jaunes  , qui 
ne  diffèrent  que  fort  peu  des  autntes , et  qu’on  confond  très-fa- 
cilement à l’aspect  avec  les conyses.  On  en  compte  plus  de  cin- 
quante espèces,  la  plupart  propres  aux  pays  chauds,  dont 
les  plus  importantes  à connoître  sont,  parmi  celles  d’Eu- 
rope : 

La  Vergerolle  visqueuse,  qui  a les  pédoncules  latéraux 
uniflores , les 'feuilles  lancéolées,  denliculées,  réfléchies  à 
leur  base.  Elle  est  vivace,  se  trouve  en  Europe  sur  le  bord 
des  champs  , dans  les  pâturages,  s’élève  à deux  ou  trois  pieds, 
et  se  cultive  quelquefois  pour  l’agrément. 

La  Vergerolle  ODORAtSTE,qni  a lesfeuilles  presque  linéai- 
res, très-entières,  les  grappes  latérales  et  mnltiflores.  Elle  est 
annuelle,  s'élève  à deux  ou  trois  pieds,  et  se  trouve  dans  les 
environs  des  villages  , sur  le  bord  des  chemins.  Elle  répand 
une  odeur  résineuse  désagréable  , et  est  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  vergerelle  ou  herbe  aux  punaises , parce  qu’on 
croit,  dans  les  campagnes,  que  son  odeur  chasse  les  pu- 
naises des  lits.  En  conséquence  , on  en  met  chaque  été  dans 
lés  armoires  où  l’on  serre  les  habits  de  laine  et  les  fourrures, 
dans  la  persuasion  qu'elle  chasse  également  les  teignes  et 
autres  insectes  qui  les  mangent.  J'ai  vérifié  ces  faits  et  les  ait 
trouvés  faux. 

La  Vergeroixe  du  Canada,  qui  a les  liges  hérissées  , les 
feuilles  lancéolées  , ciliées,  et  les  fleurs  disposées  en  pani- 
cule.  Elle  est  annuelle  , s’élève  de  deux  ou  trois  pieds  , et  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  mais  couvre  aujour- 
d’hui des  cantons  entiers  de  l’Europe.  Elle  a été  apportée 
en  France  dès  la  découverte  du  Canada  , avec  les  peaux  de 
castors  , qu’elle  servoil  à .emballer.  Elle  préfère  les  pays  sa- 
blonneux et  arides.  On  peut  la  brûler  avantageusement  au 
moment  de  sa  floraison  , pour  faire  de  la  potasse. 

La  Vergerolle  acre, qui  a les  pédoncules  alternes  et  uni- 
flores.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  Ses 
feuilles  , mâchées  , sont  très-âcres. 

La  Vergerolle  des  Alpes, qui  a là  lige  souvent  uniflore, le 
calice  velu  , et  les  feuilles  obtuses , velues  qn  dessous.  Elle 
est  vivace  , et  se  trouve  sur  les  montagnes  froides,  (b.) 
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VKRGETTE.  V.  Volant,  (v.) 

VERGISS  MKIN  NICHT  (Ne  m'oubliez  pas).  Nom 
allemand  d’une  jolie  pelite  Heur  bleue  , gage  de  souvenir. 
C’est  le  Myosote  oreille  de  souris  , Myosotis  scor- 
pioïdes.  (desm.) 

VERGLAS.  On  a donné  ce  nom  à la  glace  qui  s’étend  et 
s’attache  sur  les  pavés  , en  prenant  une  face  très-lisse  , ce  qui 
fait  que  les  hommes  , les  chevaux,  etc. , marchent  avec  peine, 
et  ont  à craindre  à chaque  instant  le  danger  d’une  chute.  On 
évite  ce  fâcheux  accident  en  répandant  sur  le  pavé  de  la 
paille  . du  fumier,  de  la  cendre  , etc.  (lib.) 

VERGNE.  Nom  vulgaire  de  I’Aulne.  (b.) 

VERGO.  Nom  de  la  Sciéne  umbre.  (b.) 

VERGUETTE.  Nom  que  la  Grive  draine  porte  dans 
le  Bugey  ; le  gui,  dont  elle  sc  nourrit , se  nomme  verguet. 

(v) 

VERI  ou  vere  de  noze.  C’est , en  Languedoc  , le  Brou  ou 
I’Ecale  des  noix  vertes,  (desm.) 

VERINAIRE.  Nom  de  I’Euphorbe  charlaires,  dans 
le  département  des  Pyrénées-Orientales.  (B.) 

VKRINE.  Nom  d’une  qualité  de  Tabac,  (b.) 

V ERJUS.  Nom  d’une  variétédeRAisiN  qui  est  très-acide, 
et  dont  on  emploie  le  jus  en  médecine  et  dans  les  assaisonne- 
mens.  On  en  fait  quelquefois  des  contilures.  On  appelle  ainsi, 
par  suite  du  même  nom, les  raisins  verts.  V.  au  mot  Vigne,  (b.) 

VERMEILLE.  Nom  qu’on  donne  , dans  le  commerce 
de  la  bijouterie  , tantôt  à un  corindon  d’une*  couleur  rouge 
écarlate  , tantôt  à un  grenat  dont  la  couleur  rouge  tire  un  peu 
sur  l’orangé.  La  première  de  ces  gemmes  est  la  vermeille  orien- 
tale ; la  seconde  est  la  vermeille  commune  ou  occidentale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  vermeille  à Yhyacinte , lorsque  sa 
Couleur , naturellement  jaune  orangé  se  trouve  mêlée  d’une 
teinte  rouge.  Voyez  Corindon  , Spinelle  , Kaneelstein  , 
Grenat  et  Zircon.  (pat.) 

VERMEüU.  Dans  le  midi  de  la  France,  c’est  le  nom 
du  Kermès  , Coccus  ilicis.  (desm.) 

VERMET.  V.  au  mot  Vermiculaire.  (b.) 

VERMICELLE.  Nom  d’une  pâte  faite  avec  du  gruau  de 
froment , pâle  que  l’on  pétrit  fort  dure  , que  l’on  sale  légè- 
rement , et  à laquelle  on  ajoute  quelquefois  quelques  pincées 
de  safran  en  poudre , et  qu’ensuite  on  transforme  en  cylindres 
contournés  , plus  ou  moins  gros,  ou  en  rubans,  par  le  moyen 
d'une  presse  percée  de  trous. 

Le  macaroni,  le  kagne , le  lazagne  et  le  paire,  ne  sont  que 
des  espèces  de  vermicelle. 
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Le  vermicelle  est  l’objet  d’une  fabrique  assez  considérable, 
qui  a d’abord  pris  naissance  en  Italie  , niais  qui  s’étend  de 
jour  en  jour  dans  les  autres  parties  de  l’Europe.  Le  meilleur 
est  celui  qui  est  fait  avec  le  blé  dur  ou  blé  à chaume  solide.  Voy. 
au  mot  Bi.é. 

La  semoule  n’est  pas  un  vermicelle,  comme  quelques 
personnes  le  croient  ; c’est  simplement  un  gruau  à grains 
égaux.  V.  au  mot  Blé.  (b.) 

VERM1CHIAR1E.  Nom  donné  par  Impérali  au  frai  de 
I’Aplysie  dépilante,  (b.) 

VERM1CULAIRE , Vcrmicularîa.  Genre  de  testacés  de 
la  classe  des  Univalves,  dont  les  caractères  présentent  : une 
coquille  lubulée  , tortillée  irrégulièrement  en  spirale  , or- 
dinairement adhérente , et  garnie  d’une  ouverture  oper- 
culée. 

Ce  genre  , formé  par  Adanson  , avoit  été  mal  à propos 
réuni  aux  Serpules  par  Linnæus  , puisque  les  animaux  des 
vernaculaires  sont  de  véritables  Limaçons  , tandis  que  ceux 
des  serpules  sont  des  Téhébelles.  L’ouverture  de  la  co- 
quille , ainsi  que  son  animal , se  rapprochent  infiniment  des 
Sabots  ; aussi  Cuvier  le  considère-t-il  comme  un  sous-genre 
de  ces  derniers.  * 

Les  oermiculaires  sont  donc  des  coquillages  presque  cylin- 
driques, très-allongés,  irrégulièrement  contournés , le  plus 
souvent  réunis  et  entrelacés.  Leurs  spires  sont  contournées 
de  droite  à gauche , évidées  partout , attachées  par  leur 
partie  inférieure,  relevées  et  libres  dans  leur  partie  supé- 
rieure. 

L’animal  qui  les  habite  a deux  tentacules  en  languette, 
munis  d’un  œil  à leur  base  extérieure;  une  bouche  prolongée 
en  une  trompe  cylindrique , garnie  de  plusieurs  rangées  de 
dents  crochues,  et  supportant  un  opercule  rond,  très-mince, 
qu’il  peut  retirer  avec  lui  dans  l’intérieur  du  tube. 

Les  vermiculaires  couvrent  souvent  les  rochers  dans  des 
étendues  considérables  ; mais  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  On  en  connoi't  six  espèces  , toutes  dé- 
crites et  figurées  dans  l’ouvrage  d’Adanson , sur  les  coquil- 
lages du  Sénégal. 

Les  trois  plus  communes  de  ces  espèces  sont  ; 

La  Vermicdlaire  verm^T  , qui  est  réunie  en  société  , 
cannelée  en  long  et  mc  en  large , dont  le  tube  est  supé- 
rieurement droit , inferouremeut  à spire  aiguë , et  a de  cinq 
à dix  tours.  V.  pi.  R.  5.  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d’Afrique. 

La  Vermiculaire  massier  , Vcrmicularîa  arenana , est 
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solitaire,  articulée,  entière,  striée  longitudinalement  et 
transversalement.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique  et 
dans  la  mer  des  Indes. 

La  Vermiculaire  LIPSE,  V ermicularia  glomcrnia , qui  est 
réunie  en  société  ; son  tube  est  supérieurement  droit , infé- 
rieurement à trois  tours  de  spire,  et  ridé  transversalement. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

La  Brunobe  de  Gueitard  , qui  est  un  fossile  voisin  de 
ce  genre,  a été  appelée  C LU  mène  par  Ocken.  (B.) 

VERMICULAIRE , Vermicularia.  Genre  de  plantes 
cryptogames,  de  la  famille  des  Champignons,  établi  par 
Tode.  Il  présente  une  fongosité  globuleuse,  sessile  , con- 
tenant des  corpuscules  vermiformes- , libres  et  remplis  de 
semence. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  sont  figurées  tab.  6 
de  l’ouvrage  de  ce  botaniste  sur  les  champignons  de  Mec- 
klembourg.  Ce  sont  de  très-petits  champignons  qui  parois- 
sent  avoir  beaucoup  de  rapports  extérieurs  avec  les  Sphéro- 
carpes.  (b.) 

VERMICULAIRE  BRULANTE.  V.  au  mot  Orpin. 

* (*•) 
VERMICULARIA.  V.  Vermiculatus-frutex,  et  l’ar- 
ticle Verben  a.  (ln.) 

VERMICULAR1S.  Nom  donné  autrefois  à plusieurs 
petites  espèces  d’ORPtN  (serfum  album,  acre,  sevangu- 
lare , etc.),  par  Lobel,  Dalechamps,  J.  Camerarius,  Tragus, 
Thalius,  etc.  V.  Sedum.  (ln.) 

VERM1CULAR1US.  Denys-de-Montfort  donne  ce  nom 
latin  à son  genre  Vermiculaire,  qu’il  compose  du  Vermet 
d’Adanson , et  qu'il  caractérise  ainsi  : coquille  adhérente , 
groupée,  Univalve,  en  tube;  sommet  en  spirale;  bouche 
ronde  cl  entière.  Il  diffère  très-peu  de  ses  Serpules  , aux- 
quelles il  donne  pour  caractères  : coquille  libre  ou  adhé- 
rente , univalve  ; un  tube  ; sommet  en  spirale,  le  reste  con- 
tourné ; bouche  ronde  et  entière,  (desm.) 

VERMICULATA.  Le  scUrunlkus  pulycarpus  est  appelé 
ainsi,  oermictrlala , dans  Fabius  Columna , I.  i,  p.  2q{.  (LN.) 

VERMICULATUS  FRUTEX  de  Dalechamps,  Lo- 
bel , etc.  C’est  le  reaumuria  vermiculala , L.  Les  anciens  bo- 
tanistes ont  aussi  nommé  cette-  p lai^e  vermicularia  arborcscens. 

W ' . C1-*-) 

VERMICULITE.  C’est  le  Vermiculaire  vermet  de- 
venu fossile,  (b.) 

VERM1CULITES.  On  a donné  ce  nom  aux  enveloppes 
pierreuses,  fossiles,  de  différentes  espèces  de  vers  marins, 
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d'une  foiune  cylindrique  , et , pour  l’ordinaire , groupées  en 
faisceaux,  (pat.) 

VERMIFORMES.  On  a donné  ce  nom  aux  petits  qua- 
drupèdes carnassiers  du  genre  des  Martes,  (desm.) 

VERM1FUGUE , Vermi/uga.  Plante  herbacée  du  Pé- 
rou , qui  forme  un  genre  dans  la  Flore  de  ce  pays  par  R uiz 
et  Pavon , mais  qui  ne  paroît  pas  devoir  être  séparée  des 
Mili.eries.  V.  ce  mot  et  Flaverie.  (b.) 

VERMILANGUES  , Vermilingua.  Illiger  forme  sous  ce 
nom  une  famille  de  mammifères  édentés,  qui  ne  comprend 
que  les  genres  Oryctérope  , Fourmilier  et  Pangolin. 
• (desm.) 

VERMILIE,  Vermilia.  Genre  de  vers  marins  de  la  classe 
des  Annéudes  , établi  par  Lamarck  , Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres  , aux  dépens  des  Serpules  de  Lin- 
næus.  Ses  caractères  sont  : corps  tubicolaire  , allongé  , at- 
ténué vers  sa  partie  postérieure  ; muni  extérieurement  d’un 
opercule  testacé  , orbiculaire  , très-simple  ; tube  tcstacé , 
cylindracé , insensiblement  atténué  vers  sa  partie  posté- 
rieure ; plus  ou  moins  contourné  et  fixé  par  le  côté  sur  les 
corps  marins  ; ouverture  ronde , à bord  souvent  muni  d’une 
à trois  dents  : 

La  Serpule  triquètre  , figurée  par  de  Born  , Mus. , tab. 
18  , n®.  i4,  peut  être  regardée  comme  le  type  de  ce  genre , 
dont  Lamarck  cite  huit  espèces,  moitié  vivant  sur  nos  côtes , 
moitié  ne  se  trouvant  que  dans  les  mers  australes.  11  se  rap- 
proche beaucoup  des  Vermets  d’Adauson.  (b.) 

VERMILION.  V.  Ruagion.  (l.) 

VERMILIOU.  Nom  languedocien  de  l’insecte  Kermès 
ou  de  la  graine  d’ÉCARLATE.  (desm.) 

YERMILLER  {oènerht).  C’est  lorsque  le  sanglier  fouille 
en  terre  pour  y chercher  des  vers,  (s.)  * 

VERMILLON.  Nom  d’une  variété  de  Poire,  appelée 
aussi  bellissime  d'automne.  V.  l’article  Poirier,  (desh.) 

VERMILLON  D’ESPAGNE.  C’est  la  fleur  du  Car- 

THAME.  (B.) 

VERMILLON  NATIF.  V.  Mercure  sulfuré  pulvé- 
rulent. (ln.) 

VERMILLON  PLANTE.  C’est  le  Raisinier,  phyto- 
lacca  decandra , L.  (desm.)  . • 

VERMILLON  DE  PROVENCE.  C’est  le  Kermès. 

(b.) 

VERMINE.  Mot  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les 
Poux  qui  affligent  l’homme.  (L.) 

VERMISSEAU  D’EAU.  V,  Vermiçuiaire.  (desm.) 
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VERMISSEAU  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes 
donnoieut  ce  nom  aux  teslacés  dont  la  coquille  est  très- 
longue  et  contournée  , soit  sur  elle-même,  soit  sur  d’autres 
vermisseaux  de  même  espèce , soit  sur  des  corps  étrangers; 
ainsi  les  serpules  , les  spirorbes,  les  vermiculaires  sont  des 
vermisseaux  denier.  Aujourd’hui,  que  la  science  a pris  de  la 
fixité,  on  n’emploie  plus  guère  ce  mot;  on  doit  même  le 
proscrire  complètement  du  langage  de  l’histoire  naturelle  , 
comme  ne  donnant  que  des  notions  vagues  et  souvent  même 
fausses.  Les  vermisseaux  de  mer  se  distinguoient  des  Tuyaux 
de  mer  , en  ce  que  ces  derniers  étoient  simples  et  jamais 
contournés,  (u.)  • 

VERMONETA.  Genre  de  plantes  établi  par  Com  mer- 
son  , et  que  Jussieu  réunit  au  Uukivellia.  (ln.) 

YERNAIS.  Synonyme  de  Marais,  dans  le  département 
de  l’Ain,  (b.) 

VERNE.  L'un  des  noms  de  pays  de  l’AüNE.  (desm.) 

VERNÉRITE.  V.  Wernérite.  (ln.) 

VERNICIER  , Vend  cia.  Grand  arbre  à feuilles  éparses, 
pétiolécs,  en  cœur  aigu,  très-entières,  ondulées,  glabres, 
avec  deux  glandes  péliolées  à l’insertion  de  leur  pétiole  ; à 
(leurs  blanches,  portées  sur  des  pédoncules  rameux,  courts 
et  terminaux  , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  inona- 
delphie  et  dans  la  famille  des  euphorbes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à deux 
divisions  arrondies;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs; 
dix  étamines  réunies  à leur  base  dans  les  (leurs  mâles;  un 
ovaire  supérieur  presque  rond  , trilobé,  à stigmates  obtus, 
sessiles  , trifides  dans  les  (leurs  femelles  ; une  noix  osseuse, 
obtusément  trigone,  rugueuse,  trjloculaire  , monospcriue, 
contenant  une  amande  ovale  , oblongue. 

Le  vemicier  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Chine  et 
de  la  Cochinchine.  Il  a quelques  rapports  avec  les  Mance- 
niluers,  et  encore  plus  avec  le  Dkyandre.  Son  bois  est 
fort  propre  à la  charpente  ; mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rap- 
port qu’il  est  le  plus  précieux  auxyctix  des  habitans  des  pays 
où  il  se  trouve.  On  tire  abondamment  de  l’amande  de  son 
fruit  une  huile  jaune  , demi-transparente,  qui  sert  à peindre 
le  bois  et  autres  objets  qui  sont  exposés  à l’air , et  qu’on 
mêle  avec  le  véritable  vernis  pour  le  rendre  plus  fluide. 
V.  au  mot  Augie.  (b.) 

VERNILAGO.  Nom  donné  par  Gaeâ  au  chamè/eon  noir 
des  anciens  Grecs,  que  quelques  auteurs  croient  avoir  été 
le  oarüna  avaulis7  L.  V.  VERNIE.  (i.N.) 
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VERNIS.  On  donne  ce  nom,  dans  les  arls  , à toute  ma- 
tière liquide  , appliquée  par  couches  à la  surface  des  corps , 
et  qifi  a la  propriété,  après  sa  dessiccation,  de  les  garantir  des 
influences  de  l’air  et  de  l’eau  , et  de  les  rendre  luisans  sans 
détruire  leur  poli  et  sans  masquer  ni  altérer  leurs  couleurs. 
C’est  ainsi  qu’on  vernit  les  métaux  et  les  bois  pour  les  pré- 
server de  la  rouille  et  de  la  pourriture. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  on  fait  usage  du  vernis  très»- 
long-temps  avant  nous.  Les  missionnaires  envoyés  en  Chine 
furent  les  premiers  qui,  dans  le  quinzième  siècle  , donnèrent 
une  connoissance  confuse  du  vernis  dont  on  se  servoit  en 
ce  pays.  Dans  le  dix-septième  sièéle  , les  Pères  Màrtino- 
Martini  et  Kircher  en  parlèrent  avec  plus  de  détail  ; et  le 
premier  Français  qui  mit  à profit  les  notions  encore  vâêues 
de  ces  missionnaires,  fut  le  Père  Jamart,  ermite,  désor- 
dre de  Saint-Augustin,  qui  composa  un  vernis  différent, 
il  est  vrai , de  celui  de  la  Chine , mais  qui  , eh  ayant 
tc*te  l’apparence , passa  pour  tel  , et  fut  recherché.  Dès 
qu’il  en  eut  publié  la  composition  , beaucoup  dé  particuliers 
cherchèrent  à le  perfectionner  et  à en  composer  de  nou- 
veaux , au  moyen  des  différentes  combinaisons  des  gom- 
mes, des  résines  , des  bitumes  , etc.  Enfin  ,Je  Père  d’fn- 
carville  nous  apprit , dans  un  Mémoire  rédigé  en  Chine 
même  , que  le  vernis  employé  par  les  Chinois  à couvrir 
les  lambris  , les  planchers  de  leurs  maisons,  et  la  plupart  dè 
leurs  meubles  , étoit  produit  par  un  arbre  qu'ils  appellent 
tsichous  ou  tsi-chou  , ce  qui  signifie  arbre  du  vernis.  Les  bota- 
nistes n’ont  passu  d'abord  à quel  genre  de  plantes  et  à quelle 
famille  appartenoil  cet  arbre  ; mais  il  est  aujourd'hui  re- 
connu que  c’est  I’Aüçie  , ou  une  espèce  de  C adamieii.  Le 
vernis  du  Japon  provient  d’un  Sumach.  V.  ce  mot. 

Cossigny  a donné  une  description  incomplète  de  l’arbre 
qui  le  fournit,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Voyage  à' Canton.  Il 
résulte  de  cette  définition  , que  le  vernis  doit  être  inatta- 
quable par  l’eau  , transparent  et  durable,  qu’il  doit  s’étendre 
facilement , sécher  de  même  , et  n’offrir  , lorsqu’il  est  sec  , 
ni  pore  ni  écaille.  Or , les  résines  et  les  bitumes  réunis- 
sent ces  propriétés  ; ce  sont  ces  matières  aussi  qui  font  la 
base  des  vernis  ; mais  il  faut  les  disposer  à ces  usages  en  tes 
dissolvant , en  les  divisant  le  plus  qu’il  est  possible  , et  en. 
les  combinant  de  manière  que  les  vices  de  cellps  qui  sont 
sujettes  à s’écailler  soient  corrigés  par  d’autres  vices,  (d.) 
VERNIS  DU  CANADA.  C’est  le  Sumach  radicak*. 

(S.) 

VERNIS  DE  LA  CHINE.  C’est  I’Augie.  (*.) 
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VERNIS  DU  JAPON.  C’est  le  Sumac»  au  vernis,  (b.) 

AERNIXet  VKRNILAGO.  Ces  noms  ont  été  devinés 
autrefois  à la  résine  sandaraque,  qui  paroît  être  le  vernix  des 
. Latins. 

Les  botanistes  ont  /lommé  rhus  vemix , une  espèce  de 
sumach  , qui  croît  au  Japon  , et  dont  on  tire  , dans  le  pays  , 
un  vernis  qui  sert  à noircir  les  ustensiles. 

Adanson  désigne  par  vernix  le  genre  toxicodendrum  de 
T ournefort , établi  sur  une  espèce  de  Sumach.  V.  ce  mot , 
Rhus  et  Toxicodendron.  (ln.) 

VERNONIE , Vemonia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Scbrcber,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  Serratule 
de  Linnæus  , qui  ne  conviennent  pas  aux  autres. 

Il  présente  pour  caractères:  un  calice  commun  imbriqué; 
un  réceptacle  nu , couvert  de  points  enfoncés  ; tous  les  fleu- 
rons hermaphrodites  et  à stigmate  bifide  ; des  semences  sur- 
montées de  poils  soyeux.  # 

Ce  genre , que  Walter  avoit  confondu  avec  les  Chryso- 
COMES  , et  auquel  quelques  botanistes  ont  réuni  les  Liatrix  , 
renferme  dix  espèces  , dont  les  plus  importantes  à connoître 
sont  : 

La  Vernonie  élevée,  dont  la  tige  est  haute  de  six  à 
huit  pieds , anguleuse , velue  ; les  feuilles  radicales  lancéo- 
lées, dentées,  et  les  écailles  du  calice  mutiques.  C’est  leser- 
ratula  prealta  de  Linnæus.  Elle  se  trouve  en  Caroline , dans 
les  lieux  humides  et  ombragés. 

La  Vernonie  de  NE\v-YoRCKa  la  tige  haute  de  cinq  à six 
pieds;  les  feuilles  lancéolées,  longues  et  dentées;  les  écailles 
du  calice  aristées.  C’est  le  serratula  novœboracensis  de  Lin- 
næus. On  la  trouve  sur  le  bord  des  marais , dans  les  lieux 
découverts. 

J’ai  fréquemment  observé  , en  Caroline  , ces  deux  plantes 
qui  se  cultivent  depuis  long-temps  en  Europe  , dans  les  jar- 
dins de  botanique. 

II.  Cassini  a divisé  ce  genre  en  trois  autres  , dont  un , qui 
conserve  son  nom  , a le  calice  commun  composé  d’écaillef 
surmonté  d’un  appendice  subulé , spinescent  : la  vernonie  de 
la  Nouvelle  - Hollande  lui  sert  de  type.  Les  deux  autres 
s’appellent  Ascaricide  et  Lepidaploa.  V.  ces  mots,  ainsi 
que  Gymmanthème  , Centrapale  et  Centr anthère,  (b.) 

VERNÔNIÉES.  Tribu  de  plantes  proposée  par  M.  IL 
Cassini , dans  les  synanthérées.  Elle  a pour  type  le  genre 
Vernonie,  et  comprend  plusieurs  des  genres  nouveaux  éta- 
blis , à scs  dépens,  par  ce  botaniste,  (b.) 
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VÉROLE.  Coquille  du  genre  Porcelaine  , Cypraa  nu- 
cléus. (b.)  , 

VÉRON.  Poisson  du  genre  CvpRlN.  C’est  le  cyprinus 
phoximus  de  Linnæus.  (B.)  * * 

VERON1.  Synonyme  de  Boronie.  (b.) 

VERON  ICA.  Ce  nom  qui,  désigne  maintenant  un  genre 
de  plantes  dans  lequel  on  compte  environ  i36  espèces,  ne 
se  trouve  pas  inscrit  au  nombre  de  ceux  que  les  Orées  ou 
les  Latins  ont  donnés, à des  végétaux.  Ou  croit  cependant  que 
ce  n’est  qu’une  corruption  de  celui  de  veltunira  ou  betunica  , 
que  selon  Pline  (liv.  aS,chap.8),  les  Oauloisdonnoient  à une 
herbe  merveilleuse  pour  ses  propriétés  médicinales  , et  que 
les  habitans  du  Béarn  ( Vettories ) avoient  mise  en  vogue  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  celle  herbe  ait  été  depuis  nommée 
veronica.  v 

Miller  croit  que  veronica  est  le  nom  d’une  princesse, 
et  aussi  celui  d’uue  sainte  , à laquelle  , probablement  , on 
aura  consacré  la  plante  du  même  nom.  D’après  ce  que 
dit  Malihiole  , dans  quelques  pays  on  a désigné  autrefois 
l’Aurone  par  veronica  ; mais,  chez  les  botanistes  ses  contem- 
porains, celte  dénomination  est  affectée  à la  véronique  offici- 
nale , plante  long  temps  préconisée  pour  ses  vertus  médici- 
nales, et  à des  espèces  du  même  genre.  On  nomma  veronica 
mas  , c’est-à-dire  , véronique  mâle  , la  véronique  officinale  , 
et  veronica  fœniina  , une  autre  plante  que  Dodonée  et  Uale- 
chanips  disent  être  lever,  serpyllifolia , L.,  et  que  Matthiole  et 
le  commun  des  botanistes  d’alors  donnent  pour  l' antirrldnum 
spurium  , L. 

Dodonée  croit  que  notre  véronique  officinale  est  le  helo- 
nica  de  Paul  Aegynct  ; Césalpin  , que  c’est  le  myosotis  de 
Dioscoride;  et  F.  Columna,  l 'alysson  de  Dioscoride. 

Le  genre  veronica  des  botanistes  a été  établi  par  Tourne- 
fort.  On  a fait  à ses  dépens  les  genres  hebe , veroninqstrum  et 
leptandra.  Les  espèces  d Europe  sont  décrites  dans  les  anciens 
ouvrages  sous  les  noms  de  tysimachia  , veronica , chanuxdrys  , 
alsirie  , teucrium,  anagallis , belonic.a , etc. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  le  genre  veronica,  le  mentha 
auricularia , le  barüia  gymnundra  , W. , et  le  sco/iuria  duteis  , 
qui  portent  le  nom  générique  de  veronica  , dans  les  ouvrages 
de  Burmann  , Zeyl  ; de  Ginelin  , Fi  sib. , et  d’Hermann  , 
Parad.  (LN.) 

VKRON1CASTRUM.  Genre  établi  par  Heister  , et 
adopté  par  Fabricius(  Hcirnst.  , p.  m j,  et  pa  Moench, 
quiy  rapporte  le  veronica  sibirica  , L.,  ainsi  que  le  v.  virgtnita,Lc  , 
qui  diffèrent  des  autres  espèces  de  veivnica , par«lc  calice  à 
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cinq  divisions  ; par  leur  corolle  infundîbuliforme  , dont  le 
tube  est  trois  fois  plus  long  que  le  calice,  et  le  limbe  à quatre 
divisions,  dont  l’inférieure  plus  étroite;  par  les  étamines  et  le 
style  deux  fois  plu$  longs  que  la  corolle,  et  par  la  capsule 
oblonguc  , un  peu  émarginée. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  velues,  hautes  de 
4 à 5 pieds  , à feuilles  lancéolées  , dentées,  et  réunies  trois  , 
quatre,  cinq,  six,  et  jusqu’à  neuf,  en  verticilies  autour  delà 
tige.  Les  (leurs  sont  bleues  , et  forment  des  épis  terminaux. 

0».) 

VÉRON  ICELLE  , Veroniceüa.  Animal  dont  on  ignore 
Je  pays  natal,  et  que  Biainville  a observé  dans  le  Muséum 
britannique  de  Londres.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Lima- 
ces , et  constitue  , comme  elles,  un  genre  dans  la  famille  des 
pleurobranchcs,  du  même  auteur. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  allongé , limaci- 
forme , plane  en  dessus , pourvu  d’un  pied  propre  à ramper , 
plus  étroit  que  le  manteau,  qui  le  déborde  de  toutes  parts,  un 
peu  gibheux  , et  contenant  vers  le  tiers  postérieur  un  rudi- 
ment de  coquille  , sans  aucune  trace  de  disque  ou  de  bou- 
clier ; tête  peu  ou  point  distincte;  quatre  tentacules  rétrac- 
tiles ; ouverture  de  l’anus  au  quart  postérieur  du  côté  droit  ; 
orifice  de  l’organe  mâle  de  la  génération  à la  base  du  tenta- 
cule droit;  orifice  de  la  respiration  s'ouvrant  à l’extérieur  par 
un  orifice  arrondi,  situé  à droite,  à l’extrémité  du  rebord 
inférieur  du  manteau,  (b.)  , 

VÉRONIQUE,  Veronica.  Genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rhinanthoïdes , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  à quatre  ou  cinq  divi- 
sions ; une  corolle  en  roue , à quatre  lobes  inégaux  ; deux 
étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate capité  ; une  capsule  échancrée  au  sommet. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  suffrutescen- 
tes,  à feuilles  opposées  ou  verticillées  ; à fleurs  disposées  en 
épis  terminaux  ou  axillaires,  quelquefois  à feuilles  alternes 
et  à (leurs  axillaires  et  solitaires. 

Les  genres  Hébé  et  Leptandre  ont  été  établis  par  Jus- 
sieu et  Nuttall,  aux  dépens  de  celui-ci. 

On  en  compte  plus  de  cent  espèces  , la  plupart  propres  à 
l’Europe.  On  les  divise  en  trois  sections.  Les  plus  importan- 
tes à connoître  ou  les  plus  communes  , sont  : 
i.°  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  en  épis  : 

La  Véronique  en  épis,  qui  a l’épi  terminal;  les  feuilles 
opposées  et  crénelées  , obtuses,  la  tige  très-simple  et  ascen- 
dante. Elle  est  vivace , et  se  trouve  très-communément  dans 
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les  bois  sablonneux,  sur  les  pâturages  secs.  C’esf  une  plante 
d’un  pied  au  plus  de  haut , dont  les  épis  de  fleurs  bleues 
forment  un  effet  fort  agréable.  On  l’emploie  quelquefois  en 
médecine. 

La  Véronique  mahitime,  qni  a l’épi  terminal  ; les  feuilles 
presque  en  cœur , lancéolées  inégalement , dentées.  Elle  est  . 
vivace , et  sé  trouve  sur  les  sables  des  bords  de  la  irter. 

La  Véronique  officinale,  qui  a les  épis  latéraux  pédon- 
culés;  les  feuilles  opposées,  ovales,  presque  rondes , velues  ; 
la  tige  couchée  et  velue.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  très- 
abondamment  par  toute  l'Europe  , dans  les  taillis  , sur  les 
pâturages  des  montagnes  , même  le  long  des  haies.  On  l’ap- 
pelle vulgairement  la  véronique.  mâle  ou  thé  d' Europe.  Elle  est 
fort  célèbre  en  médecine.  Elle  est  amère  , et  passe  pour  su- 
dorifique, vulnéraire  , diurétique  et  astringente.  On  en  fait 
un  sirop  qu’on  recommande  dans  la  toux  sèche  , l’enroue- 
ment, l’asthme  , le  crachement  de  sang  et  I ulcère  du  pou- 
mon. Sa  décoction  s’emploie  dans  la  punisse  , la  gravcllc  , 
les  obstructions  et  autres  maladies  analogues.  Quelques 
personnes  la  préconisent  outre  mesure , mais  cependant  on 
n’en  fait  plus  un  usage  aussi  fréquent  qu’autrefois.  Son  infu- 
sion en  guise  de  thé  n’est  point  désagréable  , et  s'emploie 
utilement  dans  la  plupart  des  cas  oit  le  thé  de  Chine  est 
indiqué. 

a.0  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  corymbes 
ou  en  grappes  : 

La  Véronique  saxatile,  qui  a les  corymbes  terminaux , 
les  feuilles  elliptiques  , obtuses,  très-enlièrès  et  ciliées  ; les 
folioles  calicinales  obtuses  , et  les  tiges  légèrement  frutes- 
centes. Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  montagnes 
pierrcu^É  de  l’intérieur  de  la  France.  Elle  a été  long-temps 
confondue  avec  les  véroniques  fniticuleuse  et  alpine,  qui  sont 
beaucoup  plus  rares. 

La  Véronique  a feuilles  de  serpolet,  qui  a les  grappes 
terminales  , presque  en  épis  ; les  feuilles  ovales  , glabres  et 
crénelées.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  bois,  les  terres  en  friche  , le  long  des  chemins  et 
des  haies.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine. 

La  Véronique  aquatique,  V cronicabcccahunga , qui  aies 
grappes  latérales;  les  feuilles  ovales,  planes,  et  la  tige  ram- 
pante. Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  sur 
le  bord  des  fontaines , et  dans  les  ruisseaux  qui  gèlent  rare- 
ment. On  l’appelle  vulgairement  le  beccabunga.  On  en  fait  un 
grand  usage  comme  antisçorbutique.  Elle  est  très-rafraîchis- 
sante,mangée  en  salade.  Elle  adoucit  singulièrement  Vacille, 
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avec  laquelle  on  la  fait  cuire.  En  général, elle  peut  être  mêlée 
avec  utilité  dans  tous  les  potages  dont  le  goût  est  assez  relevé 
pour  étouffer  celui  qu’elle  a naturellement , et  qui  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde. 

La  Véronique  mucronée,  V cronica  anagailis, qui  a les  grap-  . 

fies  latérales  ; les  feuilles  lancéolées  , pointues  , dentées  , et 
a lige  droite.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  très-abondam- 
ment dans  les  fossés,  sur  le#bord  des  mares  ou  autres  lieux  où 
l’eau  séjourne  une  partie  de  l’année.  On  l’emploie  en  méde- 
cine sous  le  même  point  de  vue  que  la  précédente. 

La  Véronique  sc.utei.late, qui  a les  grappes  latérales  al- 
ternes, les  tlenrs  recourbées,  et  les  feuilles  linéaires  entières. 
Elle  est  vivace  , et  se  trouve  en  Europe  , dans  les  lieux  où 
l’eau  a séjourné  une  partie  de  l’hiver. 

La  Véronique  i eucrie  iTE.qui  a les  grappes  latérales  très- 
longues  ; les  feuilles  ovales,  rugueuses,  dentées  , obtuses , et 
les  tiges  couchées.  Klle  est  vivace  , et  se  trouve  par  toute 
l'Europe,  dans  les  bois  et  pâturages  sers  , où  elle  produit  un 
effet  agréable  par  ses  grappes  de  fleurs  bleues.  On  l’emploie 
quelquefois  en  medecme. 

La  Véronique  PEUT  CHÊNE  , V eronica  chanuedrys  , qui  a 
les  (leurs  en  grappes  latérales  ; les  feuilles  ovales  , sessiles, 
rugueuses  , dentées  , et  ta  tige  garnie  de  poils  de  deux  côtés 
opposés.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédente  , à laquelle  elle  ressemble  beaucoup.  Ses 
deux  rangs  de  poils  sont  le  meilleur  caractère  qu’on  puisse 
employer  pour  la  distinguer.  On  et^fait  aussi  quelquefois 
usage  eu  médecine. 

3.°  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  axillaires  et  solitaires  : 

La  Véronique  agreste,  qui  a les  (leurs  pédonculées,  les 
feuilles  en  cœur  péliolécs  , et  la  tige  pnbescenl^pErie  est 
annuelle,  et  se  trouve  quelquefois  très-abondamment  dans 
les  champs  cultivés. 

La  Véronique  des  champs,  qui  a les  fleurs  sessiles  , ainsi 
que  les  feuilles,  et  la  lige  velue.  Lllc  est  annuelle,  et  se  trouve 
dans  les  champs.  Llle  est  partout  très-commune. 

La  Véronique  a feuilles  de  lierre,  qui  a les  fleurs  so- 
litaires, les  feuilles  en  cœur,  planes,  à cinq  lobes  plus  courts 
que  le  pédoncule,  et  les  folioles  du  calice  ovales.  Elle  est  an- 
nuelle, cl  se  trouve  dans  les  champs. 

La  Veroniqué  triphyli.e,  qui  aies  fleurs  solitaires,  pé- 
donculées ; les  (leurs  divisées  en  digitations  , et  la  lige  éta- 
lée. Elle  est  annuelle  , cl  se  trouve  dans  les  champs. 

La  Véronique  printanière  , qui  a les  fleurs  solitaires , 
presque  sessiles  ; les  feuilles  divisées  en  digitations  ; celles  du 
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sommet  entières , et  la  tige  grêle.  Elle  est  annuelle , et  se 
trouve  dans  les  champs. 

Toutes  les  espèces  de  celte  division  (leurissent  de  très- 
bonne  heure,  et  semblent  n’être  que  des  variétés  les  unes  des 
autres,  (b.) 

VÉRONIQUE  FEMELLE.  L’un  des  noms  de  la  vel- 
volte , espèce  de  plante  du  genre  Linaire.  (desm.) 
YVÉRONIQUE  DES  JARDINS.  C’est  la  Lychnide 

LACtNIÉE  , Lychnis  floscuculi , L.  (DESM.) 

VÊROU-PATRA.  Nom  que  ï autruche  porte  à Mada- 
gascar, suivant  Flaccourt.  F.  Autruche.  (s.) 

VERPE,  Verpa.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cham- 
pignons, établi  pour  placer  la  Léotieconjqce  dePersoon,qui 
est  le  Satyre  de  quelques  auteurs , un  Helvelle  de  quel- 
ques autres.  Ses  caractères  sont:  chapeau  campanulé,  uni, 
le  bord  recourbé  , portant  des  bourgeons  séminiformes.  (b  ) 

VERPIL  ou  VOUPILLE.  Nom  patois  du  Renard. 

(desm.) 

VERQUET.  Nom  du  Gui,  dans  le  Bugey. (desm.) 

VERQUETTE.  C’est,  en  Bugey,  le  nom  de  la  Draine. 
V.  le  mot  Merle,  (s.) 

VERRAT.  Mâle  dans  la  race  du  cochon  domestique.  V.  au 
mot  Cochon,  (s.) 

VERRAT.  Le  capros  sanglier  est  un  poisson  du  rivage  de 
Nice  , qui  y reçoit  ce  nom.  (desm.) 

VERRAT  DE  MER.  Poisson  du  genre  Lutjan.  (b.) 

VERRATIS.  Chez  les  Brames,  on  donne  ce  nom  à la 
fiente  du  bœuf  desséchée,  et  qui  se*t  pour  le  chauffage,  (desm.) 

VERRE  D’ARSENIC  NATIF  de  Sage.  C’est  I’Arse- 
nic  oxydé,  (ln.) 

VERRE  A BOIRE.  Agaric  de  couleur  rousse  foncées 
à bords  relevés  , à saveur  acide  , qui  croît  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris  , et  que  Paulet  a figuré  pl.  6a  de  son  Traité 
des  Champignons.  11  n’est  point  dangereux,  (b.) 

VERRE  DE  FRANCFORT.  C’est  le  quart  hyalin  con~ 
crétionné vitreux  ou hyalite,  qu’on  trouve  à Rockenheim  ,à  une 
lieue  et  demie  de  Francfort.  V.  à l’article  Quabz,  page  45J. 

(EN.) 

VERRE  DE  MOSCOVIE.  On  a donné  ce  nom  au  mica 
en  grandes  lames  qu’on  trouve  dans  quelques  montagnes 
granitiques  de  la  Russie  septentrionale, et  surtout  en  Sibérie. 
Cette  dénomination , très  - impropre  quant  à la  nature  de 
cette  substance  minérale , vient  dè'  ce  qu’elle  est  employée, 
au  lieu  de  verre , pour  les  carreaux  de  fenêtres. 

On  a beaucoup  exagéré  la  grandeur  de  ces  feuillets  de 
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mica,  en  confondant  avec  notre  aune  celle  de  Russie,  qui  n’a 
que  vingt-cinq  pouces.  Il  est  infiniment  rjre  d’en  trouver  qui 
excèdent  un  pied  en  tout  sens.  La  grandeur  de  ceux  qu’on 
emploie  n’est  que  d’environ  neuf  pouces  sur  six.  On  en  fait 
usage  pour  les  fenêtres  des  vaisseaux  de  guerre  : ils  ont  l’avan- 
tage de  ne  pas  se  briser  par  l’explosion  du  canon.  V.  Mica. 

(pat.) 

V ERRE  NATUREL.  V.  Verre  volcanique,  (ln.)  ' 

VERRE  VOLCANIQUE  et  VERRE  DES  VOL- 
CANS. V.  Obsidienne,  (ln.) 

"S  ERREE,  Verrea.  Genre  établi  aux  dépens  des  Coty- 
lets,  et  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Callanciioé.  (b.) 

V EK  RES.  Nom  latin  du  verrat.  V.  au  mot  Cochon,  (s.) 

\ERROT.  Dans  quelques  provinces  de  France,  on 

donne  ce  nom  à la  Courtilière.  (desm.) 

VERRUCAIRE,  Verrucaria.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Hypoxylons,  établi  par  Hoffmann  aux  dépens  des 
Lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  les  Sphéries  de  Buillard 
et  dans  IcsLépronques  de  Ventenat.  Acharius  et  Léon  Du- 
four ont  établi , avec  plusieurs  de  ses  espèces,  leurs  genres 
Pyrenule  et  Arthonie.  V.  Opégraphe.  (b.) 

VERRUCAIRE,  Verrucaria.  L’Héliotrope  d’Europe 
est  ainsi  nommée  par  quelques  personnes , parce  qn’on  en 
fait  usage  pour  guérir  les  verrues,  (b.) 

VERRÜ  CARIA.  Gesncr  désigne  ainsi  le  lapsana  zar.intfia, 
L. , ou  zaciniha  verrucosa  , W.  Dalechamps  et  plusieurs  au- 
tres botanistes  contemporains  ont  appelé  ainsi  l'héliotrope 
d’Europe , heliotrapium  eurojfbeum  , L. , et  le  tournesol,  croion 
tinclorium , L.  (LN.) 

VERRUCARIE,  Verrucaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse,  Néréide  britannique , aux  dépens  des  Varecs 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : fronde  cylindrique  , gluti- 
neuse  , tçndre  ; rameaux  allongés , irréguliers  ; fructifica- 
tions grandes,  tuberculeuses,  souvent  agglomérées. 

Ce  genre  rentre  dans  la  seconde  section  de  celui  qut  La- 
mouroux  a appelé  Gigartine.  Les  espèces  qui  le  composent 
sont  au  nombre  de  trois;  savoir:  les  Varecs  confervoïde, 
VERRUCAIRE  et  ALLONGÉ.  (B.) 

VERRUE.  Poisson  du  genre  Platiste.  (b.) 

VERS.  Dans  l’enfance  de  l’étude  de  l’histoire  naturelle  , 
on  a donné  ce  nom  à tous  les  êtres  qu’t  éloient  longs  et  mous, 
par  ieurcomparaison  avec  lesvers  de  terre  ou  lombrics  qui  le 
portoient  spécialement;  par  conséquent,  les  larves  des  in- 
sectes étoient  des  vers,  et  le  sont  même  encore  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes. 
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Lorsque  Lmnæus  entreprit  sa  grande  réforme  dans  la 
zoologie,  il  appliqua  le  nom  de  vers  à la  classe  qui,  les  larves 
des  insectes  exceptées,  contenoit  le  plus  d'animaux  en  pos- 
session de  s’appeler  ainsi  ; et  sa  définition  a été  adoptée  par 
tous  les  naturalistes  systématiques  , jusqu’à  Lainarck , qui  a 
cru  devoir  former,  dans  les  vers  des  auteurs  antérieurs  , une 
section  sous  le  nom  de  vers  proprement  dits. 

Celle  section,  qui  mérite  peut-être  le  nom  de  classe, 
comprend  les  animaux  sans  vertèbres,  à corps  allongé,  mou, 
contractile,  articulé  ou  partagé  par  des  rides  transversales 
plus  ou  moins  distinctes,  et  à tête  cohérente,  c’est-à-dire 
unie  intimement  au  corps.  Ils  n’offrent  ni  corselet  distinct  ni 
pattes  articulées , et  ne  subissent  point  de  métamorphose. 

Cette  définition  circonscrit  les  vers  proprement  dits  dans 
leurs  véritables  limites  ; elle  embrasse  un  assez  grand  nom-» 
bre  de  genres  de  Linnæus.  Les  animaux  qui  les  forment  se 
subdivisent  naturellement  à raison  de  leur  habitation  en  vers 
extérieurs,  c’est-à-dire,  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dans 
l’eau,  et  en  vers  intestins  ou  intestinaux,  c’est  - à -dire  qui 
ne  se  trouvent  jamais  que  dans  le  corps  des  animaux. 

La  manière  d’être  des  espèces  de  ces  deux  divisions  est  si 
différente,  qu’on  est  tenté  d’en  former  deux  classes  dis- 
tinctes; mais  les  nombreux  rapports  de  leur  organisalion  ne 
permettent  pas  même  d’y  penser,  lorsqu’on  les  étudie  avec 
quelque  soin. 

Il  y a des  vers  constamment  nus , d’autres  qui  habitent 
dans  des  fourreaux  ou  des  tubes  qu  ils  se  construisent , soit 
avec  des  matières  de  leur  propre  transsudation. soit  en  agglu- 
tinant, avec  ces  matières  ou  avec  de  la  soie  , différens  corps 
autour  d’eux.  Ceux  qui  vivent  dans  ces  tubes  n’y  sont  pas 
tous  attachés  comme  les  mollusques  testacés  ou  animaux  des 
coquillages  ; la  plus  grande  partie  en  sort  et  y rentre  à vo- 
lonté. Il  n’y  a peut-être  que  les  serpules  et  les  spirorbes  qui 
ne  soient  pas  dans  ce  cas. 

Parmi  les  vers  qui  se  tiennent  habituellement  dans  la  terre 
ou  dans  les  eaux,  il  en  est  qui  ont  des  organes  extérieurs,  il  en 
est  qui  n’en  ont  point.  Cette  considération  a servi  à Lainarck 
pour  les  diviser  en  deux  sections.  Les  premiers  sont  donc  plus 
composés  que  les  seconds,  comme  les  seconds  le  sont  plus 
que  les  vers  intestins  ; ainsi , ils  ont  des  yeux  pour  la  plupart, 
des  mâchoires  cornées  ou  osseuses , et  des  branchies  externes 
très-remarquables. 

Les  vers  , privés  des  pattes  écailleuses  ou  membraneuses 
qu’on  remarque  dans  les  larves  des  insectes  , des  chenilles  , 
par  exemple , se  traînent  ou  rampent  sur  le  ventre , les  uns 
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à l'aide  des  poils  ou  soies  roides  dont  ils  sont  recouverts  en 
tout  ou  en  partie  , comme  dans  les  aphrodiles  , les  lombrics, 
etc.  ; les  autres,  par  le  moyen  des  deux  extrémités  de  leur 
corps,  qu’ils  appliquent  alternativement  sur  le  plan  qu’ils 
veulent  parcourir , comme  les  sangsues,  les  ténia,  etc. 

Deux  ordres  de  muscles  , selon  Cuvier , servent  aux  mon- 
ventens  des  premiers. 

Les  uns  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  leur  corps  et 
forment  quatre  faisceaux  principaux  , dont  deux  appartien- 
nent au  ventre  et  deux  au  dos. Ces  quatre  muscles  constituent, 
pour  ainsi  dire  , la  masse  du  corps.  On  les  trouve  immédia- 
tement au-dessous  de  la  peau.  Leurs  fibres  sont  parallèles, 
mais  leur  longueur  n’excède  pas  celle  des  anneaux  ; ils  sont 
interrompus,  dans  les  plis  de  chacun  d’eux,  par  des  espèces 
•d’intersections  que  produit  un  tissu  cellulaire  serré.  C’est  à 
l’intérieur  qu’on  reconnoît  plus  manifestement  l’organisation 
de  ces  muscles.  On  voit  qu’ils  sont  séparés  par  une  ligne  lon- 
gitudinale et  enveloppés  dans  des  espèces  de  poches  d’un 
tissu  cellulaire  très-serré,  qui  répondent  à chaque  anneau 
du  corps.  Ces  quatre  muscles  produisent  les  grands  mouve- 
mens.  Quand  ceux  du  dos  , par  exemple  , se  contractent  en 
tout  ou  en  partie , ils  relèvent  la  portion  du  corps  à laquelle 
ils  appartiennent;  le  même  effet,  mais  en  sens  contraire, 
est  produit  par  l’action  contractile  des  muscles  du  ventre. 

Le  second  ordre  des  muscles  des  vers  est  spécialement 
consacré  au  mouvement  des  épines  ou  soies  roides.  Leur 
nombre  est  égal  à celui  des  faisceaux  de  ces  épines  ou  soies. 
Ainsi,  faire  connoîlre  l’un  d’eux,  c’est  la  même  chose  que 
si  on  les  décrivoit  tous. 

Lorsqu’on  a ouvert  un  ver  de  r.et'ordre  , qu’on  l’a  vidé  et 
retourné  , on  voit  que  chaque  faisceau  de  poils  est  reçu  dans 
la  concavité  d’un  cône  charnu,  dont  la  base  est  attachée  aux 
muscles  longitudinaux,  et  dont  le  sommet  se  fixe  à l’extré- 
mité interne  des  poils.  Toutes  les  fibres  qui  forment  ce  cône 
sont  longitudinales  , mais  enveloppées  par  un  tissu  cellulaire 
serré.  Par  leur  contraction,  elles  tirent  les  poils  au  dehors 
et  dans  le  sens  qu’elles  déterminent.  Cette  première ^sorte 
de  muscles,  qui  appartient  à chacun  des  faisceaux  de  poils, 
pourroit  être  appelée  , dit  Cuvier  , protracleur  des  épines. 

Le  mouvement  par  lequel  les  épines  sorties  peuvent  ren- 
trer dans  l’intérieur,  est  produit  par  une  autre  sorte  de  mus- 
cles , qu’on  doit  nommer  rétrar.teurs.  Ils  ont  beaucoup  moins 
de  fibres  que  les  premiers,  aussi  leur  action  doit  elle  être 
foible  ; ils  sont  couchés  sur  la  surface  interne  des  muscles 
longs,  à peu  de  distance  des  trous  dont  ceux-ci  sont  percés 
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pour  laisser  passer  les  poils , et  ils,  s’insèrent  au  faisceau 
même  des  épines,  à peu  près  à la  hauteur  où  celles  ci  doi- 
vent entrer  dans  l intérieur.  On  conçoit  que  lorsque  les 
muscles  prolracteurs  se  contractent , ils  poussent  au  dehors 
le  rétracteur,  qui,  lorsque  celui-ci  se  contracte  .à  son  tour, 
tend  à reprendre  le  parallélisme  de  ses  fibres,  et  tire  ainsi 
les  épines  en  dedanî. 

C’est  à l’aide  de  ces  muscles  ou  des  épines  qu’ils  meuvent, 
que  ces  vers  changent  lentement  de  lieu. 

Une  autre  famille  de  vers  dépourvus  d’épines  ou  de  soieS, 
n’a  pas  la  même  organisation  musculaire  ; aussi  sa  manière 
de  ramper  diffère-t-elle  beaucoup  de  celle  des  premiers. 

Ces  vers  se  traînent  a l’aide  des  «eux  extrémités  de  leur 
corps  , qu’ils  appliquent  alternativement  sur  le  plan  qu’ils 
veulent  parcourir.  En  conséquence,  ils  oril  la  tête  et  la  queue 
terminées  par  une  espèce  de  disque  charnu , contractile,  qui 
ressemble  un  peu  à ceux  des  Sèches.  L’organisation  de  ces 
deux  disques  , qui  font  l’office  de  ventouse  ou  de  suçoir,  n’est 
pas  facile  à déterminer  ; car  lorsque  la  peau  qui  les  recouvre 
est  enlevée  , on  n’y  voit  que  des  fibres  très- délires , diver- 
sement entrelacées.  Quoique  ces  vers  soient  très  - contrac- 
tiles , on  a cependant  beaucoup  de  peine  à reconnoître  les 
muscles  qui  meuvent  leur  corps.  En  effet,  toute  leur  peau 
peut  être  regardée  comme  un  muscle  ou  une  espèce  de  sac 
charnu,  à fibres  circulaires  et  longitudinales  , qui  renferme 
les  viscères , les  vaisseaux  et  les  glandes.  Cette  peau  mus- 
culaire est  épaisse  et  recouverte  intérieurement  par  un  tissu 
cellulaire  très-serré  et  très-solide. 

Lorsque  le  ver  veut  changer  de  lieu  , son  corps  s’appuie 
sur  une  de  ses  extrémités  , à l’aide  de  la  ventouse  qui  la  ter- 
mine ; ensuite  il  contracte  isolément  les  fibres  circulaires  de 
sa  peau;  alors  son  corps  diminue  de  diamètre  et  s’allonge. 
Quand  son  extrémité  libre  est  ainsi  parvenue  au  point  sur 
lequel  le  ver  a voulu  la  porter,  il  l’y  applique,  et  le  suçoir 
s’y  colle  pour  devenir  le  point  fixe  d’un  autre  mouvement: 
car  l'animal,  après  avoir  détaché  le  premier  suçoir  mis^K 
usage  , le  ramène  vers  le  second  , à l’aide  des  fibres  longitu- 
dinales de  sa  peau  , et  ainsi  de  suite. 

Voilà  le  mécanisme  de  la  progression  des  vers,  dont  la 
sangsue  peut  être  regardée  comme  le  type. 

Le  second  ordre  de  vers  qui  ne  marchent  qu’en  s’appli- 
quant par  les  deux  extrémités  de  leur  corps , comprend  le 
plus  grand  nombre  des  intestinaux.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
aussi  contractiles  que  les  sangsues,  et  leurs  mouvemens  sont 
plus  lents  ; leur  tête , au  lieu  d’être  terminée  par  un  disque. 
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est  quelquefois  armée  de  crochets , à l’aide  desquels  ils  se 
cramponnent  sur  les  parties  qu'ils  sucent  ; tels  sont  les  ténia 
et  les  échinorknyques,  etc.  La  disposition  des  crochets  et  leur 
courbure  varient  beaucoup. 

L’organisation  des  nerfs  des  vers  présente,  dans  quelques 
espèces , un  système  tres-distinct , et  dans  d’autres , elle  de- 
vient si  obscure,  qu’on  a peine  à en  reconnoître  l’existence. 

Dans  Vaphrodite , on  voit  immédiatement  derrière  les  ten- 
tacules placés  au-dessus  de  la  bouche  , un  gros  ganglion  ner- 
veux, qui  est  le  cerveau;  il  a la  forme  d’un  cœur,  dont  la 
partie  la  plus  large  est  bilobée  et  regarde  en  arrière  ; il  donne 
naissance  à deux  cordons  qui  se  réunissent  et  se  séparent 
quatorze  fois , et  donnent  chaque  fois  naissance  à des  fais- 
ceaux de  nerfs , qui  vont  porter  la  sensibilité  à toutes  les 
parties  de  l’animal. 

Dans  les  sangsues , le  système  nerveux  est  formé  par  un  seul 
cordon  composé  de  vingt-trois  ganglions  qui  remplissent  les 
mêmes  usages  que  ceux  dç  l’aphrodite. 

Dans  le  lombric , il  n'y  a qu’un  gros  cordon  , dont  les  gan- 
glions sont  à peine  apparens  , mais  qui  part  d'un  cerveau 
formé  de  deux  tubercules  rapprochés. 

Dans  les  néréides  ou  les  amphi nomes , on  trouve,  sous  la 
peau  du  ventre , un  cordon  longitudinal  qu’on  pourvoit  re- 
garder comme  nerveux , mais  où  on  ne  remarque  pas  de  filets 
latéraux. 

Dans  Vascaride,  il  paroît  qu’il  y a deux  cordons  nerveux 
qui  se  réunissent  au-dessus  de  l’œsophage.  D’abord , on  n’y 
remarque  que  quelques  points  granuleux  ; mais  ils  augmen- 
tent graduellement  à mesure  que  les  nerfs  descendent , de 
manière  qu’ils  sont  garnis,  vers  le  milieu  du  corps  , de  gros 
ganglions  carrés  fort  rapprochés , qui  diminuent  de  même 
jusqu’à  l’anus. 

On  n’a  pas  encore  pu  découvrir  les  nerfs  dans  les  douves , 
les  ér.hinorbynques  et  autres  vers  intestinaux;  mais  l’analogie 
conduit  à croire  qu’ils  existent , et  suivent  une  marche  ana- 
l4ple  g celle  qu’ils  ont  dans  l’ascaride. 

On  peut  voir  , dans  les  leçons  anatomiques  de  Cuvier  , les 
détails  de  cette  organisation  , qui , ainsi  que  l’observe  ce  sa- 
vant , donne  un  cerveau  particulier  à chacune  des  articula- 
tions des  vers  qu’on  vient  de  passer  en  revue  , et  sans  doute 
de  leurs  congénères.  On  doit  conclure  de  cette  remarque, 
qqe  les  vers  n’ont  pas  un  centre  unique  de  vie  , comme  les 
autres  animaux  ; que  leur  vitalité  est  répandue  dans  tout 
leur  corps  : et,  en  effet,  on  sait  qu'ils  ont,  pour  la  plupart , 
la  vie  très-tenace  ; qu’on  peut  les  couper  en  plusieurs  mor- 
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teaux  sans  qn^Is  meurent , et  qu’il  faut  presque  anéantir  leur 
organisation  pour  les  faire  arriver  au  terme  où  tendent  tous 
les  êtres  animés.  . • ‘ 

Les  organes  des  sens  sont  extrêmement  peu  prononcés 
dans  les  vers.  Quelques-uns  ont  des  yeux,  comme  on  Ta 
observe  ; mais  ils  sont  immobiles  et  très-petits.  Le  sens  du 
goût  doit  exister  , mais  c’est  d’une  manière  si  obscure  , qu’on 
ne  peut  le  reconnoîlre.  On  ignore  s’ils  ont  d’autres  sens , ou 
mieux  il  y a lieu  de  croire  que  tous  les  autres  sens  se  con- 
fondent dans  celui  du  toucher. 

Les  moyens  de  respiration  des  vers  varient  beaucoup  dans 
les  espèces  ; mais  ils  sont , en  général , partout  basés  sur 
deux  seuls  principes  : dans  les  uns,  tels  que  tous  les  intestinaux 
et  les  sangsues,  les  poumons  consistent  en  un  ou  deux  vais- 
seaux longitudinaux, tantôt  simples, tantôt  étranglés,  desquels 
partent,  à chaque  articulation,  de  chaque  côté,  tantôt  deux  , 
tantôt  un  plus  grand  nombre  de  tuyaux  , qui  vont  aboutir  à la 
peau,  à des  trous  qu’on  appelle  trachées.  Dans  les  autres,  dans 
ceux  qui  vivent  dans  la  mer,  les  poumons  ont  souvent  la 
même  forme;mais  leurs  tuyaux  latéraux  vont  aboutir  à la  peau 
à des  organes  souvent  très-composés  , qu’on  a appelés  bran- 
chies, dont  l’usage  est  le  même  que  celui  des  branchies  des 
poissons, c’est-à-dire  qu’ils  servent  à séparer  de  l’eau  l’air  né- 
cessaire à la  conservation  des  animaux  qui  en  sont  pourvus. 
Ces  organes  ont  été  décrits  extérieurement  par  beaucoup  de 
naturalistes  , et  intérieurement  par  Cuvier. 

Ce  célèbre  anatomiste  a prouvé  que  , dans  ces  sortes  d’ani- 
maux , le  sang  seul  est  en  mouvement;  ce  sang  , qui  est  rou- 
ge, et  non  pas  blanc,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  lui,  va 
chercher  l’air  ou  l’eau  par  l’extrémité  de  ces  branchies , et 
revient  dans  le  corps  après  s’en  être  saturé. 

Le  cœur,  dans  les  vers  où  il  a été  observé,  se  trouve 
ordinairement  à la  partie  antérieure  du  corps.  Il  eu  part  un 
ou  deux  vaisseaux  principaux  qui  s’étendent  dans  la  longueur 
du  corps,  et  donnent  des  rameaux  à toutes  ses  parties.  Son 
mouvement  de  systole  et  de  diastole  çsl  très  visible  dans  les 
grandes  espèces,  telles  que  1’ Arénicole  et  le  Lombric  or- 
dinaire. Voyez  ces  mots,  et  un  extrait  du  travail  de  Cuvier  , 
inséré  dans  le  n.°  64  du  Bulletin  des  sciences. 

Lesintestigs  des  vers  ne  consistent,  en  général,  qu’en  un 
canal  qui  est . tantôt  droit,  tantôt  çontourné  sur  lui-même , et 
qui  aboutit,  d’un  côté  à l’estomac  ou  à la  bouche , et  de  l’aulfa 
à l’anus.  Çet  estomac  n’est  qu’une  expansion  de  l'intestin , 
quelquefois  simple  , d’autres  fois  double  , et  même  multiple. 

Les  vers  sont  généralement  ovipares  et  hermaphrodites  ; 
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mais  il  en  est  beaucoup  d’androgynes.  Plusieurs  jouissent , de 
plus , de  la  faculté  de  régénérer  leurs  parties  tronquées 
môme  plusieurs  fois.  On  a même  prétendu  que,  coupés  en 
deux  ou  plusieurs  morceaux , chaque  morceau  devenoit  un 
animal  complet;  mais,  on  verra  dans  les  Généralités  des 
Genres , à qui  on  a plus  particulièrement  appliqué  ce  phés 
nomène , qu’il  n’est  pas  encore  prouvé  d’une  manière  ir- 
récusable. 

Les  organes  de  la  génération  sont,  dans  la  plupart  des 
vers,  d’une  très-grande  simplicité  ; dans  d’autres  , ils  sont 
plus  compliqués.  Ceux  des  hermaphrodites  consistent  en 
deux  ovaires  et  un  utérus  pour  les  parties  femelles , et  en  une 
ou  deux  verges  , avec  les  vaisseaux  spermatiques , pour  les 
organes  mâles.  Dans  quelques  espèces,  la  verge  paraît 
sortir  en  se  déroulant  comme  les  cornes  des  hélices.  Les 
œufs  éclosent , soit  dedans , soit  dehors  du  sein  maternel. 
Dans  les  vers  androgynes,  on  ne  trouve  pas  d’organes  mâles 
de  la  génération  : mais  on  voit  des  œufs , soit  dans  les  ovaires  t 
soit  nageant  dans  une  liqueur  particulière;  tels  sont  la  plupart 
des  vers  ù branchies  et  le  ténia.  Ces  animaux  paraissent  donc 
se  suffire  à eux-mêmes , ainsi  que  les  mollusques  acéphales. 

Tous  les  vers  qui  vivent  dans  les  eaux  et  dans  la  terre, 
pondent  leurs  œufs  au  printemps.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  corps  des  animaux  peuvent  sans  doute  produire  en  tout 
temps , puisqu’ils  existent  dans  une  température  perpétuel- 
lement égale.  On  est  fort  peu  avancé  dans  l’observation  des 
faits  qui  concernent  cette  partie  de  l’histoire  des  vers , et  on 
doit  en  recommander  l’étude  à ceux  que  leur  position  met  à 
portée  de  s’y  livrer. 

Il  ne  faut  pas  un  très-grand  degré  de  chaleur  pour  faire 
mourir  les  vers  ; mais  ils  soutiennent  aisément  un  très-grand 
froid.  Cela  leur  est  commun  avec  tous  les  animaux  à sang 
froid.  Ils  sont  , en  générai  , très-sensibles  aux  divers 
changemens  de  l’air,  et  cherchent,  en  s’élevant  ou  en  s’en- 
fonçant dans  l’eau  ou  la  terre , à se  tenir  toujours  à la  même 
température.  L’état  électrique  de  l’air  a aussi  une  action 
puissante  sur  eux , et  ils  succombent  souvent  à son  intensité 
et  à sa  durée. 

Les  vers  marins,  et  même  les  lombrics , jettent  souvent 
pendant  les  ténèbres,  un  éclat  phospborique;  ce  qui  indique 
Une  organisation  particulière.  C’est  en  partie  à eux  qu’on 
doit  la  lumière  que  rend  l’eau  de  la  mer. Cette  propriété  cesse 
à la  mort  de  4’ animal.  Elle  est  donc  un  produit  de  sa  vitalité. 
On  n’a  pas  encore  d’opinion  fondée  sur  les  causes  de  cette 
phosphorescence. 
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La  couleur  des  vers  qui  ont  des  branchies  est  quelquefois 
éclatante  et  métallique  ; celle  des  vers  intestinaux  est  tou- 
jours pâle.  On  conçoit  bien  la  cause  de  la  couleur  dé  ces 
« derniers,  c’est  un  véritable  étiolememt;  mais  celle  des  pre- 
miers est  encore  un  mystère. 

Les  vers  intestinaux,  dont  il  a été  déjà  question  plusieurs 
fois , exigent  qu’on  en  parle  ici  d’une  manière  particulière. 
Toutes  les  classes  du  règne  animal  sont  leur  proie,  et  en- 
tre autres  , celles  des  animaux  à sang  rouge , et  surtout 
celle  des  poissons. 

L’homme,  dès  sa  naissance,  est  attaqué  par  eux  : on  a vu  . 
même  des  enfans  en  rendre  avec  leur  méconium.  Les  uns 
vivent  en  troupes  dans  ses' intestins,  les  autres  en  moins 
grand  nombre;  mais  il  n’en  est  point  qui  n’y  soient  que  soli- 
taires , comme  le  nom  des  espèces  du  genre  ténia  l’indique. 
Ces  derniers  sont  souvent  plusieurs  ensemble,  chez  l’homme 
comme  chez  les  animaux.  . 

Les  divers  genres  de  vers  intestinaux  ont  tous  une  manière 
propre  d’agir,  et,  de  tout  temps,  lamédecine  s’est  occupée 
des  moyens  de  débarrasse?l’homme  ou  les  animaux  domesti- 
ques de  ces  hôtes  dangereux , ou  pour  le  moins  incommodes  * 
mais  ils  n’ont  pas  été  étudiés  par  les  médecins,  et  ce  n’est  que 
depuis  peu  d’années  que  les  naturalistes  ont  fixé  leur  nature 
d’une  manière  positive. 

Quoique  Linnæus,  et  après  lui  tous  les  autres  naturalistes  , 
aient  appelé  ces  vers,  intestinaux  , ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  intestins  qu’ils  habitent  ; on  les  trouve  aussi  sur  le  foie,  la 
rate , le  poumon , le  cerveau , dans  ta  graisse , le  tissu  cellu— . 
laire,  même  l'intérieur  des  muscles , comme  on  le  verra  à 
leurs  divers  articles.  Leur  grandeur  est  souvent  démesurée, 
et  ils  meurent  tous  peu  de  temps  après  qu’ils  sont  tirés 
du  lieu  de  leur  domicile.  Ils  ne  sont  point  digérés,  quoiqu’ils 
s’avancent  quelquefois  jusque  dans  l’estomac  ; leur  peau 
coriace  et  enduite  d’une  substance  muqueuse,  leur  vie  tenace 
qui  lutte  sans  cesse  contre  l’action  des  sucs  digestifs  , les  en 
défendent. 

On  a beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  introduire  les  vers  intestinaux  dans  le  corps  des 
animaux , surtout  ceux  qui , comme  les  hydatides  , vivent 
dans  le  foie,  la  rate  , etc.  Les  systèmes  qu’on  a imaginés  pour 
expliquer  les  faits  résultant  de  l’observation,  ont  été  détruits 
successivement  les  uns  par  les  autres  ; et  un  esprit  juste,  qu’au- 
cune passion  ri’ égare , est  encore  aujourd’hui  forcé  d’avouer 
son  ignorance  à cet  égard.  Il  faut  donc  attendre  que  quelques 
personnes , zélées  pour  les  progrès  de  la  science  , consacrent 
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un  certain  nombre  d années  à des  recherches  dirigées  vers 
ce  but,  . ,,, 

En  effet , on  peut  supposer  que  les  œufs  des  ascarides , des 
ténias  et  autres  vers  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  intestins, 
y ont  été  apportés  du  dehors  ; mais  on  ne  peut  faire  la  même  " 
supposition  pour  les  diverses  espèces  du  genre  hydatide  dont 
il  vient  d’être  parlé.  C’est  donc  dans  le  ventre  de  leur  mère 
que  les  animaux  prennent  le  germe  de  ces  hydatides  ; c’est 
donc  en  disséquant  les  fétus  des  animaux,  qui,  comme  les 
lièvres,  sont  très- sujets  aux  vers  de  ce  genre  , qu’on  peut  se 
procurer  quelques  lumières. 

Les  vers  intestinaux  sont  regardés  comme  ovipares  par  les 
naturalistes  , et  en  effet  on  leur  trouve  souvent  des  œufs.  La 
plupart, comme  onl’adit,  sont  hermaphrodites;  mais  cepen- 
dant il  en  est  quelques-uns  qui , tels  que  l’ascaride  lombric  , 
ont  les  sexes  séparés. 

On  a prétendu  que  les  vers  intestinaux  articulés  , tels  que 
les  ténia,  pouvoient  se  reproduire  par  la  séparation  de  leurs 
anneaux.  On  peut  douter  de  ce  fait;  mais  il  est  certain  que 
tant  que  la  tête  , jointe  aux  premiers  anneaux,  reste  dans  le 
cprps,  il  se  fait  une  reproduction  continuelle  des  anneaux 
qu’on  enlève. 

C’est  dans  les  animaux  de  ce  genre  , au  milieu  de  chacun 
de  leurs  anneaux  , qu’on  remarque  ces  singulières  rosettes 
que  Linnœus  a appelées  des  ovaires,  et  au  milieu  desquelles 
est  un  trou  par  où  sont  censés  sortir  les  œufs. 

La  bouche,  ou  mieux  les  parties  qui  entourent  la  bouche 
^dans  les  vers  intestinaux,  varie  beaucoup  pour  la  forme, 
quoiqu’en  général  plus  simple  que  dans  les  vers  extérieurs. 

C’est  d’elle  que  l’on  tire  les  caractères  des  genres. 

Les  Islandais  , selon  Pallas  , emploient  le  charbon  pilé 
comme  spécifique  contre  les  vers  intestinaux. 

Les  principaux  genres  des  vers  extérieurs  sont  au  nombre 
de  dix-sept;  savoir: 

Ceux  qui  ont  des  organes  extérieurs  et  qui  sont  nus  : A- 
phrodite,  Amphinome,  Arénicole,  Naïade,  Lombric, 
Thalassème. 

Ceux  qui  ont  des  organes  extérieurs  et  qui  se  logent  dans 
un  fourreau:  Néréïde  , Podydore,  Amphitrite,  Serpüle  , 
Spirobe,  Spiroglyphe  , Dentale,  Vaginelle. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’organes  extérieurs  : Dragoneau  , 
Sangsue,  Planaire. 

Les  genres  des  vers  intestinaux  qui  se  logent  dans  les  in- 
testins sont  : Fasciole,  Ligule,  Ténia,  Echinorhynque  , 
Massette,  Géroflée,  Strongle  , Cucullan,  Tbjchiure  , 
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Ascaride,  Fissule,  Alyselminthe  , Rhytelmiktiik  , Mo- 
nostome,  Distome. 

Ceux  qui  se  logent  dans  les  chairs  : Lingüatui.E,  IIydati- 
de  , Tentaculaire,  Crinon,  Filaire,  Polystome,  Poi.y- 
céphale,  et  Tiielazie.  Voyez  c es  différons  mots  , et  l’article 
Intestinaux. 

M.  Rafinesque  a formé  plusieurs  genres  nouveaux  dans 
celte  classe;  ce  sont  ceux  qu’il  nomme  Nemore  , Dinemure, 
Si  Pii  Al.E  etDlCROCÈRE. 

Le  même  a établi  une  nouvelle  classe  voisine  de  celle-ci , 
qu’il  a appelée  Protoetes. 

Les  pêcheurs  qui  emploient  beaucoup  d’espèces  de  vers  , 
pour  amorcer  leurs  hameçons,  appellent  de'  ce  nom  tout 
animal  allongé  qui  est  propre  au  même  objet.  Ainsi , les 
larves  de  mouches  qu’on  trouve  dans  les  charognes,  sous  le 
fumier,  dans  la  tannée,  sont  pour  eux  des  vers.  Il  en  est  de 
même  des  arénicoles  qu’ils  prennent  dans  le  sable  des  bords 
de  la  mer  aux  basses  marées,  et  qu’ils  appellent  oers  blancs ; des 
NEREIDES , qu’ils  cherchent  dans  les  interstices  des  rochers  et 
sous  les  pierres  aux  mêmes  époques,  qu’ils  appellent  vers  rouges. 

Les  pêcheurs  d’eau  douce  appellent  principalement  oers,  le 
véritable  ver  de  terre  , c’est-à-dire  le  lombric.  Ils  en  font  des 
amas  qu’ils  conservent , avec  de  la  terre  , dans  des  vases  de 
bois,  pour  en  avoir  toujours  de  prêtsaubesoin. Plusieurs  ont» 
ou  prétendent  avoir  des  secrets  pour  les  améliorer  , pour  les 
rendre  plus  aptes  à attirer  les  poissons.  J’ai  vu  sur  la  Saône 
employer  assez  généralement  le  résidu  de  la  fabrication  de 
l’huile  de  chènevis,  que  l’on  appelle  pain  de  chèneois.  On  le 
mettoit  avec  la  terre  humide , où  l’on  avoit  accumulé  les 
vers,  afin  de  les  engraisser  et  de  leur  donner  une  odeur  ou 
une  saveur  agréable  aux  poissons.Dans  d’autres  endroits,  on 
emploie  de  la  viande  hachée,  de  la  crème,  des  œnis,  au 
même  usage.  Tous  ces  moyens  augmentant  la  matière  nutri- 
tive que  les  lombrics  tirentde  la  terre,  concourent  sans  doute 
à les  faire  grossir  , et  ne  doivent  pas,  en  conséquence,  être 
négligés.  11  est  encore  reconnu  que  les  odeurs  fortes , telles 
que  le  camphre,  Y huile  d'aspic , le  fenouil,  etc.,  se  communi- 
quent aux  vers  et  augmentent  l’empressement  que  les  pois- 
sons ont  de  les  manger.  Il  est  donc  bon  de  ne  pas  négliger 
de  les  faire  entrer  dans  les  appâts. 

Quelques  pêcheurs  prétendent  que  tous  les  vers  doivent 
être  mis  à dégorger  dans  l’eau  avant  d’être  employés  ; mais 
cette  pratique  ne  paroît  pas  fondée  sur  de  bonnes  raisons  ; 
elle  est  même  contradictoire  avec  ce  qu’on  vient  de  dire,  et 
je  ne  me  suis  jamais  bien  trouvé  de  l’avoir  employée.  (R.) 
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VERS.  Ce  mot  est  , dans  Réaumur  et  plusieurs  auteurs , 
synonyme  de  celui  de  Larve.  V.  ce  mot.  (L.) 

VERS  ÉCHINODERMES.  V.  Echinoderme.  (b.) 

VERS  HISPIDES.  Us  composent  le  troisième  ordre  de 
Lamarck  ( Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres). 
On  les  reconnoît  aux  soies  latérales,  ou  aux  petites  épines 
qui  garnissent  les  deux  côtés  de  leur  corps. 

Les  genres  Nayaue  , Stylaire  et  Tubifex  , sont  les 
seuls  qui  se  rapportent  à cet  ordre,  (b.) 

VERS  INTESTINAUX,  VERS  INTESTINS.  V.  In- 
testinaux et  Vers,  (dësm.) 

VERS  MOLLASSES.  Nom  qu’a  donné  Lamarck,  His- 
toire naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  au  premier 
ordre  des  vers  , qui  renferme  ceux  qui  sont  nus  , d'une  con- 
sistance molle,  sans  roideur  apparente  , diversiforines,  et 
la  plupart  irréguliers. 

Ces  vers  sont  divisés  en  trois  sections  : 

i.°  Les  Vésiculaires  comprenant  les  genres  Bicorne, 
Hydatide  , Hydatigère  , Cénure  , Ecuinocoque  ; 

2 ° Les  Planulaires  , où  se  trouvent  les  genres  Ténia  , 
Botryocéphale  , Tkicuspidaire  , Ligule  , Linguatule  , 
PoLYSTOME  , FaSCIOLE  ; 

3.°  Les  Hétéromorjçhes  qui  offrent  les  genres  : Mono- 
stome,  Amphistome  , Géroflée  , Tétragule,  Massette, 

• Tentaculaire  et  Sagittule.  (b.) 

VERS  DES  PÊCHEURS.  On  donne  principalement 
ce  nom  au  Lombric  terrestre,  à I’Arénicole  des  pé- 
cheurs , et  à la  larve  de  la  Mouche  des  charognes  ; mais 
presque  toutes  les  espèces  de  larves  peuvent  être  employées 
à la  pêche,  et  prendre,  par  conséquent,  celte  dénomina- 
tion. (b.) 

VERS  A SANG  ROUGE.  Lamarck  appelle  cette  divi- 
sion, les  Annélides;  et  Blainville  , les  Sétipodes.  (b.) 

VERSEAU.  Nom  du  onzième  signe  du  zodiaque.  Cette 
. constellation  renferme  quarante-deux  étoiles  remarquables  ; 

savoir  : quatre  de  la  troisième  grandeur,  sept  de  la  qua- 
, trième,  vingt-trois  de  la  cinquième , et  huit  de  la  sixième. 

. v F.  le  mot  Constellation,  (lib.)  «rva.* 

]/■  VERSICOLOR(  Corvus  versicolor , Lath.  ; ordre  Pies, 
genre  du  Corbeau.  V.  ces  mots  ).  Latham  ayant  décrit  cet 
oiseau  d’après  un  dessin  , n’a  pu  constater  sa  taille  ; c’est , 
dit-il , une  grande  espèce  qui  a le  bec  fort , caractérisé 
comme  celui  du  corbeau  , mais  moins  gros;  tout  son  plumage 
est  d’un  brun  sombre,  à reflets  bleus  et  rougeâtres  , selon  les 
* aspects  de  la  lumière  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  JS  ou- 
celle  espèce,  (v.) 
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VERT  ANTIQUE  ou  VERT  D’ÉGYPTE.  Marbre 
serpentineux  composé  , i.°  de  petites  masses  d’une  belle  cou- 
leur vert-d’émeraude  , qui  paroissent  être  de  la  diallage  plus 
ou  moins  mêlée  de  parties  calcaires;  a.*  de  petites  masses 
de  la  même  substance,  de  couleur  gris-de-lin  ; 3.°  de  petites 
masses  blanches  purement  calcaires,  grenues , pénétrées  sur 
leurs  bords  de  la  couleur  verte  de  la  diallage  ; 4-°  de  veines 
et  de  petites  masses  de  serpentine. 

On  trouve  un  marbre  semblable  dans  les  montagnes  des 
environs  de  Carrare , sur  la  côte  de  Toscane , près  la  côte 
de  Gènes.  V.  Marbre,  Brèche,  OpmcAicE.  (ln.) 

VERT-D’AZUR.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  au  vert  de  montagne  ou  carbonate  de  cuivre  vert , lorsqu’il 
se  trouve  mêlé  'avec  l’azur  de  ciùtee  compacte  ou  pierre  d'Ar- 
ménie, qui  est  un  carbonate  de  cuivre  bleu.  V.  Cüivse. 

(pat.) 

VERT -BLANC.  Nom  spécifique  d’un  Spahe  ( sparus 
gallilœus).  (desm.) 

VERT  DES  BOIS.  Agaric  haut  de  cinq  à six  pouces,  & 
chapeau  vert  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  ainsi  que  le  pé- 
dicule. 

Ce  champignon,  dont  la  chair  est  âcre,  quoique  non  mal- 
faisante , croît  aux  environs  de  Paris.  Paulet  l’a  figuré  pL 
5?  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

VÉRT-BRUNET  ou  VERDIER  DES  INDES.  C’est 
un  Fringii.ee.  V.  ce  mot.  (desm.) 

VERT-CAMPAN.  Marbre  qu’on  tire  de  la  vallée  de 
Campan  , dans  les  Pyrénées.  V.  l’article  Marbre,  (pat.) 

VERT-DE-CORSE,  Verde-di-Corsica  des  Italiens.  C’est 
une  roche  primitive  formée  d’un  mélange  de  diallage  et  de 
jade.  La  diallage  y est  tantôt  sous  sa  belle  couleur  vert-d’é- 
meraude, tantôt  d’une  couleur  grise  éclatante:  le  jade  y est 
blanc  ou  légèrement  coloré  d’une  teinte  de  lilas.  Cette  roche 
se  trouve  dans  les  montagnes  de  serpentine  et  d’autres  pierres 
magnésiennes  de  l’île  de  Corse.  Saussure  l’a  observée  eu 
fragmens  roulés  dans  les  environs  du  lac  de  Genève , et 
parmi  les  galets  de  la  Durance  ; ainsi  nous  sommes  assurés 
de  la  posséder  dans  les  Alpes.  Le  même  observateur  en  a 
trouvé  au  pied  de  la  montagne  de  serpentine  appelée  le  Mu - 
sinet , près  Turin,  des  blocs  considérables  qui  n’avoient 
point  été  roulés  et  qui  paroissoient  avoir  été  détachés  de 
cette  montagne.  Elle  existe  aussi  dans  les  montagnes  de  la 
côte  de  Gènes;  et  il  paroît  que  c’est  une  suite  non  interrom- 
pue de  cette  roche  qui  se  prolonge  depuis  les  environs  du 
lac  de  Genève  jusque  dans  l’île  de  Corse. 
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On  fait  arec  cette  pierre  des  tables  de  Ja  plus  grande 
beauté,  comme  celle  qu’on  voit  dans  la  chapelle  Médicis  à 
Florence. 

On  a offert , en  1800 , à l’admiration  publique , dans  le 
salon  d’exposition  des  tableaux , plusieurs  tables  de  cette  pré- 
cieuse matière,  qui  avoient  jusqu'il  quatre  pieds  de’ longueur , 
et  où  l’art  embellissoit  encore  l’ouvrage  de  la  nature  : elles 
étoient  incrustées  en  mosaïque  de  Florence  représentant 
des  vases  et  autres  objets, avec  tes  couleurs  naturelles  de  tou- 
tes les  variétés  de  jaspes,  d’agates,  de  lapis  et  d’autres  pierres 
de  celte  nature.  V.  Euphotide  , Gabbro  et  Jabe.  (pat.) 

VERT-DE-CUIVRE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
à la  mine  de  cuivre  soyeuse.  V.  Cuivre  carbonate  veut. 

JÉ 

VERT  DES  DAMESTNom  vulgaire  de  1’ Agaric  vert 
de  Schaeffer , tab.  g4  , qu’on  mange  en  Allemagne.  (B.) 

VERT-D’EAU.  V.  Vert-de- terre,  (pat.) 

VERT-D’EGYPTE.  Marbre  antique  qu’on  tiroit  de 
l’Egypte.  On  en  a découvert  de  semblable  , et  peut-être  de 
plus  beau,  dans  les  montagnes  de  Carare.  F.  Vert  antique 
et  Marbre,  (pat.) 

VERT-DORÉ.  Deux  oiseaux,  une  Grive  et  un  Colibri, 
ont  reçu  ce  nom.  V.  Merle,  (desm.) 

VERT-DORÉ.  C’est  le  nom  d’une  Noctuelle  ( noctua 
ehrysilis).  (l>ESM.) 

VERT-DE-GRIS  ou  VERDET.  Combinaison  de  l’oxyde 
de  cuivre  avec  l’acide  du  vinaigre.  Le  vert-de-gris  est  fort 
employé  dans  les  arts  , surtout  en  teinture  et  en  peinture. 

Le  vert-de-gris  se  préparoit  autrefois  uniquement  à Mont- 
pellier, d’après  l’opinion  où  l’on  étoit  que  les  caves  de  cette 
ville  étoient  seules  propres  à cette  opération;  mais  aujour- 
d’hui l’on  en  fabrique  à Grenoble  et  ailleurs. 

Le  procédé  qu’on  suit  à Montpellier,  consiste  à faire  fer- 
menter des  râlles  de  raisin  avec  de  la  vinasse;  on  met  ensuite 
ces  rafles  couche  par  couche  avec  des  lames  de  cuivre  de  six 
pouces  de  long  sur  cinq  de  large  ; on  les  laisse  là  quelque 
temps,  on  les  retire  , on  les  met  au  relai  dans  un  coin  de  U 
cave , où  on  les  asperge  encore  de  vinasse  ; là  le  vcrdet  se 
gonfle,  et  on  le  racle  ensuite.  Le  verdet  est  mis  dans  des  sacs 
de  peau , dans  lesquels  on  l'expédie  pour  l’étranger. 

A Grenoble  , on  emploie  le  vinaigre  tout  fait  ; on  en  ar* 
rose  les  lames  de  cuivre  ( Chimie  de  Chaptal , tome  11, 
page  36o).  , 

On  donne  le  nom  de  vert-de-gris  à la  rouille  de  cuivre  ver- 
dâtre qui  se  forme  accidentellement  à la  surface  des  vases 
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de  cuivre , et  qui  en  rend  l’usage  si  dangereux.  On  donne  ,• 
dans  le  commerce , le  nom  de  verdel  à celui  qui  est  fabriqué 
pour  être  employé  dans  les  arts.  V.  Cuivre,  (pat.) 

VERT-DE-GRIS.  On  a donné  ce  nom  à 1’ Agaric  bul- 
beux , qui  est  verdâtre , et  est  un  poison  aussi  dangereux 
que  le  vert-de-gris,  (b.) 

VERT-MAMER.  Nom  vulgaire  du  Martin-pêcheur, 
en  Picardie,  (v.) 

VERT-DE-MONTAGNE.  Cuivre  carbonaté  vert  na- 
turel. Il  est  tantôt  compacte  et  tantôt  pulvérulent;  il  est 
ordinairement  mêlé  de  parties  terreuses.  V . Cuivre  car- 
bonate vert,  (en.) 

VERT-DES-ORTIES.  Petit  Agaric  qui  croit  aux  en- 
virons de  Paris  parmi  les  Orties  , qui  se  rcconnoît  à son 
chapeau  glaireux , vert  en  dessus , pourvu  d’un  mamelon 
central , et  roux  en  dessous.  Il  n’incommode  point  les 
anihiaux  auxquels  on  le  fait  manger.  Paulet  l’a  figuré  pl.  120 
de  Son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

VERT-PERLE.  Espèce  de  Colibri,  (desm.) 

VERT  DE  SUSE , V erde  di Susa  des  Italiens.  Espèce  de 
marbre  serpentîneux,  qu’on  exploite  près  la  ville  de  Susc  en 
Piémont.  V.  Marbre,  (ln.) 

'VERT-DE-TERRE  ou  VERT-D’EAU.  On  a quel- 
quefois donné  ce  nom  à la  pierre  d’ Arménie , lorsqu’elle  pré- 
sente un  mélange  de  cuivre  carbonaté  bleu  et  vert.  V.  Cuivre 
carbonate  vert,  (pat.) 

VERTAGUS  , Canis  vertagus.  Dénomination  latine  que 
Rai  et  Linnæus  ont  donnée  au  chien  basset  à jambes  torses.  V . 
l’article  Chien,  (s.) 

VERTE-BONNE.  On  a donné  ce  nom  à une  variété  de 
Prune  et  à une  Laitue.  V.  ce  dernier  mot,  et  l’article  Pru- 
nier. (desm.) 

VERTE  (LA).  Nom  d’une  Couleuvre  (coluber viridissi- 
mus.')  (DESM.) 

VERTE-LONGUE.  Variété  de  Poire  plus  connue  sous 
le  nom  de  MouiLLE-Boucnt.  (desm.) 

VERTE  LONGUE  PANACHÉE  ou  SUISSE.  Autre 
variété  de  Poire,  (desm.) 

VERTÈBRES,  Vertebrœ,  de  verto,  je  tourne,  parce  qu’elles 
permettent  au  corps  de  se  tourner.  Ce  sont  les  os  qui  com- 
posent la  colonne  de  l’épine  dorsale  chez  l’homme,  les  qua- 
drupèdes , les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  ser- 
pens  ,el  les  poissons;  c’est  aussi  à cause  de  ce  caractère  que 
plusieurs  naturalistes  les  ont  nommés  animaux  vertèbres,  pour 
les  distinguer  des  mollusques,  des  coquillages,  des  insectes. 
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«les  vers  et  des  zoophytes  qui,  n'ayant  point  de  colonne  ver- 
tébrale et  de  squelette  osseux  intérieur,  sont  des  animaux  in- 
vertébrés. (F.  le  mot  Animal.)  11  faut  remarquer,  cependant, 
que  ce  caractère , quelque  précis  qu’il  soit , ne  présente 
qu’une  distinction  auatomique  entre  les  animaux;  mais  il  ne 
spécifie  pas  leur  degré  d’animalité , comme  les  caractères 
pris  du  système  nerveux , puisque  c’est  principalement  d’a- 
près celui-ci  qu’on  peut  s’assurer  si  un  animal  est  plus  par- 
fait, plus  sensible  qu’un  autre.  Au  contraire  , l’existence  des  ' 
vertèbres , dans  les  animaux  à sang  rouge  , n’a  rapport  qu’à 
la  force  et  à la  facilité  de  leurs  mouvemens;  mais  1 animalité 
d’un  être  se  mesure  bien  plus  par  sa  faculté  de  sentir  que 
par  celle  de  se  mouvoir  , vu  que  certains  animaux  qûi  ne  se 
meuvent  presque  pas  sont  pourtant  fort  sensibles , tandis 
que  certaines  plantes  peuvent  se  mouvoir,  sans  donner  pour 
cela  des  preuves  de  sentiment.  , (raidy? 

Les  vertèbres  sont  destinées  à soutenir  la  charpente  du 
corps  des  plus  grandes  et  des  plus  parfaites  espèces  d’ani- 
maux; et  il  est  évident  que,  sans  cette  colonne  osseuse,  les 
éléphans , les  baleines  n’auroient  jamais  pu  se  mouvoir,  mal- 
gré leurs  muscles.  La  colonne  vertébrale  qu’elles  forment  est 
composée  d'un  grand  nombre  de  pièces  posées  en  pile  les 
unes  sur  les  autres , et  mobiles  entre  elles  par  lq  moyen  de 
cartilages  interposés.  Cet  .arrangement  ctoit  nécessaire, 

Farce  qu’une  colonne  épinière  d’une  seule  pièce  eût  forcé 
homme  ou  l’animal  à rester  roides  comme  un  pieu , et  ne 
leur  eût  pas  laissé  la  faculté  de  se  ployer  en  divers  sens.  Aussi 
le  mot  de  vertèbre  vient  de  vertere  , c’est-à-dire  tourner  ou  se 
mouvoir  réciproquement  l’un  sur  l’autre.  \ ; ! 

Le  nombre  et  la  forme  des  vertèbres  varient  suivant  leur 
lieu  et  selon  l’espèce  des  animaux  auxquels  elles  appar- 
tiennent. L’épine  dorsale  ou  le  rachis  se  distingue  en  cinq 
régions  dans  l'homme  et  les  quadrupèdes  : i.°  la.  région  cer- 
vicale , a.°  la  région  dorsale , 3.®  la  région  lombaire , 4*°  1* 
région  pelvienne  ou  sacrée,  5.°  la  région  caudale  ou  celle 
du  coccyx. 

Dans  l’homme  et  les  qnadrupèdes  vivipares  (excepté  le 
paresseux  à trois  doigts  (bradypus  tridactylus ) et  l’échidné,  qui 
ont  peuf  vertèbres  cervicales),  il  n’y  en  a que  sept,  La  pre- 
mière , qui  supporte  immédiatement  la  tête  , et  qu’oa  a 
nommée  atlas  par  comparaison  à l’Atias  que  la  fable  dit  sou- 
tenir l’Olympe , s’articule  avec  Vaxis  ou  l’ odontoïde , seconde 
vertèbre.  Dans  la  giraffe  et  les  chameaux,  qui  ont  un  grand 
cou,  il  n’y  a que  sept  vertèbres  cervicales;  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  des  animaux  à cou  court , 
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tels  que  l’éléphant  et  les  cétacés.  Ces  derniers  en  ont  sou- 
vent deux  ou  trois  soudées  ensemble, et  comme  ankylosées.  Il 
y a,  dans  l’homme,  douze  vertèbres  dorsales,  cinq  lombaires 
et  cinq  sacrées,  celles-ci  sont  soudées  ensemble  de  manière 
à ne  former  qu’nn  seul  os , qui  est  le  sacrum.  Les  vertèbres 
coccygiennes , milles  dans  la  roussette , an  nombre  de  trois 
ou  quatre  dans  l’homme , sont  bien  plus  nombreuses  chen 
les  animaux  pourvus  d’une  longue  queue.  Ainsi  le  coaïta,  es- 
pèce de  sapajou  à queue  prenante,  a trente-deux  vertèbres 
caudales  , le  fourmilier  en  a quarante  , et  le  phatagin  qua- 
rante cinq.  Le  lion  et  le  chat  n’en  ont  que  vingt-deux  à 
vingt-trois , ainsi  que  les  souris  et  l’éléphant. 

En  général,  toutes  les  vertèbres  sont  intérieurement  creu- 
sées par  un  trou  qui  formeun  canal, par  lequel  passe  la  moelle 
épinière , et  des  trous  latéraux  plus  petits  pour  la  sortie  des 
paires  de  nerfs  qui  se  distribuent  aux  différens  muscles  « 
et  s’anastomosent,  au  moyen  de  ganglions , avec  le  nerf  in- 
tercostal ou  grand  sympathique.  Elles  sont  munies  en  outra 
d’apophyses  ou  de  proéminences  osseuses , soit  transverses, 
soit  épineuses , pour  donner  des  attaches  à des  ligamens  et 
aux  muscles  inter-épineux,  surtout  dans  les  poissons.  Toutes 
sont  revêtues  d’un  cartilage  élastique  formé  de  cercles  con- 
centriques, et  qui  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  pour  faci- 
liter le  jeu  réciproque  de  ces  pièces.- Des  fibres  tendineuses 
recouvrent  toute  la  portion  antérieure  du  corps  des  vertèbres, 
et  un*tissu  ligamenteux  est  tendu  dans  l'intérieur  du  canal 
vertébral , *par  oh  la  moelle  allongée  pénètre  depuis  l’apo- 
physe odontoïde  jusqu'à  l’os  sacrum. 

Chez  les  oiseaux  , le  nombre  des  vertèbres  cervicales  est 
plus  considérable  que  dans  les  quadrupèdes  ; les  oiseaux  ra- 
paces en  ont  de  onze  à quatorze  , mais  les  grues  et  la  cigogne 
au  long  bec  emmanché  d’un  long  cou  en  ont  dix-neuf.  Tou- 
tefois , il  n’y  a que  le  cygne  qui  en  ait  jusqu’à  vingt-trois;  car 
l’autruche  n’en  a que  dix-huit , comme  le  phcenicopière  ou 
flamant.  Les  articulations  de  ces  vertèbres  jouent  bien  plus 
facilement  dans  les  oiseaux  que  chez  les  quadrupèdes  ; aussi 
les  premiers  peuvent-ils  mouvoir  et  tourner  leur  cou  en 
tout  sens  ; au  contraire  , les  vertèbres  dorsales  des  oiseaux 
sont  fixées  et  si  roides , qu'elles  ne  permettent  pas  la 
moindre  inflexion  au  corps  , en  sorte  qu’on  pourroit  croire 
que  le  cou  , employant  toute  la  faculté  mobile«les  vertèbres, 
n’en  a point  laissé  au  dos.  Cette  disposition  immobile  du 
dos  est  avantageuse , en  ce  qu’elle  offre  un  point  d’appui  fixe 
et  constant  aux  efforts  que  l’animal  est  obligé  de  faire  en 
volant;  de  là  vient  que  chez  les  oiseaux  qui  ne  peuvent 
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voler,  tels  que  l’autruche,  le  casoar  et  d’autres  gallinacés; 
l’épine  dorsale  conserve  encore  quelque  flexibilité.  Chez  les 
espèces  d’oiseaux  grimpeurs  qui  appuient  leur  queue  contre 
les  troncs  des  arbres , il  y a un  plus  grand  nombre  de  ver- 
tèbres coccygiennes  que  dans  les  autres.  V.  Oiseau. 

La  plupart  des  tortues  et  des  lézards  ont  aussi  sept  ou  huit 
vertèbres  cervicales , comme  les  quadrupèdes , excepté  le 
caméléon  , qui  n’en  a que  trois , et  la  salamandre  une.  Chez 
les  serpens,  le  squelette  consiste  principalement  dans  les 
vertèbres  ; aussi  en  ont-ils  un  fort  grand  nombre.  Suivant 
Moyse  Charas,  la  vipère  a près  de  cent-quarante  vertèbres 
portant  des  côtes,  et  en  outre,  plus  de  cinquante  vertèbres 
à la  queue.  Le  serpent  à lunettes  ( coluber  naja , Linn.)  a cent 
quatre-vingt-douze  vertèbres  portant  des  côtes,  et  soixante- 
trois  vertèbres  caudales  ; mais  la  couleuvre  à collier  en  a 
deux  cent  quatre  de  la  première  espèce  , et  cent  douze  de  la 
seconde.  La  couleuvre  commune  en  a deux  cent  quarante- 
quatre  , et  plus  de  soixante  caudales.  Celui  qui  a le  plus  de 
vertèbres  portant  des  côtes  , est  le  serpent  devin  ( boa  cons- 
triclor , Linn.),  chez  lequel  on  en  compte  deux  cept  cinquante' 
deux  : il  en  a cinquante-deux  caudales. 

Indépendamment  de  ce  grand  nombre  de  vertèbres  , les 
serpens  ont  l’épine  dorsale  extrêmement  flexible , et  chacune 
de  ces  vertèbres  s’articule  très-librement  avec  les  autres,  de 
manière  que  leurs  mouvemens  ont  bcaucoup*plus  d’étendue 
que  dans  les  autres  animaux.  Les  salamandres  et  les  gre- 
nouilles n’ayant  point  de  côtes , les  vertèbres  ‘dorsales  ne 
diffèrent  en  aucune  manière  des  autres  ; car,  dans  l’homme, 
les  quadrupèdes  , les  oiseaux  , etc. , les  vertèbres  auxquelles 
s’articulent  les  côtes  se  distinguent  par  une  forme  particulière 
et  par  leurs  facettes  articulaires. 

On  remarque  une  particularité  dans  les  vertèbres  des 
poissons  ; c’est  qu’elles  s’articulent  entre  elles  par  des  cavi- 
tés coniques  correspondantes  ; celles-ci  contiennent  une 
matière  cartilagineuse  disposée  en  cercles  concentriques;  et 
des  naturalistes  assurent  que  le  nombre  des  années  du  pois- 
son égale  celui  de  ces  couches  cartilagineuses.  Les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  des  poissons  sont  plus  ou  moins  al- 
longées et  aplaties,  suivant  les  espèces.  Dans  les  raies,  les 
vertèbres  cervicales  sont  soudées  ensemble.  L’anguille  qui, 
à quelques  égards , se  rapproche  des  serpens , montre , 
comme  eux  , un  assez  grand  nombre  de  vertèbres  : on  en 
compte  cent  quinze;  et  le  hareng  est  l’un  des  poissons  chez 
lequel  on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  vertèbres  dorsales, 
car  il  en  a trente-huit,  avec  dix-huit  caudales , au  lieu  que 
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le  merlan  a deux  vertèbres  cervicales  ; dixsept  dorsales , 
quatre  lombaires  et  trente-deux  caudales.  Au  reste  , ce 
nombre  peut  varier. 

La  force  des  reins , chez  les  quadrupèdes , paroît  beaucoup 
dépendre  de  la  grandeur  des  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres lombaires  ; c’est  pour  cela  qu’on  en  remarque  de 
grandes  dans  le  bœuf,  le  cheval  et  les  autres  bétes  de  somme. 
Chez  les  espèces  qui  ont  la  tête  grosse  et  pesante , les  apo- 
physes des  vertèbres  dorsales  sont  longues  , afin  de  fournir 
une  attache  plus  forte  au  ligament  cervical  qui  est  destiné  à 
soutenir  le  poids  de  la  tête.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  grandes 
chez  l’éléphant , le  rhinocéros,  le  chameau , la  giraffe  , le 
bœuf  et  la  plupart  des  ruminans. 

Peut-être  que  cette  pile  osseuse  , interrompue  par  des 
cartilages  intermédiaires , qui  forme  la  colonne  vertébrale 
des  animaux , a quelque  rapport  avec  la  pile  galvanique 
inventée  par  le  physicien  Volta,  comme  nous  l’avons  exposé 
dans  le  Journal  universel  des  Sciences  médicales,  tome  a , 
année  1816,  page  34o.  11  ne  seroit  pas  impossible  que, 
dans  le  corps  vivant,  des  os  ainsi  superposés  et  séparés  par 
des  cartilages  faisant  la  fonction  de  cartons  humides , avec 
un  cordon  qui,  descendant  dans  toute  leur  longueur,  établit 
une  communication  de  l’une  à l’autre  extrémité  ; il  ne  seroit 
pas  hors  de  vraisemblance  , dis-je  , que  l’électricité  animale 
ou  galvanique  n’y  jouât  quelque  rôle.  On  pourrait,  par  di- 
verses expériences  , s’assurer  de  ceci  ; car  on  sait  qu’un 
animal  périt  sur-le-champ  lorsqu’on  interrompt  cette  com- 
munication vitale  , en  introduisant  un  stylet  dans  la  moelle 
allongée,  et  l’on  cause  la  paralysie  des  parties  inférieures  en, 
froissant  ou  détruisant  ce  cordon  médullaire  dans  la  région' 
des  lombes  ou  de  l’os  sacrum,  (virey.) 

VERTEBRES  FOSSILES.  Ces  parties  du  squelette 
des  animaux  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre , sont  plus 
communes  que  les  autres  ossemens.  On  en  trouve  de  très- 
forte  dimension  , et  qui  semblent  avoir  appartenu  à des 
baleines.  Celles  des  mammifères  ont  leurs  deux  facettes  arti- 
culaires, antérieures  et  postérieures,  à peu  près  planes  ; 
celles  des  reptiles  ont  l’antérieure  concave  (en  cône  creux  ) , 
et  la  postérieure  tronquée;  enfin,  celles  des  poissons  ont 
les  deux  facettes  articulaires  , également  creusées  en  cônes, 
dont  les  pointes  se  touchent  presque.  Il  est  toujours  facile  de 
recOnnoîlre  à quelles  parties  de  la  colonne- vertébrale  elles 
ont  appartenu,  d’après  la  considération  de  leurs  apophyses 
épineuses  ou  transverses,  et  du  nombre  et  de  la  disposition 
jle  leurs  facettes  articulaires  latérales  ; mais  on  ne  peut  pas 
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toujours  déterminer  l’ordre  dans  lequel  elles  se  suivent, 
VERTÉBRÉS  et  INVERTÉBRÉS  (Animaüx)S”2- 

lia  oerlebrala  et  invertebrata.  Dans  l’immense  étendue  du  règne 
animal , les  naturalistes  ont  dû  chercher  d’abord  les  grands 
caractères  qui  distinguoient  spécialement  les  classes , les 
ordres  principaux  de  tant  de  créatures.  L’une  des  divisions 
les  plus  frappantes,  est  celle  qu’a  saisie  d’abord  M.  de 
Lamarck  , pour  séparer  tous  les  animaux  pourvus  d’un  sque- 
lette intérieur  articulé , de  ceux  qui  en  manquent.  Cette 
distinction  a été  trouvée  dans  la  présence  ou  dans  l’absence 
d’une  colonne  vertébrale  , d’où  l’on  a dit  que  les  animaux 
étaient , soit  de  la  grande  classe  des  vertébrés  , soit  de  celle 
plus  nombreuse  encore  des  invertébrés , c’est-à-dire , sans 
vertèbres  ( quoique  le  terme  invertébré  soit  moins  propre  à 
cette  signification  que  le  seroit  celui  à'éoertèbre"). 

La  colonne  vertébrale  recelant , en  effet , soit  à son  éva- 
sement antérieur  qui  forme  Un  crâne , soit  dans  sa  longueur, 
la  substance  médullaire  nerveuse , principe  de  vie  et  d’action 
de  l’animal , elle  offre  un  caractère  fondamental  dans  la 
distribution  de  ces  créatures. 

La  présence  de  cette  charpente  osseuse  garantissant, 
comme  dans  une  boîte  , l’élément  le  plus  précieux  de  l’ani- 
malité , permet  le  développement  des  animaux , jusqu’à  la 
taille  la  plus  énorme  des  éléphans  , des  baleines , tandis 
que  l’absence  de  cette  charpente  interne  empêche  toujours 
les  animaux  invertébrés  d’acquérir  de  vastes  dimensions. 

En  outre  , cette  masse  médullaire,  concentrée  ainsi  chez 
les  vertébrés  , et  distribuant , soit  du  cerveau  , soit  de  cette 
colonne  épinière,  une  multitude  de  rameaux  nerveux  pour 
animer  toute  la  machine  , y établit  bien  plus  d’unité  , d'fur-1 
monic  en  toutes  les  fonctions  , que  chez  les  races  inverté- 
brées. 11  en  résulte  que  les  vertébrés  jouissent,  dans  leur 
économie  , d’un  centre  principal  d’action  , de  volonté  , de 
puissance  et  de  force , qui  leur  attribue  un  rôle  suprême  dans 
l’ordre  de  la  nature , dont  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  prin- 
ces et  les  grands  ; mais  l’invertébré,  moins  harmonique  dans 
toutes  ses  parties  , moins  développé  dans  ses  facultés  et  ses 
sens  extérieurs,  plosfoible  détaillé,  moins  vivace,  se  trouve 
rejeté  parmi  les  rangs  inférieurs , comme  la  populace  infime 
de  la  création. 

En  effet  les  vertébrés  ont , à leur  tête , l’homme  roi  du 
globe,  les  mammifères  ses  auxiliaires  et  ses  domestiques,  les 
oiseaux  qui  traversent  les  vastes  espaces  de  l’air , les  reptiles 
sillonnant  la  terre  , et  les  poissons,  peuples  immenses  de». 
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mers.  Au  contraire  les  invertébrés  n’ont  que  des  fonctions 
subalternes  ; ce  sont  de  lents  mollusques  se  traînant  dans  la 
vase  de  l’océan , ou  des  crustacés  qui  la  fouillent  ; ce  sont 
ces  millions  d’insectes  bourdonnans  dans  les  airs,  ou  dévo- 
rant le  feuillage  des  plantes  et  les  débris  des  animaux , ou  des 
zoophytes , races  ambiguës , à peine  animalisées , pullulant 
au  fond  des  abîmes. 

Toujours  les  vertébrés  ont  une  tête  qui  manque  à beaucoup 
d’invertébrés  tels  que  les  zoophytes  ; cette  tête  se  compose  * 
constamment  d’une  boîte  osseuse  ou  crâne , renfermant  un 
cerveau , et  d’une  face  contenant  les  organes  des  sens , savoir  : 
deux  yeux,  deux  oreilles,  les  narines  , une  langue  ; au  con- 
traire , il  manque  tantôt  des  yeur  , plus  souvent  des  oreilles 
aux  invertébrés , qui  n’ont  jamais  de  narines , ni  même  de 
langue  proprement  dite. 

Les  mâchoires  des  vertébrés  agissent  toujours  de  bas  en 
haut , par  le  moyen  de  la  mâchoire  inférieure , presque  tou- 
jours la  seule  mobile.  Au  contraire,  beaucoup  d’invertébrés 
ont  des  mâchoires  situées  latéralement , comme  les  crus- 
tacés , les  arachnides , les  insectes  ; ou  des  trompes , des 
suçoirs,  etc.  Les  mâchoires  des  vertébrés,  excepté  chez  les 
oiseaux , les  tortues  qui  les  ont  revêtues  de  cornes , sont 
armées  de  dents  , et  très  dures,  naissant  par  couche  et  par 
transsudation  dans  une  capsule  maxillaire. 

Lç  système  nerveux  des  vertébrés  est  principalement 
pomposé  d’une  colonne  médullaire,  formée  de  deux  fais- 
ceaux qui,  se  renUant  dans  sa  partie  supérieure  , après  avoir 
croisé  ses  filamens , compose  divers  tubercules  cérébraux 
dans  le  crâne,  et  envoie  des  prolopgemens pour  les  sens, 
comme  il  naît  d’autres  branches  le  loDg  de  la  coloqne , pour 
animer  les  viscères  et  les  membres. 

Cette  distribution  des  nerfs  encéphaliques  et  vertébraux 
constitue  un  système  régulier  de.  ramifications  correspon- 
dantes aux  centres  nerveux  et  susceptibles  d’être  mus  par  la 
volonté.  Ces  rameaux  transmettent,  des  extrémités  au  centre, 
la  sensation  extérieure,  et  envoient,  du  centre  aux  extrémités, 
le  mouvement.  Mais  chez  les  invertébrés , il  n’y  a pas 
d’unité  complète  dans  le  système  nerveux;  celui-ci  se  com- 
pose de  plusieurs  centres , ou  ganglions  et  masses  réparties 
dans  les  diverses  régions  du  corps  ; c’est  plutôt  une  républi- 
que de  facultés  qu’un  gouvernement  central  et  monarchique  , 
comme  l’est  le  cerveau  et  U moelle  épinière  , chez  les  ver- 
tébrés,. ’ 

La  structure  de  ces.  derniers  est  toujours  composée  de 
4eu*  moitiés  accolées,  dans  leur  longueur,  arec  symétrie 
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( la  seule  irrégularité  qu’on  y rencontre  ; èst  celle  des  poisJ 
sons  pleuronectes  ).  Au  contraire  , plusieurs  invertébrés 
sont  privés  de  symétrie,  comme  tous  les  coquillages  turbinés 
ou  ne  sont  pas  disposés  le  long  d’un  axe  central,  mais  en 
forme  de  disques  rayonnans , comme  les  zoophytes. 

L’épine  dorsale  des  vertébrés  ne  porte  jamais  plus  de 
quatre  membres  , quoiqu’elle  puisse , chez  des  reptiles  ou 
des  poissons , n’en  montrer  que  deux  , ou  même  aucun 
(dans  lesserpens,  les  poissons  anguilliformes  ).  Les  inver- 
tébrés, quand  ils  ont  des  membres , en  portent  au  moins  six 
( chez  les  insectes  à métamorphoses  ) , ou  huit,  dix , qua- 
torze, et  même  un  très-grand  nombre  (aux  iules)  ; chez  les 
zoophytes,  il  y a des  tentacules , souvent  en  nombre  impair, 
ou  quipaire  , comme  aux  plantes  , à cause  de  leur  disposi- 
tion rayonnante.  ■ ■•h  ' t-.i 

Les  vertébrés  portent , d’ordinaire  , à leur  épine  flexible , 
des  côtes  ou  demi-cerceaux  osseux,  des  os  du  bassin, et  souvent 
une  queue  ; il  y a souvent  un  sternum  au-devant  de  la  poi- 
trine. F.  Squelette. 

Il  existe  toujours  un  canal  intestinal , allant  plus  ou  moins 
direclement,de  la  bouche  à l’anus, tandis  que  plusieurs  des  in- 
vertébrés n’ont  qu’un  estomac  en  forme  de  sac  ; l’anus  et  la 
bouche  se  confondent,  ou  se  rapprochent,  en  plusieurs  espè- 
ces. Le  canal  intestinal  des  vertébrés  a de  nombreux  absor- 
bans  composant  un  système  de  vaisseaux  chylifères  et  de 
lymphatiques  qu’on  n’observe  pas  chez  les  invertébrés.  Il 
existe  aussi  un  système  veineux , conduisant , ainsi  que  des 
artères , un  sang  toujours  rouge  chez  les  vertébrés , en  toutes 
les  parties  du  corps , au  moyen  d’un  organe  contractile , 
sorte  de  pompe  refoulante,  nommée  cœur.  Cet  organe , aussi 
bien  que  le  sang  rouçe,  manque  au  plus  grand  nombre  des 
invertébrés  , comme  il  sera  dit  plus  loin. 

On  ne  trouve  de  véritables  poumons  que  chez  les  mam- 
mifères , les  oiseaux , les  reptiles  ; mais  les  poissons  ont  des 
branchies,  tous  organes  destinés  à élaborer  lé  fluide  san- 
guin, et  l’imprégner  d’air  ou  d’oxygène.  Les  animaux  inver- 
tébrés respirent  moins,  en  général,  n’ont  pas  de  véritables 
poumons  , mais  des  branchies,  soit  aériennes,  soit  aquati- 
ques , des  trophées  pour  l’air  ou  l’eau  aérée  ; aussi  ces  races 
oût  toutes  unfe  chair  moins  animalisée  que  les  vertébrés , et 
la  plupart  une  liqueur  blanchâtre , au  lieu  de  sang. 

Il  y a , chez  tous  les  vertébrés , des  organes  de  dépuration 
du  sang  ; savoir  : les  reins  qui  en  séparent  de  l’urine , laquelle 
S’écoule  au-dehors  i les  invertébrés  n’ont  rien  d’analogue. 

Tous  les  vertébrés  ont  un  foie , réceptacle  commun  du 
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sang  veineux  abdominal  par  le  tronc  de  la  veine  porle  , et 
sécrétant  de  la  bile , humeur  savonneuse,  amère  , aidant  à la 
digestion  Quoique  plusieurs  invertébrés  aient  un  foie  ou  des 
viscères  analogues , on  ne  remarque  rien  de  semblable  chez 
le  plus  grand  nombre  des  autres. 

On  distingue  les  invertébrés  en  trois  principales  classes  »’ 
qui  composent  les  rangs  inférieurs  du  règne  animal.  Ce  sont  : 

i.°  Les  inullusques  La  famille  dite  des  céphalopodes,  ou 
les  sèches  , et  poulpes,  portent,  dans  leur  dos,  un  os  plat 
et  obiong,  comme  un  bouclier,  et  connu  sous  le  nom  d’os 
de  sèche;  mais  il  ne  fait  nullement  fonction  de  vertebres,  n’a 
point  un  canal  pour  le  passage  d'une  moelle  épinière  , ni  des 
articulations  qui  permettent  à 1 animal  dp  se  fléchir.  D’autres* 
mollusques  à coquilles  ont  bien  aussi  Quelques  parues  osseu- 
ses intérieures-,  articulées  a leur  estomac  , comme  les  hui- 
lées ( Buliœa  aperia , Lamarck  ; Buda  lignaria  , ampulta  , 
hydatis  , etc.,  L.  );  mais  elles  n’ont  aucun  c'araclére  propre  à 
servir  de  squelette. 

2.0  Les  crustacés  , ainsi  que  les  vrais  insectes,  loin  d’avoir 
intérieurement  des  os , portent  tous,  à l’extérieur,  une  cui- 
rasse , soit  d’uuc  coque  pierreuse  chez  les  premiers  , comme 
les  écrevisses  et  les  crabes , soit  cornée  comme  chez  les 
scarabées  , les  autres  coléoptères  , etc.  Le  système  muscu- 
laire de  ces  animaux  est  renfermé  dessous,  tandis  que  chez 
les  vertébrés  , il  revél  les  os  à l’extérieur. 

3. S Les  zoophytes  ri’onl  également  aucun  os  intérieur,  et 
quelques-uns  sont  encroûtés,  au  contraire,  d’une  sorte  de 
test , comme  les  oursins , les  étoiles  de  mer  , et  autres  érhi- 
nodermes.  La  plupart  des  lilhophytcs  ont  bien,  a la  vérité  , 
des  parties  intérieures,  pierreuses  , quelquefois  même  arti- 
culées , comme  les  diverses  rorallines  , et  aussi  les  encri- 
nes  , etc. , mais  qui  ne  sauraient  avoir  la  fonction  de  vertè- 
bres , malgré  quelques  apparences. 

La  différence  entre  les  animaux  vertébrés  et  les  inverté- 
brés est  irds-importanle  à l’égard  de  leurs  fonctions.  Les 
vertébrés  ont  tous  un  système  nerveux  cérébral  et  spinal  , qui 
♦ les  met  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs  ; ils  ont  une  vie 
de  relation  très  étendue , toujours  cinq  sens  plus  ou  moins 
parfaits,  une  forme  symétrique  ou  de  deux  moitiés  accolées; 
ils  ne  présentent  jamais  plus  de  quatre  membres.  Leur  sang 
est  coratamment  rouge;  ils  ont  consi. mment  un  ceur,  un 
foie  , les  principaux-organes  des  sécrétions,  et  toujours  dea* 
sexes  séparés  sur  deux  individus. 

Les  invertébrés , ou  exsanguia  , ont , au  lieu  de  sang  rouge  y 
une  liqueur  blanchâtre  ou  lymphatique  ( excepté  dans  U 
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classe  des  vers  anriélides,  tels  que  stlngsue , lombriç , Aphro- 
dite , naïde , etc. , qui  ont  un  sang  rouge).  On  ne  trouve  pas 
toujours  un  cœur  chez  eux,  car 'les  mollusques,  les  crus- 
tacés , et  quelques  annéiides , sont  les  seuls  qui  en  possèdent 
un  distinctement;  aussi  ne  s’opère-l-il  pas  une  véritable  cir- 
culation chez  les  insectes  , les  vers  , les  zoophytes. 

Le  système  nerveux  des  invertébrés  n’est  que  l’analogue 
de  celui  du  grand  sympathique,  ou  trisplanchnique  des  ani- 
maux-pourvus  d’une  colonne  vertébrale  ; il  préside  principa- 
lement à leurs  fonctions  intérieures  ; le  premier  ganglion 
tient  lieu  du  cerveau t chez  les  mollusques,  les  crustacés  , 

. les  insectes,  les  vers;  on  n’aperçoit  plus  de  système  ner- 
veux manifestement  chez  les  zoophytes.  Aucun  des  inverté-  ’ 
brés  ne  possède  évidemment  aussi  tous  les  organes  des  cinq 
sens.  11  manque  aux  uns  l’ouïe,  ou  l’odorat  aux  autres, 
même  la  vue;  plusieurs  paroissent  être  bornés  uniquement 
au  tact. 

Les  organes  sexuels  sont  souvent  réunis  sur  lemême  indi- 
vidu , chez  les  mollusques  , soit  qu'ils  aient  besoin  d’accou^- 
plement  réciproque , soit  qu’ils  se  suffisent  à eux’  seuls  ; 
d’autres  naissent  eunuques  naturellement  ( des  abeilles  , des 
fourmis,  des  guêpes  , des  mutillcs)  ; d’autrefc  n’ont  aucun 
organe  sexuel , et  se  reproduisent  par  des  bourgeons  ou  des 
boutures,  comme  les  végétaux  ; tels  sont  la  plupart  des  zoo- 
phytes ; mais  il  n’y  a jamais  d’hermaphrodites  complets 
(sinon  par  monstruosité)  parmi  les  vertébrés. 

On  peut  affirmer  que  les  animaux  invertébrés  n’ont  point 
nn  cerveau  proprement  dit,  puisque  le  ganglion , qui  en 
tient  lieu*,  est  un  appendice  du  système  nerveux  , analogue 
au  grand  sympathique,  et  qui  peut,  en  quelques  espèces , 
être  amputé  , sans  que  l’animal  en  périsse;  il  le  reproduit , 
au  contraire,  quelquefois  ; aussi  ces  animaux  ne  paroissent 
aucunement  susceptibles  d’uite  intelligence  d’acquisition  ; ils 
ne  peuvent  rien  apprendre.,  comme  le  font  les  vertébrés, 
même  dans  les  classes  des  reptiles  et  des  poissons  : mais  en 
revanche,  I’Instinct  ( V.  ce  mot)  est  infiniment  plus  déve- 
loppé chez  les  invertébrés.  ‘ * 

La  grande  différence  qui  existe  encore  entre  les  vertébrés 
et  les  invertébrés , se  manifeste  dans  la  nature  de  leurs 
chairs,  de  leurs  parties  dures.  Les-os  des  vertébrés  sont  plus 
ou  moins  chargés  de  phosphate  calcaire  ( quoique^  sque- 
lette des  poissons  chondroptérygiens  ou  cartilagineux , tels 
que  les  raies,  en  ait  peu  );  mais  les  parties  dures  des  inver- 
tébrés, les  coquilles  des  testacés  , la  cuirasse  des  crüstacés, 
l’os  dessèches,  le  test  des  oursins,  la  matière  pierreuse  des 
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coraux  et  des  madrépores  , sont  presque  uniquement  com- 
posés de  carbonate  de  chaux.  De  même  , quoiqoe»la  ch. tir 
des  poissons  nourrisse  peu  , elle  est  pourtant  beaucoup  pins 
substantielle  que  la  chair  des  mollusques  , des  crustacés  . des 
insectes  et  des  vers,  des  zoophytes.  Plus  on  descend  dans  la 
série  des  animaux,  moins  la  chair  oftre  de  nourriture.  Ce 
n’est  qu'une  gelée  qui  se  tond  à la  chaleur,  dans  les  zoophy- 
tes; les  huîtres  et  autres  coquillages  sustentent  foiblenicnt  ; 
mais  plus  on  prend  des  animaux  élevés  dans  la  série  de  l or- 
ganisalion  , pius  itjpr  chair  devient  nourrissante  , ou  riche 
en  principes  réparateurs.  Ainsi,  le  poisson  et  le  reptile  sont 
encore  du  maigre;  mais  les  animaux  à sang  chaud  , k respi- 
ration et  circulation  complètes,  comme  les  oiseaux,  les  mam- 
mifères , donnent  du  gras,  ou  un  aliment  très-fortifiant.  . 

L’assimilation  , la  vie  , sont  donc  foibles  dans  ces  classes 
inférieures  d’animaux  sans  vertèbres;  leurs  facultés  sont 
moins  intenses,  moins  énergiques  ou  peu  développées.  Ce 
sont,  en  quelque  manière,  les  préparateurs,  les  élémer,s 
dune  élaboration  plus  perfectionnée,  puisqu’ils  sont  desti- 
nés , par  leur  subordination  naturelle  , à servir  de  première 
pâture  à des  animaux  successivement  plus  élevés  dans  la 
chaîne  des  créatures  ( V.  Animal,  et  chacune  des  classes 
de  vertébrés:  Mammifères,  Oiseaux  , Reptiles  , Pois- 
sons, et  des  invertébrés  : Mollusques,  Crustacés,  In- 
sectes, Zoophytes  , etc.  ).  (virey.) 

VERTE  B RITES.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  aux 
Vertèbres  fossiles.  V.  Fossiles,  Icutyolithes  , En- 
troques.  (pat.) 

VERTET.  Synonyme  de  Coulemelle  ( Agaricus  proce - 
rus  , Pcrsoon.  ) (b.) 

VERTET  MljSiÙlAL.  On  a désigné  ainsi  quelques  va- 
riétés soyeuses  du  ARvre  carbonate  vert,  (ln.) 

VERT  EX-  V.  Ouragan,  (pat.) 

VERT I C1LL AIRE , Qilùrumyron.  Arbre  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie.  11  offre  pour 
caractères  : un  calice  de  six  folioles  ovales , persistantes  et 
colorées  ; point  de  corolle  ; un  grand  nombre  d’étamines  ; 
un  ovaire  supérieur , oblong,,  hérissé  de  tubercules  , à stig- 
mate sessile,  concave  et  trilohé  ; une  capsule  oblongue,  un 
peu  trigone,  tuberculée , triloculaire  , trivalve  , chaque  Içge 
reufennant  une  seule  semence  oblongue.  (b.) 

VERTIGO  , Verligo.  Genre  de  dbquilles'  établi  par 
Muller , et  qui  ne  comprend  qoîune  espèce  dontal’animal 
-n’a  que  deuStentacales.  A part  ce  caractère,  sans  doute  bien 
suffisant,  ce  genre  ne  diffère  pas  des  Maillots.  V.  ce  mot. 

* (») 
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VERTOR.  Nom  spécifique  d’un  Spare.  V.  ce  mof.(DESM.) 

VERTUBLEU-  Geoffroy  a donné  ce  nom  à deux  in- 
sectes coléoptères  lelramèresdu  genre  ChrysomÈle  : I e grand 
çertub/eu  est  la  rhrysomela  graminis , et  le  petit , est  la  chrysurnela 
fasUiosa.  (DEsM.) 

VERTUMNE.  Espèce  de  lépidoptère  du  genre  Co- 
LIADE.  V.  cet  article,  (r..) 

VÉRULVME,  Veru/amia.  Arbrisseau  de  Sierra-  Leone  y 
k feuilles  opposées  , et  à fleurs  en  corymbes  terminaux , qui 
a été  choisi  par  Decandoile  pour  confluer  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  rubiacécs. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  infé- 
rieur , à quatre  divisions;  en  une  corolle  infundibuliforme  , ' * 
barbue  k son  orifice  , et  en  une  baie  à deux  loges,  (b.) 

VERUQUE.  Dans  certains  cantons , on  donne  ce  nom 
à t’AuNE.  (DESM.) 

VËRUTON  , Verutum.  Genre  de  plantes  , ou  mieux 
division  opérée  dans  le  genre  des  Centaurées,  sous  la  con- 
sidération que  les  écailles  calicinales  des  espèces  qui  y en- 
trent au  nombre  de  huit,  ont  leur  extrémité  terminée  par 
une  épine  simple.  La  Centaurée  salmatique  sert  de 
type  à ce  genre,  (b.) 

VERVEINE,  Verbena.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  pyrénacées  , ou  mieux  des 
verbenacées,dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  per- 
sistant à cinq  dents  , dont  une  tronquée  ; une  corolle  infun— 
dibuliforme  , courbée , à limbe  à cinq  divisions  inégales  ; 
deux  ou  quatre  étamines  non  saillantes  ; un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus;  quatre  semences 
nues,  agglutinées  par  un  tissu  réticulaire. 

. Ce  genre  renferme  des  plantes  herJmgèes  ou  frutescentes, 
à feuilles  opposées  et  à fleurs  dispenffs  en  épis  munis  de 
bractées. 

* On  en  compte  plus  de  vingt  espèces , dont  les  unes  ont 
deux  , et  les  autres  ont  quatre  étamines. 

Parmi  les  premières,  il  n’en  est  aucune  d’Eurdpe  , ni  au- 
cune remarquable  par  quelques  propriétés  particulières  ; mais 
on  doit  mentionner  ta  Verveine  du  Mexique,  qui  a les  épis 
de  (leurs  lâches  , et  dont  le  calicè  est  hérissé,  parce  qu’elle 
s£  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  et  sert  de  type  au  nou- 
veau genre  Zapane.  Elle  se  trouve  dans  le  Mexique  el  la  Ca- 
roline, et  s’élève  d*  deux  il  trois  pieds. 

Parmi  les  secondes,  on  doit  particulièrement  citer  : 

La  Verveine  officinale  , dont  les  épis  sont  filiformes  f 
fumiculés , les  feuilles  plusieurs  fois  subdivisées  , et  les  tiges 
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solitaires.  Elle  est  annuelle  ,•  se  trouve,  dans  toute  l’Europe, 
dans  le  voisinage  des  villages  , sur  le  bord  des  chemins,  etc., 
et  s'élève  jusqu'à  deux  à trois  pieds.  Du  temps  des  Gaulois 
elle  étoit  réputée  sacrée  , et  on  lui  allribuoit  des  vertus  su- 
perstitieuses et  absurdes.  On  ne  la  cueilloil  qu’avec  des  cé- 
rémonies religieuses  imposantes.  Aujourd’hui  les  médecins 
éclairés  n’en  font  plus  aucun  usage;  mais,  dans  les  campagnes, 
elle  jouit  encore  d’une  grande  considération.  On  la  fait  in- 
fuser dans  dans  du  vin  , et  on  l’emploie  contre  la  jaunisse  , 
les  pâles  couleurs , les  maux  de  gorge  , les  ulcères  de  la  bou- 
che ; on  la  donne  en  poudre  dans  I hydropisie  et  les  ulcères. 
Ses  feuilles,  pilées,  passent  pour  spécifiques  contre  la  pleu- 
résie , la  goutte  , la  migraine  , etc.  On  emploie  enfin  son/  eau 
distillée  pour  guérir  les  inflammations  des  yeux,  et  pour 
donner  du  lait  aux  nourrices.  Dans  les  lieux  où  elle  est  com- 
mune , on  doit,  pour  en  tirer  parti,  l’arracher  à*  la  fin  de 
l’été  , et  la  brûler  lentement  dans  une  fosse  creusée  en  terre. 
Elle  fournit  des  cendres  fort  riches  en  alcali  ou  potasse  , 
que  l’on  emploie  utilement  dans  les  lessives? 

La  Verveine  a trois  feuilles, qui  a les  fleurs  paniculées, 
les  feuilles  ternées , et  la  tige  frutescente.  Elle  est  figurée 
tab.  11  des  Sitrpes  de  l’Héritier,  et  vient  du  Chili.  Elle  est, 
depuis  quelques  années,  très-cultivée  dans  les  jardins,  à 
raison  de  l'odeur  suave  de  ses  feuilles,  odeur  approchante 
de  celle  du  citron.  On  en  fait  une  infusion  théiforme  des  plus 
agréables,  quand  elle  n’est  pas  trop  chargée.  On  la  multiplie 
très-facilement  par  marcottes, et  même  de  boutures,  pourvu 
qu’on  les  mette  sous  un  châssis  à couche.  Elle  a besoin  d’être 
mise  à l’abri  de  la  gelée  pendant  l’hiver. 

La  Verveine  AUBLÉTiE,qui  a iesileurs  lâches,  solitaires, les 
feuilles  trifides  et  profondément  dentées.  Elle  est  annuelle  et 
se  trouve  en  Caroline,  où,  je  l’ai  observée.  On  en  fait  un 
genre  sous  le  nom  d’AuBLÉTiE  elsouS  celui  de  Glandulaire. 
On  l’a  aussi  appelée  verveine  à longues  fleurs , à raison  de  la 
longueur  du  tube  de  sa  corolle. 

La  Verveine  globiflore  et  la  Verveine  nodiflore.  La 

firemière  est  un  arbrisseau  à feuilles  lancéolées  et  odorantes; 
a seconde  est  une  plante  rampanle  , qui  n’est  remarquable 
que  parce  qu’elle  se  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde 
où  le  climat  est  chaud  et  humide. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  en  ont  été  également  retirées 
pour  former  , outre  les  genres  précédons  , ceux  qui  out  reçu 
les  noms  de  StachytarphÈte  , autrement  appelé  Priva  , 
Zapank  , Lippi  et  Tamonéf..  (b.) 

VEIIVLINE.  JNom  vulgaire  d’une  SaüGE > Salviavcrle- 
naca.  (DESM.) 
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. VERVEINE  PUANTE.  C’est  la  Petivère.  (b.) 

VER  VEINE  DE  SAINT  DOMINGUE.  C’est  un  HÉ- 
LIOTROPE. (B.) 

VERVELLE  ou  VER  VEILLE  ( fauconnerie').  Anneau 
ou  petite  plaque  de  métal,  que  l’on  attache  aux  pieds  des 
oiseaux  de  vol , et  qui  porte  l’empreinte  des  armoiries  ou  du 
chiffre  du  maître,  (s.) 

VERVÈNE.  V.  Verveine  (desm.) 

VERVEX.  Le  Bei.ier  en  latin  (s.) 

VERZELLE.  Nom  du  Troène  aux  environs  d’Angers. 

c»o 

vERZELLINO.  Nom  que  porte  à Rome  le  Venturon. 

(v.) 

VERZINO.  Nom  donné  par  Améric  Vrspuce  au  Bré- 
sileet  , qu’il  rapporta  de  sa  seconde  expédition  au  Brésil  en 
i5oi  et  i5o3.  (b.) 

VESCE,  #7c/a  , Linn.  ( Diadclphie  âécandrie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  di  s légumineuses,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  en  tube  et  à ciuq  dents,  les  supérieures 
plus  .courtes  ; une  corolle  papilionacée  , à étendard  ovale, 
large  vers  le  bas , dentelé  au  sommet  et  réfléchi  sur  les  bords, 
à ailes  presque  en  forme  de  cœur  et  plus  courtes  que  l’éten- 
dard ; a carène  plus  courte  que  les  ailes , et  dont  la  partie 
inférieure  est  divisée  en  deux  ; dix  étamines,  neuf  réunies,  la 
dixième  séparée,  toutes  terminées  par  des  anthères  droites 
et  à quatre  sillons  ; un  ovaire  long  et  comprimé  , soutenant 
un  style  mince  qui  forme  un  angle  droit  avec  lui,  et  dont  le 
stigmate  est  obtus  et  velu  en  dessous  ; une  gousse  oblongue , 
plus  ou  moins  aplatie , uniloculaire  , bivalve  , contenant 
plusieurs  semences  rondes. 

Ce  genre  comprend  ’des  plantes  herbacées,  les  unes  viva- 
ces , les  autres  annuelles  ou  bisannuelles,  la  plupart  indi- 
gènes à l’Europe.  Ces  plantes  ont  une  tige  ordinairement 
grimpante,  souvent  grêle  ; des  feuilles  ailées  sans  impaire , à 
folioles  nombreuses , et  terminées  par  des  vrilles  perpendi- 
culaires ; des  stipules  petites  et  distinctes  des  pétioles  ; des 
fleurs  placées  aux  aisselles  des  feuilles  , tantôt  sessiles , et 
alors  au  nombre  d’une  à trois , tantôt  pédonculées  et  dis- 
posées en  épi.  • 

On  compte  environ  soixante  espèces  de  vesces  , presque 
toutes  également  propres  à la  nourriture  des  bestiaux.  Les 
plus  intéressantes  sont  celles  décrites  ci-après,  .le  les  di- 
vise en  vestes  vivaces  .ou  bisannuelles  , et  en  vesces  an- 
nuelles, 
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La  Vesce  MULTIklore  ou  A épis  , Vicia  cracca,  Linn  , est 
une  plante  vivace  qui  croît  en  Europe  dans  les  lieux  incultes, 
♦ dans  les  champs,  dans  les  blés  , au  bord  des  bois  ; elle  est 
nuisible  au  blé  , parce  que  , formant  des  touffes  assez  con- 
sidérables, elle  l’empêche  delse  relever  lorsqu’il  est  couché, 
et  le  fait  pourrir.  Elle  a une  tige  foible  et  qui  demande  un 
soutien;  des  feuilles  composées  dc^neuf  et  douze  paires  de 
folioles  lancéolées,  étroites  et  un  peu  velues;  des  stipules 
entières  ; des  fleurs  imbriquées  , et  des  pédoncules  por- 
tant plusieurs  fleurs.  Celte  vesce  est  un  des  meilleurs  four- 
rages. Tous  les  bestiaux  la  mangent. 

La  Vesce  des  buissons  , Vicia  dumetorum  , Linjp. , a une 
tige  très-h^ite  et  rameuse;  des  vrilles  portant  plusieurs  fo- 
lioles oblongues  , ovales  , réfléchies  et  pointues  ; des  stipules 
dentées;  des  pédoncule!  garnis  de  plusieurs  fleurs  violettes 
ou  pourpres;  des  légumes  noirs , en  grappe  et  pendans.  Les 
vaches , les  chèvres,  les  moutons  et  les  chevaux  mangent  cette 

Slante  , qui  croît  par  toute  l’Europe,,  dans  les  bois,  les 
aies , les  buissons , les  broussailles  et  les  lieux  couverts. 
Elle  est  vivace  , fleurit  tout  l’été  , fournit  un  bon  pâturage, 
et  peut  remplacer  la  vesce  cultivée. 

La  Vesce  des  haies,  Vicia  sepium , Linn.,  vientà  peu  près 
dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  , et  acquiert  etiviron 
la  même  hauteur.  Elle  en  diffère  par  ses  stipules  petites  et 
tinement  dentées  , et  par  ses  pédoncules  très-courts , portant 
quatre  fleurs  d’un  bleu  veiné,  ou  blanches,  auxquelles  suc- 
cèdent quatre  gousses  coyrtes,  droites  et  redressées,  noirâ- 
tres dans  leur  maturité.  Elle  est  vivace  et  fleurit  pendant  une 
grande  partie  de  l’été.  C’est  un  excellent  fourrage.  Les  pi- 
geons aiment  sa  semence. 

La  Vesce  de  Cassu_BI£  , Vicia  cassubica , Linn. , est  ainsi 
appelée  , parce  qu’elle  est  originaire  du  ci-devant  duché  de 
Cassubic,  dans  la  Poméranie  prussienne,  sur  la  mer  Balti- 
que ; on  la  trouve  apssi  aux  environs  de  Berlin.  C’est  une 
plante  vivace,  dont  les  feuilles  sont  accompagnées  de  sti- 
pules entières,  et  composées  de  dix  paires  de  folioles  ovales 
et  à pointe  aiguë  ; ses  Heurs  sont  au  nombre  de  six  par  cha- 
que pédoncule. 

Cette  vesce  est  très-bonne  pour  le  bétail.  On  peut  la  se- 
mer de  très-bonne  heure  , la  faire  pâturer  par  les  moulons 
dès  le  printemps,  lorsqu’elle  sera  assez  grande  ; et,  dès 
, qu’elle  ne  fournira  plus  , labourer  et  ensemencer  aussitôt  le 
même^terrain  de  vesce  d’ete,  mêlée  avec  de  la  navette,  pour 
la  faire  manger  en  vert  en  juillet  et  août. 

La  Vesce  DE#Eotnhs,  Vicia syhaiica^  Linn.,  a une  tige  an- 
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galeuse,  grimpante,  s’élevant,  au  moyen  de  vrilles  , jttsqu’à 
sept  à huit  pieds;  des  feuilles  composées  de  douze  à seize  ^ 
folioles  ovales  et  unies  ; des  stipules  dentelées  ; des  pédon- 
cules axillaires,  portant  une  douzaine  de  (leurs  pendantes  et 
disposées  en  épis.  Ces  fleurs  sont  blanches,  à lignes  bleues  , 
ou  d’un  bleu  pâle  , et  paroissent  en  juillet.  Celle  vesce  ré- 
pand une  odeur  désagréable  ; cependant  elle  peut  être  niélée 
à d’autres  plantes  pour  former  des  prairies  artificielles.  Bile 
croît  dans  les  bois  d’Europe. 

La  Vesce  pisiforme  , Vicia  pisiform's  , Linn.,  a des  pé- 
doncules allongés  el  • multiflorcs  ; des  fleurs  d'un  jaune 
blancbâtr»;  des  folioles  ovales,  et  dont  les  plus  basses 
sont  sessiles.  Celte  espèce  peut  être  cultivée  aussiiftour  four- 
rage. 

• La  V esce  bisannuelle  ou  DE  Sibérie,  Vicia biennis,  Linn. , 
est  originaire  du  nord  de  l’Europe  et  de  Sibérie.  Sa  tige  s’é- 
lève beaucoup  et  se  garnit  de  feuilles  nombreuses  doul  le  pé- 
tiole est  sillonné  , et  dont  les  folioles,  au  nombre  de  dix  à 
douze , 6ont  lancéolées  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  d’un  bleu- 
clair,  forment  des  épis  au  haut  de  longs  pédoncules.  Son 
fruit  est  court,  comprimé;  il  renferme  trois  ou  quatre  se- 
mences rondes.  Cette  espèce  est  celle  dont  j’ai  déjà  parlé  t 
et  que  Thouin  propose  de  marier  avec  le  mclilol  blanc. 

La  "Vesce  commune  ou  CULTIVÉE,  Vida  satioa  , Linn. 
Celte  plante  étoit  connue  des  anciens  qui  l'employoîcnt  aux 
mêmes  usages  cpie  nous,c’est-à  dire,  à nourrir  les  bestiaux, 
à fertiliser  la  terre.  Elle  est  annuelle  et  s’élève  à un  ou  deux 
pieds.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  velues,  rameuses  et  en  par- 
tie droites;  ses  feuilles  alternes,  composées  de  dix  à douze 
folioles  très- entières  et  presque  sessiles  ; ses  stipules  mar- 
quées d’une  tache  noire;  ses  fleurs  réunies  deux  à deux, 
axillaires,  grandes  environ  comme  les  folioles,  el  de  cou- 
leur bleue  ; ses  gousses  droites , sessiles  et  disposées  par 
paires;  ses  semences  obrondes  et  noires. 

Culture.  On  sème  la  vesce  dans  deux  saisons , en  automne 
et  au  printemps.  Le  semis  d’automne  est  plus  avantageux, 
surtout  quand  il  est  fait  en  août  ou  immédiatement  après  la 
moisson.  Les  vesces , semées  à cette  epoque  , poussent  bien- 
tôt après , et  peuvent  se  fortifier  avant  l’hiver , ce  qui  les 
rend  plus  propres  à résister  au  froid  que  celles  qui  sont  se- 
mées plus  tard.  D'ailleurs,  elles  donnent  du  fourrage  au  prin- 
temps beaucoup  plus  tôt  ; et  si  on  les  destine  à lournir  des  • 
graines,  ces  graines  mûrissant  de  bonne  heure  en  été  , les 
plantes  peuvent  être  coupées  el  engrangées  dans  un  beau 
temps.  Le  sentis  du  printemps  doit  avoir  lieu  dans  les  pre- 
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tniers  jours  de  cetle  saison.  II  faut  choisir  une  terre  meuble 
et  fraîche  , qui  n’ait  pas  rapporté  j l’année  précédente,  des 
plantes  de  la  même  famille.  Elle  doit  être  préparée  jpar  deux 
labours  et  épierrée. 

On  sème  ordinairement  la  vesce  à la  volée, -et  ou  l’enterre 
légèrement  avec  la  herse.  Celle  méthode  est  bonne  pour  les 
vesces  destinées  à produire  du  fourrage  au  printemps  ; mais 
celles  dont  on  veut  recueillir  de  la  graine,  doivent  être  semées 
en  rigoles,  comme  on  le  pratique  pour  les  pois.  Les  vrilles  que 
porte  celte  plante,  annonçant  le  besoin  qu’elle  a d’un  sou- 
tien , il  est  convenable  de  mêler  à sa  semence  un  dixième  ou 
un  douzième  de  seigle  , d’orge  ou  d'avoine  ; c’est  la  saison , 
le  climat,  la  nature  de  la  terre  et  l’exposition,  qui  détermine- 
ront le  choix  du  grain. 

Les  vesces  semées  en  rigoles  et  dans  l’automne  , exigent 
un  soin  auquel  il  ne  faut  pas  manquer.  Vers  la  fin  d’octobre, 
lorsqu’elles  ont  acquis  assez  de  force,  on  relève  la  terre  sur  les 
plantes,  par  un  temps  sec,  et  aussi  haut  qu’il  est  possible,  de  ma- 
nière cependant  que  leurs  sommets  n’en  soient  pas  couverts  ; 
cette  précaution  les  garantit  de  la  gelée.  En  même  temps,  on 
détruit  toutes  les  mauvaises  herbes,  par  un  labour  fait  en- 
tre les  rangs.  Au  mois  de  mars , on  renouvelle  ces  deux  fa- 
çons; les  plantes  en  deviennent  plus  vigoureuses;  bientôt 
elles  s’étendent , se  rencontrent,  et  couvrent  tout  le  terrain. 
Celles  qu’on  sème  au  printemps  ne.  prennent  jamais  autant 
de  force , et  fleurissent  d’ailleurs  fort  tard. 

On  cultive  la  vesce  , ou  pour  l’employer  en  fourrage  , ou 
pour  en  recueillir  la  graine , ou  pq^r  enterrer  la  plante  par 
un  labour , et  eu  former  un  engrais.  L’objet  qu’on  se,  pro- 

£ose  , détermine  le  moment  où  il  convient  de  la  couper. 

lestine-t  on  la  vesce  au  fourrage?  il  faut  la  faucher  lorsque 
sa  graine  est  fanée  et  avant  qu’elle  soit  mûre.  Si  on  veut  en 
récolter  la  graine  sèche,  soit  pour  semence,  soit  pour  la  nour- 
riture des  pigeons,  ou  pour  être  distribuée  pendant  l’hiver 
aux  bêles  à laine,'  dans  du  son  avec  de  i’avoine,  on  doit  alors 
attendre  que  les  gousses  aient  pris  une  couleur  brune.  Dans 
l’une  et  l’autre  récolte  , il  faut  choisir  une  suite  de  beaux 
jours  ; ne  point  laisser  la  vesce  dans  le  champ,  et  l’engranger 
tout  de  suite  , c’est-à-dire  , aussitôt  qu’elle  est  sèche. 
Moins  la  plante  sera  de  temps  à faner , moins  il  y aura 
de  perte,  etplu$,le  fourrage  et  la  graine  seront  d’une  bonne 
qualité.  , 

Quand  on  veut  faire  servir  la  vesce  à fertiliser  un  sol , il 
•est  inutile  de  la  semer  en  rigoles  comme  il  a été  dit.  Il  Suf- 
fit de  la  setner  à la  volée, et  plus  ou  moins  dru.  Le  moment  de 
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1 enfouir  est  celui  où  elle  est  eu  pleine  fleur;  plus  tôt, il  y auroit 
perle , elle  donneroit  moins  d'engrais;  plus  tard,  la  plante 
desséchée  en  partie  ne  conliendroil  plus  la  quantité  de  par- 
ties huimdes  nécessaires  pour  la  faire  fermenter  et  opérer 
sa  conversion  e,p  terre  végétale. 

La  vesce  n esl  pas  difficile  sur  le  choix  du  terrain.  Elle 
réussit  dans  le  sable  le  plus  léger.  Cependant,  dans  une  terre 
de  bonne  qualité  , elle  vient  plus  haute  et  plus  forte  , plus 
touffue,  et  sonproduit  est  beaucoup  plus  considérable.  On  ne 
doit  point  ensemencer  le  même  champ  avec  celte  plante  deux 
fois  de.  suite  ; elle  ne  rendroil  pas  la  seconde  fois  moitié 
autant  que  la  première. 

Usages  économiques.  Tout  le  monde  sait  que  la  graine  de 
vesce  est  une  des  nourritures  favorites  des  pigeons,  qui  sem- 
blent la  préférer  à tout  autre  grain.  Sa  tige  et  ses  graines 
forment  aussi  un  aliment  précieux  pour  hiverner  les  bêtésà  laine, 
surtout  si  on  a mêlé  à la  semence  une  certaine  quantité  de  pois, 
gris  , d’orge  ou  d’avoine.  La  vesce  concourt  aussi  à maintenir 
en  bon  état  les  chevaux  et  les  boeufs,  même  pendant  la  durée 
des  plus  grands  travaux.  Quand  op  la  leur  distribue,  pour 
suppléer  l’orge  ou  l'avoine  , il  ne  faut  point  la  battre  , ou  ne 
la  battre  que  légèrement.  Si  on  la  leur  donne  comme  four- 
rage simple  , il  suffit  de  leur  en  présenter  les  tiges  et  les  fanes. 
On  réserve  enfin  la  graine  pour  semer  , ou  pour  les  pigeons. 

La  vesce  d'automne  peut  être  pâturée  au  commencement 
du  printemps  dans  lcchàmp  même  où  elle  a crû.  Cette  herbe 
est  alors  d’une  grande  ressource  pour  le  sevrage  des  agneaux  : 
elle  augmente  le  lait  des  fiches  et  des  brebis  nourrices  , et 
dispose  les  unes  et  les  autres  à passer, sans  danger, des  alimens 
secs  aux  fourrages  verts.  Dans  cet  état , elle  peut  concourir, 
avec  l’orge  et  l’avoine,  à engraisser  les  bestiaux  destinés  à la 
boucherie. 


Ou  s'est  trouvé  quelquefois  réduit  à faire  du  pain  avec  la 
semence  de  vesce,  comme  en  1709  ; mais  ce  pain  est  de  très- 
mauvaise  digestion;  malgré  cela,  dit  Willemet,  les  paysans 
suisses  en  font  du  pain  , ois  «ans  mélange  , ou  en  y ajoutant 
du  seigle.  La  décoction  de  la  graine  de  vesce  a une  saveur 
douce  et  styptique  ; en  Angleterre  , les  nourrices  la  donnent 
pour  boisson  aux  enfans  chez  qui  elles  veulent  favoriser  l'é- 
ruption de  la  petite-vérole  ou  de  la  rougeole.  La  farine  de 


vesce  est  résolutive  ; on  l’emploie  en  cataplasmes. 

La  vesce  commune  a quelques  variétés.  L’une  d’elles  est  la 
vesce  blanche  oic.ia  saliva  alla  ) , ainsi  nommée  parce  que  ses 
llcurs  et  scs  semences  sont  blanches.  Celte  différence  est 


constante.  Celle  vesce- est  aussi  aisée  à cultiver  que  la  précé- 
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dente;  elle  est  plus  succulente  et  donne  un  fourrage  pioins 
abondant , il  est  Vrai , mais  plus  délicat. 

La  vesce , connue  sous  le  noin  vulgaire  de  lentille  du  Canada , 
est  regardée  comme  appartenant  à une  variété  ; mais  peut- 
être  est-ce  une  espèce  distincte.  Elle  fait  un  bon  fourrage. 
Son  grain  se  inange  sec , comme  les  lentilles,  soit  entier,  soit 
en  purée.  Aucune  semence  léguminèuse  ne  fournit  une  farine 
plus  propre  à entrer  dans  la  composition  du  pain. 

Les  autres  espèces  annuelles  de  vcsces  qu'il  importe  en- 
core de  connoîlre  , sont  : 

La  Vesce  jaune,  V icia  lutta , Linn.  Elle  se^  trouve  en 
France  . en  Allemagne  , en  Italie  ^«en  Espagne  et  dans  l’O- 
rient. Elle  offre  un  excellent  aliment  au  bétail;  mais  elle  est 
d’un  petit  rapport;  sa  fane-nourril  peu  et  passe  vite.  Elle  a 
des  folioles  ovales,  échancrées;  des  fleurs  et  des  fruits  ses- 
siles  ; les  fleurs  solitaires , d’un  jaune  pâle  et  à étendard  gla- 
^bre;  les  fruits  velus  et  recourbés.  • 

Aa  Vesce  de  Nissole  , Vjcia  nissoliana  , Linn. , originaire 
de^Orient , et  apportée  en  Europe  par  Nissole  , botaniste 
français , dont  on  lui  a donne  le  nom.  On  l’appelle  aussi 
ocsce  orientale.  Elle  s’élève  beaucoup  plu^  que  la  vesce  com- 
mune , a des  folioles  oblongues , des- stipules  entières  , des 
pédoncules  chargés  de  plusieurs  fleurs  rougeâtres;  des  gousses 
velues  et  très-courtes.  En  fourrage , elle  plaît  aux  bestiaux  , 
et  mérite  , par  cetté  raison  , d’être  cultivée. 

La  Vesce  du  Bengale  , Vicia  kengalensis , Linn.  Celle- 
ci  fournit  aussi  une  fane  très-avantageuse  , qui  se  tient  vert 
pendant  long  temps.  Onia  cultive  aussi  aisément  que  la  vesce 
ordinaire.  Onia  trouve,  dît  Willemet,  aux  îles  «filières, 
en  Provence.  Ses  folioles  et  ses  stipules  sont  entières  ; ses 
légumes  un  peu  redressés  ; et  ses  fleurs  , d’un  rouge  foncé  , 
sont  portées  par  de  longs  pédoncules  axillaires  et  multiflores. 

VESCE  A GRAINES  BLANCHES,  VESCE^DU 
CANADA.  C’est  la  Vesce  pisiforme,  (b.) 

VESCE  N.OIRE.  C’est  I’ërs  , Eraum  erviliu.  (desm.) 

VESCEAU.  Synonyme  de  Vesce  cultivée,  (b.) 

VESCERON.  On  donne  ce  nom  à la  Vesce  a épl  (b.) 

ABSCIA.  Fabius  Columna  donne  ce  nom  au  Clathre. 

(B) 

VESEL.  Nom  danois  de  la  Belette.  (df.sm.) 

VÈSlCAlRE  , Vesicaria.  Nom  donné  par  Scbrank  au 
genre  de  vers  intestins  appelé  PolycÉPhai.E.  (b.) 

V ESI C AIRE , Vesicaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Tcraroefort  et  renouvelé  par  les  botanistes  rnoderaes.  11  renr 
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ferme  une  douzaine  d’espèces  d’Ai.YSSES , telles  que  les  simièe + 
deltoïde , etc.,  dont  la  silicuic  est  gonflée  , globuleuse  ou  vési— 
culeuse,  déhiscente  et  à loges  polyspermes.  Il  a aussi  été 
appelé  Farsetie,  Moengrie,  Alyssoïde  et  Aubrietie. 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  , sont  propres  aux  parties 
méridionales  de  l’Europe  ou  à l’Orient. 

La  Vésicahie  lanugineuse  de  Poiret  conftitue  aujour- 
d’hui le  g.-nre  Orion  de  Desvaux,  (b.) 

VÉSICANS.  Cuvier  et  Duméril  , dans  leurs  leçons  S ana- 
tomie comparée  , ont  établi , sous  ce  nom  , une  famille  d’in- 
sectes dont  les  caractères  sont  : antennes  variables  ; à élytres 
molles.  Elle  comprend  les  genres  Melüé,  Lytte  , Myla- 
bre  , Cerocome,  Notoxe,  Cardinale,  Lagrie,  Cistèle, 
OEoémere.  (o.) 

VESICARIA.  Cette  dénomination  a été  employée  parles 
botanistes  pour  désigner  des  plantes  dont  quelques-unes  des 
parties  sont  vésiculeuses  ; ainsi  le  vesicaria  de  Ccsalpin  , et 
A al.  Cor  ms, est  le  phy salis  ulkekene/,  plante  qui,  comme  (OMfe.’S 
les  espèces  de  ce  genre  (E.  Coqueret),  a le  fruit  cnvelc^jé 
dans  le  calice  (pii  s’est  accru  et  enflé  comme  une  vessie. 

Le  vesicaria  nigru  de  Tragus  , est  le  cardiospermum  ha- 
lir.acabum  , L.  , ou  corinde,  dont  la  graine  est  noire,  marquée 
d une  tache  blanche  en  forme  de  cœur,  et  contenue  dans  le 
calice  devenu  vésiculeux.  * , 

Tournefort  a nommé  vesicaria  un  genre  qui  comprend  les 
espèces  d 'ulyssum  de  Linnæus  , dont  la  silicnle  est  renflée 
comme  une  petite  vessie.  Ce  genre  a été  adopté  par  Adaoson 
et  par  quelques  botanistes  modernes.  V.  Vésicaire.  (ln.) 

\ ËSICULE  AERIENNE.  C’est  un  organe  placé  sousla 
colonne  vertébrale  de  la  plupart  des  poissons , et  qui  con- 
tient de  l’air  , destiné  à les  rendre  plus  ou  moins  légers  , se- 
lon qu’ils  veulent  monter  ou  descendre.  V.  au  mot  Poisson. 

, . 0-) 

VÉSICULEUX,  lnjlala.  Tribu  d'insectes  de  l’ordre  des 
diptères  , famille  des  tauysloruas  , dont  les  caractères  sont  : 
liompe  cylindrique,  toujours  saillante  . courbée  sous  le 
corps,  et  renfermant  un  suçoir  de  plusieurs  soies  quelquefois 
nulle  ; antennes  de  deux  ou  trois  articles  ; corps  eourl , ra- 
massé ; abdomen  très-grand,  enflé  ; ailes  petites  , inclinées. 

Ces  insectes  ont  le  corps  court,  large  presque  glabre  ; 
la  tète  fort  petite  , basse  , globuleuse  , entièrement  occupée 
par  les  yeux  ; trois  petits  yeux  lisses  ; le  corselet  rond,  très- 
convexe  ; les  ailes  petites  , un  peu  inclinées  sur  les  côtés;  les 
cuillerons  grands,  couvrantles  balanciers;  l’abdomen  parais- 
sant cubique  ou  presque  rond,  très-volumineux , comme 
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ride  ; les  pattes  menues , sans  épines  aux  jambes  ; les  tarses  à 
deux  crochets  et  a trois  pelotes  sensibles. 

I.  Une  trompe  très-apparcnie. 

Les  Genres:  Psnops  , CyrTE. 

II.  Point  de  trompe  apparente. 

Les  Genres  : Astomelle  , Acrocère  , Ogo.ode. 

Les  insectes  de  ces  deux  derniers  genres  habitent  les  lieux 
aquatiques,  (i..)  » 

VÉS1TARSES  ou  PHYS  APODES.  M.  Duméril  {Zoo- 
logie analytique},  donne  ce  nom  à une  famille  d'insectes  hér 
miptèrcs , qui  ne  comprend  que  le  genre  Thrips,  et  qu’il 
caractérise  ainsi  : élytves  planes,  étroites,  couchées  sur  le 
dos  ; à pattes  courtes  et  à tarses  terminés  par  une  petite  vé- 
sicule. (DESM.) 

VESLINGIA.  Nom  donné  par  Heister,  et  adbpté  par 
Adausou  , pour  désigner  le  genre  que  Linnæus  a nommé 
Aizodn.  (ln.) 

VESO.  Nom  espagnol  du  Putois,  (desm.) 

VESPA.  Nom  latin  des  guêpes,  ÿespariie,  famille  d’in- 
sectes renfermant  les  guêpes  et  ceux  qui  s’en  rapprochent  le 
plus,  (desm.) 

VESPARIA.  Dénomination  latine , employée  par  Al- 
drovande  , pour  désigner  le  Guêpier,  (s.) 

VESPERTILION  , Vesperlilio,  Linn.,  Erxleb.,  Pallas, 
Schreb.,  Cuv.,  Geoffr,  llliger;  Pleculus , Geoffr.  Genre  de 
mammifères  de  l’ordre’  des  carnassiers  et  de  la  famille  des 
chéiroptères*,  caractérisé  ainsi  qu’il  suit  : quatre  incisives  su- 
périeures séparées  par  paires,  cylindriques  et  pointues;  six 
incisives  inférieures  très-rapproebées,  à tranchant,  bilobé  , 
couchées  et  dirigées  en  avant  ; deux  canines  à chaque  mâ- 
choire, médiocrement  fortes  et  ne  se  touchant  pas  par  leur 
base;  quatre  à six  molaires  de  chaque  côté  , tant  en  haut 
qu’en  bas,  selon  les  espèces  ; les  antérieures  coniques  , 
les  autres  à couronne  large  hérissée  de  pointes  ; celles  d’en 
bas  sillonnées  sur  les  côtés;  les  Supérieures  deux  fois 
larges  comme  celles-ci , présentant  en  outre  une  couronne 
à tranchant  oblique,  de  inauière  qu’elles  débordent  en  partie 
les  inférieures,  quand  les  mâchoires  sont  fermées,  et  s'engrè- 
nent réciproquement  avec  elles;  nez  sans  feuille  membraneuse, 
sans  replis  en  forme  de  fer  à cheval,  sans  sillon  longitudinal , 
sans  opercules,  sans  rides;  lèvre  inférieure  simple  ; langue 
lisse  non  susceptible  de  sortir  de  la  gueule  ; oreilles  plus  ou 
moins  grandes,  avec  un  oreiilon;  membranes  des  ailes  très- 
étendues  et  ayant  pour  envergure  quatre  ou  cinq  fois  la  ion- 
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gueur  totale  du  corps;  doigts  des  mains,  le  pouce  excepté  , 
dépourvus  d’ongles;  le  médius  ayant  trois  phalanges,  l’an- 
nulaire et  le  petit  deux,  et  l’indicateur  une  seule;  queue, 
entièrement  comprise  dans  une  vaste  membrane  interféino- 
rale  entière;  pelage  doux  au  toucher,  offrant  le  plus  souvent 
des  couleurs  obscures  ; deux  mamelles  pectorales  placées  fort 
près  des  aisselles. 

Le  genre  des  vcsperlilions  comprend  de  nombreuses 
espèces  de  chauve-souris  de  moyenne  ou  de  petite  taille, 
qui  appartiennent  aux  deux  continens  , et  dont  la  plus  gran- 
de partie  sont  propres  aux  régions.tcmpérées.  On  les  trouve 
dans  les  vieux  édifices,  dans  les  cavernes , les  souterrains, 
les  creux  des  vieux  arbres  des  forêts  . qAi  tombent  de 
vétusté.  Ils  vivent  assez  isoiés.  Leur  nourriture  consiste  en 
insectes  et  particulièrement  en  lépidoptères  nocturnes,  qu’ils 
commencent  à poursuivre  au  crépuscule  du  soir,  et  qu’ils 
chassent  pendant  la  nuit.  Durant  le  jour,  ils  dcmeûrcnt 
immobiles  dans  leurs  retraites  , suspendus  par  les  griffes  des 
doigts  de  leurs  pieds  de  derrière  , tous  dirigés  dans  le  même 
sens  et  en  avant.  Ils  sent  ainsi  placés  la  tête  en  bas  et  le 
corps  enveloppé  dans  les  grandes  membranes  de  leurs  flancs  et 
de  leurs  ailes.  Ils  passent  l’hiver  engourdis  dans  cette  situa- 
tion , et  ne  se  réveillent  que  dans  les  premiers  jours  chauds 
du  printemps;  alors  les  sexes  se  rapprochent,  et  peu  de 
temps  après,  les  femelles  mettent  bas  un  seul  petit,  qu’elles 
allaitent  pendant  quelques  jours.  Ce  petit  est  accroché  à sa 
mère  et  ne  la  quitte  pas  un  instant.  Sa  bouche  est  appliquée 
contre  une  des  mamelles  pectorales  de  celle-ci,  qui  alors 
sont  assez  remplies  de  lait. 

Ces  animaux  ayant  les  yeux  très-petits  , cachés  par  les 
poils,  ne  doivent  voir  qu’avec  difficulté  ; mais  leurs  oreilles 
très-grandes  leur  donnent  une  finesse  de  l’ouïe  très-étendue. 
Les  vastes  membranes  nues  dont  leur  corps  et  leurs  membres 
sont  pourvus  contribuent  sans  doqte  à rendre  leur  toucher 
-très-parfait.  Les  organes  de  l’odorat  et  du 
sentent  chez  eux  rien  de  bien  remarquable. 

Leur  organisation  interne  est,  en  général,  celle  que  nous 
avons  décrite  au  mot  CuÉmopTfciifi , auquel  nous  renvoyons , 
afin  d’éviter  ici  une  répétition. 

Le  nom  de  vespertilion  , vesperti/îo , a été  employé  dans  le 
■principe  pour  désigner  le  petit  nombre  de  chauve-souris 
connues  de  nos  anciens  méthodistes.  Brisson,  le  premier  , en 
détacha  le  genre  roussette,  pleropus , fondé  sur  la  différence 
du  nombre  des  incisives.  Erxleben  se  conforma  à cette  clas- 
sification, quoiqu’il  reconnût  que  les  caractères  assignés  par 
frisson  à se*  respertiliou*  ne  convenaient  plus,  puisqu’il  étoit 


goût  ne  pré- 
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obligé  de  placer  avec  eux  de  nombreuses  espèces  découverts 
récemment,  ét  qui  offroient  des  combinaisons  variées  dans 
le  nombre  des  dents  incisives  des  deux  mâchoires.  Linnæus  , 
dans  le  Systema  naluras,  fil  le  genre  noc.tilio  avec  le  vesperlilh 
lepormus,  et  le  plaça  sans  aucun  motif  dans  l’ordre  des  ron- 
geurs. Son  genre  vespertilio  encore  augmenté  par  les  nou- 
velles découvertes  , comprenoit  encore,  aux  nocliUo  cl  aux 
pteropus  près,  tous  les  rbéiropl ères  connus  alors.  Gmelin,dans 
la  dernière  édition  du  Systema  naturœ , proposa  différentes 
coupes  du  genre  oespertiHo , fondées  sur  les  différences  qu’on 
remarque  dans  le  nombre  des  dents  incisives , et  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ',  IHiger  et  Rafinesquc  entreprirent  aussi  de 
fixer  en-titre  de  genres  , toutes  les  subdivisions  que  l’on  pou- 
voit  caractériser  soit  d’après  la  considération  du  système 
dentaire,  soit  d’après  celle  des  parties  extérieures. 

M.  Geoffroy  surtout  a rendu  un  vrai  service  à la  zoologie 
dans  celle  occasion.  Ses  recherches  nous  ont  procuré  la 
connoissanre  de  plus  de  soixante  espèces  nouvelles  de  chéi- 
roptères, et  c’est  à lui  qu’on  doit  le  principal  travail  sur  ces 
animaux.  Il  y a fondé  les  genres  Cephalote,  Nyctinome, 
SlENOpERME,  TaPHIEN,  NyCTÈRE,  MOLOSSE,  GlOSSOPH AGE, 

Phyllostome,  Rhinolophe,  M ioptére,  Rhinopome,  Mé- 
gaderme et  Oreillard.  11  a aussi  fixé  les  caractères  di* genre 
Vespertilion  à peu  près  tels  que  nous  venons  de  les  détail- 
ler au  commencement  de  cet  article,  à celâ  près  que  nous 
réunissons  les  oreillards  à ses  oespertilions , dont  ils  ne  diffèrent 
essentiellement  que  parce  qu’ils  ont  les  oreilles  réunies  à leur 
.base,  tandis  que  , dans  les  derniers,  elles  sont  séparées. 
MM.  Leisler,  Kulh  et  Beschslcin , en  Allemagne,  ont  dis- 
tingué plusieurs  espèces  de  vespertilions  qui  avoient  échappé 
aux  recherches  de  llaubentoD. 

Hliger  a formé  le  genre  S vccopterix  avec  le  oespertiHo  Icp- 
turus , qui  est  un  Taphjen  pour  M.  Geoffroy,  et  il  a changé 
en  Hahpyia  le  nom  de  cephalotes , donné  par  ce  naturaliste  à 
un  genre  très-voisin  des  Roussettes. 

M.  Rafinesque,  lorsqu’il  étoit  en  Sicile,  a formé  un  genre 
particulier  de  chauve-souris  sous  le  nom  d’ÀTAi.APiiA,  et  dans 
lequel  il  place  le  oespertiHo  nooeboracensis  de  Linnæus , et  une 
seconde  espèce  de  Sicile , qui  nous  est  inconnue.  Depuis  son 
retour  en  Amérique,  ayant  visité  les  parties  inférieures  de 
l’Ohio,  delà  Wabash,  et  ayant  parcouru  les  états  d’Indiana 
et  des  Illinois,  U a découvert  plusieurs  espèces  nouvelles, 
dont  lesunesse  rapportent  aux  genres noctUio, atalapha  at  rnyio- 
pteris,'&.  les  autres  aux  deux  genres  qu’il  a établis  sous  les 
noinî  deHYPETODON  et  déNYCTlCEiUS.  Ces  chéiroptères  nous 
étant  inconnus^  cl  les  caractères  que  leur  assigne  M.  Rali- 
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nesque  étant  trop  peu  développés , parce  qu’ils  le  sont 
seulement  à la  manière  linnéennc  , nous  nous  abstiendrons  , 
quant  à présent,  de  les  admettre  dans  nos  méthodes,  quoique 
nous  ayons  la  presque  certitude  que  leur  distinction  est 
fondée.  D’Azara  a donné  des  descriptions  assez  complètes 
des  espèces  qu’il  a vues  dans  l'Amérique  méridionale;  et 
M.  Geoffroy  les  ayant  introduites  dans  son  travail  sur  le  genre 
vespertilion , nous  le  suivrons  en  ce  point.  Quant  aux  espèces 
plutôt  indiquées  que  décrites  par  AI.  Rafiuesque  , nous 

allons,  dès  à présent,  les  mentionner  ici,  afin  de  compléter  au- 
tant qu’il  est  en  nous , l'énumération  des  espèces  de  mam- 
mifères signalées  parles  naturalistes,  ne  prétendant  par  con- 
séquent, en  aucune  façon,  les  classer  définitivement  dans  le 
genre  vespertilion. 

Son  genre  IIypexodon  est  caractérisé  parle  museau  nu; 
les  narines  rondes,  saillantes;  le  manque  total  d'incisives 
supérieures;  la  présence  de  six  incisives  échancrées  à la  mâ- 
choire inférieure  ; l’existence  d’une  verrue  à la  base  extérieure 
des  canines  inférieures;  l'engagement  de  la  queue  dans  la 
membrane  inlerfémorale,  et  le  restant  comme  dans  les  ves- 
pertilions  proprement  dits.  11  renferme  une  seule  espèce: 

L’Hypexodon  a moustaches,  Hypexodon  myslax , qui  est 
entièrement  fauve  avec  le  dessus  de  la  tête  brun  , dont  les 
ailes  et  les  membranes  sont  noires , dont  la  queue  est  mucro- 
née , dont  les  moustaches  sont  longues,, Jes  oreilles  brunes, 
plus  longues  que  la  tête  et  pourvues  d’un  orcillon  , et  dont  la 
taille  est  de  trois  pouces , la  queue  en  ayant  deux  de  lon- 
gueur, et  les  ailes  ayant  quatorze  pouces  d’envergure.  11  est 
<lu  Kentucky. 

Son  genre  Nycticeius  diffère  du  précédent  par  deux  inci- 
sives supérieures  séparées  par  un  grand  intervalle,  accolées 
aux  canines  et  à crénelures  aiguës  ; six  incisives  inférieures 
tronquées,  point  de  verrues  aux  canines.  Il  contien^deux 
espèces,  qui,  ainsi  que  la  précédente,  ont  déjà  été  décrites 

Ïiar  AI.  Rafinesque  dans  V American  Monthly  Magasine , sous 
es  noms  de  vespertilio  humeralis  , et  de  vespertilio  lessellalus. 

Le  Nycticeius  huméral  , Nicüceius humeralis  ( black  shoul- 
' der  Bai.)  est  long  de  trois  pouces  et  demi  ; son  envergure 
est  de  onze  pouces  ; sa  queue  est  presque  égale  au  corps  et 
fortement  mucronée  ; ses  oreilles  sont  ovales , plus  longues 
que  la  tête  et  noirâtres,  ainsi  que  le  museau  ; ses  yeux  pe- 
tits et  cachés  par  le  poil;  son  pelage  est  d'un  brun  foncé 
en  dessus,  avec  les  épaules  noires;  son  ventre  gris;  ses 
membranes  sont  noirâtres.  11  est  du  Kentucky.  . • 

Le  Nycticeius  marqueté  , Nycticeius  lessellalus  ( netled 
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Bat.),  est  long  de  qtiatre  pouces,  et  son  envergure  a un 
pied.  Sa  queue  est  égale  au  corps,  à verrue  terminale  sail- 
lante ; son  nez  est  bilobé;  ses  oreilles  sont  presque  cachées  . 

dans  le  poil  ; son  pelage  est  bai  en  dessus,  fauve  en  dessous, 
avec  un  collier  étroit  jaunâtre,  cl  les  aisselles  blanches;  ses 
ailes  sont  réticulées  et  pointillées  de  roux  11  est  du  Kentucky. 

Les  autres  espèces  de  chéiroptères  que  M.  Rafinesquc 
nomme  provisoirement  vespertilio,  mais  parmi  lesquelles  il  en 
est  qui  doivent,  dit-il , se  rapporter  aux  genres  atalupha  et 
myopteris  , sont  les  suivantes  : 

Le  Vespertilion  aux  ailes  bleues,  Vespertilio  cyanopterus 
(hlueeving  Bat).  Longueur,trois  pouces;  envergure, dix  pouces; 
queue  ayant  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  ; deux  incisives 
supérieures;  six  inférieures;  oreilles  plus  longues  que  la  tête, 
manies  d’un  oreillon  ; pelage  d’un  gris  foncé  en  dessus  et  d’un 
gris  tirant  sur  le  bleu  en  dessous;  membrane  des  ailes  d'un 
gris  bleuâtre  foncé,  avec  les  doigts  noirs. 

Le  Vespertilion  a dos  noir,  Vespertilio  melanotus  ( black 
bock  Bai),  long  de  quatre  pouces  et  demi , avec  une  envergure 
de  douze  pouces  et  demi  ; queue  de  moitié  moins  longue  que 
le  corps  ; oreilles  inunies  d’un  oreillon  et  de  forme  arrondie  ; 
pelage  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  membranes 
des  ailes  d’un  gris  foncé  ; doigts  noirs. 

Le  Vespertilion  epebonné,  V esperlilio  calr.aratus  ( spar- 
red  Bat  ) , long  de  quatre  pouces  ; envergure  d’un  pied  ; un 
éperon  à la  partie  intérieure  de  la  première  phalange  ; pelage 
d’un  brun  noirâtre  en  dessus , d’un  fauve  foncé  en  dessous  ; 
ailes  noires  à doigts  roses  ; pieds  de  derrière  noirs. 

Le  Vesperth.ion  moine  , Vespertilio  monachus  (jnonk  Bat) , 
long  de  quatre  pouces  ; envergure  d’un  pied;  queue  égaie  au 
tiers  de  la  longueur  du  corps  , velue  en  dessus , et  enveloppée  f*  . 

dans  la  membrane  interfémorale  ; oreilles  petites  et  cachées 
dans  le  poil  qui  est  très-long;  pelage  en  dessus  d’un  fauve 
ronge  foncé;  fauve  en  dessofts;  pattes  de  derrière  noires;  mem- 
branes des  ailes  d’un  gris  foncé;  doigts  des  ailes  et  nez  roses. 

Le  Vespertilion  a face  noire  , Vespertilio  phaïops  ( blar.k 
faced  Bat),  loDgde  quatre  pouces  et  demi,  avec  une  enver- 
gure de  treize  pouces  et  une  queue  de  deux  pouces  trois  lignes 
et  mucronée  ; quatre  dents  incisives  supérieures,  deux  de 
chaque  côté, séparées  par  une  grande  verrue  plate,  inégales  ; 
les  extérieures  plus  grandes  que  les  intérieures  et  biiobées  ; 
six  petites  incisives  inférieures  (i)  ; pelage  d’un  bai  obscur  en 
dessus , pâle  en  dessous;  face,  oreilles  et  membranes  des 
ailes  noirâtres. 

(i)  Il  est  probable  que  celte  espèce  est  un  vrai  vespertilion.  • 

XXXV.  .fo 
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Le  Vespertilion  aux  grandes  oreille s,Vespertilio  mega- 
lotis  ( ligeared  Bat.  ).  Longueur  totale  , quatre  pouces  ; enver- 
gure d’un  pied;  queue  ayant  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps  ; pelage  d'un  gris  foncé  en  dessus , d'un 
gris  pâle  en  dessous  ; oreilles  très- grandes , doubles;  oreil- 
lons presque  aussi  longs  qu’elles  (i). 

Premier  sous-genre. — VESPERTILIONS  proprement 
dits  ( V espertilio  , Geoff.  ).  Caractère  : Oreilles  médiocrement 
grandes  , latérales  et  isolées  ; quatre  molaires  supérieures  de  chaque 
côte , cinq  inférieures;  de  grandes  abajoues. 

Première  Espèce.  — VESPERTILION  MURIN , Vespertilio  mûri— 
nus , Linn.;  — La  Chauve-souris,  Daubenton,  Mém.  de 
l’Acad.  des  Sc.  de  Paris,  1759,  page  378 ; — La  grande 
Chauve-souris  de  notre  pays  , Brisson  , Règne  Animal , 
pag.  ai4 , n.°  5 ; — La  Chauve-souris,  fiuffon  , Hist.  nat., 
tom.  8,  pl.  20; — V espertilio  murinus , Schréb. , tab.  5i  ; — 
Geoff.,  Ann.  Mus.,  tom.  8,  pag.  191,  pl.  47  et  48;  — Ves- 
pertilio  myiotis,  Beschstein. 

Selon  M.  Geoffroy,  ce  vespertilion  est  particulièrement 
caractérisé  par  ses  oreilles  oblongues  , de  la  longueur  de  la 
têté;  son  oreillon  en  demi-cœur;  son  pelage  cendré,  roux 
en  dessus  et  gris  blanc  en  dessous. 

Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces  huit  lignes,  sur  quoi 
la  tâte  prend  onze  lignes  ; sa  queue  est  longue  d’un  pouce 
huit  lignes,  et  son  envergure  a quatorze  à quinze  pouces. 
Sa  tâte  est  assez  longue  ; son  museau  gros  et  allongé  ; le  des- 
sus de  son  nez  étroit  et  bombé  ; son  occiput  oblong  ; ses 
oreilles  sont  grandes  et  larges  à leur  base  , aiguës  à l’extré- 
mité, ne  se  touchant  point,  non  rebordées  intérieurement; 
elles  sont  pourvues  d’un  oreillon  allongé  presque  linéaire, 
un  peu  en  cœur , légèrement  arrondi  extérieurement , et  de 
moitié  moins  long  que  l’oreille.  Le  pelage  est  d’un  gris  brun 
en  dessus  et  quelquefois  mêlé  de  cendré  blanchâtre  en  des- 
sous ; les  poils , voisins  des  membranes , sont  plus  foncés 
que  ceux  du  milieu  du  dos  ; tous  étant  d’un  cendré  noirâtre  à 
leur  base , et  terminés  de  roux  ou  de  cendré  , soit  dessus  , 
soit  dessous  le  corps.  Le  nez  et  les  oreilles  sont  d’un  gris 
mêlé  de  brun  ; les  poils  des  lèvres  et  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  de  couleur  roussâtre.  Les  membranes  offrent 
différentes  teintes , de  gris,  de  brun  et  de  noirâtre. 

Les  mâles  ne  diffèrent  des  femelles  que  par  un  peu  plus 


( 1 ) Il  y a lieu  de  croire  que  ce  ebeiroptère  est  très-voisin  du  vespertilion 

oreillard. 
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de  vivacité  dans  les  couleurs  du  pelage.  Les  jeunes  ont  le 
- museau  plus  court , le  poil  plus  feutré  et  le  pelage  plus  cen- 
dré , que  les  adultes. 

Il  est  à remarquer  que  cette  espèce  , une  des  plus  ancien- 
nement connues , et  qui  a donné  son  nom  à presque  toutes 
les  autres,  est  une  des  plus  rares  que  nous  possédions  en 
Europe  , où  les  vespertilions  noctule  et  oreillard,  ainsi  que 
le  rhinolophe  fer-à-cheval  , sont  au  contraire  extrêmement 
communs.  Ses  moeurs  ont  été  , par  conséquent , moins  étu- 
diées que  celles  des  espèces  que  noos  venons  de  nommer. 
On  sait  seulement  qu’elle  choisit  pour  habitation  , les  vieux 
bâtimens , les  ruines  , les  combles  des  églises , etc. 

L’espèce  du  vespertilion  murin  est  répandue  dans  toute 
l’Europe  et  vraisemblablement  en  Asie.  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  lui  a rapporté  deux  chéiroptères  , recueillis  par  Pé- 
ron  et  Lesueur  dans  le  Voyage  aux  Terres  Australes  , lesquels 
étoient  plus  grands  et  d’un  pelage  plus  clair  que  la  chauve- 
souris  que  nous  venons  de  décrire.  Leur  dos  étoit  d’un  cen- 
dré jaunâtre,  et  leur  ventre  presque  blanchâtre. 

Deuxième  Espèce. — V espebtif.ion  DE  Beschstein,  Vesper- 
tilio  Beschsteinii , Leisler. 

Cette  espèce , observée  en  Allemagne , a quelques  rap- 
ports avec  te  vespertilion  murin , quoiqu’elle  soit  plus  petite 
et  que  ses  ailes  soienf  relativement  plus  larges  que  celles  de 
cet  animal.- Ses  oreilles  sont  très-grandes,  plus  longues  que 
la  tête,  de  forme  ovale  allongée,  non  échancrées  à leur  bord 
externe  ; leur  oreillon  est  à peu  près  de  moitié  aussi  long 
qu’elles , et  de  forme  subulée.  Le  pelage  est  d’un  gris  fauve 
en  dessus  , et  d’un  gris  blanchâtre  en  dessous,  chaque  poil, 
sur  cette  dernière  partie,  étant  gris  noirâtre  à sa  base,  et 
terminé  de  blanc  à sa  pointe.  Les  membranes  des  ailes  sont 
d’un  brun  plus  obscur  que  celles  du  vespertilion  murio.  L’on- 
gle des  pouces  des  ailes  est  assez  lopg , mais  grêle.  , 

Tels  sont  les  caractères  que  nous  avons  remarqués  sur  le 
seul  individu  de  cette  espèce  qui  existe  dans  la  collection 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Troisième  Espèce.  — Vespertilion  de  la  Caroline,  Ves- 
perlilio  caroliniensis , Geoff. , Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat. , 
tome  8 , pl.  47- 

Cette  espèce , un  peu  moins  grande  que  la  précédente, 
mais  lui  ressemblant  d’ailleurs  beaucoup,  est  surtout  caracté- 
risée par  ses  oreilles  oblongucs , de  la  longueur  de  la  tête , 
velues  en  partie , munies  d’un  oreillon  en  demi-cœur  ; et  par 
son  pelage  d’un  brun  marron  en  dessus  et  jaune  en  dessou* 
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Son  corps  et  sa  tête  ensemble  ont  deux  pouces  trois  lignes 
do  longueur  ; sa  queue  n’a  guère  qu’un  pouce , et  son  enver- 
gure est  de  neuf  pouces  sept  lignes.  Son  chanfrein  est  plus 
court  et  plus  large  que  celui  du  vesperlilion  murin  ; ses  oreil- 
les , de  grandeur  moyenne,  ne  présentent  point  de  replis  sur 
leur  bord  interne , et  leur  face  externe  est  garnie  de  poils 
fins  dans  sa  première  moitié  ; i’oreillon  est  presque  en  cœur. 
La  queue  a sa  petite  pointe  libre  au-delà  de  la  membrane 
interfémorale , qui  l’enveloppe  dans  toute  son  étendue.  Le 
pelage  est  d’un  brun  marron  , moins  obscur  que  celui  du 
vesperlilion  pipistrelle  en  dessus , et  jaunâtre  en  dessous  ; 
chaque  poil  est  d’un  cendré  noirâtre  à sa  base  ; ceux  du  dos 
sont  terminés  de  brun  marron , et  ceux  du  ventre  d’un  blanc 
jaunâtre  sale. 

On  la  trouve  très-communément  aux  environs  de  Char- 
leston,  dans  la  Caroline  du  Sud,  d’où  notre  collaborateur, 
M.  Bosc,  l’a  rapportée  (i). 

Quatrième  Espère.  — Vespertilion  NOCTULE,  Vespertilio 
noetula , Linn.  ; — La  Noctule,  Daubenton,  Mém.de 
i’Acad. , 1709,  pag.  38o  , pl.  a , fig.  a ; — Bufï. , Hist.  nat.  , 
t.  8,  pl.  18,  lig.  1 ; — Vespertilio  noctu/a , Schréb. , Saeugth. , 
tab.  5a  ; — Vespertilion  noctule  , GeofF. , Ann.  du  Mus. , 
tome  8 , page  ig3  , pl.  47  et  48. 

La  noctule  a les  oreilles  ovales , triangulaires  , plus  cour- 
tes que  la  tète , avec  les  oreillons  en  demi-cœur;  les  poils  longs; 
le  pelage  brun  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous. 

Sa  longueur  totale  est  de  deux  poncés  cinq  lignes, sur  quoi 
la  tête  seule  prend  dix  lignes  et  demie;  sa  queue  est  longue 
d’un  pouce  et  demi , et  son  envergure  est  d'un  pied  environ. 
Le  museau  est  plus  large  , plus  renflé  et  plus  court,  que  ce- 
lui du  vespertilion  murin  ; les  oreilles , de  moitié  moins  gran- 
des , ont  leur  bord  antérieur  ventru  et  dirigé  en  devant , leur 
base  large  et  leur  bout  arrondi  ; l’oreillon  est  petit , en  forme 
de  cuiller,  coupe  droit  sur  son  bord  autérieur,  et  a quel- 
ques découpures  sur  le  postérieur.  Le  pelage  est  d’un  brun 
légèrement  teint  de  roux  en  dessus , et  d’un  gris  fauve  en 
dessous  ; le  bout  de  sou  museau , la  membrane  de  scs  ailes, 
et  la  membrane  interfémorale,  ainsi  que  ses  pieds,  sont  noi- 
râtres. Les  poils  sont  doux  au  toucher  et  longs,  d’un  brun 
foncé  depuis  leur  racine  jusqu’à  leur  pointe  , qui  est  ter- 
minée de  roussâtre. 


(i)  L’espèce  appelée  Vespaimuox  a face  houe,  par  M.  Rafïnesque , 
semble  se  rapprocher  de  celle-ci  par  les  couleurs  du  pelage  et  la  queue  mu- 
crouée,  mais  non  par  sa  taille  qui  paroit  plus  considérable  chez  elle. 
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Dans  cette  espèce,  le  crâne  est  un  peu  plus  long,  et  le 
chanfrein  plus  large  et  plus  aplati  que  dans  le  vcspcrlilion 
murin.  « , 

La  noctule,  qui  a été  distinguée  des  autres  vesperlilions 
de  nos  climats , par  Daubenton  , se  trouve  dans  toute 
l’Europe.  Les  vieux  châteaux  féodaux  , les  combles  des 
édifices,  les  troncs  d’arbres  creux  des  grandes  forêts,  lui 
servent  de  retraite  pendant  le  jour.  Elle  n’en  sort  qu’après  le 
coucher  du  soleil,  et  vole  alors  à une  élévation  considéra- 
ble ; mais  louuue  la  nuit  approrhe , elle  descend  à la  hau- 
teur des  arbiW,  sans  doute  pour  y chercher  les  noctuelles, 
les  teignes,  les  friganes  et  autres  insectes  nocturnes , dont 
elle  fait  sa  proie  habituelle.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  l’a 
observée  communément  dans  les  chantiers  de  bois  à brûler  , 
des  environs  du  Jardin  des  Plantes,  à Paris,  et  fl  présume 
qu’elle  se  gîte , pendant  le  jour,  dans  les  plus  hautes  piles 
de  ces  chantiers.  La  voix  de  la  nodule  est  aigre,  perçante, 
et  assez  semblable  au  son  d’un  timbre  de  fer.  Le  nom  spéci- 
fique que  Daubenton  lui  a imposé  est  synonyme  de  noctula  et 
de  nolto/a , qué  les  Italiens  donnent  à toutes  les  chauve- 
souris,  probablement  parce  qu’elles  ne  se  montrent  que  la  huit. 

Cinquième  Espèce.  — VeSPERTIUON  SÉROTINE  , Vespeftilio 
serofinus , Linn.  ; — La  Sérotine,  Daubenton,  Méin.  dé 
l’Acad. , 1759  , p.  38o , pl.  a , fig.  1 ; — Bnffon  , Hist.  nat. , 
t.  8 , pl.  18 , fig.  a ; — Vespertilio  serofinus  , Schreb. , Saeugth., 
tab.  53  ; — V espertilio  serotinus  , Geoff. , Ann.  du  Mus.,  t.  8 , 
pag.  194  , pl.  47  et  48. 

, On  reconnoîl  celte  espèce  à ses  oreilles  ovales  , triangu- 
laires , comme  celles  de  fa  précédente  , mais  dont  les  oreil- 
lons sont  plus  courts  , arqués  et  terminés  par  une  large  tête , 
ou  une  espèce  de  paume  ; à son  pelage  assez  ras , lisse  , d'un 
roux  vif  en  dessus,  et  d'un  cendré  clair  mêlé  de  couleur  fauve 
en  dessous. 

Son  museau  est  large  et  sa  tête  est  un  peu  allongée.  Scs 
oreilles  sont  courtes  , larges  , échancrées  à leur  bord  exté- 
rieur ; leur  bord  antérieur  tombe  à plomb  sur  l’œil , et  non 
en  arrière  d’une  ligne  , comme  dans  la  noctule. 

Sa  taille  est  à peu  près  celle  du  vespertilion  murin  , c’est- 
à-dire, que  la  longueur  totale  du  corps  et  de  la  tête  est  de  deux 
pouces  huit  lignes, que  celle  de  la  queue  est  de  deux  pouces,  et 
que  l’envergure  des  ailes  est  de  quatorze  à quinze  pouces.  Les 
oreilles  et  les  membranes  sont  nues  et  de  couleur  noirâtre. 

Le  nom  de  sérotine  vient  de  l’italien  serotina , et  paroît 
n’avoir  été  donné  aux  chauve-souris  que  parce  qu’elles  ne 
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commencent  à se  montrer  que  vers  le  soir.  Daubenton  l’a 
appliqué  à cette  espèce  , bien  qu’il  ne  lui  convienne  pas  plus 
qu’aux  autres.  C’est  une  des  plus  communes  aux  environs  de 
Paris  ; elle  habite  les  creux  des  vieux  arbres  et  les  combles 
des  églises.  M.  Geoffroy  dit  qu’on  la  trouve  fréquemment 
dans  le  bois  de  Boulogne , et  dans  les  charpentes  des  tours 
Notre-Dame. 

Cette  espèce  est  aussi  répandue  en  Allemagne. 


Sixième  Espèce.  — Vespertilion  dasycarpe , de  Leisler  , 
Vespertilio  dasy  corpus  Leisleiri , Kuhl,  Acl.  SocMVeUraoiae. 

C’est  encore  une  espèce  de  chauve-souris  d’Allemagne  , 
nouvellement  reconnue  et  décrite  , dont  il  existe  un  individu 
dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  ' 
Elle  ressemble  à la  sérotine , mais  elle  est  généralement  plus 
petite  et  de  couleur  plus  obscure.  L’envergure  de  ses  ailes  est 
de  dix  pouces  ; son  corps  et  sa  tête  ont  ensemble  deux  pouces 
quatre  lignes , et  sa  queue  est  longue  d’un  pouce  six  lignes  ; 
ses  oreilles  sont  ovales,  triangulaires,  courtes,  avec  un  oreil- 
lon  terminé  par  une  partie  arrondie.  Le  poil  du  corps  est 

filus  long  que  celui  de  la  sérotine,  et  d’un  marron  plus  foncé  ; 
es  membranes  sont  plus  étroites  que  celles  de  cette  dernière; 
l’interfémorale  est  parsemée  de  poils  rares  de  couleur  mar- 
ron , dans  la  première  moitié  de  sa  face  supérieure  ; celles 
des  ailes  en  présentent  aussi,  à leur  face  inférieure  et  près  du 
pli  du  poignet  ; le  pouce  antérieur  est  court  et  foible. 

Septième  espèce.  — Vespertilion  discolor  , Vespertilio 
discolor , Natterer.  Espèce  nouvelle.  / 

La  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Pari* 
renferme  , sous  ce  nom  , une  chauve-souris  trouvée  aux  en- 
virons de  Vienne , en  Autriche  , qui  est  à peu  près  de  la  taille 
du  vespertilion  sérotine  , quoique  un  peu  plus  petite,  et  qui 
lui  ressemble  beaucoup.  Ses  oreilles  sont  néanmoins  plus 
grandes , de  forme  ovale , et  placées  tout-à-fait  latéralement , 
avec  les  oreillons  en  demi  cœur  ; le  pelage  des  parties  supé- 
rieures est  composé  de  poils  bruns  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  longueur  , et  la  plupart  terminés  de  fauve  doré  ; le 
museau  est  brun  ; les  parties  inférieures  du  corps  sont  d’un 
gris  roux  très  pâle  ( la  base  de  chaque  poil  étant  brune  ).  La 
longueur  de  l'animal  est  de  deux  pouces  environ  ; celle  de 
la  queue  est  d'un  pouce  trois  lignes  ; l’envergure  des  ailes  est 
de  neuf  pouces. 

Huitième  Espèce.  — Vespertilion  pipistrelle  , Vespertitia 
pipis trellus , L.  ; — La  PIPISTRELLE , Daubenton  , Méin.  de» 
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l’Acad. , 175g , p.  38i , pl.  i , fig.  3 ; — Buffon  , Hist.  nat. , 
lome  8 , pi.  1 8 , fig.  2 ; — Vespertilio  pipistrdlus , Schreb. , tab. 
44  » — Geoffroy  , Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat.,  t.  8 , pag.  ig5 , 
pi.  47  et  48. 

La  pipistrelle  de  Daubenton , beaucoup  plus  petite  que  les 
précédentes,  est  caractérisée  par  ses  oreilles  ovales,  trian- 
gulaires , plus  courtes  que  la  tête  , pourvues  d’un  oreillon 
presque  droit  et  terminé  par  une  tête  arrondie  ; par  ses  poils 
longs;  par  son  pelage  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  et  d’un, 
brun  fauve  en  dessous. 

La  longueur  totale  de  cette  chauve-souris , très-voisine  de 
la  noctule , par  ses  formes  , est  d’un  pouce  deux  lignes  envi- 
ron , sur  quoi  la  tête  prend  six  lignes  ; sa  queue  a onze  lignes; 
son  envergure  est  de  six  pouces  cinq  lignes.  Son  crâne  est 
plus  large  , plus  convexe  et  plus  saillant  que  celui  des  espè- 
ces précédentes  ; son  occiput  est  arrondi  et  sans  crête  ; ses 
oreilles  sont  à peu  près  conformées  comme  celles  du  vesper- 
tilion  sérotine  ; sa  lèvre  supérieure  forme  un  renflement  de 
chaque  côté  du  nez , qui  est  petit  ; ses  yeux  sont  ronds  , très- 
petits  et  renfoncés.  Son  pelage  est  d’un  brun  foncé,  moins 
obscur  en  dessous  qu’en  dessus  , chaque  poil  étant  noir  à sa 
base  et  fauve  seulement  à sa  pointe  ; le  sommet  de  la  tète 
est  couvert  de  poils  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps; 
le  nez,  les  oreilles  et  les  membranes  des  ailes,  et  intecfé- 
morale  , sont  noirâtres.  »s 

Ce  vesperlilion  est  le  plus  petit  de  ceux  qui  existent  aux 
environs  de  Paris , et  celui  dont  la  queue  à le  plus  de  lon- 
gueur , relativement  aux  proportions  du  corps. 

Une  variété,  trouvée  en  Égypte  par  M.  Geoffroy,  dans 
les  catacombes  de  Thèbes  et  dans  des  interstices  de  colon- 
nes , à Qâou  - el  - Koubara  , est  généralement  plus  cendrée 
que  celle  d’Europe  , la  pointe  de  ses  poils  étant  de  cette 
' couleur. 

Le  nom  imposé  à cette  espèce , par  Daubenton,  est  en- 
core italien  et  tiré  du  mot  piphtrello , employé  pour  désigner 
les  chauve-souris  en  général.  On  la  trouve  assez  communé- 
ment en  France  , en  Allemagne  et  en  Italie. 

Neuoième  Espèce.  — Vespertilion  a moustaches,  Vesper- 
tilio mystacinus , Leisler. 

Cette  chauve-souris , très-voisine  de  la  pipistrelle  , a un 
pouce  et  demi  de  longueur , avec  une  queue  <l’un  pouce  en- 
viron , et  sept  pouces  et  demi  d’envergure.  Ses  oreilles  sont 
assez  grandes , triangulaires  , aiguës  au  bout , échancrées 
extérieurement.  Son  pelage  est  généralement  de  couleur 
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brune , lavce  de  marron  , ce  qui  provient  de  ce  que  là  base 
de  chaque  poil  est  de  la  première  couleur,  et  que  la  pointe 
est  roussâtre.  Sa  tête  est  courte;  son  museau  renflé,  avec  un 
bouquet  de  poils  plus  longs  que  les  antres , et  de  couleur 
brune  noirâtre  , sur  chaque  lèvre.  Chaque  aile  est  pourvue 
d’un  pouce  très-grêle , terminé  par  un  ongle  délicat,  et  ses 
membranes  sont  noirâtres. 

JVI.  Leislcr  a trouvé  cette  espèce  en  Allemagne. 

Dixième  Espèce.  — Vespertilion  éch  ancré  , Vespertilio 
emarginalus , Geoff.  , Ann.  du  Mus.  d’Hist..  nat, , tome  8 , 
pag.  i()8  , pl.  46  et  48  ; — Vespertilio  murimis  , Beschstein. 

Cette  espèce  , qui  avoit  échappé  aux  recherches  de  Dau- 
benton  et  di-s  naturalistes  qui  lui  ont  succédé , a été  distin- 
guée, pour  la  première  fois,  par  M.  le  professeur  Geoffroy 
Saint-Hilaire, qui  lui  a donné  le  nom  de  Vesp.  ér.hanr.ré  ( emar *• 
ginatus  ) , à cause  d’une  forte  échancrure  qui  se  voit  au  bord 
de  l’oreille.  Il  la  caractérise  ainsi  : oreilles  oblongues , de  la 
longueur  de  la  tète  et  échancrées  à leur  bord  extérieur  ; oreil- 
lon  subulé  ; pelage  gris  - roussâtre  en  dessus,  cendré  en 
dessous. 

Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces  ; celle  de  sa  queue 
d’un  pouce  trois  lignes  ; ses  ailes  ont  neuf  pouces  d’enver-  * 
gure  ; ainsi  sa  taille  est  un  pen  supérieure  à celle  du  vespér- 
tilion  pipistrelle  , qui  est  l’espèce  qui  s’en  rapproche  le  plus 
par  sa  physionomie.  Les  couleurs  de  son  pelage , au  con- 
traire, la  font  ressembler  au  vespertilion  murin  ; mais 
l'échancrure  de  son  oreille , et  la  forme  subulée  de  son 
oreillon  , l’en  distinguent  suffisamment,  ainsi  qu’elles  l’éloi- 
gnent des  autres  espèces  connues.  Son  poil , qui  est  long  et 
touffu,  est  mêlé  de  deux  coujeurs,  mais  non  varié , parce 
que  le  brun  , qui  n’occupe  que  la  première  moitié  de  sa  lon- 
gueur , est  tout-à-fait  caché  par  le  gris  roussâtre  qui  occupe 
la  dernière  moitié.  Sous  le  ventre,  la  teinte  passe  au  blanc 
sale,  qui  est  la  couleur  de  l’extrémité  des  poils  de  cette  partie. 

Celte  chauve-souris  a été  trouvée  en  France  , aux  environs 
d’Abbeville,  département  de  la  Somme,  par  M.  Bâillon. 
M.  Geoffroy  en  a rencontré  un  individu  dans  les  souterrains 
des  fortifications  de  Charlemont,  et  M.  Brongniart  en  a rap- 
porté un  autre  des  environs  de  Douvres  , en  Angleterre. 

Onzième  Espèce.  — Vespertilion  kirivoula  ou  Vesperti- 
I.10N  R u B anné  , Vespertilio  pic  tus  , Linn. , Pallas  ; — Vesper- 
tilio lernalanus , Séba  , Thés. , tab.  56  , fig.  23  ; — Muscar- 
din  voi.ant  , Daubenton , Mém.  de  l’Acad.-i75g  , p.  388; 

— Vespertilio  kirwoula  , Bodd. , Ëlench.  Anim.  ; — striped 
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Bat , Penn.;  — Vespertiliu  pirtus  , Gcoff. , Ann.  Mus.  , t.  8 , 
pag.  igg  , pl.  48  ; — Autre  chauve-souris  , Iîuffon  , toine  10  , 
pl.  20. 

. Ce  joli  vespertilion  a un  pnure  et  demi  ou  deux  pouces  au 
plus  de  longueur , mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’ori- 
gine de  la  queue  , c'est-à-dire  qu’il  est  approchant  de  la  taille 
de  la  pipistrelle  ; sa  queue  est  longue  d’un  pouce  trois  quarts, 
et  ses  ailes  pnt  sept  pouces  d’envergure  ; ses  oreilles  sont 
assezgrandes  , quoique  plus  courtes  que  la  tête,  avancées  sur 
les  yeux,  de  forme  ovale,  plus  larges  que  hautes,  très- légère- 
ment échancrées  sur  leur  bord  extérieur,  au  dessous  de  l’ex- 
trémité qui  est  un  peu  recourbée  en  dehors  ; l’oreillon  en  est 
très-allongé  et  subulé.  Le  pelage  est  d’un  roux-jaune , très- 
vif  sur  le  dos  , et  d’un  jaune  terne  sous  le  ventre  ; les  mem- 
branes des  ailes  sont  d'un  brun  marron  et  marquées  d’une 
bande  jaunâtre  qui  suit  le  corps  et  le  bras , et  qui  se  divise  , 
à partir  du  poignet , en  autant  de  bandes  de  la  même  couleur, 
mais  plus  étroites,  qu'il  y a de  doigts , lesquelles  suivent  r.cs 
mêmes  doigts  jusqu’à  leur  extrémité. 

Pailas,  en  décrivant  cette  chauve-souris  , lui  avoit  à tort 
donné  huit  incisives  inférieures.  Comme  tous  les  autres  ves- 
perlilions  elle  n’en  a que  six  , qui  correspondent  à quatre 
incisives  supérieures. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Inde  et  notamment  à Cey- 
lan  , où  elle  porte  le  nom  de  kirivoula.  Séba  l’indique  aussi 
comme  se  trouvant  à Tcrnate-  La  collection  du  Muséum 
d’ Histoire  naturelle  de  Paris  en  renferme  plusieurs  indivi- 
dus , qui  ont  été  envoyés  par  fit.  Leschenault. 

Douzième  Espèce.  — Vespertimon  DE  D AUBENTON  , Vesper- 
lilio  Dauhentonii , Leislgr. 

Les  dimensions  de  cette  chauve-souris  sont  les  suivantes  : 
longueur  du  corps  et  de  la  tête  , deux  pouces  environ;  de  la 
queue  , un  pouce  trois  lignes  ; envergure  , huit  pouces.  Llle 
a les  oreilles  moyennes,  de  forme  ovale,  triangulaire  , légè- 
rement échancrées  en  dehors,  avec  un  oreillon  linéaire  , non 
subulé  , égalant  à peine  le  tiers  de  leur  longueur  ; le  peiage, 
doux  et  fin  , dérouleur  brunâtre  en  dessus , et  d’un  gris  va- 
rié de  brun  en  dessous , ce  qui  est  dû  au  dérangement  des 
poils  de  cette  partie  , qui  sont  d’un  brun  marron  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur , et  terminés  de  gris  très-clair  ; 
ses  membranes  d’un  gris  brun  et  assez  larges. 

Elle  a été  trouvée  en  Allemagne.  La  description  que  nous 
en  donnons  est  faite  sur  un  individu  conservé , sous  glace  , 
dans  le  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 
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,.,Tr,eti^me  Espke.  — Vespertilion  a queue  velue,  Vesner- 
Uho  lasiurus,  Linn.,  Gmel. , Schreb.,  tab.  62  , B : — Geoff. , 
Ann.  du Mus.  d’Hist.  nat. , tome  8,  pag.  200,  pl.  47  ;_ 
rough-taiied  Bal , Penn. , Shaw.  ’ v ’ . 

M.  Geoffroy  assigne  pour  caractères  principaux  à cette 
espèce  : d avoir  les  oreilles  ovales  , plus  courtes  que  la  tête: 

rf°n‘r,t  61  e"  demi-cœur,  et  le  pelage  varié  de  gris 
jaunâtre  et  de  roux  vif.  6 

Sa  longueur  totale  est  d’un  pouce  dix  lignes  et  demie,  et 
sa  taille  à peu  près  égale  à celle  du  vespertilion  échancré.  Sa 
membrane  interfémorale  est  velue  en  dessus.  Son  pelage  est 
ort  onget  peu  touffu  ;sa  couleur  générale  est  en  dessus  le  roux, 
légèrement  varié  de  gris  jaunâtre , qui  est  celle  des  poils 
f leur  base  ; en  dessous  d’une  teinte  jaunâtre,  qui  termine 
les  poils  de  cette  partie,  dont  la  racine  est  d’un  cendré  foncé; 
des  rayures,  d’un  gris  brun  , partent  du  corps  et  s’étendent 
sur  les  doigts. 

Cette  espèce  habite  à Cayenne. 


Quatorzième  Espèce.  — Vespertilion  de  l’île  Bourbon  , 
Vesperüho  borbonicus  , Geoff.,  Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat., 
tome  8,  pag.  201  , pl.  46. 

^Vetle\fS^Ce  nouve**e  ’ trouvée  dans  l’île  Mascareigne , 
par  leu  Macé  , est  longue  de  deux  pouces  onze  lignes  envi- 
ron , et  sa  queue  à peu  près  d’un  pouce  et  demi.  Ses  oreilles, 
sont  ovales , triangulaires , de  moitié  plus  courtes  que  la 
été , avec  1 oreillon  long , en  demi  cœur.  Son  pelage  est  roux 
en  dessus , et  blanchâtre  en  dessous. 

Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  noctule,  dont  elle  dif- 
lere  cependant  par  1 oreillon  plus  long  et  en  forme  de  demi- 
cœur.  Ses  oreilles,qui  n’ont  point  de  rebords, sont  plus  petites 
pi  oporlionellement  que  celles  d’aucune  autre  espèce  , si  ce 
n est  cependant  que  celles  du  vespertilion  de  Nigritie  et  du 
vespertilion  à queue  velue. 

Sa  tête  est  courte  et  large  ; son  inuseau  renflé  ; son  nez 
saillant  ; les  ongles  des  pouces  de  ses  ailes  sont  très-foibles  ; 
son  poil  est  doux  et  luisant  ; les  membranes  des  ailes  et  la 
membrane  interfémorale  sont  brunes. 

Quinzième  Espèce.  — Vespertilion  de  Nicf  itie  , Vesper- 
ftlio  nigrita , Gmel.  ; — Marmotte  volante,  Daubeuton  , 
Mém.  de  1 Acad,  des  Sciences , 175g , pag.  385  ; — Cfiauee- 
Souris  étrangère , Buffon,  Hist.  nat.,  tome  10  , pl.  18;  ~-Se~ 
riegal  Bat , Penn.,  Quadr.  n.°  281  ; — Vespertilio  nigrita, 
Schreb. , Saeugth. , tab.  58  ; — Geoff. , Ann.  Mus.  d’ilist. 
•nat.,  pag.  201 , pl.  47. 


y 


1 


Digitized'by  Google 


V E S -475 

Celle  espèce  , rapportée  du  Sénégal  par  Adanson  , est 
une  des  plus  grandes  du  genre  verspertilion  , puisque  sa  lon- 
gueur totale  est  de  quatre  pouces , que  sa  queue  en  a trois  , 
et  que  ses  ailes  ont  un  pied  six  pouces  d’envergure.  Sa  tête 
est  allongée  ; son  museau  large  et  gros  ; ses  lèvres  sont  lon- 
gues , non  renflées  ni  variqueuses  ; son  chanfrein  est  busqué  ; 
ses  oreilles  sont  ovales,  triangulaires,  très-courtes,  du  tiers  de 
la  longueur  de  la  tête,  avec  leur  oreillon  fort  long , de  forme 
pointue;  les  incisives  supérieures  sont  au  nombre  de  quatre  , 
comme  dans  tous  les  animaux  de  ce  genre  ; mais  les  deux  in- 
termédiaires , qui  ne  se  touchent  pas  , sont  beaucoup  plus 
petites  que  les  latérales  ou  les  extérieures;  le  bout  de  la  queue 
est  libre  au-delà  de  la  membrane  interfémorale , dans  la  lon- 
gueur de  ses  deux  dernières  vertèbres;  le  pelage  est  d’un  brun- 
fauve  en  dessus  , et  d’un  fauve-cendré  en  dessous  ; les 
membranes  des  ailes  et  la  membrane  inlerfiémorale  sont  de 
couleur  noirâtre. 

Seizième  Espèce..  — Vespertilion  grande  sérotine  , Ves- 
pertilio  maximus , GeofF. , Ann.  du  Mus. , tome  8 , page  202  ; 
— La  Grande  sérotine  de  la  Gkiane  , Buff. , Hist.  nul. 
Suppl. , tom.  7 , pl.  73  ; — gréai  Sérotine , Penn. , Quadr.  2 , 
p.  3i8  ; — Vespertilio  nasutus , Shaw , G en.  Zool.  , tome  1 , 
part.  1 , pag.  i4 2. 

Cette  espèce,  décrite  seulement  par  Buffon  , paroît  prin- 
cipalement caractérisée,  selon  la  remarque  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  , par  ses  oreilles  ovales  , plus  courtes  que  la 
tête  ; par  son  , oreillon  subulé  , et  par  son  museau  long  et 
pointu. 

Selon  Buffon  , elle  a cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur 
totale  ; ses  oreilles  ont  treize  lignes  de  longueur , sur  neuf 
d’ouverture  à leur  base , et  l’envergure  des  ailes  est  d’un 
pied  cinq  pouces  neuf  lignes.  Elle  a les  poils  du  dessus  du 
corps  d’un  jaune  clair;  sur  le  dos  , le  poil  est  long  de  qua- 
tre lignes  , mais  sur  le  reste  du  corps  il  est  un  peu  moins 
long  que  celui  des  sérotines  d’Europe  ; il  est  très-court  et 
d’un  blanc  sale  sous  le  ventre  , ainsi  que  sur  le  dedans  des 
jambes;  la  tête  est  fort  peu  velue  ; les  ongles  sont  blancs  et 
crochus  ; les  membranes  des  ailes  sont  de  couleur  noirâtre  , 
ainsi  que  la  queue. 

Les  vespertilions  de  cette  espèce  sont  très-communs  aux 
environs  de  la  ville  de  Cayenne.  On  les  voit  se  rassembler 
en  nombre  le  soir,  et  voltiger  dans  les  endroits  découverts  , 
surtout  au-dessus  des  prairies,  et  les  tette-chèvres  ou  en- 
goulevents se  mêlent  avec  ces  légions  de  chauvcsquris  ; et 
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quelquefois  ces  troupes  mêlées  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes 
volans  , sont  si  nombreuses  et  si  serrées , que  l’horizon  en 
paroît  couvert. 

Bufioh  t en  rapportant  ces  faits , ne  cite  point  les  sources 
dans  lesquelles  il  les  a puisés;  mais  il  est  remarquable  qu’au- 
cun des  nombreux  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Guiane, 
n’ait,  depuis  , fait  mention  de  cette  espèce,  ou  n’en  ait  en- 
voyé quelque  individu  en  Europe. 

Dix-septième  Espèce.  — Vespertilion  aux  aii.es  ve- 
lues , V esperlilio  lasioptervs  , Linn.  , Gmel.  , Schreb.  , 
Saeugthière  , tab.  5y  , B.  ; — Chauve-souris  à grandes  ailes  , 
Bonnaterre  , Encyclop. , mèthod.  , fig.  desquadrup.  ; — lasiopter 
Bat.  , Shaw.  , Gen.  Zoul. , tom.  i , pag.  i33  ; — Geoffr., 
Ann.  du  Mus. , toin.  8 , pag.  ao3. 

Ce  vespertilion  , qui  n’est  connu  que  par  la  figure  qu’en  a 
donnée  Schréber  , dans  un  des  cahiers  supplémentaires  de 
son  ouvrage  , paroît  se  rapprocher  particulièrement  de  la 
sérotine  d’Europe,  par  sa  taille  , par  la  for/ne  de  sa  tête,  et 
par  la  couleur  de  son  poil.  Ce  qui  la  distingue  particulière- 
ment , c’est  que  les  membranes  de  ses  ailes  sont  velues  in- 
térieurement dans  la  moitié  de  leur  étendue. 

Dix-huitième  Espèce.  — VESPERTILION  TRÈS-VELU  , Vesper- 
iilio  oi/losissimus  , Geoffr.  ; Chauve-souris  septième  oii 
Chauve-souris  brun-blanchâtre  , Azara,  Essai  sur  tHisi. 
nat.  des  quadrup.  du  Paraguay,  tradud.  franc.,  tom.  a , pag.  a8 
— P esperlilio  oiliosissimus  , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat. , 
tome  8,  pag.  ao£,  sp.  16. 

AI.  Geoffroy  rapporte  cetteespèce  ainsi  que  les  deux  suivan- 
tes , au  genre  vespertilion , sans  cependant  être  guidé  par  des  - 
caractères  bien  certains,  puisque  d’Azara  n’a  donné  aucun 
détail  sur  le  nombre  des  dents  incisives;  il  se  pourroit  qu’elles 
dussent  être  plutôt  placées  dans  les  genres  très-voisins  de  ce- 
lui -ci , et  que  AI.  Rafinesque  a distingués  sous  les  noms  de 
nycticeius , hypexodon  , et  ata/apha. 

Son  corps  est  long  de  quatre  pouces  quatre  lignes;  sa  queue 
a quatre  pouces  environ,'  et  l’envergure  de  ses  ailes  à peu 
près  onze  pouces  et  demi.  Son  poil,  plus  doux  et  plus  long  que 
celui  des  autres  espèces  observées  au  Paraguay,  par  AI.  d’A- 
zara , lui  a valu  le  nom  de  vespertilio  oiliosissimus  , que  AI. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  lui  a donné. 

Son  museau  est  assez  court , et  marqué  d’un  sillon,  dans 
sa  partie  nue  ; ses  oreilles  , semblables  à celles  d’un  rat,  ont 
leur  pointe  assez  aiguë',  et  sont  pourvues  d’un  oreillon  poin- 
tu ; sa  queue  est  formée  de  vertèbres  très-longues  et  très- 
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minces,  et  elle  est  en  entier  comprise  dans  une  membrane 
inlerféiuorale  , qui  est  velue  dans  son  milieu  ; son  pelage  est 
d’un  brun  pâle  ; les  membranes  de  ses  ailes  ont  une  couleur 
brune-obscure  , qui  s’éclaircit  au  voisinage  des  bras  et  des 
doigts. 

ll'Azara  dit  n’avoir  pas  trouvé  d’incisives  à la  mâchoire 
supérieure  , et  en  avoir  senti  à l’inférieure  , sans  en  avoir  dé- 
terminé le  nombre  ni  la  forme.  S’il  en  est  ainsi  pour  la  mâ- 
choire supérieure  , et  si  les  dents  de  la  mâchoire  opposée 
sont  au  nombre  de  six,  cette  espèce  devra  rentrer  dans  le 
genre  Atalaphe  de  M.  Rafincsque. 

Cet  animal  habite  le  Paraguay. 

Dix-neuvième  Espèce.  — Vespertilion  ROUGE  , Vespertilio 
ruber , Geoff.  ; — Chauve-souris  onzième  ou  Chauve-sou- 
ris-cannelle , Azara,  Essai  sur  l’Hist.  nat.  des  quadr.  du  Pa- 
rag.  , trad.  franç.  , tom.  2 , page  293  ; — Vespertilio  ruber , 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d liist.  nat. , tom.  8,  pag.  204  -,  spec.  17. 

Cette  espèce  a,  comme  la  précédente,  des  caractères  en- 
core trop  incertains  pour  qu'il  soit  possible  d’affirmer  qu’elle 
appartient  bien  réellement  au  genre  des  vespertilions,  quoi- 
qu’il y ait  plusieurs  motifs  pour  le  présumer.  Entre  autres, 
d’ Azara  dit  n’avoir  vu  que  deux  incisives  à chaque  mâchoire, 
ce  qui  la  rapprocheroit  un  peu  des  molosses  ; mais  d’un  autre 
côté,  le  caractère  qu’offre  son  oreillon  étroit  et  aigu  comme 
un  poinçon  , semble  convenir  davantage  au  genre  vesperti- 
lion, ce  qui  nous  engage  à suivre  l’exemple  de  M.  Geoffroy, 
pour  le  placement  de  ce  chéiroptère. 

Son  corps  a trois  pouces  une  ligne  de  longueur;  sa  queue 
a treize  lignes,  et  l’envergure  de  ses  ailes,  neuf  pouces  deux 
lignes.  Son  pelage  est  ras,  de  couleur  de  cannelle  en  dessus, 
et  d’un  roux  fauve  en  dessous.  Son  museau  est  assez  pointu. 

On  la  trouve  au  Paraguay. 

Vingtième  Espèce.  — Vespertilion  POUDRÉ  , Vespertilio  al- 
lescens , Geoffr.  ; — Chauve-souris  douzième  ou  Chauve 
souris  brun-obscur  , d’ Azara,  Essai  sur  l’Hist.  nat.  des  qua- 
drup.  du  Paraguay  , trad.  franc. , tome  2 , pag.  294  ; V esperti- 
lio  albescens , Geoffr.  , Ann.  du  Mus.  d'IIist.  nat. , tome.  8 , 

^ Êelui-ci  seroit  plutôt  un  vrai  vespertilion**,  que  les  deux 
précédens  ; car  d’ Azara  dit  qu’il  y a chez  lui  une  incisive 
au  milieu  , et  une  de  chaque  côté  , et  tout  de  suite  une  ca- 
nine. En  bas  , dit-il , elles  sont  si  petites  qu’on  ne  les  aper- 
çoitjias.  Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces  et  demi.  Ses 
oreilles,  qui  ont  la  forme  de  celles  du  vespertilion  très-velu , 
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ont  six  lignes  environ  de  hauteur  ; son  museau  est  un  peu 
aplati,  et  ressemble  à celui  d’un  chien  ; sa  queue,  très-mince  , 
totalement  enveloppée  dans  la  membrane  interfémoraie , 
est  longue  d’un  pouce  , et  l’envergure  de  ses  ailes , est  de 
huit  pouces  dix  lignes  ; son  poil  est  d’un  brun  obscur  en 
dessus , et  en  dessous  d’un  brun  qui  blanchit  dans  la  partie 
postérieure. 

D’autres  individus  de  la  môme  espèce  que  celui  qui  vient 
d'ôtre  décrit,  ayant  été  examinés  par  d’Azara , ce  naturaliste 
observa  qu’ils  étoient  d’un  brun  presque  noir  , sur  le  dos  , et 
obscurs  en  dessous  , mais  comme  poudrés , parce  que  la 
pointe  de  chaque  poil  du  ventre  étoit  blanche. 

Cet  animal  est  du  Paraguay. 

Vingt -unième  Espèce.  — Vespertilion  du  Brésil,  Vesper - 
tilio  hrasiliensis , Nob.  Espèce  nouvelle. 

La  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris 
renferme  trois  chauve-souris  ayant  tout-à-fait  le  port  des  ves- 
pertilions  ordinaires  , et  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  Au-  . 
guste  Saint-Hilaire,  naturaliste  qui  voyage  maintenant  dans 
le  Brésil.  La  plus  grande  des  trois  a environ  onze  pouces  ou 
un  pied  d’envergure  ; ses  oreilles  sont  médiocres , de  forme 
allongée;  ses  incisives  et  ses  canines  sont  si  petites,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  les  distinguer  à travers  les  glaces  des  cadres 
qui  renferment  ces  animaux  ; les  membranes  sont  étroites  ; 
la  queue  est  presque  aussi  longue  que  le  corps  , enveloppée 
toute  entière  dans  la  membrane  interfémorale,  qui  forme  un 
angle  saillant  Le  pelage  paroît  très-doux  ; sa  couleur  est  le 
brun  obscur,  légèrement  lavé  de  marron. 

Second  sous-genre. — OREILLARDS  (Plecotus,  Geoffr.). 
Caractères  : Orr'Ües  plus  grandes  que  la  tête , souvent  très-deve- 
l ppées  , unies  tune  h l'autre  par  leur  base  ; cinq  molaires  supé- 
rieures de  chaque  côté  ; six  inférieures  ; chanfrein  large  et  plat; 
point  <T abajoues,  (t) 

Vingt-deuxième  Espèce.  — Vespertilior  oreillard  , Ves- 
pertilio  auritus,  Linn.  ; — I’Oreillard  , Daubenton,  Mem. 
de  C Acad.  des  sciences  , 1759  , pag.  376  et  379  ; — Buffon  , 
Ilist.  nat. , tom.  8,  pl.  17  , fig.  1 ; — V espertiiio  murini  coloris  , 
auriculis  duplicjbus  , Briss.  , Quadr.  , p.  160  ; — Vespertilio 
auritus , Schrcb.,  Tab.;  — Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  d'Hisl.  nat. , 
tom.  8 , page  197. 


(1)  Outre  les  quatre  espèces  que  nous  admettons  dans  ce  sous-genre  , il 
conviendrait  peut-être  d’y  placer  le  Vsspsbtilios  aux  oxaudu  oaiatas  de 
Kafincsque,  mentionné  («avant , page  466. 
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Cette  espèce  est , après  celle  du  vespertilion  pipistrelle, 
la  plus  petite  d’Europe,  et  c’est  la  plus  anciennement  remar- 
quée. Son  caractère  le  plus  apparent  consiste  dans  ses 
oreilles  presque  aussi  longues  que  le  corps  , et  réunies  anté- 
rieurement. Son  corps  et  sa  tête  ensemble , ont  une  longueur 
d’un  pouce  huit  lignes  , et  les  oreilles  ont  quatorze  lignes; 
l’envergure  de  ses  ailes  est  de  neuf  pouces  neuf  lignes  ; son 
museau  est  très-semblable  à celui  du  vespertilion  murin  ; ses 
oreilles  excessivement  grandes , sont  rabattues  sur  le  corps; 
elles  sont  des  deux  tiers  aussi  larges  que  longues,  minces  et  à 
demi-transparentes,  ayant  un  pli  longitudinal  et  saillant , en 
avant,  à quelque  distance  de  leur  bord  extérieur,  et  un  pe- 
tit repli  à la  base  du  bord  interne, qui  est  cilié  dans  toute  sa 
longueur  ; son  oreillon  est  long  et  pointu  , proportionné  aux 
oreilles  qui  sont  réunies  par  la  partie  inférieure  de  leur  bord 
interne  à une  ligne  au-dessus  de  la  tête  ; son  museau  est  as- 
sez large  ; ses  narines  sont  dans  un  état  particulier , car  après 
les  ouvertures  nasales  telles  qu’elles  existent  dans  tous  les 
vespertilions , on  observe  deux  trous  , ou  plutôt  deux  petits 
culs-de-sac;  la  queue  est  très-grande , et  les  membranes  très- 
développées.  Les  poils  du  dessus  du  corps  sont  de  couleur 
mêlée  de  noirâtre  et  de  gris-roussâtre  ; ceux  du  dessous  sont 
de  couleur  mêlée  de  noirâtre  et  de  gris  très-légèrement  lavé 
de  roussâtre  ; les  membranes  des  ailes  et  la  membrane  in- 
terfémorale  sont  brunes  ou  noirâtres, 

Une  variété  de  cette  espèce  , observée  en  Egypte  , à l’en- 
trée de  la  grande  pyramide , par  M.  le  professeur  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  est  plus  petite  que  celle  de  notre  pays  , et 
son  pelage  est  un  peu  plus  roux  ; la  dernière  vertèbre  de  sa 
queue  se  détache  davantage  de  la  membrane  interfémorale. 
Une  autre  variété  observée  à Vienne  en  Autriche,  est  plus 
grande,  et  d’une  teinte  plus  foncée  que  la  nôtre. 

Avant  le  travail  de  Uaubenton , sur  les  chauve-souris, 
cette  espèce  et  celle  du  vespertilion  murin  étoient  les  seules 
qui  eussent  été  distinguées.  Leur  manière  de  vivre  est  abso- 
lument la  même. 

L’oreillard  se  rencontre  dans  toute  l’Europe.  Il  fréquente 
les  cavernes  , ainsi  que  les  rhinolophes. 

Vingt- troisième  Espèce.  — Vespertilion  barbastelle, 
Vespertilio  barbastellus , Linn.  ; — la  Barbastelle,  Dauben- 
ton  , Mèm.  de  l' Acad.  des  sciences  , 175g  , pag.  38a  , pl.  2 , 
fig.  3 ; — BufT. , flisl.  nal. , tom.  8,  page  1 19  , pl.  19  , fig.  a; 
— Vespertilio  barbastellus  , Scbreber , Saeugth. , tab.  55  ; — 
Geoflr. , Ann.  du  Mus. , loin.  8 , page  196  , pl.  Ifi. 
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Celte  espèce  est  encore  une  de  celles  dont  la  distinction 
est  due  à Uaubcnton.  Elle  a deux  pouces  de  longueur,  avec 
une  queue  d’un  pouce  et  demi , et  une  envergure  de  plus  de 
dix  pouces  ; elle  est , pour  la  taille  , intermédiaire  entre  la 
nodule  et  la  pipistrelle.  Ses  caractères  les  plus  remarquables 
consistent  dans  la  forme  de  ses  oreilles  , qui  sont  grandes 
et  larges  , se  louchant  par  leur  base  , et  qui  ont  leur  bord 
extérieur  échancré  , et  un  repli  très-marqué  au  bord  interne 
avec  un  Oreïlton  large  à sa  base  , et  devenant  très-aigu  vers 
l’extrémité.  Son  museau  est  court  ; ses  joues  sont  renflées; 
il  y a un  tubercule  aplati , au  dessus  de  sa  bouche  ; le  chan- 
frein est  enfoncé  et  dégarni  de  poils  , avec  un  sillon  de 
chaque  côté  ; les  yeux  sont  fort  petits  , et  placés  très-près 
des  oreilles.  " 

Le  pelage  est  d’un  brun  noirâtre  en  dessus  , et  d un  brun 
un  peu  plus  clair  en  dessous  ; l’extrémité  des  poils  du  ventre 
est  souvent  jaunâtre,  d’où  il  résulte  un  glacé  de  cette  cou- 
leur sur  les  parties  inférieures  ; les  membranes  et  les  oreilles 
sont  obscures. 

Ce  petit  vespertilion  se  trouve  en  r rance  , dans  les  sou- 
terrains ; mais  il  est  assez  rare.  Le  nom  de  burbastello  , l’un 
de  ceux  appliqués  aux  chauve-  souris  en  général,  en  Italie  , 
lui  semble  convenir  d’autant  plus  que  le  renflement  de  ses 
joues,  qui  sont  presque  nues  , figure  une  espèce  de  mous- 
tache qui  suit  les  contours  des  lèvres  , jusqu’à  leur  commis- 
sure , de  chaque  côté. 

Vingt  quatrième  Espèce. — \ ESI’ERTILIOIS  DE  PottTO-JllCCO  , 
Vespertilio  maugei , N obis.  Espèce  nouvelle. 

Ce  vespertilion,  rapporté  de  Porlo-Ricco  par  feu  Maugé  , 
est  de  moyenne  taille  et  se  rapproche  , par  sa  physionomie  , 
de  la  barbastelle , notamment  par  le  caractère  tiré  de  la 
jonction  des  oreilles  à leur  base  interne. 

Son  pelage  est  long , soyeux,  d un  brun  noirâtre  en  dessus, 
plus  clair  en  dessous  , principalement  dans  le  voisinage  de  la 
membrane  interfémorale,  où  il  devient  presque  blanc;  sa 
queue  est  à-peu-près  aussi  longueque  le  corps;ses  membranes 
sont  d'un  gris  obscur. 

Sa  bouche  est  garnie  de  quatre  incisives  supérieures,  dont 
les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  grandes,  éloignées  1 une 
de  l’autre  et  bifurquées',  les  extérieures  étant  simples  ; de  six 
incisives  inférieures  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  et  à 
trois  lobes , et  de  canines  moyennes  suivies  de  molaires  très- 

rapprochées.  . . 

Le  museau  est  court , mince,  pointu,  et  lorme  , avec  tes 
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oreilles,  un  angle  droit;  le  nez  es»  assez  lar^e  , c’est  -à-dire  , 
que  les  narines  sont  séparées  par  un  cartilage  en  forme  dç 
plaque  , qui  ressemble  un  peu  à une  lyre;  les  oreilles  sont  * 
grandes,  leur  extrémité  est  arrondie,  leur  bord  extérieur 
échancré,  avec  un  pli  longitudinal  garni  de  poils  très-serrés 
et  très-apparens  ; les  oreillons  sout  pointus  et  n’arrivent  pas 
à la'moitlé  de  la  hauteur  des  oreilles  ; lès  yeux  sont  petits  et 

placés  à la  base  de  celles-ci.  • 

*• 

Vingt- cinquième  Espèce,  -r-  VESPERWLtON  DE  TtMOR  , Ves- 
periilio  timoriensis  , Geoffr.  ; Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat. , t.  8 , 
p.  aoo,sp.  10,  pl.  47.  v 

Cette  espèce  , qu’on  doit  aux  travaux  et  aux  recherches  dç 
feu  Pérou  et  de  M.  Lesucnr,  se  distingue  , parmi  les  vesper- 
tilions  de  la  division  des  oreillards,  par  ses  oreilles  amples  , 
réunies  par  nne  petite  membrane  , et  par  son  oreillon  eu 
demi-cœur,  » 

Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces  sept  lignes  ; celle  de 
sa  queue  d’un  pouce  cinq  lignes , et  l’envergure  de  ses  ailes  a 
dix  pouces;  son  museau  est  assez  pointu;  ses  oreilles,  plus 
grandes,  relativement,  que  celles  de  la  barbastellé,  mais 
moindres  que  celles  de  l’oreillard  , ont  un  repli  bien  marqué 
à leur  bord  interne  ; l’ongle  du  pouce  de  l’aile  est  très-foible  ; 
le  pelage  est  d un  brun  noirâtre  en  dessus  et  d'un  brun  cendré 
en  dessous  ; le  poil  est  assez  long  et  doux  au  toucher. 

Cette  espèce  habite  l’île  de  Timor,  (desm.)  ’ 

YESPERTILIO  l^GENS.  C’est,  dans  Ciusius,  la 
désignation  de  la  Roussette,  (s.) 

VESPERTILION.  Poisson  du  genre  Lopiiie.  (b.') 
VESPERTILION  DE  NEW  YORK  , VespertUio  no- 
«eboracensis , Pennant.  Cette  chauve-souris,  qui  paroîji  avoir 
beaucoup  de  rapports  avedies  vespertilions  proprement  dits* 
en  différeroit  cependant , selon  Pennant , par  le  nombre  de 
ses  incisives  supérieures,  qui  n'est  que  de  deux,  et  non  de 
quatre.  M.  Rafioesqnè  en  a fait  le  type  d'un  nouveau  genre", 
qu’il  nomme  Atalaphe  , Aiaiapha  V ce  mol.  (de.s'm.) 
VESPERTILION  RUB  A N N É,  VespertUio  pic  tus,  Li.nn. 

V.  VeSPERTIUON  KIRIVOULA.  (DESM.) 

VESP1Ë.  En  Languedoc,  on  appelle  ainsi  les  guêpiers  ou 
habitations  des  guêpes  ( vespa  ).  (desm.)  , 

VESPILLO.  V.  Nècrophore.  (o.)  ‘ »•  ’ .»  § 

VESPO,  C’est  la  Guêpe,  en  Languedoc,  (desm.) 

!..  VESSARO.  Nom  languedocien  de  la  Vesse  Sauvage. 

• : . * • (DEïM.)  . 

VESSE.  V.  V esce.  (en.) 

xxxv.  3t 
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VESSE-DE-  LOUP.  V.  Vesse-loup.  (desm.) 

\ ESSE-LOUP  , Lycoperdpn.  Genre  de  plantes  cryptO— 
gaines  de  la  famille  des  Champignons,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  sphéroïde  nu  ou  entoure  d’un  volva  épais  s’ouvrant 
eD  forme  d’étoile  , sessile  ou  stipilé,  lisse  ou  rugueux,  d’abord 
solide  et  charnu  intérieurement,  ensuite  creux  et  lançant, 
par  une  ouverture  qui  se  fait  au  sommet , une  poussière  sé- 
minale très-abondante  qui  étoit  attachée  à des  filamens. 

Les  vesse  - loups  sont  ordinairement  fort  grosses , et  tou- 
jours , ou  presque  toujours , solitaires.  Leur  forme  varie.  Il 
y en  a de  rondes,  de  turbinées,  etc.;  quelques  unes  sont 
sessiles,la  plupart  ont  leur  base  amincie  en  pédicule, ou  même 
en  véritable  pédicule.  Elles  se  rapprochent  des  Réticulai- 
res , des  Sphérocarpes  , des  Sclerotes  et  des  Capillines; 
mais  elles  n’ont  jamais  une  membrane  pour  base  , et  s’ou- 
vrent toujours  au  sommet.  Elles  se  rapprochent  également 
des  Truffes  et  des  Uferhizbs.  Toutes,  à l’exception  d’une 
seule  , naissent  sur  la  terre  , et  se  remplissent  de  poussière  à 
l'époque  de  la  maturité. 

Ce  genre , depuis  la  dernière  édition  du  Syslema  oegela- 
lilium  de  Linnæus  , a considérablement  augmenté  en  es- 
pèces , quoiqu’on  lui  ait  fait  supporter  de  nombreuses  sous- 
tractions pour  former  les  genres  nouveaux  cités  plus  haut , 
et  quelques  autres,  tels  que  Tulostome  , Boviste,  Géas- 
tre,  Scléroderme,  Battarée,  Sphérobole,  Carpobole, 
Lycogai.e,  Polysac  , Onygène  , Mycastre  , Astrique  , 
Podaxis,  Calostome,  Stictis  et  Myriostome.  En  ce  mo- 
ment , il  en  contient  une  cinquantaine , presque  toutes  d'Eu- 
rope , dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  environs  de  Paris, 
et  sont  figurées  dans  Y Herbier  de  la  France , par  Bulliard.  Les 
plus  connues  de  ces  dernières  sont  : 

La  Vesse-loup  protée,  qui  est  d’une  forme  arrondie  et 
turbinée,  ou  dont  la  base  se  prolonge  en  pédicule.  Elle  varie 
considérablement  par  l’âge  et  par  le  lieu  où  elle  croît.  On 
en  trouve  rarement  deux  parfaitement  semblables  ; c’est 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  protée.  Elle  ne  vient  que 
sur  la  terre.  Dans  sa  jeunesse , elle  est  blanche  ; dans  sa 
vieillesse  , d’un  brun  plus  ou  moins  clair  ; sa  chair  a inté- 
rieurement les  mêmes  couleurs. 

Elle  est  très-commune  dans  les  pâturages  secs , et  dans  les 
bois  sablonneux.  On  peut  en  faire  de  l’amadou. 

La  Vesse  - lou?  des  bouviers,  qui  est  constamment 
d’une  forme  arrondie;  sa  chair,  d’abord  blanche,  devient 
ensuite  d’un  jaune  verdâtre , puis  d’un  gfis  tirant  sur  le 
brun.  Elle  a une  racine  fort  petite , relativement  à sa  gros- 
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, qui  excède  souvent  la  tête  d'un  homme.  Elle  ne  vient 
jamais  que  sur  la  terre  , et  est  presque  toujours  emportée 
par  les  vents  avant  sa  maturité  complète. 

Lorsque  cetle  vesse-loup  a répandu  sa  poussière,  il  reste 
une  base  filandreuse 'et  mollasse,  qui  a la  plus  grande  ana- 
logie avec  l’amadou  , et  qu’on  peut  très-facilement  rendre 
propre  au  «nême  usage  en  la  coupant  par  tranches  de  deux 
lignes  d’épaisseur , et  en  trempant  ces  tranches  , enfilées 
par  une  ficelle,  dans  de  l’eau  où  on  aura  mis  une  petite  quan- 
tité de  poudre  de  chasse  et  de  farine  ; on  augmente  la  quan- 
tité de  poudre  ou  de  farine,  selon  que  l’on  s'aperçoit,  après 
la  dessiccation  des  tranches,  qu’elles  ne  prennent  pas  assez 
bien  l’étincelle  ou  qu’ellq»  se  consument  trop  vite. 

Cette  vesse-loup  , Rjnsi  que  toutes  les  autres  , prise  inté- 
rieurement , est  un  dangereux  poison  ; ses  semences , on  sa 
poussière,  lancée  dans  les  yeux, peuvent  produire  une  inflam- 
mation et  même  l’ophthalmie  ; mais  on  s’en  sert  utilement , 
comme  astringent, ou  au  moins  comme  corps  spongieux,  pour 
arrêter  les  hémorragies  produites  par  des  blessures , pour 
dessécher  les  ulcères  puruleps , etc.  Elle  est , dans  plusieurs 
cas  , préférable  à l’amadou  pour  ces  usages, 

La  Vesse-loup  verruquedse  , qui  se  reconnoît  facilement 
à la  forme  arrondie  et  tnberculée  de  son  péricarpe*  à sa 
racine  composée  d’appendices  membraneuses,  et  à son  collet 
plissé  ; elle  est  d’abord  blanche  et  devient  d’un  brun  foncé  ; 
ses  semences  sont  grosses.  Elle  est  très-commune. 

La  Vesse-loup  orangée  , qui  se  rapproché  beaucoup  de 
la  précédente  par  sa  forme  et  sa  consistance  ; mais  elle  est , 
en  général , plus  grosse  et  d’un  jaune  vif. 

La  Vesse  loup  ciselée  , qui  est , pour  l’ordinaire  , fort 
grosse  , d’une  forme  turbinée  , et  tient  fortement  à la  terre  ; 
son  péricarpe  est  chargé  de  pointes  élargies  à leur  base  ; sa 
chair  , d’abord  blanche  , prend , avec  l’âge  , une  teinte  jau- 
nâtre qui  devient  enfin  brune. 

La  Vesse-loup  étoilée  , qui  a un'volva  ou  une  enveloppe 
qui  la  couvre  dans  sa  jeunesse.  Elle  croît  dans  la  terre  , et 
lorsqu’elle  en  sort , aux  approches  de  sa  maturité,  son  volva 
se  déchire  en  cinq  ou  six  endroits,  et  reste  étendu  sur  la  terre 
en  forme  d’étoile.  Elle  est  très-commune  dans  les  bois  sa- 
blonneux , sur  les  pâturages  secs  et  arides. 

Bulliard  faitobserverque  la  vesse-loup  étoilée  mérite  toute 
l’attention  des  physiciens  par  la.  singularité  de  son  organi- 
sation , la  manière  vraiment  curieuse  dont  elle  sort  de  terre, 
en  cramponnait  les  divisions  de  son  volva,  coriace  et  élas- 
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tique  , et  par  sa  faculté  hygrométrique.  Woodward  a dfc 
sur  elle  une  dissertation  dans  le  second  volume  des  Actes  de 
la  Société  Linnéenne.  de  Londres,  de  laquelle  il  résulte  que  quatre 
espèces  bien  distinctes  ont  été  confondues  sous  ce  nom. 

La  Vesse-lotjp  pédiculf.e  , qui  a son  péricarpe  rond  et 
longuement  pédicuié  ; sa  chair,  d'abord  blanche,  qui  devient 
brune  par  l’effet  de  l’âge.  Elle  n’est  pas  rare  dans  les  bois 
sablonneux. 


La  Vesse-loup  épidendre  , qui  est  fort  petite,  ronde,  et 
ne  vient  que  sur  le  bois  mort;1  elle  est  d’abord  rouge, 
et  ensuite  brune/  Quoiqu’elle  s’ouvre  constamment  par 
son  sommet,  elle  semble  avoir  plus  de  rapports  avec  le% 
Spherocarpes.  qu’avec  les  veSse-l*ups. 

J’ai  figuré  , pl.  1 1 des  Actes  de  la  Société  d Histoire  naturelle 
de  Paris  , une  vcsse-loup  du  Sénégal , qui  a plus  d’un  pied  de 
haut,  avec  une  grosse  tête  ovale,  terminée  parles  restes  d’un 
volva,  une  tige  torse,  et  une  racine  tubéreuse;  mais  on  pour- 
roit  également  la  placer  parmi  les  Cappillines, car  elle  répand 
ses  semences  par  des  déchirures  latérales.  Desvaux  en  a formé 
le  genre  Podaxis.  Je  l’ai  appelée  lycopcrdori  axatum, parce  que 
sa  lige  se  prolonge  dans  la  tête  et  va  s’attacher  à son  sommet. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  trois  espèces  de  ce  genre, 
Remarquables  par  leur  organisation.  Toutes  ont  été  figurées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  , année  ibia. 

L’une,  la  Vesse-loup  transversaire , qui  est  presque 
sessile,  en  massue,  dont  la  tige  se  prolonge  intérieure- 
ment jusqu’à  son  sommet,  est  haute  de  deux  â trois  pouces. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  par  sa  consti- 
tution , mais  en  diffère  par  sa  forme  et  sa  grandeur. 

L’autre  , la  V esse-loup  hétérogène  , qui  a la  tige  com- 
posée d’une  grande  quantité  de  fibres  élastiques,  irréguliè- 
rement anastomosées,  solides , de  couleur  jaune  sale,  laissant 
voir  des  lacunes  semblables  à celles  des  morilles , formant, 
par  leur  réunion , une  masse  d^un  pouce  de  haut  sur  huit  li- 
gnes de  diamètre.  Sur  cette  tige  est  une  fête  sphérique,  glabre, 
moins  grosse  qu’elle  , entourée  d’un  volva  qui  se  déchire  par 
le  bas  en  huit  ou  dix  divisions,  et  tombe  par  l’effet  de  la 
maturité  ; elle  est  terminée  par  une  ouverture  à six  dents  , 
ouverture  qui  est  celle  d’un  sac  intérieur  où  sont  renfermées 
des  semences  jaunes,  . \.s 

La  VESSE-LOUP  a quatre  colonnes  , Lycoperdon  tetrasti- 
chion , qui  est  portée  au  sommet  réuni  de  quatre'colonnes. 
Vincent  Malacane  l’a  trouvée  aux  environs  de  Pavie  , et  l’a 
figurée  pl.  i des  Mémoires  de  la  Société  italienne.  Elle  se  rap- 
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proche  beaucoup  de  ma  Vesse-loüp  hétérogène  , et  n’est 
pas  moins  singulière  qu’elle. 

Cette  espèce , qui  mériteroit  certainement  de  faire  un 
genre  , est  très-remarquable  par  la  forme  de  sa  tige , par  la 
position  de  son  volva  et  de  ses  semences. 

Enfin,  la  dernière,  la  Vesse  - loup  en  soucoupji,  Lyco- 
perdon  cyathiforme , est  concave  supérieurement,  d’un  blanc 
violâtre  , et  ne  s’ouvre  point  naturellement.  Du  reste , elle 
ressemble  beaucoup  aux  vesse-loups  protéiforme  et  des  bouviers  ; 
elle  se  rapproche  infiniment  de  la  vesse-hup  aplatie , figurée 
par  Desfontaines  dans  sa  Flore  Atlantique. 

La  Vesse -loup  de  cerf  croît  dans  la  terre  comme  la 
Truffe  , et  cette  circonstance  la  fait  regarder  comme  devant 
servir  de  type  à un  genre  particulier  , appelé  Hypogeon.  (B.)  • 

VESSIE,  Vesica  urinaria.  C’est  un  organe  musculo-mem- 
braneux  , creux  ; ayant  à peuprès  la  forme  d'une  poire  , et 
situé  dans  la  cavité  du  bassin  pour  recevoir  l’urine  et  la  trans- 
mettre au-dehors.  La  vessie  de  l’homme  et  des  mammifères 
est  placée  sur  l’intestin  rectum  ; elle  a des  attaches  : i.**  avec  * 
l’os  pubis  par  la  membrane  du  péritoine  ; a.*  avec  les  parties 
de  la  génération  par  l'urètre  ; 3.°  avec  le  nombril  par  l’ou— 
raque  et  les  artères  ombilicales;  3.°  enfin,  chez  les  mâles., 
avec  l’intestin  rectum  , et  chez  les  femelles,  avec  le  vagin. 

La  capacité  de  la  vessie  humaine  varie  suivant  son  état  de 
distension  ; elle  peut  contenir  près  d’une  pinte  d’urine  lors- 
qu’elle est  bien  remplie  ; mais  cette  grande  dilatation  lui  fait 
perdre  son  ressort , et  cause  souvent  des  rétentions  d’urine  , 
parce  qu’elle  ne  peut  plus  chasser  le  liquide  qu’elleVontient 
et  se  resserrer  sur  elle-même. 

La  vessie  reçoit  obliquement  à son  fond  les  deux  uretères 
ou  conduits  qui  lui  apportent  l’urine  sécrétée  par  les  reins.^». 
L’urètre  est  ce  canal  membraneux  par  lequel  la  vessie  se  dé-  * 
charge  au  dehors.  11  a un  sphincter  formé  de  fibres  circu- 
laires placées  vers  le  col  de  la  vessie,  pour  en  fermer  l’orifice 
et  empêcher  l’urine  de  s’écouler  incessamment , ce  qui  arrive 
lorsque  ce  muscle  est  paralysé.  . . < 

On  remarque  trois  sortes  de  membranes  dans  la  vessie  : la- 
première  , qui  est  continue  au  péritoine  , présente  un  tissu 
cellulaire  graisseux,  surtout  vers  le  sommet  ou  le  fond  de  la 
* vessie  ; la  seconde  membrane  est  composée  de  fibres  mus- 
culaires tant  longitudinales  que  Iransverses  , et  la  troisième  , 
appelée  mal  à propos  nerveuse,  sécrète  une  humeur  muqueuse,  , 
surtout  vers  le  col  de  la  vessie.  Des  branches  du  nerf  tri- 
splanchnique  ou  inteècqstatl , et  quelques  rameaux  nerveux  , 
sortis  de  l’os  sacrum  » tiennent  se  rendre  dans  cet  organe  ; 
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il  reçoit  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  des  brandies  hypo- 
gastriques , ombilicales  et  hémorroïdales  ; dans  les  femmes , 
fl  s’y  rend  aussi  quelques  rameaux  des  vaisseaux  utérins. 

Comme  l’urètre  n’est  guère  long  que  de  deux  doigts* 
chez  les  femmes , les  graviers  de  la  vessie  sortent  plus  ai- 
sément chez  elles  que  dans  les  hommes,  dont  l’urètre  est 
plus  long  et  plus  étroit  ; aussi  sont  - elles  moins  sujettes 
qu'eux  à la  pierre.  Tous  les  mammifères  possèdent  une 
vessie  urinaire,  à peu  près  comme  l’homme;  mais  on  n’en 
trouve  que  chez  quelques  espèces  dans  les  autres  classes  de 
vertébrés,  car  la  dépuration  urinaire  ( F.  Uriné)  ne  se 
rencontre  que  parmi  les  seuls  vertébrés;  aussi  sont-ils  les 
seuls  pourvus  de  Reins.  V,  cet  article. 

On  sait  que  les  oiseaux  n’ont  point  de  vessie  urinaire  ; 
leurs  uretères  viennent*se  rendre  immédiatement  dans  le 
cloaque  commun , qui  toutefois  se  renfle  eh  vessie  fermée 
par  la  verge  dans  l’autruche  et  le  casoar.  Les  grenouilles  et 
crapauds , les  tortues,  ont  une  espèce  de  vessie , mais  les  ad- 
tres  reptiles  et  la  plupart  des  poissons  en  sont  privés;  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  baudroies , le  telraodon  mola , le 
cycloptère  lump,  et  d'autres  cartilagineux,  mais  non  chez 
les  raies  et  les  squales.  Ce  qu’on  nomme  vessie  , chez  les 
poissons,  est  une  espèce  de  sac  destiné  à contenir  de  l’air 
pour  alléger  le  corps  de  l’animal  et  le  faire  nager  avec  plus 
de  facilité,  mais  non  pas  pour  recevoir  de  l’urine.  Aussi  la 
plupart  des  poissons  sont  pourvus  de  cette  vessie  natatoire 
( F.  le  mot  Poisson  ) , et  les  espèces  qui , comme  les  li- 
mandes ,*les  soles,  les  turbots,  les  raies  ou  le  poisson  lune 
et  môme  le  maquereau,  etc.,  sont  très  - aplaties , n’ont 
point  de  ces  vessies  aériennes;  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de 
nager  avec  autant  de  facilité  que  lès  autres  poissons,  (virey.) 
"VESSIE  AÉRIENNE.  F.  Vésicule  aérienne,  (desm.) 
VESSIE  DE  MER.  On  donne  souvent  ce  nom  à la 
Physalide,  et  même  à la  Vflelle.  (b,) 

VESTERINGIE  , Vesteringia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Andrew  pour  placer  la  Cunii4,e  frutescente,  qu’il  a 
trouvée  n’avoir  pas  complètement  fes  caractères  des  autres,  , 
Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , qui  est  un  petit  ar- 
buste de  la  Nouvelle-Ho!lande,à  feuilles  linéaires  et  alternes* 
à fleurs  blanches  et  axillaires , qu’on  cultive  dans  quelques- 
jardins  { mais  qui  ne  présent^  aucun  agrément,  Il  se  muf- 
' tlplie  très-aiséniçnt  de  boutures.  (B.)  , , 

VÉSTIJp  SEÜO-  (vêtu  de  soie).  Les  paysans  du, 
midi  appellent  ainai  le  porc  , lorsqu’ils  parlent  par  reiptet.  En. 
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Champagne , les  gens  de  la  campagne  donnent  à cet  ani- 
mal le  nom  d 'habillé  de  soie , qui  est  équivalent.  (DE$M.) 

VÊSTUE,  Vestia.  Genrft  de  plantes  établi  par  Will- 
denow  pour  placer  une  herbe  du  Pérou , fort  voisine  des 
Cantus.  Ses  caractères  sont  : calice  à cinq  dents  ; corolle 
tubulée , campanulée  ; stigmate  en  tâte  ; capsule  à quatre 
valves , et  à semences  nues,  (b.) 

VESTIUM.  V.  Sirium.  (lu.) 

VÉSUVIENNE.  On  a donné  ce  nom  à I’Idocrasb 
que  Werner  a désigife  par  oesuoian  , qui,  en  allemand,  si- 
gnifie la  même  chose.  11  faut  joindre  à cette  substance  l'ége-* 
ran , également  de  Werner,  qui  n’en-est  qu’une  variété.  On 
a nommé  aussi  Vésuvienne,  I’Amphigène  ou  Grenat  blanc. 

(ln.) 

VÉTAOE.  Coquille  du  genre  des  Vénus,  (b.) 

VETAN.  Coquille  du  Sénégal,  qui  se  rapproche  infini- 
ment de  1’ Huître  commune,  (b.) 

VÉTÉRINAIRE.  Chez  les  Grecs  , celui  qui  traitoit  le» 
animaux  domestiques  malades  pris  collectivement,  et  celui 
qui  en  prenoit  soin  journellement  en  santé  , eurent  chacun 
un  nom  particulier.  Le  premier  étoit  appelé  et  le 

second  xfytofftytc.  Ces  noms  ne  parvinrent  pas  jusqu’à  nous. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  du  médecin  exclusif  des  chevaux  ; 
il  fut  nommé  nrvmfçst , et  la  médecine  de  ces  animaux , 
txTriuTfl»  ; ces  noms  composés  ont  formé  nos  deux  mots 
hippialre  et  hippialrique , ddnt  la  signification  diffère  de  celle 
des  mots  grecs  , 'en  ce  qu’elle  est  plus  étendue  , et  qu’elle 
comprend  non-seulement  la  médecine  des  ebevauje , mai» 
encore  la  connoissance  de  tous  les  soins  qu’on  doit  en  pren- 
dre dans  chaque  circonstance  de  leur  vie. 

Les  Latins  modernes  donnèrent  souvent  le  iTom  seul  de 
velerinaria  à (a  médecine  des  bêtes  de  somme  , et  ils  appe- 
lèrent velerinarius  celui  qui  la  pratiquoit.  Quelquefois  ces 
deux  expressions  étoient  accompagnées  de  medkina  et  medi- 
eus.  Les  mots  mulo-mfdicina  et  mulo-medicus  étoient  syno- 
nymes des  mots  velerinaria  et  otUrinarius.  Il  faut  faire  ob- 
server seulement , que  le  bœuf  étoit  compris  parmi  les  bête* 
de  somme.  Le  veterinarius  des  Latins  s’occupoit  donc  de  la 
médecine  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets  et  des  bœuf» 
seulement. 

Le  maréchal , chez  nos  pères , avoit  la  même  attribution 
que  le  veterinarius  des  Latins , à cela  près  qu’il  n’avoit  point ,, 
comme  l’autre  , à s’occuper  des  bœufs.  Ce  mot  maréchal  est 
celte  qu  gaulois  , et  composé  de  deux  autres  mots  : d’a- 
b.urd  de  march  , mark  ou  marh  ( cheval  ) existant  eut- 
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\ core  dans  plusieurs  langues  du  Nord,  et  dont  les  dérivés  se 
retrouvent  dans  presque  toutes  celles  de  l’Europe  ),  et  du 
mot  scftàtr.k,  qui  signifie  serviteur.  Ce  maréchal ^loit  alors 
celui  qui  avoit  le  commandement , le  soin  des  haras,  des 
chevaux  du  prince  , soit  à l’armée,  soit  ailleurs.  La  maréchu- 
Icrie , par  une  conséquence  naturelle,  coinprenoit  tous  les 
soins  qu’on  doit  avoir  de  ces  animaux  : l'éducation  , l’hygiène, 
la  médecine.  La  qualité  de  maréchal  exigeoit  donc  beau- 
coup d’éléde,  d’instruction  , dans  les  lemps  d’ignorance  et 
« de  barbarie.  C’éloit  même,  pour  cette  Saison,  un  des  emplois 
principaux  de  la  maison  du  prince. 

Par  quel  concours  de  circonstances  ce  nom  passa-t-il  aux 
généraux  en  chef  des  armées  , et  devint  il  la  plus  glorieuse 
des. récompenses  militaires?  Nous  l’ignorons;  il  est  probable 
que  le  maréchal  fut  d'abord  maître  de  la  cavalerie  , et  que 
ce  nom  fut  ensuite  donné  au  commandant  en  chef  de  l’armée'. 
Mais  à mesure  que  le  mot  de  maréchal s’ennoblissoit,  et  qu’if 
servoit  à désigner  d’autres  emplois , il  a fallu  modifier  les 
noms  des  personnes  qui  cxerçoienl  la  première  profession  ; 
une  révolution  quî  s’opéroit  alors  dans  l’hygiène  des  che- 
vaux , fil  adopter  deux  noms  pour  désigner  les  hommes 
qui  s’en  occupoient.  Ces  deux  noms  furent  ceux  de  muréçhaux- 
ferrans  et  de  marc  chaux- experts. 

La  ferrure  actuelle  , avec  des  clous , qui  fut  mise  en  usage  ' 
vers  le  4.enc  siècle,  plus  tard  en  devenant  générale, donna  nais- 
sance à une  nouvelle  profession  , et  des  ouvriers  s’adonnè- 
rent exclusivement  à mettre  des  fers  aux  pieds  des  chevaux. 
On  les  appela  d abord  febure  maréchal,  le  ta  leur  uni  ei/uinurum 
• fi lier , le  ferrarius  des  Latins  modernes,  et  ensuite  maréchal- 
feiraut.  Pour  distinguer  les  autres  maréchaux,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  s’étoient  toujours  occupés  de  l’éducation  , de  l’hy-  . 
gièue  et  de  la  médecine  des  chevaux , on  les  nomma  maré- 
chaux-experts. 

Il  est  assez  singulier  que  les  français  n’aient  point 
adopté  , dès  i563  , pour  designer  ces  derniers  , le  mot  vété- 
rinaire , dont  Jean  Massé  (i)  s’étoit  servi , et  qu’ils  aient  con- 
servé ces  deux  mauvaises  expressions  : maréchal-ferrant  et 
maréchal-expert , qui  ont  fait  souvent  confondre  deux  profes- 
sions bien  différentes.  Les  autres  nations  de  l’Europe  les 
ont  bien  mieu\  distinguées , et  l’on  trouve  chez  elles  deux 


(i)  L’Art  vétérinaire , ou  grande  Marcchalcrie  , parmaistre  Jean  Massé  ; 
docteur  eu  médecine.  A Fans  , 1 563. 
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mots  différens  pour  les  désigner  : ainsi,  on  reconnoît  que  le 
marchalk  des  Russes  n’est  point  leur  kovayb  ( kovalchervier  ) 
qui  ferre  les  pieds  des  chevaux  ; 

Le  marskalk  des  Suédois  n’est  point  leur  ho/smed  ; 

Le  murskalken  des  Danois  n’est  pointeur  en  grov-smed ; 

, Le  marschullàe. s Allemands,  leur  rosi-arzt  ou  pjerde-ant , 
ne  sont  point  leur  hufschmidt  : 

Le  maarschalk  des  Hollandais  et  des  Flamands  n’est  point 
leur  hoef-smid; 

Le  marshul  des  Anglais  n’est  point  leur  farrtcr; 

Le  maresriala  ou  marescalo  des  Italiens  n’est  point  ^eur  fer- 
raro  , ferratore,  leur  mamscalco ; 

Le  mariscal  des  Espagnols  et  des  Portugais  , Yalbeitar  de» 
premiers  et  Yalveitar  des  seconds  qui  est  le  vétérinaire  des 
Arabes  , ne  sont  point  leur  herrador  ou  leur  ferrador , etc. 

J’observerai  encore  que  tous  les  noms  donnés  dans  ces 
différentes  ladgues  à celui  qui  ferre  le  pied  du  cheval , se 
rapportent  au  pied  ou  au  métal  qu’on  y applique  , et  sont 
modernes , tandis  que  le  mot  maréchal  est  évidemment  plus 
anc  en. 

Buurgelal , en  remettant  en  vigueur  le  mot  vétérinaire , en 
en  faisant  le  nom  des  élèves  qui  sortoient  de  ses  écoles  , 
et  en  nommant  ces  mêmes  écoles,  écoles  vétérinaires , ou  écoles 
<f  art  vétérinaire , a fait  cesser  toute  confusion  dans  les  noms 
et  les  professions.  ' * * 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  : i.°  que 
Yhippiatre , chez  les  Grecs , étoit  le  médecin  seulement  des 
chevaux  ; » . . 

2.0  Que  le» vétérinaire y çhez  les  Latins  modernes,  étoit  une 
personne  qui  s’occupoit  de  traiter  les  maladies  , non-seule- 
ment du  cheval,  comme  l’hippiatre  des  Grecs  , mais  encore 
celles  des  autres  solipèdes  , et  de  plus  , du  bœuf; 

3.°  Que  le  maréchal  étoit  autrefois  chez  nous , il  y a trois 
siècles  environ  , une  personne  qui  s’occupoil  exclusivement 
des  soins  que  les  chevaux  exigent  pour  leur  reproduction  , 
leur  éducation  et  leur  guérison  , quand  ils  sont  malades  ; 

4-°  Que  Yhippiatre  actuel. est  ce  que  le  maréchal  étoit  il  y 
a trois  siècles  ; 

5. V  Que  les  vétérinaires  , les  médecins- vétérinaires , les  maré- 
chaux-vétérinaires d’à  présent,  sont  des  personnes  qui  s’occu- 
pent , non-seulement  du  traitement  des  maladies  , de  la  re- 
production et  de  l’éducation  du  cheval , mais  encore  des 
mêmes  objets  à l’égard  des  autres  animaux  domestiques;  et 
cela  , après  avoir  étudié  dans  des  écoles  spéciales. 

6. "  Enfin,  que  les  maréchaux-experts , les marécliaux-J errons- , 
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sont  ceux  qui  s’adonnent  principalement  à ferrer  les  ani- 
maux susceptibles  d’être  ferrés  , et  qui , par  routine  ou  sans 
éducation  préliminaire  , traitent -ks  animaux  malades  qu'on 
leur  présente.  • 

Pour  le  ‘traitement  des  maladies  les  plus  communes  des 
animaux  domestiques,  nous  renvoyons  les  lecteurs  à l’article 
Médiane-vétérinaire  , qui  termine  le  tome  dix-neuvième , et 
à la  fin  duquel  se  trouve  une  table  des  affections  qui  y sont 
décrites,  (hdzard.) 

VÉTÉRÔLLE.  Synonyme  de  Pûmaderys.  (s.) 
VETONICA  ou  VETTONICA,  et  BETON  ICA  des 
Latins;  Ces  ron  des  Grecs.  Le  cestron  , qu’oo  appelle  aussi 
psichotrophon,  parce  qu'il  croît  ordinairement  dans  les  lieux 
humides,  et  que  les  Latins  nomment  betonica , est  une  herbe 
qui  pousse  une  tige  menue , carrée , de  la  hauteur  d’une 
coudée  ; ses  feuilles , semblables  à celles  du  chêne , sont 
molles,  longues,  odorantes,  dentelées  au  pourtour;  les  ra- 
dicales sont  les  plus  grandes.  A l’extrémité  de  la  lige  vien- 
nent les  graines  , en  forme  d’épi , comme  dans  le  thymbra  , 
etc. , V.  Dioscoride.  ... 

Dioscoride  explique  fort  au  long  les  usages  de  cette  plante, 
qu’on  employoit  comme  diurétique , stomachique,  contre 
les  empoisonnemens  , les  morsures  des  bêtes  venimeuses; 
elle  éloit  utile  aux  personnes  sujettes  aux  convulsions,  au 
mal  caduc , et  même  à celles  qui  avoient  perdu  l’esprit  ; dans; 
les  maux  de  reins  et  de  vessie,  la  sciatique , la  jaunisse  , etc. 
On  la  faisoit  sécher  et  on  la  conservoit  dans  un  pot  de  terre 
neuf.  . y.fcaS* 

Pline  nous  apprend  que  l’herbe  que  les  Gaulois  nommoient 
vettonica  , à cause  que  les  Béarnais  ( Vettones ) l’avoient  mise 
en  vogue  , étoit  le  serratula  des  Latins  , le  ceslrort  ou  psycho- 
trophos  des  Grecs,  et  le  betonica  des  Gaulois  modernes.  Cette 
herbe  étoit  une  des  plus  remarquables  par  ses  vertus  ; elle 
avoit  une  tige  haute  de  deux  coudées  , garnie  à sa  base  de 
plusieurs  feuilles  semblables  à celles  de  l’oseille  , mais  cré— 
* nehées  et  dentelées.  Les  feuilles  de  cette  herbe  , séchées  et 
pulvérisées , s’emplo.yoient  en  médecine  ; ou  en  préparoit 
aussi  une  sorte  devin  très-stomachique  , et  propre  à éclaircir 
la  vue.  Cette  plante  jouissoit , disoit-on , de  la  prérogative 
d’attirer  la  protection  des  dihux  sur  les  maisons  auprès  des- 
quelles elle  croissoit. 

Le  betonica  avoit  une  telle  réputalioo  chez  les  Romains  , 
qu'on  ne  pouvoit  faire  un  éloge  plus  grand  de  quelqu'un  que 
de  dire  qu’il  étoit  aussi  estimable  que  le  betonica.  Antonius. 
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Musa,  médecin  de  l’empereur  Auguste , composa  tout  un 
Traité  seulement  sur  cette  plante. 

Les  vertus  du  betoniea-  sont  rapportées  dans  Galien,  et  cet 
auteur  confirme  que  c’est  le  ceslron  ou  psycholrophon  des  Grecs. 
Le  premier  de  ces  noms  fait  allusion  aü  nombre  et  à la  va- 
riété des  remèdes  qu’on  trouve  dans  cette  plante,  et  le  second 
indique  qu’elle  se  plaisoit  dans  les  lieux  froids. 

Brunfelsius , Mallhiole,  C.  Bauhin,  et  presque  tousses 
botanistes  jugent  que  notre  betoine  officinale  a pu  être  1 an- 
cien vetonica  ou  cestron;  cela  n’empêche  pas  que  les  noms  de 
be.tohica  et  de  velonica  n’aient  été  appliqués  à diverses  espèces 
d’œillet,  à diverses  espèces  de  veronica,  dont  le  nom  même 
paroît  corrompu  de  vettonica  ; à la  scrophuUiria  aquatica  ; au 
stachys paluslris ; au  lychnis jloscuculi , et  à plusieurs  espèces  du 
genre  beümica  des  botanistes  modernes  , lequel  a été  institué 
par  Tournefort,  puis  un  peu  modifié  parLinnæus  , qui  en  a 
ôté  quelques  espèces  de  stachys.  V.  Betoine.  (ln.) 

VETRAR- SELUR.  V.  Utselur  et  Phoque  lahkak. 

V ï (DESM.) 

VETRIX.  Genre  de  plantes  établi  par  Rafinesque 
Schmaltz , et  dont  les  caractères  ne  nous  sont  pas  connus. 

Césalpin  nomme  or.trix  l’osier  fragile  (salix  fragilis) , qui 
porte  en  Italie  le  nom  de  vitrice , et  dont  on  ne  sauroil  faire 
usage  pour  des  liens , parce  qu’il  se  brise  aisément,  (ln.) 

VETTERAVIQUE , Wetienpica.  Genre  établi  sur  là 
Soude  des  sables  ( salsola  arenaria , Linn.  ) , mais  qui  n’a 
pas  été  adop’té.  Il  ne  diffère  pas  des  genres  KocKie  et  W il- 

LEMETIE.  (B.) 

VETTIS.  Boisspn  pectorale  usitée  dans  l’Inde.  Elle  est 
faite  avec  les  feuilles  de  I’Abrus.  (b.) 

VETTI-VETTO.  L’une  des  dénominations  vulgaires  du 
pouillot  ou  chantre  , dans  l’Orléanais , selon  M.  Salerue, 
V.  Pouillot,  dans  l’article  Fauvette,  (s.) 

* YETTQNICA.  V.  •etonica.  (ln.) 

VETULA.  Linnæus  désigne  ainsi  I’Oiseau  de  pluie. 
V.  Tacco.  (s.) 

VETY-VER.  Graminée  des  Indes  dont  les  racines  sont 
très-odorantes.  C’est  probablement  le  Barbon  odorant.  A 
l’îlc  de  France,  on  donne  le  même  nom  à I’Agrostide  ver- 

T1CILLÉE.  (B.)  ' * • 

VEUVE.  Nom  que  l’on  a imposé  à des  oiseaux  d’Afrique, 
d’après  la  couleur  du  plumage  et  la  longueur  de  la  queue  des 
mâles  , sous  leur  habit  d’été. 

Veuve  a ailes  rougesi  C’est  la  veuve  à épaulettes.  , 

Veuve  d- Angola.  C’est  la  veuve  mouchetée. 
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Veuve  au  collier  d’or.  F.  pi.  R.  n de  ce  dictionnaire  r- 
t\  pour  la  description  , son  article  , tome  la  , page  ai3.’ 
Veuve  de  la  côte  d’Afrique.  C’est  la  veuve  à quatre  brins. 
Veuve  chrysoptère.  \ 

Veuve  a deux  brins.  / ' 

Veuve  dominicaine,  s F ayez  l’article  Fringille. 

Veuve  en  feu.  . i 

Veuve  éteinte.  J 

Veuve  d Angola  (grande).  C’est  la  veuve  au  collier  d or. 
Veuve  (grande)  de  Brisson.  C’est  la  veuve  dominicaine 
dont  le  plumage  n’a  pas  encore  acquis  toute  sa  perfection. 
Veuve  df,  l’île  Panay.  C’est  la  veuve  enfeu. 

Veuve  mouchetée. 

Veuve  (petite)  de  Brisson.  C’est  la  veuve  dominicaine  dont 
Id  queue  n’est  pas  parfaite. 

Veuve  a poitrine  rouge.  C’est  la  veuve  en  feu. 

Veuve  a queue  en  soie.  C’est  la  veuve  à quatre  brins.' 

• F.  le  genre  Fringille,  page  axi  et  suivantes,  pour  les 
oiseaux  décrits  sous  le  nom  de  veuve , et  page  a5a  du  môme 
article  pour  la  veuve  éteinte,  (v.) 

VEUVE.  Coquille  du  genre  des  Sabots.  C’est  le  turba 
cochleus  de  Linnæns.  ' • » 

C’est  aussi  le  nom  vulgaire  d’une' espèce  de  Scarieuse. 

VEUVE.  Les  marchands  d’objets  d’histoire  naturelle 
donnent  aussi  ce  nom  au  turbo  pica  ou  Sabot  pie  , dont 
Denys-de-Montfort  a formé  son  genre  Méléagre.  (desm.) 

VEUVE  COQUETTE.  Espèce  de  poisson  du  genre 
Chétodon  ( chœtodon  bicolor).  F.  Holacanthe.  (desm.) 
VEUVE  - MORESQUE.  Coquille  du  genre  Olive. 

(desm.) 

VEUVE,  VEUVE  EN  DÊU1L,  V1UD1TA.  Singe 
d’Amérique  qui  appartient  au  geni£  des  Sagouins.  F.  ce 
mot.  (desm.)  m , 

A EX  [GA  DE  FËRRO.  Nom  vulgaire  espagnol  del’AL- 
kekenge.  (ln.)  • . 1 * 

VEXUC.  Synonyme  de  Vanille  au  Mexique,  (b.) 

A EXUCO.  Synonyme  de  Rotang  aux  Philippines,  (b.) 
VIALET.  Synonyme  de  Porosperme.  (b.) 

A’IAMONE.  Synonyme  de  ProstanthèRE.  (b.) 
VIANDE.  On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  molles  , la 
chair , et  surtout  les  muscles  de  ceux  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux  et  des  poissons  que  les  hohimes  ont  reconnus  propres 
à leur  servir  de  nourriture.  ‘ t r . 

Ces  muscles  des  animaux  sont  des  faisceaux  de  fibres  for- 
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més  d’une  substance  parenchymateuse  dans  laquelle  se  trou- 
vent contenues  différentes  humeurs,  les  unes  concrètes  , les 
autres  fluides  , qu'on  peut  considérer  comme  des  matériaux 
immédiats , et  que  les  chimistes  obtiennent  de  la  manière 
suivante  : 

Ils  lavent  la  viande  à l’eau  froide  , qui  .lui  enlève  une 
substance  rouge  et  blanche,  qu’on  nomme  lymphe. 

Ils  la  font  digérer  dans  l’alcool , qui  se  charge  d’une  sorte 
de  matière  extractive  , et  d’une  substance  saline. 

Ënfin  , ils  la  traitent  par  ébullition  dans  l’eau  ; celle-ci  en 
dissout  une  matière  gélatineuse,  et  les  portions  albumineuses, 
extractives  et  salines, qui  out  échappé  àl’action  de  l’eau  froide 
et  h celle  de  l’alcool. 

La  viande , ainsi  privée  de  ce  qu’elle  avoit  de  soluble  dans' 
ces  deux  menstrues  , n’est  plus  qu’un  résidu  fibreux , blanc  : 
insipide,  qui,  séché,  brûle  en  se  contractant,  et  donne  , par 
la  distillation  à la  cornue , de  l’huile  fétide  et  du  carbonate 
d’ammoniaque.  . ' 

Veulent-ils  obtenir  à part  les  substances  dissoutes  ? ils 
chauffent  1 eau  chargée  de  la  lymphe  ; celle-ci  se  coagule  ; ils 
la  retirent  par  le  filtre  ; ensuite  en  soumettant  à une  évapo- 
ration lente  : v. 

i.°  La  liqueur  filtrée , il  leur  reste  la  matière  saline  qu’elle 
cootenoit.  . . . 

a.0  La  liqueur  alcoolique;  . elle  laisse  un  extrait  coloré. 

3.°  La  décoction;  ils  ont  udc  substance  gélatineuse  , et  de 
la  graisse  qui  nage  à sa  surface , et  qu’ils  séparent  concrète 
par  le  refroidissement. 

Tous  ces  matériaux  immédiats  de  la  viande  leur  paraissent 
avoir  été  formés  par  le  muqueux  végétal , et,  ep  effet , le  mu- 
queux étant  sous  les  noms  de  mucoso  - sucré , de  gomme  et 
d’amidon , le  principe  alimentaire  par  excellence , parfaite- 
ment distinct  des  matières  acides  , amères  , aromatiques  , 
extractives  , mais  bien  certainement  inaiimenteuses  , avec 
lesquelles  il  est  mêlé  dans  les  végétaux  , il  est  évident  que 
lui  seul  , en  passant  dans  les  animaux , y subit  les  cbange- 
mens  capables  de  le  faire  devenir  sucoessivement  chyle , ma - 
tière  gélatineuse,  matière  lymphatique,  et  enfin  matière  plasti- 
que ou  fibrine.  Ces  différentes  matières  jouissent  de  la  faculté 
de  nourrir  comme  le  muqueux  végétal  lui-même;  elles  re- 
présentent  les  divers  degrés  d’animalisation  de  celui-ci  , 
comme  les  trois  variétés  observées  dans  le  muqueux  végétal, 
font  connoîlre  les  divers  états  d’élaboration  qu’il  a reçus  dans 
le  système  végétal, et  par  sa  combinaison  avec  plusieurs  subs- 
tances étrangères.  ■ ...  . . ,( 
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Cependant , en  réfléchissant  sur  les  différentes  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  des  animaux  en  général  , 
nous  sommes  autorisésà  penserqu’elles  ne  sauroient provenir 
immédiatement  des  alimens  dont  ils  ont  été  nourris , puisque, 
malgré  leur  variété  infinie  , quelle  qu’en  soit  l’origine  , ces 
substances  fournissent  constamment  dans  l’analyse  les  mêmes 
principes  ; ils  paroissent  si  nécessaires  à leur  constitution  , 
•qu’ils  ne  pourroient  exister  sans  leur  concours  ; il  faut  donc 
que  la  nature  en  ait  confié  la  fabrication  à des  machines  ou- 
vrières, ou  organes  qui , dans  ce  travail  perpétuel,  remplis- 
sent une  des  principales  fonctions  de  la  vie  , l’assimilation. 
Ainsi , nous  voyons  la  structure  de  chaque  individu  végétal 
agir  à peu  près  de  la  même  manière  sans  l’influence  directe 
* du  sol  qui  lui  a servi  de  berceau  et  d’appui. 

On  sait  maintenant  que  le  même  carré  d’une  terre  par- 
faitement lessivée , et  arrosée  de  temps  à autre  avec  de  l’eau 
distillée,  conserve  aux  plantes  qu’on  y a ensemencées  leurs 
caractères  spécifiques  et  indélébiles  , d’autant  mieux  pro- 
noncés que  le  sol  réunit  le  plus  de  moyens  physiques  et  méca- 
niques pour  les  opérer;  que  la  proportion  des  parties  qui  les 
constituent  varie  à raison  des  agens  qui  ont  concouru  à leur 
développement,  et  du  moule  qui  les  a reçus  , élaborés',  assi- 
milés , appropriés  , pour  créer  enfin  ces  ordres  de  combinai- 
sons , nuancées  à l'infini  par  leurs  formes  , par  leurs  proprié- 
tés , et  connues  sous  la  dénomination  générique  f huile,  de 
sel  et  de  mucilage.  , » r yfcp- 

Or  , quand  bien  même  ces  combinaisons  existeraient  déjà 
toutes  formées  dans  le  sol  , il  n’y  auroit  tout  au  plus  que 
leurs  élémens  constitutifs  qui  agiroient  dans  l’acte  de  la  vé- 
gétation , puisque  l’air  et  l’eau  ne  s’introduifént  danS  la  texture 
des  plantes  qu’après  avoir  subi  également  des  changemens 
dans  leur  composition.  C’est  donc  en  vain  qu’on  s’est  mis  à la 
torture  pour  chercher  ces  combinaisons  dans  les  terres,  dans 
les  engrais  et  dans  l’atmosphère  , et  expliquer  la  cause  de 
leur  existence  dans  les  plantes.  ti  *?>•; 

Il  en  est  de  même  des  alimens  et  boissons  qui  servent  à 
l’entretien  des  êtres  animés , lorsqu’on  a voulu  rendre  raison 
de  la  transformation  de  leurs  parties  en  chyle , en  sang  , en 
bile  et  en  urine , sans  changer  de  nature.  Il  faut  nécessaire- 
ment , avant  de  subir  cette  transformation  , qu’elles  passent 
par  toutes  les  périodes  de  la  décomposition , et  que  les  maté- 
riaux gazeux  qui  en  résultent , subissent  l’appropriation  dans 
l’organe  qui  doit  les  corporïfiér  et  former  ces  principes  se- 
condaires dans  les  proportions  analogues  à la  constitution 
physique  habituelle , ou  viciée  par  quelques  altérations  .mor- 
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bifiqnes.  Combien  d’observations , en  effet , qui  prouvent  que 
l’organisation  fabrique  tout  à coup  une  foule  de  matières 
plus  ou  moins  composées,  dont, les  sécrétions  sont  surchar- 
gées au  point  qu’on  voit  des  individus  rendre  du  fer  et  du 
sucre  par  les  urines,  expectorer  le  soufre  et  la  soude,  et 
fournir , par  les  voies  de  la  transpiration , des  sels  ammonia- 
caux , comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer , mon  collègue 
Deyeux  et  moi,  à la  fin  de  notre  Mémoire  sur  la  nature  du 
sang  ! 11  n’est  pas  douteux  que  le  règne  animal  n’ait , comme 
le  règne  végétai , le  pouvoir  de  créer  de  l’esprit  recteur  , des 
huiles  essentielles , des  huiles  grasses  et  des  résines , des  alca- 
lis et  des  acides , des  sels  essentiels  , des  sels  neutres  et  des 
terres , de  l'albumine  et  de  la  gélatine , de  la  fibrine , du  soufre 
et  du  fer.  Mais , quel  est  cet  art  sublime  qui  produittoutes  ces 
combinaisons  ? Par  quel  mécanisme  ces  transformations , ces 
assimilations , ces  modifications  s’exécutent-elles  continuelle- 
ment et  avec  tant  d’harmonie  dans  l’économie  végétale  et 
animale  P Voilà  des  secrets  que  la  nature  ne  nous  a pas  per- 
mis de  pénétrer  ; en  un  mot , ce  sont  les  problèmes  de  la  vé- 
gétation et  de  l’animalisation  qui  restent  à résoudre. 


Quoliié'ies  Viandes. 

Malgré  l’analogie  reconnue  depuis  long  temps  entre  la 
substance  gélatineuse  des  animaux  et  la  substance  muqueuse 
des  végétaux,  malgré  la  disposition  de  nos  organes  digestifs 
et  notre  appétit,  qui  nous  ‘portent  en  général  à rechercher 
et  à choisir  également  les  parties  des  végétaux  et  des  animaux 
dans  lesquels  ces  deux  substances  sont  en  plus  grande  abon- 
dance et  dans  l’état  le  plus  parfait,  les  philosophes  ne  sont  pas 
encore  d’accord  sur  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  à 
l’espèce  humaine,  et  ils  ont  souvent  agité  la  question  de  sa- 
voir dans  quel  règne  cette  nourriture  devoit  être  prise  de 
préférence.  Les  uns  voulurent  qu’elle  fût  bornée  au  régime 
végétal , dans  la  persuasion  où  ils  étoient  que  les  végétaux* 
constituoient  la  seule  nourriture  des  premiers  hommes  , et 
parce  qu’ils  voyoient  qu’il  existe  encore  des  peuples  qui  ne 
vivent  que  de  végétaux. 

Les  autres  pensoient  autrement,  par  la  raison  qu’ils  sa- 
voient  qu’il  y a aussi  des  peuplades  entières  pour  lesquelles  la 
viande  est  le  seul  aliment. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  adopté  aujourd’hui  par 
les  médecins  qui  ont  parfaitement  connu  les  inconvéniens 
respectifs  de  la  nourriture  végétale  et  de  la  nourriture  ani- 
male, prises  séparément , et  par  les  naturalistes  qui  ont  exa- 
miné la  structure  particulière  de  nos  organes , le  sentiment 
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enfin  le  mieux  appuyé  par  l’expérience,  c’csi  que  l'homme  , 
d’après  la  slructure  de. ses  dents  et  de  son  estomac,  étant 
destiné  par  la  nature  à se  nourrir  à la  fois  d’animaux  et  île 
végétaux,  doit  employer  un  régime  mixte,  mais  de  manière 
qu’il  fasse  une  consommation  de  viande  très-considérable  au 
Nord  et  dans  les  saisons  froides,  moins  grande  dans  les 
climats  et  les  saisons  tempérés,  et  infiniment  petite  dans  les 
contrées  très-chaudes  et  dans  les  saisons  qui  procurent  ail- 
leurs une  température  analogue  à la  leur  (i). 

Tout  concourt  à fixer  de  cette  manière  ce  régime  mixte  ; 
en  effet,  dans  le  Nord , la  viande,  quoique  plus  molle,  moins 
élaborée,  augmente  la  circulation,  les  forces  vitales;  elle 
rend  les  habitudes  plus  propres  à supporter  le  froid  ; cette 
contrée  est  d’ailleurs  presque  dépourvue  de  végétaux.  Dans 
les  régions  temperées  , les  viandes  sont  à la  vérité  au  plus 
haut  point'de  perfection  ; mais  les  végétaux  y présentent  aussi 
une  nourriture  non  moins  saine,  non  moins  agréable. 

Dans  les  pays  chauds,  les  viandes  sont  compactes , sèches, 
difficiles  à digérer;  elles' disposent  nos  humeurs  au  scorbut, 
à la  putréfaction  , et  notre  caractère  A la  férocité  ; tandis  que 
dans  ces  pays  on  trouve  en  abondance  des  fruits  remplis  d’un 
suc  acide  qui  rafraîchit  le  sang  et  tempère  son  effervescence, 
ou  un  suc  sucré  qui  nourrit  agréablement,  et  change  l’état 
du  système  nerveux. 

Mais  en  admettant  généralement  pour  nourriture  propre 
et  fondamentale  de  l’homme  en  santé  un  mélange  de  subs- 
tances animales  et  végétales,  nous  n’entendons  pas  conseiller 
ce  régime  mixte  à I homme  dans  l’état  de  maladie.  C’est  aux 
médecins  h décider  les  cas  dans  lesquels  la  nourriture  végé- 
tale ou  la  nourriture  animale  convient  le  mieux. 

La  viande  des  dilïérens  animaux  varie  suivant  leur  espèce  , 
leur  âge,  leur  sexe,  leur  étal  sauvage  ou  domestique,  la 
quantité  et  la  nature  des  alimens  dont  ils  ont  été  nourris  , 
j’embonpoint  qu'ils  ont  acquis  ou  l’état  de  maigreur  dans 
lequel  ils  sont  tombés,  suivant  qu’ils  sont  pourvus  ou  privés 
des  organes  de  la  génération  , ou  enfin  suivant  le  climat  et  le 
lieu  qu’ils  habitent. 

- Ainsi  la  viande  est  dense  , compacte  et  désagréable  dans 
les  animaux  carnivores;  tendre,  délicate  dans  les  animaux 
herbivores  ou  frugivores;  molle,  grasse  dans  les  animaux 
sédentaires;  ferme,  maigre  dans  ceux  qui  prennent  beaucoup 
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d'exercice  ; gélatineuse  dans  les  jeunes  animaux  ; dure , 
fibreuse  dans  les  vieux  ; semblable  dans  les  animaux  des  deux 
sexes,  pendant  qu'ils  sont  jeunes  ; d'un  tissu  toujours  moins 
serré  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles  ; plus  grasse , plus 
savoureuse  dans  les  animaux  privés  des  organes  de  la  géné- 
ration que  dans  ceüx  qui  les  ont  conservés  ; sèche  et  coriace 
daqs  les  animaux  maigres;  plus  molle  et  moins  fibreuse  dans 
ceux  qui  sont  engraissés  ; plus  légère  , plus  facile  à digérer, 
moins  nourrissante  dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadru- 
pèdes, mais  aussi  succidente  que  celle  de  ces  derniers,  quand 
les  oiseaux  ont  subi  l'opération  de  la  castraiion  ; plus  ferme 
dans  las  parties  les  plus  exercées  de  ces  oiseaux,  commp  les 
cuisses,  quand  ils  marchent  plus  qu’ils  ne  volent,  comme  les 
ailes , quand  ils  volent  plus  souvent  qu’ils  ne  marchent  ; 
enfin,  elle  est  huileuse  dans  les  oiseaux  qui  vivent  de  poissons 
et  dans  les  poissons  eux-mêmes  ; de  là  une  multitude  innom- 
brable d’espèces , de  nuances  et  de  qualités  de  viande  qui 
offrent  aux  hommes  des  alimens  plus  ou  moins  sains,  plus  ou 
moins  savoureux. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  lés  viandes  en  deux  grandes 
classes,  sous  les  dénominations  de  viande  blanche  et  de  viande 
noire.  Les  uns  comprennent  dans  la  première  celle  des  ani- 
maux domestiques,  comme  le  veau,  le  bœuf,  le  mouton,  le 
cochon,  les  oiseaux  de  basse-cour , les  poules  ordinaires,  les 
poules  d’Inde. 

La  seconde  embrasse  les  animaux  sauvages,  le  daim  , le 
cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  sanglier,  etc.,  parmi  les  qua- 
drupèdes ; la  perdrix,  la  bécasse,  etc.,  parmi  les  oiseaux.  - 

Les  autres  les  connoissent  sous  d’autres  dénominations;- 
ils  appellent  viande  de  boucherie  ou  grosse  viande , celle  des 
quadrupèdes  domestiques;  viande  de  volaille , celle  des  oiseaux 
de  basse-cour;  viande  de  grosse  venaison , celle  de  Ifêles  fauves, 
de  gibier  à poil , celles  de  lièvre  et  de  lapin  ; viande  deygibier 
à plume , celle  des  oiseaux  sauvages;  les  uns  et  les  autres 
distinguent  les  viandes  fcn  faites  et  non  faites  : ces  dernières 
sont  celles  des  animaux  encore  jeunes;  les  premières  appar- 
tiennent aux  animaux  qui  ont  atteint  leur  accroissement. 

Quant  à celle  des  poissons , on  se  contente  de  distinguer 
*ceüx-ci  en  poissons  d eau  douce  et  en  poissons  de  mer. 

II  est  des  cironstances  où,  dans  l’impossibilité  de  fournir  à 
un  certain  nombre  d’hemmes  de  la  viand«fraîche  en  pro- 
portion de  sa  consommation , on  a besoin  «le  la  remplacer 
par  celle  qu'on  a amenée  par  des  moyens  particuliers  à un  état 
propre  à la  conserver  un  temps  plus  ou  moins  long. 

La  viande , mise  dans  un  lieu  frais  et  sec , où,  par  consé- 
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quent , elle  est  à l’abri  de  la  chaleur  et  de  l’humidité  , deux 

puissans  agens  de  la  putréfaction  , se  conserve  un  certain 
temps.  Exposée  même  à une  température  au-dessous  de  la 
glace  , elle  reste  constamment  dans  le  même  état  de  fraî- 
cheur, où  elle  étoit  à l’instant  où  la  gelée  l’a  surprise  ; c’est 
ainsi  que  les  hahilans  du  Canada  gardent  leur  viande  pen- 
dant le  fort  de  l’hiver.  *, 

Les  soldats  à qui  on  distribue  de  la  viande  pour  huit  ou  dix 
jours, ont  coutume  de  lui  faire  éprouver  une  légère  dessicca- 
tion préalable  au  feu  et  à la  fumée , «e  qu’on  appelle  bou- 
caner ; ils  parviennent , par  ce  moyen , à la  manger  le 
dixième  jour  , sinon  aussi  délicate  , au  moins  aussi  saine  que 
lorsqu’elle  est  fraîche. 

Ce  moyen  est  celui  qu’emploient  les  Lapons  pour  conser- 
ver la  viande  et  le  poisson  , excepté  que,  destinant  les  subs- 
tances animales  à une  plus  longue  durée  que  celle  qui  suffit 
aux  viandes  de  nos  soldats , ils  poussent  plusa loin  la  des- 
siccation. 

Il  y aune  cinquantaine  d’années,  que  M.  Cazalés  , pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à Bordeaux  , a présenté  un 
procédé  pour  dessécher  le  bœuf.  Voici  en  quoi  il  consiste: 
On  met  la  viande  de  bœuf  non  soufflée , désossée  , dé- 
coupée en  morceaux  de  plusieurs  livres , dans  une  étuve  de 
huit  pieds  de  long  sur  quatre  de  large , sur  cinq  pieds  et  demi 
de  hauteur,  et  à l’aide  de  deux  poêles,  on  porte  la  tempéra- 
ture à cinquante-cinq  degrés  du  thermomètre  de  Kéaumur, 
et  on  la  soutient  pendant  soixante-douze  heures. 

% La  viande  desséchée  acquiert  la  couleur  de  la  viande  cuite  : 
on  la  plonge  dans  une  dissolution  de  gelée  faite  avec  les  os,- 
ayant  une  consistance  de  sirop;  on  la  reporte  à l’étuve,  l’hu- 
midité s’évapore  et' la  viande  reste  recouverte  d’une  espèce 
de  vernis  qu’on  pourroit  remplacer  avec  avantage  par  celui 
que  donne  le  blanc  d’œuf  desséché. 

■»  On  ne  connoît  pas  assez  cet  excellent  moyen  de  conserver 
la  viande.  * ♦ 

Pour  faire  du  bouillon  avec  cette  viande,'  on  la  passe  à 
l’eau  qui  lui  enlève  son  vernis , ou  jette  cette  eau  , ensuite 
ou  inet  la  viande  k tremper  pendant  douze  heures  dans  l’eau 
destinée  à faire  le  bouillon  ; une  ébullition  de  trois  à quatre 
miuutes  suffit  pour  opérer  la  cuissoi.  de  la  viande  ; on  ajoute 
du  sel  et  uu  rlqg  de  girofle.  Le  bouillon  est  presque  aussi 
agréable  que  celui  de  la  viande  fraîche  , et  la  viande  pres- 
que aussi  tendre. 

Le  bœuf  de  Hambourg  se  prépare  en  exposant  la  viande  à 
la  fumée,  après  l’avoir  saupoudrée  de  sel , et  forcé  le  sel  à 
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pénétrer  dans  l’intérieur  des  morceaux  à l’aide  d’une  forte 
compression. 

Lorsqu’on  prépare  de  la  viande  pour  la  provision  d’une 
maison  , on  prend  une  livre  de  sel  et  une  once  de  salpêtre 
pour  quatorze  ou  quinze  livres  de  viande , dépouillée  de 
sang  et  desséchée  ; on  frotte  les  autres  dans  un  saloir  avec 
la  précaution  de  les  retourner  tous  les  huit  jours.  Au  bout 
d’un  mois,  on  essuie  ces  morceaux  de  viande,  on  absorbe 
l'humidité  avec  du  son , et  on  les  suspend  dans  l’intérieur  de 
la  cheminée  de  la  cuisine  ou  dans  une  étuve. 

Sila  viande  est  destinée  à être  envoyée  danslespays  chauds 
ou  à passer  les  mers',  on  double  la  quantité  de  sel  et  on 
arrange  les  morceaux  suffisamment  secs  avec  de  la  sciure  de 
bois, dans  des  barils  qu’on  remplit  et  qu’on  ferme  avec  soin. 

Les  bœufs  étant  égorgés  et  dépouillés  de  leurs  peaux,  on 
les  vide,  on  sépare  la  tête  et  les  pieds,  on  désosse  la  viande 
on  la  laisse  se  mortifier  pendant  deux  jours  , on  Ta  découpe 
en  morceaux  de  cinq  à six  livres , on  les  frotte  avec  du  sel 
mêlé  à une  petite  quantité  de  salpêtre  , on  les  place  dans  des 
baquets  de  bois  , on  les  charge  d’un  poids  considérable  qui 
en  exprime  une  liqueur  rougeâtre,  à laquelle  on  procure  un 
écoulement  en  débouchant  le  fond  du  baquet. 

On  retire  la  viande  des  baquets  , pour  la  placer  sur  des 

fdanches  ; on  la  frotte  de  nouveau  avec  du  sel  pilé  sans  mé- 
ange  de  salpêtre  , et  ensuite  on  l’arrange  dans  des  barils  en 
isolant  chaque  morceau  avec  du  sel. 

Les  barils  pleins  , on  les  ferme;  ensuite  on  prend  la  li- 
queur exprimée  par  la  première  opération  ; on  la  fait  bouil- 
lir, on  l’écume  , ofl  la  concentre  et  on  la  verse  refroidie  , et 
en  plusieurs  fois,  dans  le  baril  par  l’ouverture  du  bondon'  et 
lorsqu’on  est  assuré  qu’il  n’existe  dans  le  baril  aucun  vide  on 
le  bouche. 

C’est  par  des  procédés  à peu  près  sAnblablcs  qu’on  est  par- 
venu à saler  non-seulement  les  viandes  des  autres  quadrupè- 
des, mais  encore  des  oiseaux  , et  même  celles  des  poissons. 
V.  aux  mots  Cochon  , Dindon  , Oie  et  Canard.  ' 

Les  mahomélans  conservent  leurs  viandes , et  les  Africains 
celle  de  chameau , à peu  près  aussi  de  la  même  manière  • ils 
leur  donnent  un  quart  de  cuisson  dans  du  beurre  fondu  ' ils 
ne  les  salent  et  ne  les  assaisonnent  que  comine  pour  l’usage 
journalières  les  laissent  refroidir,  les  arrangent  dans  des  jar- 
res de  terre , versent  dessus  le  beurre  figé*  et  ils  ferment 
exactement  les  vases  , ayant  soin,  chaque  fois  qu’ils  en 
tirent  un  morceau  de  viande , que  le  reste  soit  bien  couvert 
de  beurre. 


Soo  V I A 

Dans  les  pays  où  l’huile  est  commune  , on  s’en  sert  pour 
conserver  la  viande  et  certains  poissons , le  ihori,  par  exem- 
ple ; le  procédé  consiste  à découper  la  viande  d’un  bœuf 
bien  saigné  , et  dès  qu’il  est  tilé  , à arranger  aussitôt  les  mor- 
ceaux dans  des  jarres  , ou  mieux  encore  dans  des  bocaux  de 
verre , à y verser  assez  d’huile  d’olive  fraîche  pour  que  toute 
la  viande  en  soit  noyée  et  couverte  ; les  bocaux  parfaitement 
remplis , on  les  ferme  avec  un  bouchon  de  liège  , luté  avec 
une  pâle  de  craie  et  d’huile  qui  forme  le  mastic  des  liquo- 
ristes.  Un  de  ces  bocaux  ouvert  après  cinquante  jours  de  na- 
vigation, la  viande  s’est  trouvée  non  altérée. Lavée,  pressée 
et  battue  dans  l’eau  pour  la  débarrasser  de  l'huile  , cuite  en- 
suite , elle  flattoil  encore  le  goût  et  l’odorat. 

Dans  l’Inde  , on  soumet  souvent  le  poisson  à la  prépara- 
tion suivante:  on  le  qpttoie,  on  le  découpe  par  tranches, 
on  le  saupoudre  de  sel,  de  poivre  , on  le  met  dans  un  vase 
entre  des  couches  de  tamarin  ; quelquefois  on  ajoute  aux  iu- 
grédiens  précédens,  du  jtiment , de  l’ail , de  la  moutarde  et 
môme  de  Yassa  fxtida.  , 

On  conserve  encore  les  viandes  à l’aide  de  plusieurs  li- 
queurs : celle  qu’on  nomme  saumure , et  qu’on  emploie  pour 
le  bœuf,  le  mouton  et  le  cochon , se  prépare  en  faisant  bouil- 
lir quatre  livres  de  sel  marin , une  livre  et  demie  de  sucre , 
denx  onces  de  salpêtre , dans  trente-quatre  livres  d’eau  ; on 
l’écume  et  on  la  retire  du  feu  ; on  verse  cette  liqueur  re- 
froidie sur  la  viande  dépouillée  de  sang , et  frotté»  avec  du 
sel. 

On  vante  encore  un  moyen  merveilleux  , l’acide  mu- 
riatique ou  l’acide  acétique  étendu  dans*une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  conserveries  viandes, pourjeur  donner  un  goût 
agréable,  et  les  rendre  propres  à être  digérées  facilement. 

On  a laissé  de  la  viande  pendant  neuf  mois-dans  l’alcool  à 
treize  degrés  ; au  bout<db  ce  temps , elle  a fourni  de  fort  bon 
bouillon. 

On  peut  conserver  la  viande  huit  à dix  jours,  et  même 
rétablir  celle  qui  est  altérée  , en  la  lavant  deux  à trois  fois 

fiar  jour  ayec  de  l’eau  saturée  d’acide  carbonique , ou  en 
’exposaiit  au  gaz  carbonique  dans  une  cuve  en  fermentation. 
Les  personnes  qui  habitent  la  campagne  ont  sous  la  main  le 
lait  caillé  , qui  produit  le  même  effet.  Cette  liqueur,  lors- 
qu’on n’est  pas  obligé  de  garder  trop  long-temps  la  viande , 
est  infiniment  avantageuse,  parce  qu’elle  n’en  altère  en  rien 
la  saveur. 

On  a encore  partout  un  moyen  simple  d’empêcher  les 
viandes  de  s’altérer  ; c’est  de  les  enterrer  dans  une  grande 
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masse  de  charbon.  On  les  rétablit,  lorsqu’elles  commencent 
à se  gâter  en  les  faisant  bouillir  avec  un  nouet  de  charbon  , ou 
en  plongeant  dans  le  bouillon  qui  les  cuit  un  charbon  ardent. 
Tout  le  inonde  sait  également  qu’en  plongeant  une  croûte  de 

[>ain  grillée  dans  du  beurre  rance , on  lui  enlève  l’odeur  et 
a saveur  désagréable  qui  lqi  est  particulière. 

Les  produits  obtenus  des  animaux  par  l’action  combinée 
du  calorique  et  de  l’eau , rapprochés  par  l’évaporation  de 
ce  liquide  spus  une  consistance  solide  ou  presque  solide , 
peuvent  se  conserver  long  - temps.  Cesj  produits  varient 
suivant  les  parties  des  animaux  qu’on  a fait  bouillir  dans 
l’eau. 

Les  uns  sont  un  mélange  de  substance  gélatineuse , saline 
et  extractive  , contenu  dans  les  viandes,  et  que  nous  avons 
dit  en  être  les  principaux  matériaux  immédiats  ; ils  ressem- 
blent aux  extraits  savonneux  des  végétaux. 

, Les  autres  , dus  aux  parties  tendineuses , ligamenteuses  , 
membraneuses  et  osseuses  des  animaux,  ne  contiennent 
guère  que  la  substance  gélatineuse  ; ils  sont  analogues  aux 
extraits  muqueux  des  végétaux. 

Les  premiers  sont  connus  sous  les  noms  de  bouillons  secs  ou 
de  tablettes  de  bouillon  , parce  qu’ils  ne  sont  en  elfet  que  les 
bouillons  dont  nous  avons  déjà  parlé  , réduits  à l’état  solide. 

Les  derniers  , lorsqu’ils  ont  une  consistance  tremblante  , 
portent  le  nom  de  gelée , et  lorsqu’ils  sont  solides  , ceux  de 
gélatine  ou  de  colle-forte. 

Pour faire  des  tablettes  de  bouillon.  • 

t 

Prenez  quatre  pieds  de  veau  , douze  livres  de  bœuf,  trois 
livres  de  rouelle  de  veau , dix  livres  de  gigot  de  mouton  ; 
faites  cuire  à petit  feu  dans  suffisante  quantité  d’eau  ; écumez 
à diverses  reprises  ; passez  le  bouillon  avec  expression  ; faites 
bouillir  une  seconde  fois  le  marc  dans  de  nouvelle  eau;  pas- 
sez, réunissez  les  liqueurs;  laissez-les  refroidir;  séparez  la 
graisse;  clarifiez  avec  cinq  à six  blants  d’uufs  ; filtrez  à tra- 
vers un  blanchet;  évaporez  jusqu’en  consistance  convenable  ; 
alors  coulez  sur  une  pierre  unie  ; divisez  par  tablettes  ; failes- 
les  sécher  à l’étuve , et  enfin  conserveries  dans  des  bouteilles 
que  vous  boucherez  exactement. 

La  quantité  de  ces  tablettes  est  d’une  demi-once  par 
bouillon,  en  y ajoutant  un  peu  dc'scl,  qu’on  ne  fait  pas 
entrer  dans  les  tablettes,  parce  qu’il  les  rendroit  susceptibles 
d’attirer  l’humidité  de  l’air. 

il  est  important  que  ces  tablettes  àoient  faites  avec  soin. 
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que  les  matériaux  immédiats  de  la  viande  qu'elles  contiennent 
n'aient  été  altérés  ni  par  la  décoction  , ni  par  l’évaporation , 
sinon  la  solution  d une  de  ces  tablettes  dans  l’eau  , au  lieu 
d être  un  bouillon  savoureux , n’offre  qu'un  breuvage  dcrc  et 
désagréable  , comparable  à du  jus  ou  coulis  étendu. 

On  peut  composer  ces  tablettes  avec  toutes  les  substances 
animales  qui  entrent  dans  la  confection  des  bouillons  que 
nous  prenons , soit  en  santé , soit  en  maladie,  et' même 
n’cxceplerdcs  viandes,  en  général,  que  celles  dans  lesquelles 
la  matière  nourricière  passant  dans  lq£  corps  de  plusieurs 
animaux, s’est  altérée  et  a acquis  une  telle  disposition  à se  cor- 
rompre, qu’elle  a déjà  un  degré  sensible  de  fétidité  , comme 
dans  les  animaux  carnassiers.  On  peut  donc  les  faire  avec 
la  simple  décoction  desos;inais  alorsles  tablettes  auront  l’in- 
convénient des  bouillons  d’os , celui  de  ne  contenir  qu’un  des 
principes  immédiats  de  la  viande  , au  lieu  d’être  la  réunion 
de  tous  ceux  que  l’eau  peut  en  dissoudre. 

Les  tablettes  qui  seroient  préparées  avec  c5s  différentes 
viandes  , présenteraient  des  différences  marquées  dans  leur 
couleur  , leur  odeur  et  leur  saveur  , ce  qui  les  empêcherait 
de  ressembler  aux  bouillons  des  malades,  qui  ne  sont  près-  , 
que  que  gélatineux  ; mais  elles  n’en  seraient  pas  moins  utiles 
•,  dans  une  infinité  de  circonstances.  A la  suite  , par  exemple  , 
d’up  corps  de  troupes  , elles  offriraient  au  soldat  gravement 
blessé,  un  restaurant,  qui,  concurremment  avec  un  peu  de 
vin  , relèverait  momentanément  ses  forces  épuisées  par  une 
grande  effusion  de  sang , et  lc"*mctlroit  en  état  de  soutenir  le  * 
transport  à l'hôpital  le  plus  voisin. 

La  facilité  de  conserver  les  tablettes  de  bouillfln  en  lion 
état  pendant  quatre  ou  cinq  ans  , la  faculté  qu’elles  ont  d’être 
très  - nourrissantes  , les  rend  principalement  avantageuses 
dans  les  cas  où  il  est  important  de  réduire  , sous  le  plus  petit 
volume  possible,  tous  les  genres  d’approvisionnemens  ali- 
mentaires , comme  dans  les  places  fortes  et  flans  les  vais- 
seaux. 

^ion-seulemcnt  on  les  fait  dissoudre  dans  l’eau  pour  sc 
procurer  du  bouillon  , mais  elles  servent  encore  , beaucoup 
mieux  que  la  graisse  , l'huile  et  le  beurre  , à apprêter  le  ris 
et  les  légumes,  tant  parce  qu’elles  leur  donnent  une  saveur 
phis  agréable  , que  parce  qu'elles  ajoutent  à leurs  propriétés 
alimentaires. 

Après  avoir  fait  connoîtrc  le  parti  qu’on  peut  tirer  des  ta- 
blettes de  bouillon,  il  est  à propos  d’avertir  qu’il  ne  convient 
pas  d’en  adopter  l’usage  dans  les  hôpitaux , comme  on  l’a 
proposé  souvent. 
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i.°  Parce  que  le  bouillon  qu’elles  fournissent  , quoique 
bon  et  sain  pour  les  gens  en  santé , est  plus  âcre  , plus  échauf- 
fant que  celui  qu’on  prépare  pour  les  malades , avec  de  la 
viande  fraîche. 

2.0  Parce  qu’après  leur  avoir  distribué  le  bouillon  fait  avec 
ces  tablettes , au  lieu  de  celui  confectionné  avec  de  la  viande 
fraîche  , les  convalescens  et  les  servans  des  hôpitaux  ne  troa- 
vent  plus  la  portion  qui  leur  revient,en  viande  cuite  après  la 
confection  de  ce  dernier. 

A ccs  tablettes  de  bouillon  on  a proposé  de  substituer , 
sous  le  nom  de  bouillon  incorruptible , un  extrait  liquide  de 
viande  ; mais  celte  substitution  , quoique  avantageuse  sous 
quelque  rapport  , n’a  point  été  adoptée , pv  les  raisons 
qu'on  n’a  point  déterminé  lé  degré  de  concentration  que  de- 
voit  avoir  cet  extrait , et  qu’il  y avoit  lieu  de  craindre  que 
lft  fragilité  des  bouteilles  dans  lesquelles  on  auroit  été  obligé 
de  le  renfermer , ne  diminuât  considérablement  l’approvi- 
sionnement sur  lequel  on  devoit  compter 

On  a encore  présenté  au  ministre  de  la  guerre  , comme 
objet  d’approvisionnenfeut  utile  , un  autre  extrait  liquide  de 
viande  , qui,  disoit-on  , à l’instar  du  spui  du  Japon  ou  de  ta 
€lùne, qu'on  sait  être  l’extrait  liquide  des  jambons  et  des  per- 
%drix  , assaisonné  avec  des  épices  , pouvait  servir  d’assaison- 
nement et  remplacer  sel^  poivre , beurre  ou  graisse , dans- 
l’apprât  des  herbages  et  des  légumes. 

il  paroît  que  cet  extrait  é toit  un  composé  de  tous  les  résidus 
de  jus  de  viandes  pris  chez  les  cuisiniers  , de  toutes  les  sauces 
dans  lesquelles  Jes  charcutiers  avoient  fait  cuire  leurs  jam- 
bons; mais  comme,  avant  leur  réunion  , plusieurs  de  ces  jüs 
ou  sauces  avoient  souffert  quelque  altération  , cette  liqueur 
rapprochée  ne  parut  pas  remplir  les  promesses  de  l’auteur. 

Et  en  effet,  pour  qu’un  extrait  d'une  viande  quelconque,  bien 
salé  , bien  assaisonné,  ou  une  liqueur  enfin  bien  semblable 
au  soui , pût  servir  à apprêter  des  herbages  ou  des  légumes 
de  manière  à leur  procurer  une  saveur  agréable  , il  faudrait 
qu’il  fût  préparé  avec  des  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité,  et  avec  le  même  soin  que  le  plus  excellent  jus  de 
viande;  mais  alors  il  reviendrait  à un  prix  bien  supérieur 
à celui  auquel  on  offroit  l’extrait  en  question  , et  ne  serait 
plus  une  invention  économique. 

Ces  deux  propositions  , faites  par  M.  Le  Rouge,  n’en  sont 
pas  moins  dignes  9c  la  reconnoissance  du  gouvernement  en- 
vers leur  auteur. 

Nous  avons  dit  qo’on  préparoit , pour  les  malades-,  des 
bouillons  et  des  gelées  avec  les  viandes  des  jeunes  animaux  , • 
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parce  qu’elles  sont  peu  abondantes  en  substance  extractive.' 

Pour  obtenir  l’extrait  gélatineux  sec  qui  va  nous  occuper, 
et  pour  l’avoir  pur  et  plus  propre  à être  employé  comme 
médicament  , on  choisit  diverses  parties  des  animaux  qui 
soient  encore  plus  dépouillées  que  les  autres  de  matières 
extractives  , comme  les  parties  membraneuses  , ligamen- 
teuses , cartilagineuses  , et  les  substances  osseuses.  Cet  ex- 
trait , qu’on  connoît  sous  le  nom  de  gélatine , est  préparé 
ainsi  : - • 55 

On  fait  bouillir  à petit  feu  toutes  ces  substances  dans  l’eau: 
celles  qui  sont  molles , sans  les  soumettre  à aucune  prépara- 
tion ; celles  qui  sont  solides  : la  corne  de  cerf,  l’ivoire,  après 
les  avoir  râpées  ; les  os , après  les  -avoir  pulvérisés  à l’aide 
d’un  pilon  ou  d’une  meule. 

La  liqueur  chargée  par  cette  ébullition  qu’on  prolonge  et 
qu’on  répète  pouf  les  substances  osseuses,  qu’on  clarifie %t 
qu’on  concentre  par  l’évaporation  , devient  une  pâte  qu’on 
étend  sur  une  pierre  unie  qu’on  divise  en  tablettes  , et  qu’on 
achève  de  sécher  à l’étuve. 

C’est  cette  gélatine  ainsi  préparée  , qu’il  faut  employer 
comme  médicament.  C’est  elle  qui  , unie  à partie  égale  de 
sacre  , et  légèrement  aromatisée  , forme  le  fébrifuge  de 
M.  Séguin.  0 

• La  gélatine  qu'on  emploie  dans  les  arts  , et  qui  porte  dans 
le  commerce  le  nom  de  colle-forte  , est  exactement  de  la 
même  nature  que  la  précédente  ; mais  les  matières  qui  la 
fournissent  ne  sont  ordinairement  ni  aussi  fraîches  , ni  trai- 
tées avec  autant  de  soin.  On  emploie,  pour.l’obtenir,  les  ro- 
gnures de  cuir  de  bœuf , d eocau  , de  mouton  , de  cheval , etc.; 
les  parties  tendineuses  connues  sous  le  nom  de  nerf-de-lœuj , 
toutes  les  découpures  qu’on  ramasse  chez  les  parcheminicrs, 
cribliers,  gantiers,  mégissiers,  peaussiers  et  fourreurs. 

11  suffit  de  faire  bouillir  ces  matières  dans  l’eau , d’éva- 
porer la  décoction,  jusqu’à  ce  qu’après  l’avoir  coulée  sur  uné 
pierre  , elle  puisse , en  se  refroidissant , prendre  une  con- 
sistance presque  solide,  former  une  masse  étendue  qu’on  di- 
vise par  tablèttcs,  lesquelles  sont  ensuite  séchées  à l’air  , sur 
des  châssis  de  filets. 

Duhamel  avoit  essayé  de  faire  de  la  colle  avec  des  os  ; 
Spielinann  en  avoit  retiré  par  la  simple  ébullition.  Celle  ex- 
traction a été  tentée  de  nouveau  par  Granet.  Il  étoit  réservé 
à Darcet  fils,  de  résoudre  définitivement  ce  problème,  au 
moyen  de  l’acide  muriatique , fourni  par  la  décomposition 
du  sel  marin  dans  le  but  d’obtenir  fa  soude.  Aujourd'hui 
donc,  on  utilise  en  grand  , à Paris  , sous  ce  rapport , les  os 
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des  bœufs  el  des  moutons  des  boucher#!  de  cette  vifte  , non- 
seulement  pour  l’usage  des  arts  , mais  encore  pour  celui  de 
la  cuisine  ; une  once  de  colle-forte  des  os  équivalant , pour  la 
nourriture , a une  livre  de  bœuf.  V.  Qélatine. 

En  général , les  rolles-fortcs  varient  entre  elles  par  la  coru- 
leur  , l’odeur  et  la  ténacité  , suivant  les  matières  dont  on  les 
a obtenues , et  suivant  aussi  les  procédés  qu’on  a employés 
pour  les  faire.  De  là  ,•  les  colles  de  Flandre  , d’Angleterre, 
de  Paris,  etc.;  de  là  , la  préférence  que  les  différens  artistes 
donnent  à telle  ou  telle  colle  : le  doreur,  par  exemple  ; à la 
colle  d’ anguille  ; le  peintre,  à celle  de  rognures  de  gants  et 
de  parchemin;  le  marchand  de  vin  , à celle  de  poisson. 

Les  préparations  qu’on  fait  subir  aux  viandes  pour  les  ren- 
dre propres  à paraître  sur  nos  tables  , sont  du  ressort  de  la 
cuisine  , de  cet  art  connu  de  temps  immémorial , inventé  par 
le  besoin , perfectionné  par  le  luxe  et  l’intempérance  , porto- 
dé  jours , et  surtout  par  les  Français  , au  plus  haut  degré 
de  raffinement,  et  qui  serait  en  effet  très-utile  à la  société, 
si,  destiné  à conserver  , à perfectionner,  à apprêter  les  ali— 
mens,  il  s’occupoit  autant  à les  rendre  sains  qu’il  cherche  à 
les  rendre  agréables. 

Ces  préparations  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être 
décrites  ici.  Il  serait  même  superflu  de  ne  faire  que  les  passer 
en  revue.  Nous  nous  bornerons  donc  aux  opérations  par  les- 
quelles on  se  procure  ceux  de  ces  mets  si  communs , et  dont 
on  ne  se  lasse  presque  jamais  ; savoir  : le  bouilli , le  rôti , 
un  ragoût , des  bouillons  , des  jus  au  coulis  de  viandes  et  de 
gelée. 

•Nous  pouvons  même  réduire  à deux  principales  ces  di- 
verses opérations  : la  cuisson  des  viandes  par  la  voie  sèche 
et  la  cuisson  des  viandes  par  la  voie  humide  : mais  avant  de 
les  y soumettre , il  y a une  sorte  d’opération  préliminaire 
dont  il  faut  parler  ; elle  se  nomme  mortification  , et  peut  être 
comparée  à la  légère  percussion  , au  moyen  de  laquelle  on 
hâte , après  la  cueillette  des  fruits , le  moment  de  les  manger. 
Elle  consiste  à leur  faire  perdre  quelque  gaz  par  une  sorte 
de  fermentation  dont  les  degrés  varient  suivant  l’espèce  de 
viande  , et  suivant  le  goût  de  ceux  qui  doivent  la  manger. 

Pour  cet  effet , on  l’expose  à l’air  pendant  un  temps  dé- 
terminé par  la  température  de' l’atmosphère.  Quelquefois, 
ayant  cette  exposition  , on  la  plonge  dans  de  la  saumure. 
Cette  exposition  à l’air  pour  le  boeuf,  par  exemple,  doit  du- 
rer quatre  ou  cinq  jours  en  hiver  , deux  ou  trois  jours  au 
printemps  et  en  automne , et  un  jour  en  été. 

Le  gibier , surtout,  a besoin  d’être  mortifié  : trop  frais  , il 
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est  insipide  ; il  n'c^pbon  que  lorsque  la  vapeur  ou  le  fumet 
qui  s’en  exhale,  a du  montant  sans  être  désagréable. 

Quand  on  a tué  la  volaille  , il  faut  avoir  soin  d’eblerer  le 
canal  intestinal , parce  que  déjà  rempli  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  , il  pénétreroit  le  tissu  de  la  chair  par  son  séjour 
dans  la  cavité  abdominale  , hâteroit  sa  pmréfraction  , et 
coinmuniqueroit  à la  viande  une  odeur  désagréable. 

Le  but  qu’on  se  propose  en  employant  cette  fermentation, 
avec  la  précaution  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin  , est  de 
rendre  la  viande  jjlus  savoureuse  , et  de  la  disposer  à être 
plus  aisément  pénétrée  par  les  sucs  gastriques. 

C'est  pour  atteindre  un  but  semblable,  que  dans  les  subs-* 
tances  végétales  qui  doivent  nous  servir  d’aliment  ou  de 
boisson  , nous  développons  un  commencement  de  fermen- 
tation que  nous  avons  également  l’art  d’arrêter  à propos. 

A la  campagne  , pour  suppléer  à la  mortification  déjà  vo~ 
laille  qu’on  veut  manger  de  suite  , on  lui  fait  boire^i  vi- 
naigre avant  de  la  tuer.  Elle  çn  est  beaucoup  plus  tendre. 

Il  existe  quatre  manières  de  leur  procurer  celte  cuisson  : 

i.*  En  les  exposant,  sans  eau,  à l’action  du  calorique  dans 
un  four,  soit  à nu  , soit  renfermées  dans  de  la  pâte  de  froment , 
de  seigle  ou  d’orbe. 

a.0  Eifles  plaçant  sur  un  gril  posé  sur  des  charbons  ardens. 

3.°  En  les  faisant  frire  dans  une  poêle  avec  de  lagraiss»ou 
de  l’huile. 

4-°  En  les  mettant  en  morceaux  assez  considérables  à une 
broche  qui , en  tournant'  devant  le  feu,  présente  leurs  sur- 
faces à son  action  , laquelle  ne  doit  être , ni  assez  violente 
pour  les  brûler,  ni  assez  prolongée  pour  les  dessécher. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bouilli , toute  viande  cuite  dafts 
l’eau  , au  moyen  d’une  légère  ébullition  , sans  autre  assaison- 
nement qu'un  peu  de  sei  et  quelquefois  des  légumes  ou  des 
racines  potagères  ; et  sous  celui  de  bouillon  , les  décoctions 
des  viandes  qui , pendant  leur  cuisson  dans  l’eau , se  sont 
chargées  des  parties  gélatineuses,  extractives  et  salines  qu’elles 
contiennent. 

On  coimoît,  sous  la  dénomination  de  jus , une  espèce  de 
bouillon  plus  rapproché  que  le  bouillon  ordinaire,  tant  parce 
qu’on  a employé  pour  le  préparer  une  plus  grande  quantité 
de  viande  , que  parce  que  cette  viande  a non-seulement  reçu 
une  coclion  plus  prolongée  et  une  division  plus  considérable, 
mais  encore  une  forte  expression. 

hes  gelées  sont  une  autre  espèce  de  bouillon  préparé  avec 
des  viandes  plus  muqueuses  que  celles  qui  fournissent  le 


Digitized  by  Google 


V I A 5o7 

jus , que  d’ailleurs  on  clarifie  et  on  rapproche  au  point  de  se 
concréter  par  le  repos  et  le  refroidissement. 

On  appelle  ragoûts , toutes  sortes  de  viandes  cuites  ou  ser- 
vies avec  des  liqueurs  plus  où-moins  épaisses , plus  ou  moins 
composées  d’ingrédiens  propres  à en  relever  le  goût  et  à leur 
donner  plu*  d’agrémens  , ou  à ajoutera  leurs  qualités  nutri- 
tives. Ces  liqueurs  portent  le  nom  de  sauce , de  coulis  ; elles 
ont  pour  base  des  substances  grasses,  des  acides  végétaux , 
des  sucs  de  viandes  ; et  pour  assaisonnement , le  sel  et  des 
aromates  ou  indigènes  ou  exotiques. 

On  mange  la  chair  de  oaclie  au  lieu  de  celle  de  bœuf;  mais 
la  première  est  plus  dure  , plus  maigre  , et  par  conséquent 
plus  sèche  et  plus  fibreuse.  Cependant  les  bouchers  en  ven- 
dent quelquefois  pour  du  bœuf,  même  à Paris  , où  la  plus 
grande  partie  de  la  viande  qui  s'y  consomme  est  du  bœuf; 
mais  comme  ils  ont  soin  de  choisir  des  vaches  jeunes  et  grasses, 
peu  de  personnes  s’aperçoivent  de  la  fraude  , qui  alors  de- 
vient indifférente.  La  viande  de  vache  a toujours  plus  de  cou- 
leur , et  le  bouillon  en  est  moins  savoureux. 

Une  règle  dont  ne  devroit  jamais  se  départir  quiconque 
fait  cuire  la  viande  par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide  , 
c’est  de  ne  pas  employer  un  degré  de  chaleur  trop  considé- 
rable , sans  quoi  elle  perd  de  sa  couleur,  de  sa  saveur , de 
ses  facultés  nutritives , et  ne  conserve  plus  qu’un  caractère 
d’âcrèté  ; un  rôti  , des  côtelettes  , un  ragoût,  préparés  len- 
tement et  à petit  feu  , ne  sont  nullement  comparables  aux 
mêmes  mets  qu’on  obtient  en  brusquant  la  cuisson. 

Les  dilférens  procédés  imaginés  pour  cuire  les  viandes, 
présentent  les  phénomènes  suivans  : 

i.°  Les  qqatre  premiers  moyens  de  leur  administrer  le 
calorique  , déterminent  les  liqueurs  qu’elles  contiennent  à 
se  raréfier,  à réagir  sur  les  solides  et  à en  opérer  le  ramollis- 
sement. 

a.0  L’évaporation  que  ce  calorique  sembleroit  devoir  occa- 
sioner,  est  empêchée  en  grande  partie,  tant  par  la  graisse 
dont  on  couvre  ou  dont  on  arrose  leur  surface  , que  par  la 
solidité  que  les  viandes  acquièrent  à l’extérieur  lors  de  la 
première  impression  de  la  chaleur. 

3.°  Cette  action  du  calorique  qui  durcit  et  rissole  leur  sur- 
face , exalte  aussi,  dans  la  matière  extractive,  une  saveur  de 
sucre  ou  de  caramel  très-sensible,  malgré  l’âcreté,  l’amer- 
tume et  la  salure-  qui  l’accompagrfcnt. 

4-°  Dans  la  confection  des  bouillons,  des  jus,  des  gelées, 
le  calorique  coagule  d’abord  l’albumine;  il  la  sépare  sous 
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forme  d'écume , et  aide  ensuite  l’eau  à dissoudre  la  substance 
gélatineuse  plus  abondante  dans  les  jeunes  animaux  que 
dans  les  vieux;  puis.la  substance  extractive  qui  communique 
aux  bouillons  la  couleur  qu'on  leur  remarque. 

5. °  Pour  avoir  un  excellent  bouilli,  pour  rendre  le  tissu  de 
la  viande  .plus  tendre,  plus  facile  à digérer  et  plhs  nourris- 
sant, le  meilleur  secret , c’est  de  le  cuire  à un  feu  très-mo- 
déré ; et  pour  le  trouver  plus  délicieux , il  faut  non-seulement 
le  couper  dans  son  fil , mais  encore  manger  de  préférence  la 
chair  la  plus  voisine  des  os. 

6. °  .Le  calorique  développe  dans  toutes  ces  viandes  une 
odeur  particulière;  cette  odeur  qui  n’est  qu’une  modification 
de  celle  qui  réside  dans  une  des  humeurs  de  chaque  animal 
vivant,  et  qui,  sans  être  très-sensible  pour  les  hommes, 
excepté  dans  le  musc,  la  civette,  le  bouc,  le  castor,  etc., 
frappe  cependant  l’odorat  du  chien,  de  manière  à lui  faire 
reconnaître  son  maître  ainsi  quede  gibier  qu’il  poursuit. 

j.°  Parmi  les  assaisonnemcns  prodigués  dans  les  ragoûts  , 
il  en  est  d’alimentaires, comme  le  beurre,  la  crème, l’huile,  le 
sucre,  etc.  11  en  est  d’irritans  , d’incendiaires,  comme  les 
aromates.  Ceux-ci  sont  plus  propres  à exciter  la  gourmandise 
qu’à  contenter  l’appétit  ; mais  quelquefois  ils  sont  très-utiles 
pour  corriger  ou  masquer  les  défauts  de  certains  alimens  et 
en  rendre  la  digestion  plus  facile.  C’est  ainsi  que  d’un  bouil- 
lon d’os , qui  n’est  qu’une  dissolution  de  colle-forte  sans  goût , 
sans  couleur  et  sans  odeur,  M.  Cadet  de  Vaux  parvient,  par 
l’addition  d’une  certaine  quantité  de  légumes,  d’un  ognon 
grillé  et  piqué  de  girofle , de  sucre  brûlé  ou  d’une  croûte  de 
pain  rôti,  à préparer  un  potage  à peu  près  âussi  savoureux  , 
aussi  coloré , aussi  odorant  que  celui  fait  avec  la  viande  des 
animaux  adultes, 

Avant  qu’on  s’avisât  d«  cuire  de  la  viande  enfermée  dans 
, de  la  pâte  qui,  grossière  d’abord,  est  maintenant  délicate, 
on  la  mettoit  dans  des  pots  vernissés  de  différentes  formes , 
qu'on  couvroit,  qu’on  lutoit  et  qu’on  plaçoit  ou  dans  un  four 
ou  sur  un  feu  étouffé.  Puis,  la  viande  étant  cuite , on  la  con- 
servoitdans  ces  mêmes  pots  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  consommée 
pour  les  besoins  des  habitans  de  la  maison. 

Cette  pratique  éloit  dangereuse,  ente  que  la  graisse  de 
la  viande  agissoit  sur  le  vernis,  dissolvoit  l'oxyde  de  plomb 
dont  il  étoit  composé , et  devenoit  un  poison  d’autant  plus 
actif,  qu’elle  séjournoit  plus  long-temps  dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à ce  mauvais  mode  de  conser- 
vation, ne  doivent  pas  balancer  à l’abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les  combustibles  qui 
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la  cuisent , ou  à la  fumée  desquels  on  l’expose  pour  être  sé- 
chée ou  boucanée.  . 

On  a remarqué  que  le  bois  de  garou , par  exemple , lui 
communiquoil  une  propriété  délétère  , et  on  sait  que  le  pain 
Cuit  dans  un  four  chauffé  avec  des  treillages  peints  avec  des 
oxydes  de  plomb  ou  de  cuivre,  aconsidérablemet  nui  à la  santé 
de  ceux  qui  en  ont  mangé. 

On  ne  seroit  pas  fondé  à regarder  comme  dangereux  l’usage 
de  la  viande  d’animaux  morts  subitement  par  une  cause  quel- 
conque *«ou  qu’on  tue  quand  il  leur  est  arrivé  quelque  acci- 
dent ou  qu’ils  sont  affectés  d’une  maladie  inflammatoire , 
parce  que  la  chair  ne  semble  participer  .en  rien  de  leurs 
affections;  qu’il  n’y  a alors  que  les  viscères  dans  lesquels  a été 
le  foyer  du  mal",  qui  ponrroient  être  suivis  d’inconvéniens 
dans  leur  emploi  comme  nourriture. 

Quand  le  prix  de  la  viande  est  à un  taux  très-élevé  , on 
est  moins  scrupuleux  sur  le  choix  des  bêles  à tuer  et  sur 
l’emploi  de  celles  qui  sont  mortes;  mais  des  recherches  très- 
mullipliées,  faites  par  des  médecins  che?  les  indigens  qui 
font  habituellement  une  grande  consommation  de  basse 
viande,  à cause  du  bon  marché,  n’ont  fait  rien  connoltre 
qu’on  pût  raisonnablement  attribuer  à cet  aliment.  Plusieurs, 
au  contraire,  ont  cité  des  exemples  qui  tendoient  à prouver 
l’innocuité  de  cette  viande. 

Les  maladies  chroniques , telles  que  la  pourriture  dans  le 
mouton , la  pomelièçe  ou  la  phthisie  pulmonaire  dans  les 
vaches,  la  ladrerie  dans  le  cochon,  ne  paroissent  pas  non 
plus  avoir  d’influence  marquée  sur  la  qualité  nuisible  de  la 
viande  j on  remarque  seulement  que  quand  ces  maladies  sott 
parvenues  à un  certain  période  , la  chair  est  décolorée,  fade , 
glaireuse , passant  plus  facilement  à la  décomposition , et 
moins  susceptible  , par  conséquent , d’êtie  conservée  ; mais 
il  n’existe  aucune  expérience  positive  qui  atteste  qu’elle  a 
produit  de  mauvais  effets  dans  son  usage. 

On  trouve  dans  les  Annales  des  facultés  de  Médecine , con- 
sultées par  leurs  gouvernemens  respectifs  sur  les  effets  de  la 
viande  provenant  d’animaux  tués  à cause  de  la  maladie  épizoo- 
tique, une  multitude  de  faits  qui  inspirent,  à cet  égard,  la  plus 
grande  sécurité.  Je  me  dispenserai  de  les  citer,  pour  arriver 
à des  événement  qui  se  sont  pour  ainsi  dire  passés  sous  nos 

û y«°*- 

Dans  l’instrtlction  publiée  sur  fa  maladie  inflammatoire 
épizootique  qui  a régné  en  179$,  MM.  Iluzard  ctDesplas, 
après  avoir  établi  que  cette  maladie  n’étoil  pas  contagieuse 
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des  animaux  à l’homme;  que  la  viande  de  ceux  tués, ou  morts, 
n’avoit  incommodé  en  aucune  manière  les  ouvriers  qui  en 
avoient  mangé  ; ils  ajoutent  que  , dans  les  ouvertures  nom- 
breuses qu’ils  ont  faites  de  ces  animaux , la  viande  leur  a 
paru  toujours  fort  saine;  qu’ils  n’ont  trouvé  d’autres  traces 
de  la  maladie  que  dans  la  poitrine,  le  foie,  le  bas-ventre  et 
l’arrière-bouche.  Mais  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
l’examen  de  cette  question,  étrangère  en  quelque  sorte  à 
celle  que  nous  venons  d’envisager  dans  cet  article,  (parm.) 

VIÀND1S  (vénerie).  C’est  la  pâture  des  bêtes  fauves.  On 
dit  qu’un  cerf  va  viander , lorsqu’il  va  pâturer  pendant  la  nuit 
dans  les  terres  ensemencées  qui , en  terme  de  vénerie  , se 
nomment  gagnages,  (s.)  , 

V1BÜ.  Genre  établi  par  Médicus  et  adopté  par  Moencb, 
pour  placer  le  rumex  spinosus,  L. , dont  les  (leurs  sont  monoï- 
ques , et  les  graines  entourées  par  le  calice , endurci  et  d*-  ‘ 
venu  épineux.  . 

Le  nom  de  vibo  est  ancien  : Pline  dit  que  c’est  celui  des 
fleurs  de  l’herbe  dite  britannica , herbe  que  nous  croyons  avoir 
été  une  espèce  d’oseille , plutôt  que  la  bistorte  qui  est  une 
plante  de  montagne  ; et  ljon  sait  que  Yherba  britannica  qui 
servit  à l’armée  romaine  , commandée  par  Germanicus  et 
campée  en  Holiande,  pour  se  guérir  des  maux  de  dents  ou 
autres  occasionnés  par  la  mauvaise  qualité  des  eaux  du  pays, 
croissoit  sur  le  bord  des  eaux.  (LN.) 

VIBORGIA*.  Genre  établi  par  Moencb,  et  consacré  à la 
mémoire  d’Eric  Viborg,  auteurallemand  , qui  a publié  une 
description  des  plantes  qu’onpeut  cultiver  avec  succès  dans 
les  terrains  de  sable  mobile.  Ce  genre  diffère  du  cytisus , L. , 
par  son  calice  campanulé,  un  peu  ventru,  bilabié,  à lèvre  su- 
périeure bifide,  à lèvre  inférieure  entière,  ou  légèrement  tri- 
dentée;  et  par  sa  corolle  dçnt  l’étendard  est  ovale,  redressé, 
réfléchi  sur  le  bord,  et  émarginé  ; dont  les  ailes  sont  plus 
courtes  que  l’étendard,  et  obtuses,  et  dont  la  carène  est  ven- 
true, de  la  longueur  des  ailes,  et  fendue  presque  jusqu’à  l’ex- 
trémité. Les  cytisus  hirsulusy  su  pi/tus , austriacus  et  glaber , Linn., 
rentrènt  dans  ce  genre  , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  mborgia  de  Thunberg,  Will. , et  le  iviborgia  de  Roth. 

(LN.) 

VIBORGIE  , Wibargia.  Genre  de  plmles  établi  par 
Thunberg,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, qui  renferme  trois  espèces  d’arbustes  à feuilles 
ailées,  originaires  du  Cap  de.Bonnc-Espérancc.  Ses  carac- 
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tètes  sont  : calice  à cinq  dents , leur  intervalle  arrondi  ; co- 
rolle papilionacée ; dix  étamines diadelphes  ; un  style;  une 
gousse  renflée , sillonnée  , ailée,  (b.) 

V1BORGIE , JViboTgia  , Roth.  Autre  genre  de  plantes 
depuis  réuni  aux  Galinsoga.  V.  Vigoline.  (b.) 

VIBORQUIA.  Genre  établi  par  Ortega  sur  un  arbrisseau 
de  la  famille  des  légumineuses,  dont  les  feuilles  sont  ailées 
avec  impaire,  elles  fleurs  en  épis  terminaux.  Ses  caractères 
sont  : d’avoir  ud  calice  à cinq  dents,  les  deux  supérieures  plus 
larges,  obtuses;  une  corolle  h étendard  cunéiforme,  à ailes 
spatulées  et  à carène  à dix  pétales. 

Ce  .genre  est  voisin  de  ceux  nommés  amerinum , pUrvc.ar- 
pus,nissolin  et  moutouchi.  L’arbrisseau  qui  en  fait  le  type  est  le 
vib.  polyslachya  d’ürtega  , Decad. , pag.  67,  lab-  g.  11  croît  à 
la  Nouvelle-Espagne,  (ln.) 

\ IBPiA.  Nom  languedocien  de  la  A ipère.  (oesm.) 

VIBRE.  Nom  du  Castor  terrier  le  long  du  Rhône. 

(désir.) 

VIBRION,  Vibrlo.  Genre  de  vers  polypes  amorphes , 
qui  renferme  des  animalcules  très-simples,  cylindriques  et 
longs. 

Ce  genre  ne  peut  être  confondu  avec  aucum  autre  de  la 
classe  des  animaux  microscopiques.  Une  des  espèces  qui  le 
compose»!  est  fort  célèbre  par  les  observations  auxquelles  elle 
a donné  lieu.  C’est  le  vibrion  anguille;  dont  il  a été  parlé  enr 
détail  à l’article  Animalcules  infusoires.  Une  autre  , le  vi- 
brion du  vinaigre,  est  assez  grosse  pour  être  observée  à la  vue 
simple.  Une  troisième,  le  vibrion  porte-pieu,  présente  une 
particularité  remarquable  : il  est  semblable  à un  pieu;  les 
individus  se  tiennent  toujours  unis  aux  autres  individus , tantôt 
par  toute  leur  longueur,  tantôt  par  leur  extrémité  seulement, 
tantôt  enfin  par  tous  les  points  intermédiaires.  On  peut  voir, 
dans  Muller,  la  figure  de  quelques-unes  de  ces  positions. 

Les  mouvemens  des  vibrions,  en  général,  sont  ou  circu- 
laires, ou  treinblans,  suivant  les  espèces,  dont  on  connoît 
une  trentaine,  parmi  lesquelles  les  plus  dignes  d’attention 
ou  les  plus  communes,  sont  : . 

Le  Vibrion  anguille,  qui  est  filiforme,  égal,  peu  flexible, 
et  dont  l’extrémité  postérieure  est  atténuée.  On  le  trouve 
dans  l’eau  douce  et  salée  , le  vinaigre , les  infusions  de  farine 
et  le  blé  rachitique.  U se  peut  que  plusieurs  espèces  soient  ici 
confondues;  mais  elles  se  conviennent  par  les  caractères  de 
manière  à ne  pouvoir  être  séparées.  Leuvenhoeck  a fendu  un 
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de  ces  animaux  dans  sa  longueur  , et  en  a vu  sortir  des  œufs 
dans  lesquels  se  mouvoit  un  embryon , qui  n’a  pas  tardé  à 
croître  et  à sortir  de  sa  coque. 

Le  Vibrion  baguette  est  linéaire,  égal , et  a l’extrémité 
tronquée.  11  se  trouve  dans  l’eau  gardée  long-temps. 

L®  Vibrion  serpent  est  filiforme,  obtus,  tourné  en  spi- 
rale. Il  se  trouve  dans  l’eau  des  rivières. 

Le  V ibrion  porte-pieu  est  jaunâtre , linéaire  et  forme 
plusieurs  figures  par  sa  réunion  avec  d'autres  Individus.  Il  se 
trouve  dans  l’intérieur  de  l’ulve  dilatée/ 

Le  Vibrion  marteau  est  linéaire , et  est  terminé  à la  base 
par  un  globule  et  au  sommet  par  une  traverse/.  Il  se  trouve 
dans  l’eau  de  puits.  • 

Le  Vibrion  jars  est  elliptique,  a le  cou  long,  et  un  tuber- 
cule sur  le  dos.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  où  croît  la  lentioule. 

Le  Vibrion  intermédiaire  est  membraneux;  son  extré- 
mité antérieure  est  rétrécie,  et  la  postérieure  un  peu  aiguë. 
Il  se  trouve  dans  l’infusion  de  l’ulvç  linze. 

Le  Vibrion  nacelle  est  ovale , bombé , terminé  en  avant 
par  un  cou  court  et  diaphane.  11  se  trouve  dans  les  eaux  stag- 
nantes. (B.)  ' 

V1BURNUM  ( Virg .).  L’arbrisseau  de  ce  nom, à rameaux 
flexibles  etplians,  dont  parle  Virgile,  nous  est  incomyj.  Peut- 
être  a-t-il  clé  notre  t nbürnum  lautuna,  L. , ou  mnnoienge  , 

i liante  à laquelle  Malthiole,  C.  Bauhin,  et  beaucoup  d'autres 
lolanisles  de  ees  temps  , ont  donné  le  nom  de  vibumum. 
lluellius  l’appelle  viorna  Gallorum , c’est-à-dire  viorne  des 
Français,  quoique  d’après  Belon  la  viorne  des  Français  fût 
le  clematis  vitulba.  Quelques  auteurs  croient  que  viorne  lire 
son  origine  du  vieux  mot  français  vière  qui  signifie  lier,  et  en 
ce  cas  les  deux  plantes  ci-dessus  peuvent  être  appelées  viorne  : 
la  première  à cause  de  ses  branches  flexibles  comme  celles  de 
l’osier, et  qui  servent  à faire  des  liens;  la  seconde,  parce 
«ju’elle  est  une  plante  grimpante  qui  s’entortille  autour  des 
arbustes  et  arbrisseaux.  Mais  il  n’est  point  certain  que  vière 
soit  le  radical  d e vibumum  , comme  on  l’a  écrit  ; il  est  plus 
vraisemblable  que  viburnum  a donné  naissance  à vière  ou  viorne; 
en  effet,  én  prononçant  à l’italienne  viboumoum  ; en  substi- 
tuant ensuite  la  lettre  v àJa  lettre  b , comme  c*la  est  fréquent 
dans  les  dialectes  du  midi  de  l’Europe,  on  aura  vivournuum , 
4’où  l’on  tire  aisément  vioume , en  supprimant  le  v , comme 
c’c%t  encore  pour  certains  mots  qui  passent  d’une  langue  daps  * 
une  autre  , puis  en  bon  français  viorne. 


Digitized  by  Google 


V I G 5i3 

La  ManciENNe  eslle  type  du  genre  viburnumie  Toumefort; 
elle  est  aussi  celui  du  riburnum  de  Linnæus  qui  comprend  les 
trois  genres  de  Tournefort , iinus  , apulus  e.1  viburnum.  Ce  der- 
niergenre,de  Tournefort, comprend  les  espèces  de  viburnum  à 
fleurs  toutes  hermaphrodites  et  à baies  nues,  point  couronnées. 
Sont  exclus  du  genre  viburnum,  L.  : 

i.°  Le  viburnum  d’Amérique  , à feuilles  d’ortie  , de  Commé- 
lin  , Hort. , tab.  78.  C’est  le  lantana  mista , L.  ; 

a.0  Le  viburnum  serralum,  Thunb.  , qui  est  notre  hor- 
tensia , placé  parmi  les  hydrangea  par  Willdenow  ; 

3.°  Le  viburnum  lœoigalum  , Ait.  , qui  est  le  cassine  peragua  , 
L.  , et  Yilex  vomitoria , Rom.  V.  Viorne,  (on.) 
VICE-AMIRAL.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 
VICE-ROI.  Dans  le  département  de  l’Ain  , on  donne  ce 
nom  à un  canard,  qui , quoique  moins  gros  que  le  canard 
sauvage  , ale  cou  plus  long  et  la  tête  paroissant  plus  élevé® 
au-dessus  de  la  troupe.  Ilparoîtque  c’est  le  Canard  chipeau 
ou  Ridenne.  (desm.) 

V1CHO.  Nom  que  les  habitans  de  Cumana  donnent  au 
PhiloxÈRE  agrégé  ( Gomphrena  ag  régula , Willd.),qui  croît 
sur  leurs  côtes.  (B.)  „ * 

VI CHET.  C’est  1’ Ascidie  sillonnée,  (b.) 

VICIA.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à une  plante  que 
l’on  cultivoit  comme  fourrage  pour  les  bestiaux , et  dont  les 
produits  étoient  importans.  D’après  les  divers  passages  de 
Pline  , on  voit  que  les  anciens  pensoient  que  cette  plante 
engraissoit  la  terre.  Sa  culture  n’occasionoit  pas  beaucoup 
de  peines  ; un  seul  labour  sufüsoit , et  même  on  pouvoit  s’en 
dispenser.  Le  terrain  n’avoit  pas  besoin  d’engrais  , seulement 
il  falloit  le  choisir  qui  ne  fût  point  humide  ni  herbu.  On  la  se- 
moit  trois  fois  dans  l’année  , en  janvier  , mars , et  lors  de  la 
retraite  de  l’étoile  arcturus:  cette  dernière  semaille  fournis- 
soit , en  décembre,  les  meilleures  graines.  La  semaille  de 
mars  donnoil  le  meilleur  fourrage.  « Ce  grain  , dit  Pline  , 

« prospère  mieux  dans  les  années  sèches , cependant  il  se 
« plaît  à l’ombre;  sa  paille  est  excellente  quand  on  l’en- 
« lève  lorsque  les  graines  sont  parfaitement  mûres.  Ce  lé- 
« gume  dérobe  l’humidité  à la  vigne  lorsqu’on  le  sème  au- 
« près,  et  cependant  si  on  le  sème  dansles  vergers,  il  y lan- 
« guit.  » Les  champs  de  vicia  n’avoient,  pas  besoin  de  sar- 
clages. On  semoit , par  arpent , un  douzième  de  plus  de 
graines  de  vicia  que  lorsque  l’on  semoit  le  blé- 

Vairon  nous  apprend  l’étymologie  du  nqni  de.  vicia,  qu’il 
fait  dériver  du  latin  vincere , lier,  et  qui  fut  donné  à la  plante 
vicia  parce  qu’elle  semble  lier  , par  ses  vrjllvs»  les  plantes  qui 

xxxv.  Si 
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l'entourent.  Virgile  et  tous  les  auteurs  de  géoponique  an- 
ciens parlent  de  celle  plante , qui  paroît  être  , sans  nul 
doute  , notre  V ESCE  cultivée  , Vicia  satina. 

11  y a encore,  dans  Pline  , la  description  d’une  autre  es- 
pèce de  vicia,  qui%st  le  vicia  sauvage  ou  aphur.a , qui  ctoit  un  peu 
plus  haute  que  la  lentille,  à feuilles  très-uiiuces  , à gousses 
plus  grandes  que  celles  de  la  lentille,  et  qui  contcnoieut,  ce- 
pendant,trois  à quatre  graines  plus  petites  que  celles  de  cette 
dernière  plante,  plus  noires  et  plus  molles.  Elle  croissoit  dans 
les  champs.  Elle  avoit  les  mômes  propriétés  que  la  lentille  , 
«rais  elle  étoit , cependant , plus  astringente  ; aussi  se  scr- 
voit-on  de  ses  graines  bouillies  pour  arrêter  les  flux  d’eslo- 
înac  et  de  ventre. 

C’est  absolument  dans  les  mômes  termes  que  Dioscoride 
parle  de  1' Aphacè.  Cependant  Galien  réunit  le  vicia  cultivé  et 
le  vicia  sauvage  sous  le  nom  commun  de  bidon  , que  Ton  don- 
uoit , dans  PAsie-Mineufe  , au  vida  , et  d'où  ce  nom  peut 
tirer  sa  source,  d’après  Chabrée.  11  paroît  que  les  Athénien» 
riommoient  le  vicia  cultivé  saracos  et  cyamos;  ce  dernier  nom 
est  plus  spécialement  celui  de  la  Fève.  Suivant  Galien,  les 
graines  des  bidon  sauvage  et  cultivé  étoient  piales  comme 
celles  des  lentilles.  Les  paysans  conservoienl  ces  plantes  avec 
lèurs  graines  pour  servir  de  nourriture  au  bétail.  « Ceplh- 
dant , dit-il ,"  pern  connois  qui  s’en  nourrissent  et  en  man- 
gent de  toutes  vertes  dans  les  temps  de  famine  , comme  on 
fert  des  chiches  et  des  fèves  vertes.  » 

Théophraste  met  P aphacè  au  rang  des  endives  et  des  chi- 
corées. C’est  ce  qui  fait  que  Pline , dans  un  passage , confond 
V aphacè  avec  la  dent  de-lion  ( Leontodon  taraxacum,  L.),  et  que 
l’on  pense  que  1 "aphacè  de  Théophraste  n’est  point  l 'aphacè 
de  Dioscoride.  Au  reste,  il  y avoit  un  arbre  appelé  aphaca,  et 
une  espèce  d’herbe  potagère  nommée  aphia  , ce  qui  a con- 
tribué à faire  naître  beaucoup  de  confusion  dans  les  auteurs 
qwi  ont  cherché  à déterminer  ces  diverses  plantes.  Nous  ne 
parlons  ici  que  de  Y aphacè  de  Dioscoride  ou  vida  sauvage. 
Mafthrole,  Anguillara,Ge?ner, Castor  et  Fuchsiiis  le  rappor- 
tent ai/ vida  sCpium , L.  ; Tragus  veut  que  ce  soit  le  vicia  du - 
nrctorutm,  J.  Camerare,  Lobel,  Césalpin,  C.  Bauhirj,  pensent 
qoele lathyrus  aphaca  , L.  , est  l 'aphacè  de  Dioscoride  et  de 
Pline.  D’aiechamps  penche  pour  le  vicia  anguslifotia  ; enfin  , 
Val.  Cordiis  cite  le  vicia  sativa  , L.  Ces  rapprochemens  ne 
paraissent  pas  heureux  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  Galien, 
que  les  graines  du  bidon  sauvage  soient  plates.  , 

Chez  feS  horanistés  , lé  notn  de  vicia,  fixé  particulièrement 
à la  vesce  éùfttYée  , a éléi  étendu  autrefois  à d’autres  espèces 
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du  genre  el  de  celai  des  latyhrus  ou  des  ervum  ; a Vaslra- 

galus  sesamu*  , L.  ( Co/um  ) ; à Y hedysarum  onobrychis  ( Dod.)  , 
el  à Valons  prer.atorius , L.  ( Clus.  ). 

Totirneforl  créa  le  genre  vicia  des  botanistes  modernes; 
mais  il  y comprenoil  quelques  espèces  d'ervum  et  en  éloignoit 
le  faim.  Linnæus  fit  le  contraire  ; il  éloigna  les  eroum  et  joi- 
gnit les  faba.  Willdenovv  suivit,  en  partie,  le  sentiment  -de 
Linnæus  et  celui  de  Tournefort , car  il  réunit  au  geüre  vicia 
le  faba  , et  quelques  espèces  d 'eroum.  C’est  aux  dépens  du 
genre  vicia  de  Linnæus  que  sont  fondés  le  vicioïdesàt  Moench, 
le  nietlltumnia  de  Scopoli , et  Voxypogen  de  Rafinesqae 
Schmallz.  V . Vesce.  (ln.) 

VICICILIN.  C’est  ainsi  que  Gomara  désigne  I’Oiseau- 
MoüCHF.  , dans  son  Histoire  générale  des  Indes.  Voy.  OtsEAU- 
Moüciie.  (s.) 

VICIOIDES.  Genre  établi  par  Mocnch  pour  placer  les 
espèces  de  vicia  de  Linnæus  , qui , comme  les  vicia  sylvatica , 
sepiurn  , lulea,  hybrida  , L. , hirsuta  et  striata,  Mœnch,  différent 
des  autres  espèces  par  le  style  poilu  au-dessous  du  stigmate  , 
ou  bien  au  pourtour  , et  par  la  gousse  un  peu  cylindroïde , 
polysperme , et  sans  aucune  loge  ou  fossette  à l’intérieur. 

(LN.) 

VICOGNE  ou  VIGOGNE.  Voy.  l’article  Lama,  (desm.) 

VIGTORIAL1S.  Les  botanistes  dislinguoient  autrefois 
deux  plantes  de  ce  nom  : l’une,  le  victorialis  rotunda  de  Ges- 
rier,  le  victorialis  herba  de  Lonicerns  , le  victorialis  fvtmina  de 
Valerius  Cordus  , est  le  g/adiulus  commuais,  L.  ; la  seconde 
est  le  victorialis  longa  de  Gcsner  el  de  Clusius  , le  victorialis 
mas  de  Tabernæmoutanus , le  vict.  mas  et  feemina  de  J.  Ca- 
incrarius  , et  l'a/lium  victoriale,  L.  (EN.) 

VICUNA.  Nom  que  la  Vigogne  porte  au  Pérou.  Voy . • - 

Lama.  (desm). 

V1DARA  Lll’TOREA  , Rompit,  a , t.  3?.  Selon  Lin- 
ïiæus , c’est  le  rhamnus  noper.a  ; mais  Loureiro  pense  que 
e'est  peut  - être  son  rhamnus  soporifer , dont  les  fruits,  dégagés 
de  leur  écorce  et  cuits  pendant  long-temps,  provoquent  un 
sommeil  doux  , léger,  et  qui  calme  les  douleurs,  (en.) 

VIDECOQ.  C’est,  dansBeion  et  en  Normandie , le  nom 
de  la  Bécasse,  (v.) 

V1DI-MARAM.  C’est  le  Sebestier  , dans  Rhéede.  (b.) 

VIDORICUM.  Deux  arbres,  peu  connus,  portent  ce 
nom  dans  l’Herbier  d’Amboine;  l’un  d’eux  est  rapproché 
du  Strychnos  , nux  vomica , L. , par  J.  Burinant),  te  second 
est  le  vidoricum  sylvestre.  V.  ci- après,  (en.) 
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YIDORICUM  SYLVESTRE.  Gærlner  croit  que  c’est 
I'Illipé  qui  est  figuré  sous  ce  nom  dans  Rumphius.  (b.) 

V1DRA  ou  WIDRA.  Nom  hongrois  de  la  Loutre  d’Eu- 
rope. (DESM.)  • • 

VIE  , Vit  a , Quelle  est  cette  puissance  inconnue 

dans  son  essence  , qui  organise  , qui  meut , qui  répare  et  per- 
pétue les  innombrables  créatures  qui  embellissent  les  diffé- 
rens  domaines  de  la  nature  ? C’est  la  vie  , cet  être  fugitif  que 
nous  n’apercfevons  que  dans  ses  effets , que  nous  ne  pou- 
vons pas  imiter,  qui  fuit  sous  le  scalpel  curieux,  et  qui 
échappe  même  à l’oeil  attentif  de  la  pensée.  Ici  cesse  l’em- 
pire de  la  matière  : ici  le  naturaliste  qui  contemple  la 
structure  des  productions  organisées , qui  rassemble  leurs 
cadavres  immobiles  dans  son  cabinet,  ou  son  herbier,  qui 
ne  voit  rien  que  des  figures  inanimées,  des  débris  que  le 
temps  dissout  lentement,  ne  peut  qu’admirer  les  causes  pro- 
fondes qui  ont  été  les  semences  de  leur  vie  , de  leur  organi- 
sation , de  leurs  habitudes,  et  de  tout  ce  qui  les  distingue  des 
masses  informes  de  la  terre.  Ce  n’est  point  L’étude  de  la  con- 
formation bizarre  de  certains  animaux,  des  formes  multi- 
pliées des  plantes , qui  fait  la  véritable  science  , c’est  la 
connoissance  de  la  vie  et  des  mœurs  , des  allures  , des  mou- 
tfemens , de  l’instinct  et  de  l’amour , de  la  nutrition  et  des 
diverses  fonctions  des  productions  organisées  , qui  est  la  vé- 
ritable base  de  l’histoire  naturelle.  Voilà  la  science  sublime 
qui  ne  s’apprend  ni  dans  les  cabinets  et  les  magasins  où  sont 
entassés  des  êtres  morts,  dégradés,  insensibles,  ni  même 
dans  les  livres;  voilà  celle  qui  charme  le  contemplateur  de 
la  plus  pure  et  de  la  plus  douce  volupté  qui  puisse  entrer  dans 
le  cœur  de  l’homme.  Qu’importent  ces  brillans  amas  de  ca- 
davres empaillés  , ces  postures  forcées , cette  froide  et  insi- 
gnifiante immobilité  qu’on  va  visiter  dans  les  musées  ? Ce 
n’est  pas  ainsi  qu’est  la  nature.  Est-on  bien  avancé  pour 
connoitre  la  configuration  extérieure  d'un  animal  rare  , d une 
plante  curieuse  ? Quel  fruit , quelle  conséquence  en  tirera- 
t-on?  Comment  devinerez-vous  les  usages  merveilleux  de  cet 
organe  grossier  qüe  vous  daignez  regarder  à peine  ? Les  re- 
flets éclatans  des  ailes  d’un  papillon , les  vives  couleurs  d’un 
oiseau,  l’émail  des  fleurs,  éblouissent  la  vue  sans  pénétrer 
l’âme,  sans  la  nourrir  de  ces  grandes  et  ravissantes  vérités 
qu’on  trouve  dans  la  contemplation  des  êtres  vivans.  C’est  ici 
la  seule  élude  digne  d’une  âme  noble  et  sensée  ; c’est  ainsi 
qu’il  est  beau  de  s’élever , par  de  hautes  conceptions , aux 
mystères  les  plus  profonds  de  la  nature  , et  à cet  Etre  des 
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êtres  dont  la  main  toute-puissante  verse  sur  le  monde  des 
trésors  inépuisables  de  vie  et  de  perfection. 

Nous  avons  dit  ci-devant,  à l’article  de  Corps  organisés, 
que  les  seuls  animaux  et  végétaux  étoient  pourvus  de  la  vie  , 
et  qu’elle  n’existoit  jamais  sans  l’organisation.  Ces  deux  ma- 
nières d’être  sont  constamment  simultanées  , et  lorsqu’on  les 
sépare,  elles  se  détruisent  aussitôt  d’elles-mêmes.  C’est  donc 
dans  l'ensemble  de  l’organisation  que  réside  la  vie  ; car  si  l’on 
sépare  un  membre , une  portion  d’un  individu  vivant,  cette 
partie  cesse  de  vivre,  elle  ne  participe  plus  à l’ensemble  vital. 
Voilà  la  raison  de  l’individualité  des  êtres  animés,  à moins 
que  ceux-ci  ne  puissent  se  multiplier  de  bouture. 

On  ne  peut  pas  refuser  la  prérogative  de  la  vie  aux  plantes, 
car  elles  en  ont  une  véritable,  puisqu'elles  sont  organisées, 
qu’elles  se  nourrissent , s’accroissent , se  perpétuent  et  meu- 
rent. Comment  pourroit-on  mourir , en  effet , si  l’on  n’avoit 
pas  de  vie  ? 

Autant  qu’il  nous  a été  possible , nous  avons  essayé  de 
montrer  l’origine  des  êtres  animés  aux  articles  Nature  et 
Règnes.  Nous  avons  fait  voir  que  cet  ensemble  , qui  consti- 
tue des  corps  vivans , Résulte  d'une  association  de  parties  an 
moyen  d’un  mouvement  centralisant , ou  circulaire  , otl  tour- 
billonnant , qui  rattache  tout  à un  foyer  : c’est  à l’aide  d’une 
chaleur  particulière  , aidée  de  l’humidité  , car  ces  deux  con- 
ditions sont  indispensables  pour  exécuter  cette  série  d’opé- 
rations spontanées  qu’on  nomme  la  vie . 

Mais  qu’cst-ce  que  la  vie  ? Quel  est  le  principe  qni  anime 
les  êtres  organisés  ?'  Le  vulgaire  se  représente  l’âme  ou  le 
principe  vital  du  corps-  organisé  sous  la  forme  d’un  corps  , 
tandis  que  ce  n’est  en  effet  qu’un  ensemble  de  fonctions  et 
de  forces.  Dira-t-on  , par  exemple  , que  la  force  qui  fait  tom- 
ber celte  pierre  , est  un  corps  particulier  qui  l’attire  vers  le 
centre  de  la  terre  ? Non , ce  n’est  que  l’action  d’une  loi  de  la 
nature.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  ; elle  n’est  que  le  résultat 
des  fonctions  dont  la  nature  a chargé  chaque  créature  orga- 
nisée. 

Cependant , nous  ne  connoissons  que  le  produit  des  fonc- 
tions vitales , sans  pouvoir  pénétrer  l’essence  même  de  la 
force  qui  les  met  en  jeu  , cette  force  se  mêle  à toutes  les 
actions  des  corps  organisés , de  telle  sorte  qu’elles  en  sont 
sans  cesse  modifiées.  Rien  différentes  des  matières  brutes , 
ïes  productions  animées  suivent  des  lois  particulières  de 
mouvement,  et  leur  état  n’est  jamais  invariable  et  régulier 
tomme  dans  les  premières.  ^Tant  qu’un  être  vit , il  marche 
sans  cesse  vers  sa  destruction  ; il  s’accroît , il  diminue  , il  se 
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nourrit,  se  répare  , se  renouvelle  , se  reproduit  et  périt.  Il 
change  sans  cesser  d'être  le  même  , et  celte  vie  qui  le  main- 
tient , qui  le  conserve , finit  et  l’abandonne  à la  mort.  A peine 
la  vie  a-t-elle  quitté  le  corps  , que  celui-ci  se  corrompt , se 
putréBe,  se  sépare  en  molécules  qui  vont  nourrir  de  nou- 
veaux corps  vivans.  C’est  ainsi  que  la  matière  organisée  cir- 
cule d’êtres  en  êtres  ; qu’après  avoir  servi  à une  créatnrc  vi- 
vante, elle  retourne  à une  autre,et  passe  incessamment  de  la 
mort  à la  vie.  Nous  sommes  donc  des  foyers,  des  centres 
momentanés  de  matière  organique,  des  ombres  passagères, 
des  figures  fugitives  d’un  même  moule  ; nous  rassemblons  un 
instant  des  molécules  organisées,  pour  les  disperser  ensuite, 
et  la  nature  immobile  et  éternelle  nous  voit  passer  comme 
ces  nuages  légers  que  les  vents  transportent  au  loin  dans  le 
vague  des  airs  , tantôt  rassemblés,  et  bientôt  écartés  pour 
toujours. 

La  vie  peut  être  passive  et  cachée  dans  un  être , par 
exemple  , dans  les  graines  des  plantes  , avant,  leur  germina- 
tion , dans  les  œufs  des  oiseaux  , des  reptiles,  des,  insectes , 
dans  la  plante  et  l’animal  engourdis  par  le  froid  de  l’hiver. 
Alors  il  n’existe  pas  de  mouvement  sensible  ; il  y a une  in- 
terruption , un  sommeil  profond  ; l’organisation  n'est  point 
altérée  ; c’est , pour  ainsi  dire  , une  horloge  dont  le  ressort 
n’est  pas  tendu , mais  qui  peut  se  remonter  d’elle-même 
dans  des  circonstances  favorables. 

Au  contraire , la  vie  active  déploie  sans  relâche  tous  scs 
ressorts;  elle  met  en  jeu  les  solides  et  les  fluides  qui  compo- 
sent tout  corps  organisé.  Ces  fluides  n’entrent  en  mouvement 
que  par  l'action  des  solides  qui  reçoivent  plus  immédiate- 
ment l’impulsion  vitale  ; car  la  vie  exige  un  mouvement 
continuel,  soit  de  réparation  , soit  de  destruction  , ou  plutôt 
d'assimilation  et  d’cxcrction.  Pour  cet  objet , il  y a des  hu- 
meurs qui  sont  les  agens  perpétuels  de  ces  deux  grandes  fonc- 
tions organiques  ; et  comme  il  existe  deux  ordres  d’actions  , 
il  s’ensuit  qu’il  y a deux  genres  principaux  d’humeurs  : 
i.°  celles  qui  servent  à l’assimilation,  et  2. ° celles  qui  sont 
excrétées.  Les  premières  réparent  les  organes  qui  se  détrui- 
sent , et  les  secondes  rejettent,  repoussent  au-dehors  les  mo- 
lécules usées  des  organes.  Les  tfhes  sont  donc  des  ministres 
de  vje  , et  les  autres  des  ministres  de  Mort.  V oy.  cet  ar- 
ticle. 

Les  humeurs  vivifiantes  possèdent  nécessairement  les  élé- 
mens  de  la  vie  , puisqu’elles  la  sustentent  ou  même  la  repro- 
duisent. Comment  la  liqueur  séminale  ne  conticndroit-ellc 
pas  des  principes  de  vie , puisqu’elle  la  donne  à un  nouvel 
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être  P Comment  le  sang  qui  renouvelle  des  organes  vieillis , 
qui  ranime  les  membres  mourans  , n’auroil-il  pas  des  germes 
de  vie  ? Tout  est  animé  dans  un  corps  plein  de  vie  ; chaque  • 
partie  est  douée  de  sa  portion  d'âme  pour  exécuter  ses  fonc- 
tions; chacune  forme  un  enchaînement,  un  système  dépen- 
dant de  l’ensemble  ; chaque  organe  a sa  vitalité  propre,  sa 
nutrition,  son  assimilation,  son  excrétion,  subordonnées 
autout,  comme  dans  un  état  bien  constitué  chaque  homme 
a ses  droits  propres  , mais  unis  aux  droits  communs  de  la 
nation  , et  les  uns  ne  peuvent  exister  indépendamment  des 
autres. 

Les  humeurs  inanimées  d’un  corps  animé  sont  incessam- 
ment rejetées  au-dehors  , comme  le  mucus  du  nez  , l’urine  , 
la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  ou  cutanée  dans 
les  animaux , et  la  transpiration  par  les  feuilles  , les  écorces  , 
les  glandes  et  les  poils  dans  les  plantes.  Ce  qui  est  inanimé 
ne  reste  point  dans  le  système  vivant  : la  vie  est  incompatible 
avec  la  mort. 

En  général,  la  vie  éprouve  de  continuelles  variations. 
Elle  en  a trois  générales  : la  première  est  la  jeunesse  , pen- 
dant laquelle  elle  est  foible  , mais  augmente  chaque  jour; 
la  deuxième  est  l’âge  fait  , qui  est  le  temps  de  la  plus  grande 
activité  vitale  ; et  la  troisième  est  l’état  de  vieillesse  , qui  est 
un  affoiblissement  graduel  de  la  vie.  Ces  variations  existent 
successivement  dans  tous  les  corps  organisés;  mais  il  en  est 
d'autres  purement  individuelles  qui  dépendent  du  sexe  , des 
teir-péramcns  Ou  constitutions  , et  des  maladies.  Tous  ces 
changemens  dans  la  force  et  la  durée  de  la  vie  n’émpêchent 
jamais  l’action  des  causes  générales  qui  font  vivre  et  mourir 
toute  créature  animée". 

On  peut  partager  la  vie  des  êtres  organisés  suivant  la  gé- 
néralité des  fonctions  qu’elle  exerce.  C’est  ainsi  que  plus 
une  fonction  vitale  sera  répandu'e  dans  le  système  des  corps 
animés,  plus  elle  sera  essentielle  et  fondamentale  pour  leur 
existence.  Il  est  évident  , par  exemple  , que  la  fonction  in- 
tellectuelle n’est  pas  indispensable  aux  êtres  organisés,  puis- 
qu’il n’y  a que  quelques  espèces  , et  surtout  l’homme,  qui  en 
soient  pourvus,  et  même  il  peut  exister  dans  l’état  d’idio- 
tisme. Tout  le  reste  des  productions  animées  qui  en  est  privé, 
n’en  existe  pas  moins  parfaitement  , et  les  hommes  idiots 
n’ont  pas  une  force  vitale  moins  énergique  que  les  hommes 
du  plus  grand  génie  et  de  la  plus  sublime  raison. 

De  même  la  vie  sensitive  ou  animale  n’est  pas  essentiel- 
lement nécessaire  aux  êtres,  puisque  les  plantes  vivent  sans 
en  être  douées  , et  les  animaux  eux- mêmes  ne  jouissent  de 
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celte  vie  sensitive  que  par  intervalle.  C’est  ainsi  que  l'animal 
qui  dort  n’a  plus  la  vie  sensitive  ; il  ne  jouit  pas  actuelle- 
ment de  sa  sensibilité  , il  n’a  plus  de  relations  avec  les  êtres 
qui  l’entourent , il  ne  sent  plus.  V.  Sommeil.  La  sensation 
n’est  donc  pas  l’essence  de  la  vie  fondamentale  et  universelle. 

Quelle  est  donc  celle  vie  primitive  ? C’est  la  vie  de  végé- 
tation; la  seule  qui  préside  à l’organisation  , à l’assimilation  , 
à la  reproduction.  En  effet , toute  plante  , tout  animal , quels 
qu’ils  soient , tout  être  organisé  enfin  jouit  de  cette  vie  végé- 
tative , et  en  exerce  toutes  les  fonctions.  Depuis  l’homnie 
jusqu'au  polype  , depuis  l'arbre  jusqu'à  la  moisissure  , tout 
est  rempli  de  ce  principe  vital  qui  suffit  pour  engendrer,  or- 
ganiser , accroître  et  renouveller  les  êtres. 

La  vie  végétative  se  partage  en  deux  ordres  de  fonctions  : 
les  premières  ont  rapport  avec  la  génération , et  les  secondes 
avec  la  nutrition, de  sorte  que  la  vie  végétative  est  une  combi- 
naison de  la  fonction  générative  et  de  la  fonction  nulritive;ct  1 le-ci 
ne  tient  qu'à  l’individu,  l’autre  appartient  à l’espèce  entière  et 
à l’immortalité.  La  vie  générative  est  donc  l’élément  radical 
des  autres  fonctions  vitales  , puisqu’elle  est  la  commune 
source  de  l’existence  de  tous  les  êtres.  Aucun  corps  organisé 
n’existe  que  par  l’acte  de  la  reproduction  d’un  corps  sem- 
blable. Tout  quadrupède  , tout  oiseau,  tout  reptile , poisson, 
mollusque,  tout  insecte  , ver,  zoophyte;  enfin  , toute  plante, 
depuis  le  chêne  jusqu’à  la  truffe  et  au  lichen  , sont  engendrés 
d’êtres  semblables  à eux  , ou  naissent  d’un  germe  contenant 
déjà  tous  les  rudimens  des  organes  que  l’individu  doit  déployer 
dans  le  cours  de  son  existence.  C’est  une  vérité  confirmée 
aujourd’hui  par  toutes  les  observations  faites  sur  la  nature 
vivante.  Comment  un  corps,  pourvu  d’organes  si  ingénieuse- 
ment conformés,  seroit-il  le  résultat  du  hasard  aveugle  et  de 
la  désorganisation?  Comment  la  vie,  l’instinct,  le  sentiment, 
sortiroienl  -ils  du  sein  de  la  mort  ? A quoi  serviroient  des  or- 

f;anes  de  génération  dans  les  êtres  qu’on  croit  engendrés  par 
a corruption  ? Il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon  sens  pour  voir 
toute  l’absurdité  de  ceux  qui  supposent  la  génération  par 
corruption  ; on  trouvera  la  plus  entière  conviction  du  con- 
traire dans  les  observations  de  Rcdi,  Swammerdam  , Réait- 
mur,  Spallaozani , Bonnet,  O.  F.  Millier,  etc.  Il  suffit  de 
dire  ici  que  les  insectes  qu’on  voit  éclore  dans  la  viande 
pourrie  , le  fromage  , etc. , sont  produits  par  les  œufs  des 
mouches  déposés  par  elles  dans  ces  matières , afin  que  le  ver 
ou  la  larve  qui  sort  de  ces  œufs  y trouve  son  aliment , et 

{misse  enfin  s c transformer  en  mouche  semblable  à celle  qui 
’a  produite.  V.  Oénébation  et  Nature. 
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Puisque  tout  corps  organisé  reçoit  la  vie  et  l’organisation, 
de  ses  pères  , et  qu’il  les  transmet  à ses  descendans , 1 exis— 
tence  ne  lui  appartient  pas  en  propre  ; il  n’en  est,  pour  ainsi 
dire  , que  le  dépositaire  , l’usufruitier.  La  vie  est  donc  du 
domaine  de  l’espèce , non  de  l’individu  qui  la  reçoit  par  la 
g'énération,  et  cette  fonction  étant  universelle  dans  les  corps 
organisés  , est  la  source  de  leur  existence.  Il  me  paroît  donc 
naturel  de  la  regarder  comme  l’essence  de  la  vie.  Ainsi  la 
génération  , c’est-à-dire.,  cet  amour  universel  qui  produit 
l'organisation  de  tous  les  êtres,  est  l’essence  de  la  vie  elle- 
même.  Nous  naissons  par  l’amour  ; c’est  par  l’amour  que 
nous  donnons  l’être  ; c’est  lui  qui  allume  le  flambeau  de  no- 
tre vie  ; elle  est  l’amour  même.  N’est-ce  pas  dans  l’âge  de 
l’amour  ou  de  la  génération  , que  nous  avons  le  plus  de 
forces  , de  vigueur  , d’énergie  et  de  vitalité  ? Et  quand,  nous 
ne  sommes  plus  capables  d’engendrer , c’est-à-dire  d’aimer, 
nous  tombons  dans  l’anéantissement  de  la  mort.  C’est  pour 
cette  cause  que  les  excès  dans  l’acte  de  la  génération  épui- 
sent tant  les  sources  de  notre  vie  , et  nous  causent  souvent 
la  mort , parce  que  c’est  la  substance  même  de  notre  vie  , 
que  nous  communiquons  par  la  génération  ; et  plus  nous  en 
donnons  , moins  il  nous  en  doit  rester.  Cette  remarque  est 
applicable  à tous  les  animaux  et  à toutes  les  plantes.  Les  re- 
productions qui  se  font  de  bouture  ou  par  division  , comme 
chez  les  zoophytes  et  plusieurs  végétaux  , ne  sont  que  la 
même  loi  de  génération , dont  le  mode  est  changé  suivant 
i la  constitution  particulière  de  chaque  être  organisé. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  fonction  de  vitalité  généra- 
tive  ne  réside  que  dans  les  organes  de  la  reproduction  ; ani 
contraire  , elle  est  enracinée  dans  le  sein  des  plus  importants 
viscères  de  l’être  animé;  car  la  castration  peut  ôter  à un  ani- 
mal , à une  plante , la  faculté  de  se  reproduire  , sans  leur 
ôter  le  principe  de  leur  vie  générative  qu*ils  ont  reçue  de 
leurs  pères  ; à la  vérité  , cette  sorte  de  mutilation  dégrade 
excessivement  ces  êtres,  et  souvent  leur  cause  la  mort  ; mais 
l’effet  qu’elle  produit  est  communément  local , de  sorte  qu’on 
n’en  peut  rien  conclure  contre  le  principe  que  nous  avons 
établi. 

Cependant,  cette  vitalité  organisatrice  ou  gèncrative  ne  peut 
demeurer  inactive  ; elle  a besoin  d’organiser.  Il  est  donc  né- 
cessaire qu’un  nouveau  genre  de  fonctions  lui  apporte  des 
corps  étrangers  , pour  les  assimiler  à la  nature  de  chaque  or- 
gane ; c’est  l'ouvrage  de  la  fonction  nutritive  qui  est  toujours 
simultanée  à la  vie  primitive  , qui  la  soutient  constamment,  et 
qui  semble  n’en  être  qu’une  dépendance,  une  véritable  éma- 
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nation.  Cette  fonction  nutritive  choisit  les  substances  capa- 
bles d’alimenter,  c’est-à-dire  susceptibles  de  s’organiser  , et 
rejette  toutes  les  autres.  Ce  choix  est  l’une  des  plus  admirables 
facultés  de  l’être  vivant  ; car  la  plante  sait , de  même  que 
l’ahimal  , prendre  ce  qui  lui  convient  , et  rejeter  ce  qui  lui 
est  nnisible.  Far  exemple  , ses  racines  ne  pompent  point  cer- 
taines liqueurs  dans  lesquelles  on  les  trempe,  tandis  qu’elles 
sucent  avidement  des  sucs  plus  appropriés  à leur  nature  , ou 
riches  en  molécules  nutritives  : il  seroit  impossible  de  rendre 
raison  de  cette  prédilection  inconnue  , par  des  causes  pure- 
ment mécaniques  ; on  est  donc  forcé  de  recourir  à la  puis- 
sance de  l'instinct , qui  n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de  faim 
dirigée  et  éclairée  par  l’organisation.  Tous  les  penchans  ou 
les  appétits  naturels  des  êtres  animés  émanent  du  principe 
élémentaire  de  la  vie,  et  sont  au  nombre  de  trois.  Le  pre- 
mier , duquel  dépendent  les  deux  autres,  est  l’amour  de  soi , 
non  pas  ce  penchant  intellectuel  et  moral  de  1 âme  , qui  se 
repaît  de  vanités  ou  des  illusions  de  l’orgueil , mais  cet  instinct 
physique  qui  cherche  son  bien  être  et  sa  propre  conservation, 
qui  fuit  ce  qui  blesse  , qui  s'oppose  à la  destruction  de  chaque 
individu  végétal  et  animal.  Le  second  est  l’amour,  c’est-à- 
dire  ce  désir  général,  celte  tendance  commune  de  tout  être 
pour  sa  propagation  ou  sa  multiplication,  effort  universel  de 
toute  matière  vivante.  Enfin  , le  troisième  est  la  faim  on  le 
désir  de  réparer  ses  perlesconlinuellespar  la  nutrition.  .Nous 
trouvons,  dans  tous  les  corps  organisés  , ces  trois  sortes  d’ap- 
pétit qui  tirent  leur  origine  de  la  même  source  , qui  est  la  vie  ; 
sans  eux,  elle  ne  pourroit  exister  ; ce  sont  ses  soutiens , ou 
pour  mieux  dire  , scs  bras.  , 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles corps  organisés  et  alimens,  sur  la  nutrition  et  sur  les  ma- 
tières alimentaires  ; car  chacun  de  ces  objets  .est  traité  en 
son  lieu.  Nous  rappellerons  seulement  que  la  même  force 
qui  fait  vivre  , est  celle  qui  transforme  une  matière  hété- 
rogène en  organes  vivans.  Nous  ferons  encore  remarquer 
ici  que  les  deux  fonctions  de  la  oie  végétative,  que  nous  avons 
désignées  sous  le  titre  de  font  lions  secondaires  , ayant  rapport 
i.°  à l’organisation  (fonction  génèratioe  ) ; a.u  à l’assimilation 
( fonction  nutritive),  nous  remarquerons  , dis- je  , que  ces  fonc- 
tions sont  universelles  dans  les  corps  vivans  et  exclusives  à eux 
seuls,  de  sorte  qu’elles  sont  le  fondement  même  de  leur  exis* 
tence.  Mais  comme  elles  se  perpétuent  parla  propagation, 
elles  se  montrent  indépendantesdes  individus.etne  paroissent 
être,  en  effet,  que  des  lois  générales  de  la  nature,  qui  chan-  * 
gent  sans  cesse  la.  matière  organisée  , qui  la  moulent  pour  (a 
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détruire  et  la  reconstruire,  sans  s’attacher  à l'individu,  lois 
qui  tendent  à immortaliser  les  espèces , seul  objet  digue  de; 
la  sollicitude  de  la  nature. 

Après  celte  vie  universelle  et  fondamentale  existent  de» 
fonctions  sur- ajoutées,  qui  sont  seulement  partielles  dans  le 
système  des  corps  organisés,  et  qui  n’ont  même  Qu’une 
durée  intermittente  et  des  forces  irrégulières.  Ces  fonctions,, 
plus  extérieures  et  moins  radicales  , ne  se  trouvent  dîfns  au- 
cun des  végétaux  ; mais  elles  sont  uniquement  affectées  aux 
animaux  et  servent  de  caractères  pour  séparer  ces  deu*- 
grandes  branches  des  êtres  organisés;ce  sont  donc  des  facultés 
seulement  animales.  En  effet,  nous  avons  nommé  végétative^ 
la  vie  radicale  de  toute  organisation,  divisée  en  deux  fonc- 
tions , qui  se  trouvent  dans  chaque  être  vivant,  sans  ex- 
ception ; nous  appellerons  vie  sensitive , celle  qui  distingue 
les  animaux,  parce  que,  si  la  première  sert  à faifç  vé- 
géter ou  organiser  les  êtres  , la  seconde  est  uniquement 
destinée  à leur  donner  la  sensibilité  , caractère  principal  dt| 
règne  animal. 

La  vie  sensitive  ou  animale  est  ainsi  celle  qui  donne  aux 
êtres  la  perception  des  objets  qui  les  environnent , qui  pro-i 
duit  chez  eux  les  phénomènes  du  mouvement , et  par  çon-, 
séquent  de  la  volonté  ; car  il  est  évident  que  pour  agir  ou  se 
mouvoir,  il  faut  vouloir  quelque  chose,  puisqu’il  est  impos- 
sible de  supposer  qu’on  veuille  se  mouvoir , sans  quelque 
raison  déterminante.  Or  , pour  vouloir,  il  faut  désirer  ou 
cnnnoître,  et  il  n’y  a point  de  connoissance  sans  la  per- 
perception;  mais  cette  dernière  cst’le  seul  résultat  de  la  sen- 
sibilité. On  aperçoit  donc  ici  la  chaîne  de  gradation  qui  lie 
tous  ces  objets  à l’action  de  la  vie  sensitive  ou  nerveuse.  Ce  sont, 
en  effet,  les  nerfs  seuls  qui  sont  le  fondement  de  cette  vie  j 
aussi  se  trouvent -ils  uniquement  dans  le  règne  animal. 
V.  Nerfs  et  Animal.  La  vie  sensitive  a scs  momens  d’in- 
terruption et  de  repos:  elle  n’est  pas  toujours  en  action, 
comme  la  vie  végétative,  mais  elle  se  lasse  et  s’use,  de  ma- 
nière qu’elle  a besoin  d’un  temps  d’inaction  pour  se  répar 
rer , sans  que  la  vie  végétative  cesse  ses  fonctions.  Voilà  la 
cause  du  sommeil  et  du  repos  des  animaux.  Leur  vie  senmtive 
dort  et  se  répare  à loisir. 

Quelques  animaux  , d’upe  organisation  très-compliquée  , 
tels  que  l’homme,  plusieurs  quadrupèdes  et  oiseaux,  ont 
leur  vie  sensitive  plus  parfaite  que  tous  les  autres , de  sorte 
qu  elle  n’est  pas  seulement  physique , mais  s’étend  aussi 
dans  l’empire  du  moral  et  dans  un  ordre  de  sensations  et 
d’idées  plus  vastes,  plus  générales,  pins  abstraites.  Voilà 
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le  domaine  de  la  raison  ou  la  vie  intellectuelle  , qui  lire  notre 
.existence  du  simple  rang  de  la  brute,  pour  la  rendre,  en 
quelque  manière,  rivale  de  la  najurc  , digne  d’admirer,  de 
comprendre  ses  sublimes  ouvrages.  C’est  elle  seule  qui  nous 
a conquis  le  sceptre  du  monde. 

En  général , la  vie  fundamentale , attachée  aux  viscères  de 
la  nutrition , est  la  plus  durable , car  elle  n'abandonne 
jamais  les  êtres  sans  qu  ils  périssent;  mais  sa  durée  natu- 
relle est  proportionnée  à son  accroissement  ; ainsi,  plus  un 
être  s accroît  promptement,  plus  sa  vie  sera  courte.  Les 
végétaux  vivent  plus  par  l’extérieur  ou  l’écorce , comme  on 
1 observe  dans  des  saules  pourris  à l’intérieur  ; mais  les  ani- 
maux , au  contraire  , vivent  plus  par  le  dedans  , car  les  or- 
ganes digestifs , extérieurs  dans  les  plantes,  internes  dans 
les  animaux  , meurent  toujours  les  derniers. 

La  vie  sensitive  se  développe  postérieurement  à la  vie  végé- 
tative , et  s’accroît  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge  adulte 
de  1 animal  , puis,  décroît  et  meurt  avant  la  vie  végétative.  La 
vie  intellectuelle  est  la  moins  durable  de  toutes,  car  elle  ne 
se  montre  à son  plus  haut  période  , que  dans  la  plus  grande 
force  des  autres  facultés;  elle  naît  tard,  et  péril  promptement. 
C est  ainsi  que  plus  une  vie  est  générale , dans  le  système 
des  corps  organisés,  plus  elle  est  durable.  D’ailleurs,  la  vie 
végétative  paroît  être  en  égale  quantité  dans  tous  les  êtres  * 
proportionnellement  à leur  masse  ; elle  existe  spécialement 
aussi  dans  chaque  organe  , et  universellement  dans  l’ensem- 
ble. En  effet,  chaque  organe  a sa  quantité  de  vie  , qu’il  lieftt 
du  centre  vital , ou  de  l’ensemble  ; mais  ce  centre  domine 
Sur  les  vitalités  partielles  de  chaque  organe  des  créatures, 
animées,  de  même  que  celles-ci  influent  sur  la  vitalité  du 
centre. 

L objet  le  plus  admirable  , dans  l’examen  de  la  vie  , est 
cette  prévoyance  étonnante  qu’elle  montre  dans  tons  ses 
besoins,  dans  ses  affections  , sa  reproduction  , son  instinct , 
ses  facultés  organisatrices  et  ses  maladies.  Toujours  elle 
cherche  son  utilité,  son  bien  , son  unique  avantage  par  des 
moyens  ingénieux  et  cachés  , par  une  intelligence  supérieure 
à nôtre  foible  jugement.  Voilà  la  principale  raison  qui  nous 
force  à reconnoîlre,  dans  l’univers,  une  profonde  et  sage 
Providence  qui  gouverne  tout  ce  qui  existe  , et  qui  préside 
à la  formation  , à la  vie  et  à la  destruction  de  tous  les  êtres. 

§ I."  De  la  durée  de  la  vie , et  recherche  de  ses  causes,  chez  les 
végétaux  et  les  animaux. 

i. 0 Des  végétaux.  Les  espèces  les  plus  simples  dans  leur  com~ 
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position  organique  sont  aussi  les  moins  vivaces,  comme  toutes 
les  plantes  fongueuses  ou  d’un  tissu  celluleux  , les  algues , les 
champignons  et  inucors  , dont  la  plupart  croissent , se  res- 
sèment , puis  meurent  dans  l’espace  de  deux  à trois  jours. 
Cependant  les  algues  marines  et  fucus  dérogent  à cette  règle, 
et  l’on  sait  que  quelques-uns,  s’accroissant  énormément  (le 
fucus  giganieus , L. , qui  a plus  de  trois  cents  pieds  de  lon- 
gueur, et  d’autres  espèces),  doivent  vivre  plusieurs  années. 
Toutefois,  comme  ces  plantes  subsistent  par  imbibition  dans 
les  eaux  , leur  mode  d’existence  diffère  ainsi  de  la  plupart 
des  autres  végétaux. 

Parmi  les  plantes  vasculaires,  les  mousses  ont  sans  doute 
une  courte  vie  , et  néanmoins  on  trouve  en  plusieurs  cette 
singulière  propriété  de  reverdir  et  renaître,  fort  long-temps 
après  avoir  été  séchées  dans  des  herbiers , par  exemple  au 
bout  de  dix  ou  même  vingt  ans,  comme  l’a  expérimenté 
Joseph  de  Necker. 

Les  monocotylédones  de  la  famille  des  graminées  sont 
généralement  annuelles  ou  bisannuelles,  excepté  de  grandes 
espèces,  comme  les  bambous,  qui  s'élèvent  à une  haute 
taille.  Les  fougères  et  les  palmiers  sont  généralement  vivaces 
jusqu'à  leur  fructification  ; après  celle-ci,  le  tronc  ou  stipes 
meurt;  mais  la  racine,  chez  les  fougères,  persiste  et  repro- 
duit de  nouvelles  pousses  , ce  qui  n’arrive  pas  aux  palmiers  , 
pour  l’ordinaire.  Toutes  les  autres  monocotylédones,  étant 
plus  ou  moins  herbacées,  périssent  généralement  après  leur 
fructification;  chez  beaucoup  d’entre  elles,  toutefois,  la  vie 
de  la  plante  se  renferme  dans  des  bulbes  radicales,  comine 
dans  les  ognons  , les  bulbes  d’orchis,  les  pousses  d’asperges  , 
les  ignames,  etc. 

Parmi  les  dicotylédones , toutes  les  espèces  herbacées  de 
la  famille  des  labiées  , des  crucifères  , des  chicoracées  ou  des 
syngénèses  en  général , des  ombellifères,  etc.,  sont  annuelles 
ou  bisannuelles;  il  en  est  ainsi  des  amaranlhacées  et chéno- 
podées,  des  borraginées,  des  renonculacées  et  papavéra- 
cées  , etc. , parce  que  ces  plantes,  plus  ou  moins  succulen- 
tes , ne  prennent  pas,  ordinairement,  de  liges  ligneuses- 
aussi  les  espèces  de  ces  familles,  qui  deviennent  les  plus 
compactes,  comme  le  romarin,  l’hyssope,  et  des  sauges 
demi-ligneuses,  subsistent  un  assez  grand  nombre  d années 
en  résistant  à l’hiver,  ainsique  les  immortelles,  lesgnapha - 
lium,  etc.  “ 

D’ailleurs,  les  plantes  contenant  des  principes  résineux 
plus  ou  moins  volatils,  comme  ces  herbes  odorantes,  aimant 
les  lieux  secs  et  chauds,  sont  d’une  texture  plus  solide,  plus 
résistante  que  les  aquatiques  ou  d’autres  plantes  des  prairies 


526  VIE 

humides  , toujours  plus  mollps  , plus  succulentes  , et  par  là 
plus  promptes  à se  décomposer,  à se  putréfier.  De  là  vient  que 
nos  crucifères, nos  chicoracées  potagèresà  large  feuillage,  sont 
tendres  à manger,  mais  passent  fort  vite.  De  même  les  porlu- 
iacées  et  joubarbes,  les  cacliers  et  ficoïdes  , les  cucurbila- 
cées  , plantes  remplies  de  sucs  aqueux  , se  pourrissent  dans 
les  terrains  trop  arrosés,  comme  les  gros  corps  lymphatiques 
des  hommes  contractant  une  foule  de  maladies  et  meurent 
bientôt  dans  les  pays  bas  et  marécageux.  Au  contraire , les 
herbes  sèches  et  dures  qui  croissent  sur  les  collines  élevées, 
comme  les  bruyères  et  rosages,  les  protéacées,  les  rubia- 
cées , les  hypéricées,  les  cistes , les  caryophyllées , etc.,  sont 
toujours  plus  ou  moins  vivaces. 

Et  en  effet,  notre  climat  d’Europe  , froid  et  humide  pour 
beaucoup  de  plantes  des  pays  méridionaux , abrège  leur 
existence  ; ainsi  le  ricin  (jjalma  ckrisli),  qui  devient  arbrisseau 
vivace  dans  l’Orient,  n’est  qu'annuel  en  Europe,  comme 
le  tabac  qui  persiste  au  contraire  deux  ou  trois  ans  en  Vir- 
ginie. Nos  herbes  potagères  annuelles,  telles  que  la  laitue, 
les  chicorées , transportées  à Saint-Domingue  , y montent 
en  tiges  presque  ligneuses  qui  vivent  plusieurs  années,  mais 
cessent  d'être  propres  à manger,  tant  elles  prennent  d’a- 
mertume et  de  dureté. 

Tout  ce  qui  durcit  et  dessèche  le  tissu  des  plantes  concourt 
dofte  à les  rendre  plus  vivaces  , à les  faire  résister  davantage 
à la  destruction  ; ainsi  la  sécheresse  et  la  chaleur  sont  con- 
servatrices de  leur  existence , quand  elles  ne  hâtent  pas  la 
floraison  (ce  qui  a lieu  pour  les  petites  plantes  alpines  qui 
ne  résistent  pas  à la  chaleur.) 

Mais  par  cela  même  que  la  vie  est  prolongée  , ses  périodes 
seront  plus  tardives  ; et,  par  exemple  , la  floraison  ou  fruc- 
tification des  arbrisseaux  sera  plus  retardée  que  celle  des 
herbes.  Ainsi  les  plantes  ne  sont  bisannuelles  que  parce 
qu’elles  ne  se  trouvent  pas  assez  avancées  dans  leur  élabo- 
ration pour  fleurir  la  première  année;  car  si  l’on  pousse  leur 
accroissement  par  dabendans  engrais,  elles  fructifient  et 

Fiérissent  dans  un  an,  comme  au  contraire,  en  empêchant 
a floraison  de  plusieurs  herbes  annuelles,  soit  en  les  privant 
d’engrais,  soit  en  taillant  leurs  rameaux  floraux  avant  leur 
'développement , on  peut  les  faire  vivre  deux  ans.  Cela  se 
remarqué  chez  les  monocotylcdones,  surtout  les  plus  persis- 
tantes j telles,  que  des, palmiers , des  yuccas,  des  aloès  ; tant 
qu’ils  ne  fleurissent  pas,  ils  subsistent  et  s’accroissent  , fùl- 
•ce  même  pendant  un  siècle  (de  là  vient  que  des  flèches  de 
palmiers  acquièrent  une  prodigieuse  hauteur  de  près,  de  deux 
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cents  pieds);  mais  aussitôt  qu’ils  ont  fleuri  et  fructifié,  ils 
meurent  irrémédiablement , comme  s'il?  léguoient  tonte 
leur  vie. 

Or  les  arbres  ne  sont  que  des  herbes  agrandies,  durcies  , 
superposées,  et  dont  la  fructification  a été  longuement  retar- 
dée jusqu’à  ce  que  l’organisation  végétale  ail  acquis  une  éla- 
boration de  sucs  assez  avancée  ; car  si  l’on  force  des  arbres , 
par  la  culture,  à porter  du  fruit  très-jeunes,  comme  nos 
espaliers  précoces,  ils  s’usent  vite  et  restent  nains.  Au  con- 
traire, plus  on  retarde  la  fructification,  ou  ce  qui  amène  le 
même  résultat,  plus  l’arbre  est  ligneux,  dur  et  compacte, 
plus  il  est  lent  à fructifier,  et  vivace,  comme  les  sauvageons. 
Voyez  au  printemps,  dans  nos  jardins  et  nos  forêts,  les  lilas, 
les  saules,  les  peupliers,  les  amandiers  et  pêchers,  le  tilleul, 
le  sycomore,  l’érable,  etc.;  ce  sont  les  premiers  à déve- 
lopper leurs  feuilles  et  "leurs  fleurs,  tandis  que  le  chêne  et 
d’autres  arbres  à bois  dur  émeuvent  plus  lard  leur  sève. 
Mais  aussi  tous  ces  bois  blancs  , poreux  , légers  , ne  vivent 
au  plus  qu’un  demi-siècle  , car  ils  croissent  rapidement , 
tandis  que  les  cèdres,  les  bois  de  fer  et  d’ébène,  si  pesans 
et  si  solides  , vivent  plusieurs  siècles.  Il  y a des  ormes  , des 
châtaigniers,  des  platanes,  e»  surtout  les  chênes  rouvres, 
qui  passent  deux  cents  et  même  cinq  à six  cents  ans;  ce  qui 
le  prouve,  d’ailleurs,  est  le  nombre  de  couches  ligneuses 
annuelles  que  l’on  a comptées  dans  leurs  troncs  les  plus 
éuormes.  ' i. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  la  grande  taille  qu’il  fau- 
droit  juger  de  la  longue  vie  des  végétaux  , non  plus  que  des 
animaux,  bien  quelle  y contribue  ; aussi  les  grands  végétaux 
d’un  tissu  poreux,  comme  la  plupart  des maivaeées , crois- 
sant rapidement , ne  paroissent  pas  donés  d’une  longue  vie  ; 
aussi  nous  ne  pouvons  pas  adopter , à cet  égard , le  senti- 
timent  d’Adanson , qui  pense  que  le  baobab  demande  deux 
cents  ans  pour  acquérir  un  tronc  de  cinq  pieds  de  diamètre  , 
et  plusieurs  milliers  d’années  pour  arriver  à trente  pieds  de 
diamètre  , comme  les  adansuniu  di^taia , «pie  ce  botaniste  a 
vus  an  Sénégal  (Acad,  scien. , 1761).  Eb  effet,  il  décrit  lui- 
même  la  rapidité  première  de  la  croissance  de  ce  colosse  dea 
végétaux,  et  montre  que  son  bois  est  si  fragile  , si  coton- 
neux , qu’on  en  coupe  et  on  en  casse  des  morceaux  énormes 
sans  peine.  Les  fromagers  ( bombai  cecba  ) •,  analogues  au 
baobab  , croissent  et  fructifient  rapidement  aussi,  de  telle 
sorte  t qu’ils  vivent  moins  que  les  chênes,  quoique  beaucoup. 
plus,  volumineux.  . • '•  . ;j  ' .... 

Une  autre  cause  paroît  encore  contribuer  à la  longue 
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durée  de  quelques  arbres;  c’est  la  résine  ou  des  sucs  capables 
de  les  garantir  du  grand  froid  et  de  l'humidité,  comme  clics 
les  arbres  conifères , pins,  sapins,  mélèscs  du  Nord.  Ou 
observe  de  même  que  l’olivier,  comme  tous  les  arbres  por- 
tant des  noix  et  faînes  ou  autres  fruits  huileux,  peuvent  vivre 
• davantage  que  les  arbres  rosacés  , tels  que  pommiers  , né- 

fliers, pruniers,  cerisiers,  sorbiers,  etc.  De  même  les  myr- 
toïdes  , les  guttiers  , les  lauriers  , les  orangers  , les  térébin  - 
thacés  empreints  de  sucs  aromatiques , ou  astringens , ou 
âcres  , comme  les  rutacées  (le  gayac)  , vivent  plus  longue- 
ment que  d’autres  végétaux  de  même  taille  privés  de  cet 
avantage  ; ils  conservent,  par  cette  même  raison  , la  vitalité 
de  leur  feuillage  jusque  dans  l’hiver. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  les  corollaires  suivans  : 
i.°  La  durée  de  l’existence  des  végétaux  est  d’autant  plus 
considérable  que  leur  structure  est  p(us  compliquée  ; 2.0  que 
leur  tissu  est  plus  solide  ou  plus  ligneux  et  compacte;  3.°  l’hu- 
midité et  le  froid  accourcissent  leur  vie;  4-°  plus  la  fructifica- 
tion est  tardive,  plus  l’existence  se  prolonge,  et  la  sécheresse 
ou  la  solidité  du  tissu  ligneux  retarde  la  fructification;  5.°  les 
sucs  résineux  ou  aromatiques  , etc. , défendant  les  végétaux 
contre  les  influences  les  plus  destructives  de  l’atmosphère , 
prolongent  leur  vie;  6.°  la  culture , l’abondance  d’engrais  , 
la  prompte  fructification  , sa  multiplicité  , abrègent  l’cxis- 
tence. 

§ II.  De  la  durée  de  la  vie  des  animaux. 

Si  nous  pouvons  déjà  tirer  quelques  conclusions  utiles  de 
ces  recherches  sur  les  plantes , il  devient  encore  plus  inté- 
ressant de  les  poursuivre  parmi  le  règne  animal , et  sur  des 
espèces  qui  avoisinent  davantage  la  nôtre.  Nous  connoî- 
trons  mieux  alors  les  desseins  et  les  procédés  de  la  nature 
dans  le  grand  phénomène  de  la  vie.  V-.  Nature. 

En  général , les  végétaux  ligneux  surtout , subsistent  plus 
long-temps  que  les  animaux  Tes  plus  grands  et  les  plus  vi- 
vaces. La  raison  en  est  facile  à saisir  : une  plante  n’a  pas  de 
sensibilité  ; sa  vie  est  plus  simple , plus  engourdie  ou  inerte, 
et  par-là  plus  uniforme , moins  agitée  qu^celie  de  l’animal  ; 
elle  n’a  ni  des  passions  qui  la  tourmentent , ni  des  douleurs 
ou  des  plaisirs  qui  consument  ses  forces  ; elle  suit  languis- 
samment le  cours  des  années,  sans  l’accélérer  comme  nous; 
elle  cède  à la  reproduction  comme  à un  besoin,  tandis  que 
l’animal  s’y  précipite  avec  fureur  ; enfin  l’arbre  se  repose 
chaque  hiver;  ainsi  tout,  dans  le  végétal,  ralentit!’ existence. 
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qui  devient  au  contraire  une  fièvre  ardente  pour  dévorer 
promptement  les  animaux  les  plus  sensibles. 

De  plus,  ces  arbres  gigantesques  qui  traversent  des  siècles 
ne  sont  pas  une  seule  plante,  mais,  pour  ainsi  dire , plusieurs 
centaines  de  générations  de  pousses  annuelles,  ou  de  plantes 
superposées  sur  le  même  tronc}  de  sorte  que  la  tige  de  l’an- 
née est  jeune  sur  le  tronc  le  plus  vieux.  On  voit  ainsi  d’an- 
ciens saules  tout  creux  porter  des  rameaux  très-verts-;  et  le 
lierre  , par  exemple  , malgré  son  tronc  desséché  ou  même 
ctfltpé , s’étend  et  vit  sur  les  murailles , les  arbres,  où  il  trouve 
sa  nourriture.  De  même  des  ceps  de  vigne  sc  prolongent , 
et  des  arbres,  des  plantes  tracent  ou  su  repiquent  d’eux- 
mêmes  , comme  les  fraisiers. 

Ces  faits  s’observent  aussi  chez  les  plus  simples  des  ani- 
maux , les  zoophytes  tels  que  les  coralligènes , madrépores , 
üthophytes , cératophytes , etc. , qui  encombrent  le  fond  des  • 
mers,  et  élèvent  même  de  grandes  îles  calcaires  dans  l’Océan 
Pacifique.  Ces  immenses  constructions  sont  l’ouvrage  de 
petits  polypes  à bras  (hydres),  qui  se  succèdent , s’accrois- 
sent les  uns  sur  les  autres;  de  nouvelles  générations  poussent 
sur  les  précédentes  qu*  se  sont  durcies  et  pétrifiées.  Tel 
rocher  de  madrépores  peut  compter  des  millions  de  géné- 
rations et  plusieurs  siècles  d’existence.  On  diroit  que  ces 
petites  créatures  ont  l’ambition  d’escalader  le  ciel,  comme 
ces  eéans  qui  entassoient  les  montagnes. 

Mais  les  autres  zoophytes  non  agrégés.,  n’ayant  que  leur 
vie  propre  , existent  moiifs  de  temps  ; le  polype  d’eau  douce 
vit  deux  ans  au  plus.  Leur  texture  est  celluleuse  et  presque 
gélatineuse  ; ils  réparent  très-facilement  leurs  parties  ampu- 
tées, mais  ils  périssent  et  se  corrompent  très-facilement 
aussi.  Le  même  phénomène,  observé  dans  les  mousses  et  les 
tremelles  nostoc  qui  reprennent  la  vie,  se  retrouve  en  quel- 
ques animalcules  desséchés , comme  le  rotifère  ( vorticella 
rotatoria  , L.  ) ; mais  on  a poussé  beaucoup  trop  loin  le  mer- 
veilleux à cet  égard,  puisqu’une  dessiccation  trop  complète 
tue  absolument  les  rotifères  , les  vibrions  et  autres  animal- 
cules infusoires.  Si  Spallanzani , Gocze  et  d’autres  obser- 
vateurs ont  revu  de  ces  animalcules  dans  des  substances  qui 
avoient  été  desséchées  au  four,  en  les  détrempant  dans  de 
l’eau,  c’étoient  sans  doute  de  nouveaux  êtres  nés  comme 
tous  ceux  qu’on  remarque  dans  les  infusions , et  non  les 
mêmes  revivifiés. 

Les  vers  intestinaux , tels  que  les  ascarides  et  d’autres 
espèces , ne  paroissent  pas  jouir  d’une  longue  existence  ; 
maiS  ils  se  propagent  beaucoup  dans  le  corps  des  autres 
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animaux.  Les  ténias , appelés  solitaires , ont  ati  contraire 
une  vie  durable  sans  doute  , parce  que  leur  mode  de  se  mul- 
tiplier paroît  consister  à développer  de  nouveaux  anneaux 
longs  de  plusieurs  aunes  ; ainsi  leur  durée  de  vie  se  rapproche 
de  celle  des  zoophytes  coralligènes  ou  agrégés,  et  montre 
de  l’analogie  avec  celle  des  pousses  d’arbres. 

En  générai  , les  organisations  les  plus  simples  des  règnes 
végétal  et  animal  sont  très-vivaces  et  prolifiques  par  elles- 
mêmes  ; aisément  multipliées  de  bouture , ou  par  la  divisiojp , 
elles  sont  indestructibles  conyne  l’hydre  de  Lerne , pour 
ainsi  parler. 

Les  insectes  à-  métamorphose  complète  ( coléoptères  , 
hémiptères,  orthoptères,  lépidoptères,  névroptères,  hymé- 
noptères, diptères,  et  quelques  aptères  comme  la  puce) 
sont  en  grande  partie  annuels  , ou  bisannuels  ; tout  au  plus 
• ils  passent  quatre  à cinq  ans , comme  les  herbes.  Nulle  plante 
ne  périssant  naturellement  avant  sa  fructification  , de  même 
nul  insecte  ne  meurt  spontanément  avant  sa  génération , 
laquelle  ne  sauroit  s’exécuter  que  sous  sa  dernière  forme  ; et 
comme  on  peut  reculer  la  mort  en  retardant  sa  floraison  , de 
même  l’insecte  prolonge  souvent  sa  vie  par  les  causes  qui 
suspendent  sa  métamorphose  et  sop  accouplement.  Ainsi 
l’hiver  surprenant  des  chrysalides  ou  nymphes  de  papillons  , 
les  engourdit  jusqu’au  printemps  suivant,  retard  qui  n’aureit 
pas  lieu  en  d’autres  saisons. 

De  plus,  les  diverses  métamorphoses  des  insectes  étant 
des  dépouillemens  successifs  de  leurs  enveloppes  d’embryon, 
et  des  phases  nécessaires  de  leur  accroissement , pour  l’éla- 
boration de  leurs  organes  sexuels,  principalement,  comme 
toute  la  nutrition  de  la  plante  a pour  but  la  fleur  et  le  fruit, 
ces  animaux  n’arrivent  à leur  perfection  qu’auprès  de  leur  fin. 
La  génération  de  l’insecte  est  sa  mort,  comme  pour  les  herbes 
et  les  plantes  monocolylédones  ; il  s’épuise  en  une  fois , par 
son  extrême  fécondité.  Ainsi,  soit  qu’il  demeure  longuement 
à l’état  de  larve  , ou  ver , ou  chenille  (la  mante  religieuse 
dix  ans,  selon  Yalisneri  ; le  hanneton  cinq  ans;  la  cétoine 
dorée  quatre  ans  ; l’éphémère  trois  ans , d’après  Swammer- 
dam  ; plusieurs  sphynx  , bombyx  et  phalènes  de  six  à neuf 
mois , etc.)  ; soit  qu’il  persiste  à l’état  de  chrysalide  quelques 
jours  seulement,  comme  les  mouches  à viande,  ou  plusieurs 
mois,  comme  le  sphynx  tête  de  mort,  le  bombyx  pavonia,  etc.; 
ce  retard  ou  cette  précocité  ordinairement  relatifs  au  degré 
de  chaleur  atmosphérique  , prépareht  seulement  la  véritable 
▼ie,  celle  de  l’insecte  déclaré  avec  tous  ses  membres  dégagés 
de  ses  langes , et  çx^çutant  toutes  scs  fonctions.  Mais  alors 
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ll^vit  peu  , s’il  engendre  sur-le-^ehamp , comme  l’épbémère 
qui- subsiste  à peine  huit  heures,  et  ne  mange  même  pas, 
non  plus  que  le  papillon  du  ver  à soie.  Les  abeilles  neutres 
ou  femelles  avortées  vivent  plus  loDg-temps  par  celte  liaison. 

Les  insectes  sans  métamorphose  complète  , mais  ayant 
des  mues,  comme  les  araignées,  les  scorpions,  grossissent 
et  vivent  plus  d’une  année  , quoique  Clerpq  assure  que  nos 
araignées  sont  annuelles  en  général.  Il  y en  a d'énormes 
1 comme  les'  mygales  aviculaires.  Les  scorpions  paroissent 
faire  plusieurs  pontes,  et  n'arrivent  à leur  taille  qu’après 
trois  ans  ; il  engendrent  à deux. 

Chez  les  crustacés  les  plus  volumineux , les  homards, 
les  grands  lunules,  les  cfabes , squilles  , etc.,  la  vie  per- 
siste long  temps;  elle  passe  six  à sept  ans  chez  les  écre- 
visses, et  s'étend,  dit-on,  jusqu’à  viugl  ans  dans  les  plus 
grandes  espèces,  selon  Rocsel  ; mais  les  cloportes  et  aselles 
doivent  vivre  peu  de  temps. 

Parmi  les  mollusques  , la  durée  de  l’existence  est  peu 
connue  ; Jes  testacés  bivalves,  huîtres,  moules , paroissent 
vivre  trois  à quatre  ans  ; mais  les  énormes  espèces  de  tri— 
dacnes,  dont  les  valves  peuvent  servir  de  bénitiers,  et  qui 
pèsent  jusqu’à  trois  quintaux  , doivent  avoir  besoin  de  plu- 
sieurs années  pour  parvenir  à cette  taille.  Pareillement , 
nos  colimaçons  ne  subsistent  guère  qu’un  à deux  ans;  mais 
les  gros  buccins  de  l'Océan  , strombes  , murex,  les  animaux 
qui  formèrent  ces  grandes  cornes  d’ammon  aujourd  hui  fos- 
siles dans  nos  terrains , ces  nautiles  nacrés  ont  dil  prendre 
plusieurs  années  d’accroissement,  car  les  seiches  et  poulpes 
de  nos  mers  subsistent,  dii-off,  de  six  à huit  aps  ; les 
grosses  espèces  sont  sans  doute  les  plus  vivaces. 

§ III.  Des  animaux  vertébrés. 

Ceux-ci,  formés  sur  un  plan  régulier  et  symétrique, 
possédant  un  système  nerveux  cérébral  et  spinal  ( indé- 
pendamment du  grand  sympathique  commun  à la  plupart 
des  animaux  invertébrés)  ; un  squelette  articulé  ,•  intérieur, 
un  sang  rouge  ; les  principaux  viscères;  un  système  respira- 
toire ; une  circulation  à peu  près  semblable  à la  nôtre  , nous 
présenteront  pour  la  longévité  des  analogies  plus  immédiates. 

Les  poissons  vivent  fcn  général  fort  long-temps;  ce  qu’on 
attribue  à la  mollesse  de  leur  tissu  qui  se  prête  toujours 
à l’accroissement , ainsi  que  leurs  os  cartilagineux.  Buffou 
y fait  entrer  aussi  comme  cause  ('uniformité  de  tempéra- 
ture du  liquide  de  leur  habitation,  qui  ne  les  expose  pas, 
comme  les  animaux  terrestres,  aux  brusques  variations  de 
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l’air  et  «aux  injures  météoriques  de  1’, atmosphère.  Nous  y 
joindrons  aussi  le  mode  de  leur  respiration  branchiale , 
qui , leur  offrant  peu  d’oxygène , ne  consume  pas  rapidement 
leur  sensibilité  et  leur  vie  comme  dans  les  animaux  pourvus 
d'un  sang  chaud, et  pourainsi  dire  in()ammatoire;au  contraire, 
les’poissons  n’ontque  très-peu  «le  cerveau,  et  leurs  organes 
des  sens  sont  peu  développés;  leurs  nerfs  sont  entourés  d’une 
chair  muqueuse;  leur  sang  circule  aisémenl;letirs  uiouvemens 
de  natation  n*  sont  point  pénibles  , car  l’eau  [es  soutient 
ainsi  que  leur  vessie  natatoire;  ils  ont  fort  peu  de  passions 
et  même  ne  s^accouplent  point  pour  la  plupart,  puisque  le 
mâle  exprime  sa  laite  sur  les  œufs  pendus  parsa  femelle;  enfin 
ces  animaux  passent  une  existence  monotone , à demi-en- 
gourdie , dans  les  eaux  froides  ; ils  doivent  donc  végéter  fort 
longtemps.  Bacon  cite  des  anguilles  de  soixante  ans,  Grun- 
dig des  carpes  de  cinquante,  Bradley  de  cent  ans,  Buffon 
de  cent  cinquante,  et  qui  n’avoient  pas  même  pris  toute  leur 
croissance  ; il  leur  faut  dix  ans  pour  parvenir  au  poids  de 
douze  livres;  or,  quel  espace  de  temps  né  faut-il  pas  à des 
monstres  marins  pour  atteindre  à leurs  dimensions  énormes  , 
comme  l’espadon  (xiphias  gladius),  qui  acquiert  plus  de 
vingt  pieds  de  longueur,  cl  peut  aller  de  pair  avec  les  dau- 
phins et  de  plus  grands  cétacés?  On  a pêché  sur  les  côtes 
d’Irlande  des  üets  (pleurunectus  hippoglussus)  pesant  au  moins 
quatre  quintaux,  cl  dont  la  largeur  éloit  prodigieuse.  Les 
grands  esturgeons  arrivent  dans  le  Danube  et  le  Wolga 
jusqu’à  vingt-quatre  pieds  de  longueur.  11  y a des  requins 
(squalus peivgriiius)  de  plus  de  trente  pieds,  et  pesant  plus  de 
quarante  à cinquante  quintaux  ; cependant  les  giossopètres 
ou  dents  fossiles  des  requins  qui  vécurent  jadis,  sont  trois  fois' 
pius  grandes  que  les  dents  de  ces  grands  requins  actuels,  ce 
qui  suppose  des  animaux  de  la-taille  des  baleines,  et  par 
conséquent  d'une  vie  de  plusieurs  siècles.  Des  brochets , 
poissons  voraces  et  méchans,  sont  parvenus,  avec  l’âge,  au 
poids  de  mille  livres,  car  ils  vivent  très  long-temps.  On  prit 
en  1497,  à K.ayserslaulern , un  brochet  de  dix  nenf  pieds, 
pesant  trois  cent  cinquante  livres;  il  portoit  à sfs  opercules 
un  anneau  de  cuivre  avec  une  inscription  grecque  annonçant 
qu’il  avoit  été  mis  dans  l'étang  du  château  de  Lautem  par. 
ordre  de  l’empereur  Frédéric  II , t’est-à-dire  deux  cent 
soixante-sept  ans  avant  d'être  pris.  Son  squelette  étoil  con- 
servé à Manheim.  On-peut  compter  l’âge  des  poissons  par 
les  couches  concentriques  de  leurs  vertèbres , car  il  s’en 
forme  une  nouvelle  chaque  année,  de  même  que  les  couches 
ligneuses  des  arbres. 

I.  ' -*f  * 
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Le  poisson  resic  toujours  jeune  et  mou,  à cause  du  liquide 
où  il  nage  , comme  le  fœtus  dans  la  liqueur  de  l’amnios  ; et  ses 
organes  ne  se  durcissant  presque  jamais,  les  canaux  des  flui- 
des nourriciers  ne  s’obstruant  pas  chez  lui  , il  prend  difficile- 
ment la  rigidité  , la  sécheresse  de  la  vieillesse.  Ses  fibres  très- 
excitables  , perdent  rarement  leurs  propriétés  vitales  ; car 
même  elles  persistent  à se  mouvoir  long-temps  après  qu’on 
a coupé  l’animal  par  morceaux  ; il  semble  qu’elles  refusent 
de  mourir;  des  tanches,  des  anguilles  gelées  roides,  revien- 
nent à la  vie  lorsqu’on  les  expose  à une  douce  chaleur  ; le 
mal  ( silurus  glanis  ),  tiré  de  l’eau  , peut  être  transporté  au 
loin  sans  périr  ; il  en  est  de  même  des  carpeaux  du  Rhin  et 
d’aillèurs.  Des  anguilles, avalées  par  des  hérons,  des  cigognes, 
sont  ressorties,  encore  toutes  vivantes,  par  l’anus  , et  ont  ré- 
sisté ainsi  à la  digestion.  D’ailleurs  , une  peau  gluante  , 
épaisse  , des  écailles  , chez  la  plupart  des  poissons  , les  dé- 
fendent des  impressions  nuisibles  à l’extérieur , et  empêchent 
les  déperditions:  toutes  choses  qui  usent  et  détruisent  rapi- 
dement les  races  terrestres. 

Plusieurs  reptiles  conservent  également  une  longue  vie 
par  dos  causes  analogues  , car  les  tortues  garanties  par  leur 
carapace  osseuse  , des  crocodiles  et  autres  lézards  défendus 
par  leur  peau  écailteuse  ; dissipent  peu , végètent  languis- 
samment b cause  de  leur  sang  peu  oxygéné  , froid , de  leur 
lente  et  foible  respiration  par  des  poumons  vésiruleux  , de 
leur  circulation  tardive,  de  leur  assoupissement  hibernal , ou 
par  les  moindres  froids.  Leur  système  nerveux  est  peu  actif 
et  peu  volumineux  , mais  la  contractilité  inusculaifc  persiste 
long-temps  dans  leurs  fibres  , comme  chez  ies  poissons.  Une 
tortue  , à laqtiell?  on  enlève  le  cerveau  , survit  plusieurs  se- 
maines , et  continue  d’agir  encore  ; elle  ne  grandit,  que  de 
quelques  pouces  dans  vingt  ans;  elle  peut  bien  vivre  un  siècle , 
comme  on  l’a  présumé.  Il  n’y  a rien  de  certain  , toutefois,  à 
l’égard  des  serpens  , que  le  vulgaire  a cru  capables  de  se  ra- 
jeunir , parce  qu’ils  se  dépouillent  chaque  printemps  de  leur 
épiderme  ; les  anciens  les  ont  pris  , par  cette  raison  , pour 
l’emblème  de  l’immortalité.  Les  orvets  , les  couleuvres  , 
comme  les  grenouilles  et  crapauds , ne  vivent  cependant  que 
cinq  à six  ans  environ  ; mais  il  es\  certain  que  ces  animaux 
peuvent  passer  plusieurs  années  dans  la  torpeur  ou  l’engour- 
dissement , soit  par  le  froid , soit  par  la  suspension  de  leur 
respiration.  Tous  ces  faits  prouvent  cette  vérité  que  Ja  vie 
s’allonge  de  tout  ce  qu'on  soustrait  à son  activité  ou  son 
intensité.  * • 
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Anguibus  exsuïtur  tenui  cum  pelle  vetustas 
Gur  nos  angustâ  conditione  sumus  ? 

• TlBDLLK. 

Nous  allons  voir,  cependant,  chez  les  oiseaux,  une  dis- 
position qui  semble  tout  opposée.  Ces  diversités  n’ont  été 
bien  expliquées  encore  par  personne,  que  nous  sachions , 
bien  que  Iiacon,  Haller,  Buffon,  llufeiand,  aient  comparé 
la  longévité  de  plusieurs  animaux. 

. Tout  devrait  consumer  rapidement  la  vie  de  l’oiseau  ; il 
ést  souverainement . excitable  , mobile;  le  vol  est  un  effort 
continuel  et  prodigieux  de  ses  muscles.  L’amour  impétueux 
qu’il  manifeste  , et  par  ses  chants  et  par  ses  copulations  fré- 
quentes , l’ardeur  bouillante  qui  le  transporte  , car  il  a près 
de  trtnte-six  degrés  de  chaleur  , ou  environ  quatre  degrés  de 
plus  que  les  mammifères  , la  circulation  si  rapide  qu’on  ne 
peut  pas  compter  le  nombre  des  pulsations  artérielles  , la 
promptitude  de  sa  croissance  , puisque  Réaumur  a vu  de 
jeunes  coqs  déjà  adonnés  au  coït , quarante  jours  après  leur 
sortie  de  l’œuf  ; enfin  , les  passions  vives  chez  toutes  les  es- 
pèces ; voilà,  certes,  des  causes  puissantes  d’épuisement  et  de 
courte  existence  pour  les  oiseaux. 

Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi , en  général,  quoiqu'ils  de- 
viennent tous  pubères  dès  la  première  année  , même  parmi 
les  plus  grosses  espèces.  Un  petit  rossignol  va  jusqu'à  seize  à 
dix  huit  ans,  ainsi  que  l’alouette  , et  le  chardonneret,  à 
vingt  trois  ans.  Le  merle  devient  très-vieux.  Un  perroquet , 
apporté  d’Italie  en  i633,  ipt  conservé  vivant  dans  une  fa- 
mille française  , pendant  plus  de  cent  dix  ans  ; ce  fait  fut 
rapporté  à l’Académie  des  Sciences , en  1747  ( H ht. , p.  57  ). 
Des  éperviers  ont  vécu  quarante  ans,  et  trente  seulement  en 
domesticité.  On  a gardé  cent  quatre  ans  un  aigle  en  cage  , 
selon  Klein  ; les  anciens  prétendoient  qu’il  perdoit' chaque 
année  sa  vieillesse  en  changeant  de  bec  cl  de  plumage , mais 
c’est  par  le  même  effet  de  la  mue  qu’on  observe  chez  les 
reptiles.  Les  vautours  , les  milans  jouissent  aussi  d’une  vie 
fort  longue,  dit-on  , comme  tous  les  rapaces.  Les  corbeaux  , 
corneilles  , cl  autres  espèces  du  genre  des  coraces , à chair 
noire  et  coriace  , subsistent  si  long-temps  , même  en  cage  , 
qu’on  les  a comparés  ailx  antiques  sibylles.  Les  ^rues  , 
les  cigognes  passent  pour  très-vivaces  , et  reviennent  beau- 
coup d’années  de  suite  aux  mêmes  lieux  dans  leurs  migra- 
tions^ les  pélicans, les  oies  parviennent, dit-on, à cinquante  ans, 
le  cygne  jusqu’à  un  siècle  ; il  est  certain  , du  moins , qu’on 
Je  voit  survivre  à plusieurs  hommes;  l'anus  hjemalis passe  pour 
devenir  extrêmement  vieux  lorsque  son  plumage  blanchit. 

Toutefois , les  oiseaux  très-lascifs  sont  moins  vivaces  que 
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d'antres  plus  chastes  , car  les  polygames  , mâles  surtout , 
périssent  plus  tôt;  le  coq  ne  passe  guère  dix  ans  , le  moineau 
trois  à*quatre  ans  , les  faisans  et  perdrix  environ  dix  ans.  Si 
le  serin  lait  des  petits  chaque  année, il  ne  survit  guère  à six  ou 
huit  ans  , tandis  qu’il  arrive  jusqu'à  vingt-deux  ans  quand  on 
le  lient  célibataire,  dit  Hervieux  ( T railé  des  serins , p.  354  )• 
Le  pigeon  ne  vit  que  huit  ans  , tandis  que  la  chaste  tourte- 
relle et  le  ramier  fidèle  parviennent  à vingt  et  même  cm- 
> quantc  ans  , dit  Bacon.  

On  a recherché  la  cause  de  la  longévité  des  oiseaux,  soit 
dans  leur  mue  qui  passoit  , selon  Bacon  , pour  un  renou- 
vellement et  une  purgation  naturelle  des  humeurs,  soit  dans 
leur  urine  chargée  de  phosphate  calcaire  qtt’ils  rendent  avec 
leurs  excrémens  , très-souvent  ; ce  qui  les  débarrasse  , dit 
Ilallcr , de  toute  cause  d’acrimonie  et  d’obstruction.  L’on  a 
supposé  encore  que  l’oiseau, étant  bien  vêtu,  s’exempte  ainsi 
des  variations  funestes  de  l'atmosphère;  mais  toutes  ces  rai- 
sons Ife  paroissent  nullement  suffisantes  , non  pl^s  que  l’opi- 
nion de  Buffon  , qui  attribue  la  longévité  de  ces  animaux  à 
la  légèreté  et  à la  porosité  de  leurs  os. 

Nous  découvrirons  philôl  la  raison  de  celle  longue  vie 
dans  lagraude  étendue  du  système  respiratoire  des  oiseaux, 
qui  fournit  à toute  leur  épergie  et  soutient  surtout  leur  ardeur,, 
soit  en  amour  , soit  dans  leurs  mouvpmens  musculaires.  En 
effet,  l’air  pur  et  vif  qu'ils  respirent  incessamment,  qu’ils 
vont  puiser,  jusque  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère  , qui 
pénètre,  non-seulement  dans  leur  vaste  poitrine  , mais  jus- 
que dans  des  sacs  abdominaux  , jusque  c^ns  les  cavités  fistu- 
leuses  de  leurs  os  , jusque  dans  leur  tissu  cellulaire,  et  même 
leurs  tuyaux  de  plumes  ( comme  on  l'observe  bien  dans  le 
pélican  ) , cet  oxygène  stimule  , vivifie  et  échauffe  conti- 
nuellement leur  sang  cl  leurs  fibres.  L’oiseau  est  d’une  com- 
plexion  plus  sèche,  en  général,  que  le  mammifère;  il  a 
moins  de  liquides  , peu  ou  point  d'urine  ( aussi  n’a-t-il  pas 
de  vessie,  mais  des  uretères  qui  descendent  jusqu’au  cloaque 
des  excrémens  ) ; il  transpire  beaucoup  par  les  poumons.;  il 
a peu  de  graisse  aussi,  dans  l'état  sauvage;  ses  fibres  com-. 
. pactes  et  légères  sont  toutes  disposées  à l’extrême  mobilité  , 
comme  chez  les  individus  grêles  ,*uiaigrcs  ou  nerveux  ; car  la 
.sécheresse  et  la  solidité  des  organes  contribuent  à iafongévilc. 

Mais  celle  activité , entretenue  par  l'ardeur  de  la  respi- 
ration, et  jointe  à la  porosité  de  la  texture  musculaire,  qui 
rçnd  les  oiseaux,  vifs  et  légers,  exige  une  fréquente  respira- 
tion; aussi  les  volatiles  mangent  souvent;  ils  digèrent  promp- 
tement, rejettent  bientôt  leurs  excrémens  et  dissipent  beau- 
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coup.  Leur  vie  est  intense  ,«à  la  vérité,  mais  elle  possède  un 
foyer  qui  l'entretient;  ils  dormeDt  peu;  nul  d’entre  eux  ne 
s’engourdissant  dans  la  froidure  de  l’hiver  , ris  émigreftt  dans 
des  contrées  plus  chaudes. 

En  outre , l’oiseau  ne  pouvant  pas  prendre  une  grande 
masse  de  nourriture  , comme  les  races  herbivores  , ni  même 
se  charger  de  la  gestation  des  petits,  comme  les  mammifères, 
* ce  qui  empêcheroit  son  vol.,  il  lui  faut  des  alimens  substan- 
tiels sous  un  petit  volume  ; aussi  les  semences  des  plantes  , 
les  insectes  ou  la  chair  sont  des  nourritures  appropriées  qui 
lui  fournissent  beaucoup  d’énergie  vitale,  tandis»  que  les 
lourds  ruminans , qui  reçoivent  des  herbages , ont  moins 
d’activité  et  une* plus  courte  existence.  Peut-être  aussi  que 
les  animaux  ovipares  s’épuisent  moins  que  les  mammifères 
qui  allaitent  leurs  petits  ; car  ceux-ci  s’accroissent  d’ailleurs 
plus  lentement  et  plus  péniblement  que  les  oiseaux.  Toutes 
ces  causes  me  paroissent  donc  concourir  à la  longuyxis- 
tence  de  c^  derniers. 

Des  Mammifères. — Comme  nous  appartenons  à cette  classe, 
l’étude  de  la  longévité  des  espèces  y présente  un  intérêt  im- 
médiat et  direct  pour  nous. 

D abord,  les  cétacés  elles  mammifères  amphibies  semblent 
y participer  de  la  complexion  très  - lymphatique  et  inerte  des 
poissons  ; la  molle  flaccidité  de  leurs  chairs,  qui  permet  tant 
d’extension  et  de  croissance,  fait  qu’ils  atteignent  à des  statu- 
res colossales,  comme  les  baleines,  les  cachalots,  les  grands 
phoques  et  lamantins;  ils  ont  pareillement  un  sang  abondant, 
très- fluide  , et  des  quantités  énormes  d’une  graisse  huileuse  , 
dont  l’accumulation  paroît  devoir  les  suffoquer  quelquefois. 
Aussi  les  anciens  prétendoient  que  l’hippopotame  se  faisoit 
saigner  en  se  frottant  contre  des  pointes  de  rocher,  et  des 
naturalistes  modernes  décrivent  les  combats  , les  blessures 
sanglantes  que  se  font  souvent  les  phoques  entre  eux,  comme 
par  besoin  de  se  débarrasser  de  pléthore.  On  a peu  de  ren- 
seignemens  sur  la  durée  de  leur  vie.  Le  dauphin, qui  croit  dix 
années, vit  trente  ans, au  rapport  de  Pline;  la  baleine  franche, 
selon  Buffon  , peut  exister  mille  ans,  ce  qui  n’est  nullement 
• vraisemblable  , d'après  la  durée  de  sa  gestation  qui  n’est  que 

de  dix  mois , selon  les  pêcheurs  ; et  d’après  la  taille  du  fœtus 
à terme*  qui  est  déjà  considérable  , il  doit  parvenir  bientôt 
ù sa  puberté.  Celte  surabondance  de  sang  et  de  graisse  an- 
nonce, en  effet , une  constitution  trop  humide  pour  résister 
long-temps  et  pour  ne  pas  croître  vite  à la  manière  des  ani- 
maux et  des  arbres  d’un  tissu  spongieux. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  plupart  des  pachydermes.  Le 
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rhinocéros  est  déjà  pubère  à trois  ans , il  ne  peut.donc  vivre 
/ longuement.  Les  cochons  et  sangliers  les  plus  gros  n’arrivent 
guère  qu’à  quinze  ou  vingt  ans.  L’éléphant , ce  quadrupède 
gigantesque  , auroil  droit  assurément  à la  plus  longue  vie 
cependant,  il  paroît  prouvé  aujourd'hui  qu’il  est  bien  loin 
d’atteindre  les  deifx  ou  trois  siècles  que  lui  accordoient  libé- 
ralement Aristote  et  quelques  modernes,  d’après  des  récits 
incertains.  Les  Anglais , dans  lilnde  , ont  observé  que  $a 
gestation  n’étoit  guère  que  d’une  année  et  non  pas  de  deux  , 
comme  on  l’a  dit  ; il  est  adulte  vers  sa  seizième  année  , et  il 
paroît  fort  vieux  à soixante-dix  ou  quatre-vingts  ansjc’est  donc 
à peu  près  l’âge  de  l’homme.  On  ne  doit  pas  trop  conclure 
«ne  plus  grande  longévité  de  ce  que  les  épiphyscs  de  ses  os 
se  détachent  encore  dans  les  squelettes  des  individus  de  vingt- 
six  ou  vingt- huit  ans  ( Philos . Transaci.  n.°  326)  ; car  ces  ani- 
maux sont  d’une  texture  flasque  et  spongieuse  qui  rend  tous 
leurs  mnuvemens lents  et  fort  lourds,  tandis  que  ces  épipliyses 
se  soudent  plus  tôt  chez  des  animaux  de  chairs  plus  la  mes  , 
^et  dont  les  moovemens  sont  prestes,  comme  les  chiens. 

Chez  les  solipèdes , le  cheval  est  en  pleine  puberté  à six 
ans  ; la  jument  porte  onze  mois  ; il  vit  d’ordinaire  vingt-cinq 
à trente  ans,  et  par  fois, même  quarante,  ou  jusqu’à  cin- 
quante, comme  on  l’observe  souvent  chez  les  Turcs  et  les 
Arabes,  qui  prennent  grand  soin  de  ce  généreux  quadrupède. 
11  engendre  jusque  dans  sa  dernière  vieillesse.  L’âne  parvient 
à petr  près  au  même  âge  ; on  en  a vu  de  quarante-six  ans,  en- 
core vigoureux  ; l’ânesse  pousse  même  plus  loin  sa  carrière  ; 
mais  le  mulet , condamné  au  célibat  par  sa  stérilité,  surpasse 
et  le  cheval  et  l’-âne  en  longévité  ; aussi  en  a-t-on  vu  parvenir 
à quatre-vingts  ans  et  davantage,  au  rapport  de  Pline,  de 
Bacon  et  d’autres  auteurs.  Tons  les  solipèdes  sont  vivaces 
naturellement  ; car  ils  ont  la  fibre  dure  et  sèche  , sont  agiles 
et  laborieux. 

Parmi  les  rurninans  ou  les  bisulces,  ceux  de  la  plus  grande 
taille  et  de  la  fibre  la  phis  sèche,  comme  les  chameaux,  vivent 
longuement;  il  n'est  pas  rare  d’en  voir  de  cinquante  à soixante' 
ans,  en  Egyjite  , selon  Maillet  ; d’autres  auteurs  portent  leur 
existence  jusqu’à  un  siècle  ; cependant  les  jeunes  sont  adultes 
dès  la  troisième  année  ; la  femelle  porte  un  an  et  aliaitc  deux 
ans  s'on  petit , mais  cet  animal  est  sobre  , lent,  sec  et  ner- 
veux; il  s’accouple  rarement  et  difhcHement , tous  actes  fa- 
vorables à la  prolongation  de  l’exisleDce  ; aussi  n’en  est-il  pas 
de  même  pour  le  taureau  et  la  vache  : celle  ci , -capable  d'en- 
gendrer dès  l’âge  de  dix-huit  mois , et  portant  dix  mois  son 
foetus  , ne  vit  guère  que  dix-huit  à vingt  ans  , comme  le  boeuf. 
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Mais  le  taureau  est  encore  plus  tôt  usé  ou  ne  passe  guère  quinze 
ans.  Ces  animaux , en  effet , lourds  et  mous  , se  plaisent  dans 
les  prairies  basses  ; ils  pâturent  abondamment  des  herbages 
succulens,  mais  dont  i’bumidité  détrempe  et  relâche  leurs 
chairs  , les  affaisse  et  accélère  ainsi  leur  vieillesse.  Le  genre 
des  cerfs  , plus  sec,  plus  agile,  donne  deS  animaux  plus  vi- 
vaces , quoique  moins  volumineux  ; ainsi  le  cerf,  sans  avoir  * 
cette  longévité  fabuleuse  qu*  les  anciens  lui  attribuent,  atteint 
cependant  trente-cinq  à quarante  ans , le  daim  vingt  ; mais 
le  renne  seulement  seize,  selon  Linnæus,  peut-être  à cause 
du  grand  froid  des  régions  polaires  où  il  se  plaît , et  des  tra- 
vaux dont  on  le  surcharge  en  domesticité.  Ces  animaux  por- 
tent huit  mois  leur  petit , qui  devient  adulte  à cinq  ou  six  ans; 
le  chevreuil , qui  vit  moins  qu’eux,  n a que  cinq  ou  six  mois 
4 de  gestation.  Les  brebis  , qui  vivent  douze  ans  au  plus , sont 
des' bêtes  maladives,  timides,  qui  portent  vingt  - trois  se- 
maines ; les  béliers  engendrent  depuis  deux  ans  jusqu'à  huit  ; 
le  mouflon  sauvage  ne  passe  pas  quatorze  ans.  La  chèvre,  plus 
alerte,  plus  sèche,  devroit  vivre  plus  long -temps  que  la» 
brebis;  elle  porte  cinq  mois  , mais  elle  est , comme  le  bouc, 
trop  lascive  et  pétulante  dès  sa  première  année  , pt  ne  passe 
guère  dix  à douze  ans.  Il  paroît , au  contraire , que  les  anti- 
lopes, aussi  agiles  et  moins  secs  . mais  moins  ardefis  au  coït, 
vivent  plus  long-temps  ; car  on  a compté  jusqu’à  vingt  bour- 
relets sur  les  cornes  de  quelques  saïgas,  des  antilope  leucophaa 
et  guilurosa  de  Pallas , etc.  Il  se  forme  un  nouveau  bourrelet 
ou  cornet  chaque  année.  Ces  animaux  aiment  les  lieux  éle- 
vés , arides  et  venteux. 

Les  mammifères  onguiculés,  encore  plus  voisins  de  notre 
espèce  que  les  précédens  , vivent  d’autant  plus  qu’ils  ont  une 
taille  plus  considérable , toutes  choses  égales  , et  les  carni- 
vores plus  que  les  rongeurs  , mais  moins  peut  - être  que  les 
singes. 

On  recopnolt  l’âge  de  plusieurs  animaux  à leurs  dents,  soit 
par  leur  nombre  , à cause  qu  elle  sorfent  souvent  à des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées  dans  les  diverses  espèces,  soit 
en  considérant  combien  elles  sont  usées,  soit  par  leur  chute 
et  leur  renouvellement.  C’est  ainsi  qu’on  reconnoît  1 âge  «lu 
cheval  et  de  l’âne.  Lorsque  les  lèvres  on  babines  des  animaux 
paraissent  mollasses  et  lâches , de  sorte  qu’elles  ne  repren- 
nent pas  leur  forme  aussitôt  qu’on  cesse  de  les  tirer,  c’est 
un  signe  que  l'animal  est  déjà  vieux,  et  que  ses  fibres  ont 
perdu  leur  ressort.  L’âge  des  rutninans  se  peut  aussi  rccon- 
noître  à leurs  cornes  ; car  chaque  nodosité  , bourrelet  ou 
anneau  des  cornes  du  bélier,  du  bouc,  du  bœuf,  indique 
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autant  d’années.  Celles  des  cerfs  , des  daims,  des  chevreuils, 
se  comptent  par  les  ramifications  de  leur  bois.  La  couleur 
des  poils  change  aussi  avec  les  années,  et  I habitude  de  voir 
les  animaux  fait  d’ailleurs  reconnoîlre  leur  âge  et  leurs  for- 
mes , comme  on  juge  celui  d un  homme  en  regardant  son 
visage.  Les  jeunes  cerfs,  chevreuils,  daims,  gazelles,  portent 
la  livrée  dans  la  jeunesse  ; ce  sont  des  marques  blanches  ou 
des  taches  pâles  qui  disparoissent  quand  ces  animaux  de- 
viennent pubères.  La  vieillesse  fait  aussi  grisonner  les  ours 
et  les  loups , etc. 

Comme  les  cochons  d'Inde,  les  souris,  rats  et  autres 
menus  rongeurs  sont  extrêmement  précoces  et  féconds,  art 
point  même  que  nombre  d’entre  eux  éprouvent  la  superfé- 
tation plusieurs  fois  par  année  , ainsi  que  les  lapins  et  les 
bases  ; ces  races  ne  portent  guère  qu’un  mois  leur  nombreuse 
lignée  ; elles  engendrent  "de  très  - bonne  heure  ; à peine  les 
plus  grosses  passent  - elles  sept  à*huit  ans;  les  cobayas  , les 
rats , trois  ou  quatre.  Cependant  les  loirs  et  marmottes  , 
bobacs,  hamsters,  plongés  chaque  hiver  dans  l’engourdis- 
sement, paraissent  vivre  plus  long  - temps  que  d’autres  es- 
pèces moins  dormeuses. 

Parmi  les  carnivores,  la  longévité  est  plus  étendue,  puisque 
le  chat  vit  deux  fois  plus  que  le  lapin  , c’est  - à - dire  , seize  à 
dix-huit  ans;  et  les  grandes  espèces  , comme  le  lion,  jusqu’à 
cinquante  ou  soixante  ans,  selon  Haller.  Aussi  la  chatte 
porte  ses  petits  deux  mois,  et  la  lionne  trois  et  demi  ; celle- 
ci  n’est  adulte  qu'à  cinq  ou  six  ans.  Lq  chien  est  moins  vi- 
vace ; il  ne  passe  guère  vingt  à vingt  - quatre  ans , au  plus 
tard,  et  les  petites  races  ne  vont  guère  qu’à  quatorze  ans. 
La  gestation  des  femelles  est  de  deux  mois  et  de  beaucoup 
de  petits;  le  jeune  chien  peut  engendrec  dès  l’âge  de  dix 
mois  ou  un  an  , toutes  choses  qui  annoncent  la  précocité. 
■D’ailleurs  le  chien  est  un  animal  ardent,  colérique  , sen- 
sible ; sa  vie  est  inégale  , bruyante  , fatiguée  , surtout  dans 
l’état  de  domesticité  , par  une  activité  et  des  peines  de 
mille  sortes  ; il  peut  engendrer  souvent  ou  en  tout  temps; 
il  est  vorace  et  gourmand  : ces  causes  abrègent  nécessai- 
rement 1 existence.  Les  loups  ne  vivent  pas  plus  long- 
temps. Au  contraire,  l’ours,  animal  pesant  et  dormeur  en 
hiver  , pareil  vivre  long  - temps  , puisqu’il  grandit  encore 
à vingt  ans  ; l'ourse  porte  cent  douze  jours  uu  seul  petit , 
pour  l’ordinaire.  * 

On  dit  que  les  singes  vivent  long-temps.  Ils  sont  d’une 
constitution  sèche  et  mobile  ; toutefois  iis  sont  lascifs , 
impétueux  , et  ils  peuvent  s’accoupler  en  toute  saison  ; les 
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femelles  ne  font  qu’un  ou  deux  petits  ; cependant  on  assure  ' 
que  les  grandes  espèces  portent  sept  mois  ou  plus,  mais  on 
n’a  point  de  renseignemens  bien  précis  sur  la  durée  de  leur 
existence. 

§•  IV. — Comparaison  de  la  longévité  des  animaux  et  des  végétaux 
à celle  de  t homme. 

/ 

Déjà  nous  pouvons  tirer  plusieurs  corollaires  utiles  de 
toute  cette  revue. 

s Q La  croissance  des  êtres  paraît  avoir  une  durée  pro- 
portionnelle à l’étendue  de  lajivie  ; elle  est  prompte  chez  les 
çspèces  dont  l’existence  est  rapide , et  plus  lente  chez  les 
races  persistantes.  Ainsi  les  végétaux  , les  animaux  qui  s’ac- 
croissent avec  lenteur,  sont  plus  vivaces.  Buffon  établit  que 
les  mammifères  vivent  généralement  six  à sept  fois,  au  • 
moins,  le  temps  qu'ils  prennent  à devenir  adultes  ; or  l’hom- 
me n’étant  pubère  que  vqgs  quatorze  ou  quinze  ans , dans 
nos  climats,  devroit  parcourir  au  moins  un  sièçie , pour 
l’ordinaire  : seroit-ce  notre  genre  de  vie  qui  rendrait  ce 
grand  âge  une  exception  parmi  nous?  car  nous  ne  suivons 
pas  la  simplicité  et  i’uniformité  naturelle  aux  animaux  et  aux 
végétaux  sur  la  terre. 

a.0  La  croissance  est  plus  lente  chez  les  végétaux  d’une  tex- 
ture ligneuse  ou  solide,  et  leur  mort  plus  tardive;  ils  fleuris- 
sent aussi  plus  lard.  Les  animaux  naturellement  secs  et  fi- 
breux , ceux  à chairs  noires , sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux 
d’une  constitution  humide,  témoins  les  oiseaux,  les  perro- 
quets, les  coraces,  enfin,  le  chameau,  les  solipèdes,  les 
carnivores,  les  singes,  toutes  les  espèces  qui  préfèrent  les 
lieux  arides  et  élevés.  Les  crustacés , les  tortues  et  d’autres 
animaux  durs  , sont  de  même. 

n?.0  Tous  les  animaux  et  les  végétaux  qui  engendrent  et 
multiplient  beaucoup,  surtout  les  plus  précoces,  meurent 
bientôt;  cette  observation  est  générale  et  sans  exception. 

Les  plantes  monoèotylédones  ne  survivent  pas  à leur  fructi- 
fication ; celles  dont  on  retarde  la  floraison  persistent  jusqu’à 
ce  qu’elles  aient  accompli  leur  reproduction  , de  même  que 
les  insectes  dont  on  peut  ainsi  prolonger  l'existence.  Au  con- 
traire , les  espaliers  ou  d'autres  arbres  , dont  on  hâte  les  pro- 
ductions, et  les  animaux  les  plus  prolifiques,  les  insectes, 
etc.,  meurent  bientôt;  les  mammifères  très-féconds , tels 
que  les  rats  , les  lapins  , les  ofsqaux  lascifs  , comme  les  moi- 
neaux et  les  coqs  , semblent  se  dépêcher  de  produire  et  de 
périr.  On  voit , en  revanche,  les  mulets  , comme  les  abeilles 
peutres , survivre  loug-temps  à leurs  espèces  qui  s’accou- 
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plent  ; les  oiseaux  en  cage , condamnés  au  célibat , peuvent 
longuement  subsister. 

4-P  L’égalité  et  l’uniformité  d’existence  sont  des  condi- 
tions très  - favorables  pour  en  prolonger  la  durée;  de  là 
vient  que  les  poissons,  par  exemple,  au  milieu  des  ondes  , 
toujours  à peu  près  semblables  pour  la  température  et  les 
autres  qualités,  vivent  longuement.  Il  en  est  encore  ainsi 
de  la  plupart  des  végétaux,  des  arbres  des  forêts,  dont 
rien  ne  hâte,  ne  tourmente  l’exiflence  apathique  et  mono- 
tone. Les  reptiles , si  peu  sensibles  , si  inertes , la  plupart 
du  temps  , peuvent  traîner  de  longues  journées.  Au  con- 
traire , les  animaux  les  plus  excitables  , les  chiens,  les  oi- 
seaux procaces  et  querelleurs , usen^trop  tôt  leur  vie. 

5. °  Par  une  semblable  cause , le  sommeil , la  torpeur  de 
l’hiver,  sont  des  pauses  qui  ralentissent  le  mouvement  vi- 
tal et  le  font  persévérer.  Aussi  les  arbres  et  autres  végétaux, 
qui  se  dépouillent  chaque  hiver  de  leurs  feuilles  en  nos  cli- 
mats , ont  plus  de  longévité  que  ceux  des  pays  chauds  tou- 
jours en  végétation  et  en  production.  L'état  de  chrysalide  , 
chez  la  plupart  des  insectes, se  prolonge  indéfiniment  par  l’hi- 
ver; les  reptiles,  qui  s’engourdissent,  semblent  renaître  et 
rajeunir  chaque  printemps;  le  loir,  la  marmotte,  l’ours, 
sont  plus  vivaces  que  d’autres  mammifères  analogues  qui  ne 
s’assoupissent  pas  comme  eux.  Au  contraire,  la  fatigue  et 
les  grands  travaux  épuisent  la  vie. 

6. u  Le  froid  est  donc  une  cause  de  longévité,  quand  il  est 
modéré;  il  diminue  l'ardeur  qai  consume  l’existence  ; il  re- 
tarde la  génération  et  l’époque  de  la  puberté  ; il  empêche  la 
grande  dissipation  des  forces  à l'extérieur  ou  les  concentre 
au  dedans.  C’est  ainsi  qu’on  voit,  dans  leciord,  des  forêts 
de  sapins  et  d’autres  arbres  conifères  résister  long-temps  aux 
hivers  ;-  les  quadrupèdes  , les  oiseaux , se  couvrir  d’épaisses 
fourrures  ou  d'un  chaud  plumage  , avec  une  couchg.de  graisse 
qui  les  garantit  ; d’autres  s’enfouissent  sous  terre  , où  ils 
s’engourdissent  ; ainsi  la  vie  de  tous  se  conserve , se  rem- 
pare  au  dedans  par  ce  refoulement. 

7.0  L’humidité  abrège  l’existence , à moins  qq,e  les  êtres 
ne  soient  constitués  pour  vivre  dans  les  eaux,  comme  les  pois- 
sons ou  les  plantes  aqualiques  qui  sont  garantis, du  reste, par 
une  peau  plus  solide  ou  des  écailles , etc.  En  effet  tous  les 
êtres  exposés  à une  plus  grande  humidité  qu’il  ne  leur  est  né- 
cessaire , ont  leur  tissu  relâché  , affoibli,  comme  les  boeufs, 
les  pachydermes,  le  cochon,  les  animaux  mollusques,  les 
zoophyte^,  les  végétaux  d'un  tissu  spongieux,  tels  que  les 
malvacécs  , ou  succulent  comme  les  fiçoïdes  , les  joubarbes , 
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les  cucurbitacées , etc.  ; tous  ces  êtres  s’accroissent  rapide- 
ment et  avec  facilité  à une  stature  parfois  énorme  , mais  ils 
virent  peu  et  sont  maladifs  ou  destructibles  aisément.  Aussi , 
tout  ce  qui  dessèche  et  donne  du  ton  aux  fibres , comme  les 
aslringens , le  sel,  les  stimulans,  aident  à la  longévité  ; c’est 
ainsi  que  les 'plantes  contenant  des  principes  aromatiques  , 
telles  que  les  labiées,  et  des  huiles  volatiles,  des  sucs  rési- 
neux , comme  les  arbres  verts  , les  conifères,  les  myrloïdes  , 
les  lauriers  , les  terébiuth  Aées  , subsistent  plus  longuement 
que  les  espèces  de  même  dimension  , mais  plus  molles  et  à 
bois  blanc  , tels  que  les  saules  et  peupliers,  les  tilleuls;  de 
même  le  suc  amer'des  aloès,  le  lait  âcre  des  euphorbiacées  , 
garantit  ces  végétaux  p|ns  longuement  que  les  autres  espèces 
également  succulentes.  Pareillement  les  oiseaux  aquatiques 
sont  défendus  par  une  sécrétion  huileuse  qui  enduit  leur  peau 
et  leurs  plumes  ; les  poissons  et  les  cétacés  sont  imprégnés 
d’huile. 

8.*  La  respiration  abondante  de  l’air , pabulum  vilas , est 
une* excellente  source  de  longévité , ainsi  que  nous  l’avons 
vu  pour  les  oiseaux,  et  comme  nous  l’observerons  pour  les 
hommes , les  mammifères  montagnards  ; aussi  les  antilopes 
sont  plus  vivaces  que  d’autres  ruminans  ; au  contraire  , les 
espèces  qui  se  plaisent  sous  terre  , le  lapin  , les  rats  et  mar- 
mottes , le  blaireau,  la  taupe,  ou  dans  les  bas-fonds,  les 
marécages,  vivent  beaucoup  moins.  Nous  exceptons  les  rep- 
tiles, qui  respirent  par  des  poumons  vésiculeux,  et  les  pois- 
sons à branchies,  parce  que  ces  animaux  sont  constitués  pour  ' 
n’admettre  que  pèu  d’air  dans  leur’sang  ; c’est  pourquoi  plu- 
sieurs poissons  périssent  aussitôt  qu’on  les  lire  a l’air  , cühn- 
me  les  maquereaux  , les  épinoches,  et  néanmoins  tous  pré- 
fèrent les  eaux  aérées  à celles  des  sources.  ‘ 

9. 9 Les  nourritures  substantielles  et  animaliséas  paraissent 
soutenir  plus  long-temps  l'existence  que  les  alimeos  végé- 
taux humides  et  les  moins  nutritifs,  car  nous  avons  vu  les 
mammifères  carnivores  plus  vivaces,  en  général,  que  les 
ruminans  et  les  rongeurs.  Chez  les  oiseaux , les  gallinacés 
existent  moins  que  les  rapaces  et  les  coraces.  Tous  les  pois- 
sons subsistent  presque  uniquement  de  chair  et  sont  très- 
vivaces;  les  crustacés  également.  Parmi  notre  espèce,  des- 
tinée au  régime  omnivore  également , la  nourriture  de  chair, 
nuisible  sous  les  climats  chauds , est  favorable  sous  les  cieux 
froids , oh  la  longévité  est  plus  considérable.  Cependant  le 
régime  de  fruits , de  semences  ou  graines  est  pareillement 
fort  nutritif,  car  les  petits  oiseaux  granivores,  l$s  perro- 
quets et  autres  frugivores , virent  non  moins  long-temps  que 
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les  Insectivores  et  autres  races  carnassières.  Parmi  les  insec-  * 
tes , les  coléoptères  herbivores  et  les  carnivores  ont  à peu 
près  la  même  durée  j les  suceurs  , tels  que  les  mouches,  lçs 
puces,  les  punaises,  (es  cigales,  les  pucerons , etc.,  étahf 
sustentés  par  des  liquides  très-nutritifs , croissent  et  meu- 
rent plus  rapidement.  ' _ « _ . 

10.°  Toutes  choses  d’ailleurs  égales , les  espèces  de  grahde 
taille,  parmi  les  végétaux,  comme  chez  les  animaux,  sont 
plus  vivaces  que  les  petites,  car  celles-ci  sont  plus  tôt  parve- 
nues au  faîte  de  leur  croyance,  et,  par  cette  raison,  doivent 
décroître  bientôt.  Aussi^es  arbres  et  arbustes  persévèrent 
plus  que  les  herbes  , et  les  grands  mammifères , oiseaux , 
poissons,  etc. , plus  que  les  petits.  De  plus,  les  races  d’une 
structure  fort  compliquée , comme  les  dicotylédones  plus 
que  les  monocotylédones , et  les  animaux  vertébrés  plutôt 
que  les  invertébrés,  à égalité  de  taille,  paroissent  plus  dura- 
bles, car  ils  sont  plus  lents  à se  former,  en  général.  Toute- 
fois les  êtres  d’uuc  structure  très-volumineuse  et  d’un  tissu 
lâche  , sont  moins  sdfides  et  moins  durables. 

Ainsi  l’hominc  n’a  point  à se  plaindre  de  la  brièveté  de  la 
vie  : parmi  tant  de  créatures  , il  est  certainement  l’une  des 
plus  vivaces,  par  plusieurs  causes. 

D’abord , il  est  porté  neuf  mois  dans  le  sein  maternel , ce 
qui  montre  de  la  lenteur  à se  former , puisque  de  gros  mam- 
mifères , qui  vivent  moins  que  lui , n’emploient  guère  plus  de 
temps.  ..  ’ ‘ 

Il  a une  enfance  très-lente,  ce  qui  est  favorable  à son  édu- 
cation , à sa  sociabilité , comme  nous  l’avons  fait  voir  ( artic. 
de  I’Homme  ) ; mais  les  animaux  qui  avoient , au  contraire, 
besoin  de  suffire  eux  seuls  à leur  existence, te  plus  tôt  possible, 
dévoient  parvenir  plus  promptement  à l’âge  adulte  ; de  là  la 
brièveté  de  leur  vie  , leur  impuissance  de  se  perfectionner , 
d’acquérir  de  parfaites  habitudes  et  une  instruction  étendue. 

Cette  lenteur  de  notre  croissance  paroît  due  au  grand  dé- 
veloppement que  reçoit  d’abord  notre  système  nerveux , au 
point  que  le  cervem»  de  l’enfant  est  d’une  grosseur  extraordi- 
naire , relativeinenrà  tous  les  animaux.  Ce  qui  prouve  cet 
effet,  c’est  non-seulement  parce  que  tout  l’effort  vital  se 
porte  vers  la  tête  chez  l’enfant,’  mais  parce  que  les  animaux 
sont  d’autant  plus  tôt  adultes  qu’ils  ont  un  plus  petit  cerveau; 
ainsi  les  petits  des  ruminans  (agneau,  veau,  chevreau)  ou 
des  solipèdes  ( poulain , ânon  ) , marchent  déjà  dès  les  pre- 
miers jours;au  ^fcu  airc,  les  petits  chiens  et  cha&snaissent  les 
yeux  encorefen^R  et  ont  besoin  d’un  plus  grand  attachement 
de  leur  mère.  Les  poussinsde  la  poule  sont  plus  tôt  formés  que 
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* les  petits  du  serin  on  du  moineau;or  les  animaux  les  plus  lents 
«croître  ont  plusde  cervelle  que  les  précoces;chez  les  reptiles 
et  les  poissons  , qui  ont  un  si  petit  encéphale  , les  jeunes  nais- 
sent sans  le  secours  de  leurs  parcns.  Ainsi , plus  la  nature  est 
occupée  au  système  nerveux  d’un  animal  , plus  le  reste  de 
son  organisation  est  tardif ^se  développer;  de  là  vient  que  les 
oiseaux  et  les  mammifères  , étant  les  plus  inlelligens  de  tout 
le  Règne  animal , dévoient  prendre  le  plus  de  soin  de  leur 
progéniture , et  l’espèce  humaine  par-dessus  tous.  Ce  ne  sont 
donc  ni  la  mollesse  de  notre  tissu  cellulaire  , car  les  cochons 
en  ont  un  plus  mou  , ni  la  lenteur  du  pouls  , car  le  bœuf  et  le 
cheval  l’ont  plus  lent , ni  les  autres  hypothèses  des  anatomis- 
tes , qui  expliquent  la  plus  grande  longévité  de  l’homme  que 
de  celle  des  grands  mammifères  ; mais  notre  constitution  cé- 
rébrale, source  d’énergie  et  de  sensibilité  plus  considérable 
que  chez  toutes  les  autres  créatures  , contribue  à agrandir  no- 
tre existence,  (virey.) 

V1EDASE.  L’un  des  noms  provençaux  de  T Aubergine 
ou  Melongene.  (nESM.)  * 

V1ELFRAES,  VIELFRAS , VIELFRASZ  , VIEL- 
FRASS.  Noms  du  Glouton  dans  diverses  langues  du  nord 
de  l’Europe,  (des.w.) 

V1ELGOK.  L’un  des  noms  lapons  du  Renard,  (desm.) 

VIEILLARD  ou  SINGE  VIEILLARD.  On  a donné  ce 
nom  à la  Guenon  mone  et  à quelques  autres  singes  , surtout 
ceux  qui  ont  une  barbe  grise  et  une  sorte  de  chevelure  blanche 
sur  la  tête  ; tels  que  le  Macaque  ouanderou.  (desm.) 

VIEILLARD.  Nom  appliqué,  par  Monlkelliard  , au 
Tacco.  V.  ce  mot.  (v.) 

VIEILLARD  A AILES  ROUSSES.  V.  Coulicou  a 
aii.es  rousses,  (v.) 

VI EILLVRD  (petit).  Nom  imposé  par  Montbeliiard  au 
Coulicou  des  palétuviers.  V.  ce  mot;  mais  il  n’auroit  pas 
dû  lè  présenter  comme  une  variété  du  Vieillard  qui  est  une 
espèce  très-distincte.  V.  Tacco.  (v.)  ■ . 

VIEILLE.  Poisson  du  genre  Balis^l 

A l’embouchure  de  la  Seine  , le  LabÎœ  neustkien  est  ap- 
pelé grande  vieille.  (B.) 

VIEILLE  MEUTE  ( Vénerie').  Premier  relai  de  chiens 
courons , que  l’on  fait  donner  après  les  chiens  de  meule,  (s.) 

VIEILLE  RIDÉE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  co- 
quille appelée  aussi  la  grimace , la  bossue , le  murex  anus  de 
Linnæus , dont  Denys-de-Montfort  fait  lèftpe  de  .son  genre 
Masque,  persona.  On  donne  aussi  ce  ntfhV'X  la  Vénus  di- 
sere.  (desm.) 
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V [ELLEUR.  Nom  donné  à «ne  espèce  de  Cigale  (teui- 

{'onm  tihiren,  Fab.  ) , parce  que  le  bruit  qu’elle  fait  résonner 
im.le  le  son  d une  nulle.  V.  Mademoiselle  Mérian , Insectes  de 
Surinam,  (l.-)  “f 

\ IEN  N'É.  Nom  vulgaire  de  la  Clém  atite  des  haies  aux 
énvirons  d Angers,  (b.)  ’ 

V1EN  SUC.  Nom  donné,  eû  Cophindiiné , à la  Re- 
ROUKE  ( polygonum  aoicul'are  ).  (lîU)  *0 

vlpiï'yr  FnL  “"j'1”  n0niS  pa'oisde  rAuBEIl«™.(DESM.) 

V ILIUjL.  Un  a donné  ce  nom  au  sixième  signe  du  Zo- 

diaque. Celte  constellation  renferme  quarante-cinq  étoiles 
remarquables  j-sacoir  : unq  de  la  première  grandeur  cinq 
de  la  troisième  , six  de  la  quatrième , onze  de  la  cinquième 
et  vmet-deux  de  la  sixième.  V.  Constellation.  Clib  \ ’ 

VIEUSSEUXIL,  Vieusseuxia.  Genre  de  plantes  de  la 
tnandne  monogynie  et  de  la  famille  des  ïridées  , d’abord 
indiqué  par  Delarirlie,  et  depuis  fixé  par  Decandolle,  n » 7/ 
du  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  philomathique. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Ibis  que  parce  que  ses  étamines' 
Sont  monadelphes.  La  corolle  des  espèces  qui  le  comptent 
et  qui,  jusqu’à  présent,  ont  fait  partie  des  iris,  est  absolument 
dépourvue  de  tube,  et  a les  divisions  très-profondes,  et  alter- 
nativement grandes  et  petites.  Les  premières  , qui  sont  exté- 
rieures , ont  une  tach_e  colorée  à leur  base.  Le  style  est 
terminé  par  trois  stigmates  pétaliformes.  Chaque  tige  ne 
porte  qu  une  ou  deux  (leurs  et  un  petit  nombre  de  feuilles 

Decandolle  rapporte  sept  espèces  à ce  genre  , toutes 
excepté  une  , propres  au  Cap  de  «onne-Espérancc.  La  plus 
intéressante  À conno.tre  , et  en  même  temps  la  nliiscommune 
dans  nos  |ardms  de  botanique , est  la  Vieusseiîxie  fugace 
qui  a les  découpures  inférieures  de  la  corolle  linéaires  les 
extérieures  sans  barbes  , et  les  stigmates  plus  grands  que  les 
elamines.  C est  la  morte  fugace  de  Jacquin  , )’ iris  comestible  de 
.Linnspiis  V.  au  mol  tius.  (b.) 

VIEUX- OING  Graisse  dé  cochon  qui  n’est  pas  fondue  ; 
on  la  bat  sur  un  billot  avec  une  masse  de  bois,  rnsqu’à  ce 
qu  elle  puisse  se  pétrir  ; on  en  fait  des  pains,  que  l’on  enve- 
loppe de  vessie  de  cochon  , et  que  l’on  conserve  dans  un  lieu 

VtrVISwf  à graisser  les  essieux  des  voitures,  (s.) 

v ir -/Ym*hIN  i . V.  IVItRci’RE.  (ln.)  y 

"VIGILANT  DU  BRÉSIL.  Dédomination  sous  laquelle 

vrf!  ’ à PariV  un  Eaton  , en  1776.  V.  re  mot.  (s.) 

V IDES  L.  La  eonno.ssance  de  Cet  arbrisseau,  originaire  dé 
1 erse , remonte  à la  plus  haute  antiquité  ; il  étoit  en  si  grande 
vénération  parmi  les  premiers  peuples  de  la  terré,  qu’ils  onr 
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déifié  ceux  auxquels  ils  en  attribuoient  la  découverte  ; et  les 
Romains  estimoient  tellement  la  vigne  , que  l’on  voit , par 
les  lois  justinienncs  , que  quiconque  seroit  atteint  et  con- 
vaincu d’avoir  coupé  tin  cep  , étoit  condamné  au  fouet  , à 
avoir  le  poing  coupé  , et  à la  restitution  pécuniaire  du  double 
du  dommage  occasioné. 

La  vigne  ( vifis  vini/era  ) est  placée  par  Tournefort  dans 
la  deuxième  section  dé  la  vingt-unième  classe , qui  comprend 
les  arbres  et  arbrisseaux  À fleur  rosacée , dont  le  pistil  devient 
une  baie  ou  une  grappe  composée  de  plusieurs  baies.  Dans 
le  système  de  Linnæus , elle  çst  classée  dans  la  penlandrie 
monogynie , c’est-à-dire,  avec  les  plantes  dont  les  fleurs  her- 
maphrodites ont  cinq  étamines  et  un  pistil.  Selon  Jussieu  , 
elle  fait  partie  de  la  treizième  classe , ordre  douzième  des  fa- 
milles naturelles. 

Sa  fleur  est  composée  d’un  calice  à cinq  dents  très-peti- 
tes, d’une  corolle,  de  cinq  pétales.  Le*  pistil , couronné 
d’un  stigmate  obtus , sort  du  milieu  du  calice.  L’embryon  de- 
vient une  baie  ronde  , dans  laquelle  on  trouveroit  constam- 
ment cinq  semences  , si  une  , deux  , trois  et  même  quatre 
d'entre  elles  n’avortoient.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  , 
sont  opposées  aux  feuilles  ; et  celles-ci , alternes , grandes, 
palmées,  découpées  en  plusieurs  lobes,  et  le  plus  souvent 
dentées  dans  leur  pourtour  , tiennent  au  sarment  par  un  long 
pétiole.  Ses  branches,  comme  celles  de  la  plupart  des  plantes 
sannenteuses  , sont  années  de  vrilles  tournées  en  spirales  , 
qui  leur  servent  à s’accrocher  aux  corps  ligneux  qu’elles  peu- 
vent atteindre,  pour  se  soulever  et  éviter  aux  grappes  le  con- 
tact immédiat  de  la  terre , dont  l’humidité  pourriroit  souvent 
les  baies  avant  la  maturité  des  semences. 

La  racine-mère  plonge  en  terre  ; elle  s’y  divise  en  bifur- 
cations, d’où  sortent  de  nouvelles  racines,  la  plupart  si  té- 
nues , si  déliées  , qu’on  leur  donne  le  qom  de  capillaires.  Les 
grosses  racines  servent  à assujettir  la  plante  en  terre;  les  au- 
tres y sucent  une  partie  des  alimens  propres  à nourrir  la 
plante. La  tige  qu’elles  produisent  toujours  est  couverte  d’aspé- 
rités ; elle  donne  naissance  à de  gros  nœuds , plus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autrès , et  à une  écorce  de  couleur  brune, 
si  faiblement  adhérente  au  Mer,  qu’elle  s’en  détache  conti- 
nuellement , soit  en  écailles  , soit  en  longs  lilainens.  Ce  fré- 
quent changement  des  parties  corticales  annonce  que  son 
bois  ne  peut  avoir  d’aubier,  et  par  conséquent  que  toute  la 
partie  ligneuse  du  pourtour  est  d’une  grande  densité.  En 
effet , les  tiges  de, la  vigne  sont  propres,  comme  les  bois  les 
plus  durs,  à recevoir  au  tour  toutes  les  formes  qu’on  veut  leur 
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donner , surtout  quand  elles  sont  vieilles  et  qu’elles  ont  ac- 
quis le  volume  auquel  elles  sont  susceptibles  de  parvenir. 
Cette  vieillesse  et  ce  volume  sont  quelquefois  très-extraor—, 
dinaireS.  Un  cep  de  vigne  abandonné  à la  nature  , placé  dans 
un  terrain  et  dans  un  climat  qui  lui  conviennent,  avoisinéj 
d’appuis  propres  à le  seconder  dans  ses  élans  , acquiert  uu 
volume  énorme, et  parvient  à la  plus  étonnante  longévité.  Il 
en  est  tout  autrement  de  la  vigne  qu’on  taille  , ou  dont  on  re- 
tranche les  sarmens.  La  sève  employée  à leur  renouvelle- 
ment se  porte  avec  rapi.dité,  et  pour  ainsi  dire  sans  mesure, 
vers  les  extrémités  , et  la  tige  n’a  plus  rien  d’extraordinaire 
ni  dans  son  port  ni  dans  sa  durée,  il  cmest  ainsi  de  tous  les 
arbres  : ceux  qu’on  est  dans  l’usage  d’nraguer  , n’acquièrent 
jamais  le  volume  de  ceux  dont  les  branches  vieillissent  avec 
la  tige. 

Les  anciens  naturalistes  et  les  voyageurs  modernes  sont 
d’acqord  entre  eux  sur  la  longueur  et  sur  les  étonnantes  pro- 
portions de  la  vigne  dans  son  état  agreste.  Strabon  rapporte 
qu’on  voyoit,dans  la  Margiaue,  des  ceps  d'une  telle  grosseur, 
que  deux  hommes  pouvoient  à peine  en  embrasser  la  tige- 
Pline  nous  dit  que  les  anciens  l’avoient  classée  parmi  les 
arbres,  à cause  du  volume  auquel  elle  est  susceptible  de  par- 
venir. Les  modernes  savent  que  les  grandes  portes  de’la  ca- 
thédrale de  Ravenne  sont  construites  en  bois  de  vigne  , dont. 
les  planches  ont  plus  de  deux  toises  de  hauteur  sur  dix  à douze 
pouces  de  largeur.  11  n’y  a pas  long-temps  qu’on  a vu  , dans 
le  château  de  Versailles  et  dans  celui  d’Ecouen,  d’assez 
grandes  tables  formées  d’une  seule  planche  de  ce  bois. 

La  vigne  sauvage,  peu  délicate  sur  le  choix  du  terrain*- 
l’est  un  peu  plus  sur  celui  du  climat.  Elle  croît  spontanément 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l’hémisphère  septentrio- 
nal. On  la  rencontre  assez  fréquemment  en  Europe,  dans 
son  état  agreste  , jusqu’ap  45  ' degré  de  latitude.  En  France  , 
elle  se  trouve  éparse  çà  et  là  dans  la  plupart  de  nos  cantons 
méridionaux.  C’est  la  vigne  sauvage  qui , dans  le  département 
des  Landes,  forme  presque  toutes  les  haies  qui  bordent  les 
belles  rives  de  l’Adour. 

L’homme  , dans  les  rliiuat3  tempérés  , a su  tirer  de  ce 
végétal  un  produit  bien  autrement  avantageux  que  celui  qu’il 
lui  olïroit  comme  plante  forestière.  Son  fruit , le  raisin  , est 
un  excellent  comestible  quand  il  est  parvenu  au  degré  d’une 
maturité  parfaite  , et  aussi  après  qu’on  luifa  fait  subir  une 
longue  et  soigneuse  dessiccation.  Ainsi  préparé  , celui  ci  est 
connu  dans  le  commerce  sousles  noms  de  raisincic  caisse  et  de 
raisin  sec.  Le  jus  exprimé  de$  baies  de  la  vigne  devient,  par  l’ef- 
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fet  d’une  fermentation  artistement  dirigée,  une  liqueur  telfe- 
ment  flatteuse  au  palais  et  si  bien  appropriée  à ia  constitution' 
des  hommes,  qu’elle  a été  employée  comme  un  appâtjrrésis- 
tible  pour  soumettre  des  nations  invincibles  par  la  force  des 
armes.  Son  usage  modéré  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
maintenir  l’homme  en  santé  et  de  prolonger  la  durée  de  ses 
forces  et  de  sa  vie.  On  obtient  du  vin  parla  distillation, une  de 
ses  parties  constituantes  qui,plns*ou  moins  rectifiée  par  l’ap- 
plication des  moyens  chimiques  , reçoit  les  noms  d’ÏAU-DE- 
vie  , d’EsPitiT- de-vin  ou  Alcool.  Il  est  un  autre  produit  de- 
vigne  peut-être  plus  important  encore  , parce  que  la  néces- 
sité d’en  user  le  rapproche  davantage  de  nos  premiers  be- 
soins : c’est  le  Vinaigre.  11  est  l’effet  de  la  seconde  fermen- 
tation que  subit  le  moâl  du  raisin  , et  qu’on  appelle/emieniti- 
Jian  acéteuse.  On  est  encore  redevable  à la  vigne  , du  tartre  et  • 
des  cendres  gravelées , dont  l’emploi  est  fort  étendu  dans 
les  arts. 

L’Europe  .est  redevable  à l’Asie  , noti-senlement  de  la 
civilisation  et  des  arts,  mais  encore  de  la  plupart  de  ses 
plantes  graminées  et  potagères  , de  plusieurs  espèces  de 
fruits , et  spécialement  de  la  vigne.  Les  Phéniciens  la  tirèrent 
des  bords  de  la  mer  Noire  , où  elle  est  encore  sauvage  , et 
introduisirent  sa  .culture  dans  la  Grèce  , dans  les  îles  dè 
■l’Archipel , dans  la  Sicile  , enfin  en  Italie  et  dans  le  terri- 
toire de  Marseille.  Celte  culture  , unfc  fois  parvenue  en 
Provence  , s’étendit  bientôt  sur  les  coteaux  du  Rhône  , de 
la  Saône  , de  la  Garonne  , de  ia  Dordogne  . dans  les  terri- 
tpires  voisins  de  Dijon,  vers  les  rives  de  la  Marne  et  même  de 
la  Moselle.  Son  succès  ne  fut  pas  égal  dans  toutes  nos  pro- 
vinces , puisqu’on  n’a  pu  réussir  à obtenir  de  bons  vins 
des  vignes  plantées  dans  les  parties  les  plus  étendues  de  la 
Bretagne  , de  la  Picardie  , dans  les  deux  Normandes  , 
dans  la  Manche  , etc.  ; mais  la  réputation  dont  jouissent 
la  plupart  de  nos  vignobles  , la  grande  consommation 
qui  æ fait  de  leurs  produits  dans  l’intérieur  de  la  France  et 
chez  l’étranger,  prouvent,  sans  réplique  , que  nos  ancêtres 
acquirent,  avec  elle,  une  source  féconde  de  richesse  agricole. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à ed  faire  la  remarqùe  ; car  on  voit 
dans  les  anciennes  ordonnances  des  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne , combien  ils  se  flalloient  d’être  qualifiés  seigneurs  im- 
médiats des  meilleurs  oins  de  la  Chrétienté , à cause  de  leur  Ion 
pays  de  Bourgogne , plus  famé  et  renommé  que  tout  autre  en  croit 
de  bonsopis.  Les  princes  de  l’Europe,  au  rapport  de  Paradin, 
désignoienl  souvent  le  duc  de  Bourgogne  sous  le  titre  du 
prince  des  bons  vins » 
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Il  ne  tarda  pas  à s’élever  une  certaine  rivalité  d’industrie, 
d’émulation  et  de  renommée, entre  les  vins  de  Bourgogne  et 
ceux  de  Champagne  , rivalité  qui  dégénéra  depuis  en  une 
lutte  assez  ridicule , puisqu’elle  fut  le  sujet  d'une  thèse  sé- 
rieusement soutenue  et  gravement  écoulée  aux  Ecoles  de 
médecine  de  Paris,  en  i652.  Quarante  ans  après  , la  Bour- 
gogne produisit  un  nouveau  champion;  le  gant  est  jeté  une 
seconde  fois  aux  Rhémois.  Ceux  - ci  le  relèvent , et  font 
à leur  tour  soutenir  une  thèse  dans  les  Ecoles  de  leur 
Faculté  , où  le  champion  rétorque  contre  la  Bourgogne 
toutes  les  injures  que  l’agresseur  avoit  prodiguées  à la  Cham- 
pagne. Le  docteur  Salins,  doyen  des  médecins  de  Beaune, 
tut  charge  de  la  réplique , et  son  ouvrage  eut  un  tel  succès  « 
qu’il  fut  réimprimé  cinq  fois  dans  l’espace  de  quatre  années." 

Les  vignobles  des  environs  de  Paris  avoient  aussi  des  pré- 
tentions à la  renommée.  Ce  genre  de  culture  s’y  étoit  d’autant 
plifc  multiplié,  que  les  rois  de 'France  l’avoient  introduit 
dans  leurs  domaines.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  four- 
nissent la  preuve  qu’il  y avoit  des  vignobles  attachés  a chacun 
des  palais  qu'ils  habiloicnt,  avec  un  pressoir  et  tous  lesins- 
truinens  nécessaires  à la  fabrication  des  vins.  On  y voit  le 
souverain  lui-même  entrer,  sur  cette  espèfce  d’administra- 
tion, dans  les  plus  grands  détails  avec  ses  économes.  L’enclos 
du  Louvre,  comme  les  autres  maisons  royales,  a renfermé 
<les  vignes  , puisqu  en  1 160,  Louis- le-Jeune  assigna  annuel- 
lement , sur'leur  produit , six  muids  de  vin  au  curé  de  Saint- 
.Nicolas. 

L’espace  auquel  nous  nous  sommes  bornés  ici  , ne  nous 
permettant  pas  de  citer  nominativement  tous  les  fameux  crus 
des  vignobles  de  France,  dont  la  liste  est  immense  , et  seroit 
susceptible  d’être  beaucoup  plus  étendue  , si  on  y faisoit  en- 
trer ceux  qui  mériteroient  d’y  être  admis,  parce  qu'il  ne  leur 
manque  que  d’être  plus  connus  , nous  nous  bornerons  à sup- 

Ïiléer  , par  un  mot , au  silence  que  les  écrivains  ontgardé.sur 
es  vignes  du  territoire  bordelais.  Leur  produit  ayant  été 
pendant  plusieurs  siècles,  étant  encore  de  nos  jours  plutôt 
un  objet  de  commerce  extérieur  très-important,  que  de  con- 
sommation intérieure  , il  n'est  pas  surprenant  que  les  au- 
leurs  qui  les  connoissoient  peu  n’en  aient  parlùquc  très-suc- 
cinctement. 

Cependant  Ausone  , qui  vivoit  au  quatrième  siècle , lui 
donne  des  éloges  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Mathieu  Pâris  , 
parlant  des  dispositions  de  mécontentement  et  d’aigreur  où 
étoit  la  Gascogne  , en  I25i  , contre  les  Anglais  leurs  domi- 
nateurs, dit  que  cette  province  se  seroit  soustraite  dès  lors  à 
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l’obéissance  de  Henri  III , si  elle  n’eût  en  besoin  de  1 An- 
gleterre pour  le  débit  de  scs  vins.  11  est  constaté  par  un  re- 
gistre de  droits  de  la  douane  de  Bordeaux,  que,  dans  le 
cours  de  l’année  i35o,  il  sortit  du  port  de  cette  ville  cent 
quaranlc-un  navires  chargés  de  vin  ( le  tonneau  est  compose 
de  quatre  barriques,  et  chaque  barrique  contient  deux  cents 
pintes),  qui  avoient  produit  5,  io4  livres  16  sous  de  droits  , 
monnaie  bordelaise.  En  i373  , dit  Froissard , on  vit  arriver  a 
Bordeaux  , toutes  d'une  flotte , lien  deux  cents  voiles  et  nejs  de 
-marchands  qui  allaient  aux  vins.  Celle  vieille  réputation  s’est  si 
bien  soutenue,  que  dans  les  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
les  vins  des  premiers  crus  de  Bordeaux  ont  été  vendus  , tous 
.frais  faits  jusqu’à  4, ooo  livres  le  tonneau.  Le  minimum  est  de 
i,5oo  livres  lorsque  le  temps  n’a  pas  été  favorable  à la  vé- 
gétation de  la  vigne.  , , 

En  consultant  les  plus  sages  calculs  faits  ayant  la  révolu 
tion  sur  le  produit  territorial  des  vignes  de  France  , on  re-  ^ 
marque  que  huit  cent  mille  hectares  sont  consacrés  a leur  cul- 
ture. Chaque  hectare  donne  , année  commune  , de  douze  à 
quatorze  barriques  ; chaque  barrique  représentant  la  valeur 
de  45  francs  a5  centimes.  Le  revenu  brut  de  celle  seule  bran- 
che d’agricultuÆ  s’élève  à la  somme  de  761,370,000  francs. 

Ce  produit  est  immense  , et  d’autant  plus  avantageux  , qu  il  , 
ne  peut  nuire  à la  reproduction  de  la  denrée  la  plus,  pré- 
cieuse , à telle  du  blé  , puisque  le  terrain  qui  Ipi  est  propre 
ne  convient  nullement  à la  vigne  (i). 

1 Si  l’on  parcourt  les  tableaux  des  douanes,  on  s assure  que 
nul  genre  de  commerce  avec  l’étranger  n a été  aussi  layo- 
rablc  à la  France  que  celui  qui  a pour  objet  l’exportation  des 
vins , eaux-de-vie  , liqueurs  et  vinaigres.  Celte  branche  de 
commerce  a presque  doublé  dans  uu  espace  de  soixante  ans, 
depuis  1730  jusqu’en  1790;  et  les  résultats  de  1790,  com- 
parés avec  ceux  de  1778,  attestent  qu’en  douze  ans  seule- 
ment, ce  commerce ‘s’est  accru  de  18, 944»' l>vre3-  „ 

Les  cultivateurs  ayant  pour  objet  non-seulement  de  multi- 
plier les  variétés  par  la  semence,  mais  de  les  rendre  cons- 
tantes par  le  moyen  des'bouturcs  et  des  marcottes  ou  pro- 
vins, et  de  la  greffe,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver 
dans  nos  vignes  un  nombre  presque  infini  de  variétés.  Un 


(1)  Il  résulte  des  étals  publiés  par  M.  Chaptal,  dans  son  «“vrage  inn 

lui*  De  r Industrie  I rançais.' , que  nous  possédions  en  1808 

i.6i3,qÎ9  hectares  plantés  en  vigne,  et  que  nous  en  retirions,  terrai  mojen 

de  cinq  années,  35,358, 890  hectolitres  de  vin  par  an  ce  qu  prouve 

combien  cette  branche  de  culture  «’est  améliorée  pendant  la  révolution. 
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effet , à l’époque  où  celle  culture  se  propagea  en-deçà  des 
Alpes  , les  ceps  qu'on  y transporta  pouvoient  avoir  déjà  subi 
d’élonnantes  modifications  dans  leurs  formes , et  , par  con- 
séquent , dans  les  qualités  de  leftrs  fruits  , puisqu  ils  avoient 
passé  de  la  Grèce  en  Sicile  , de  Sicile  en  Italie  ; et  si  on 
ajoute  à*ces  premières  causes  de  variétés  les  effets  des  trans- 
plantations qui  ont  dû  avoir  lieu  en  France  , pour  étendre 
celle  culture  depuis  les  Bouches-du-Rhône  jusqu  aux  rives  du 

llhin  et  de  la  Moselle  , c’est-à-dire  dans  une  étendue  de  plus 
de  cent  cinquante  lieues , qui  présente  des  sols  et  des  climats 
si  divers,  on  ne  peut  douter  que  la  plupart  de  ces  variétés 
n’aient  éprouvé  , dans  ce  long  trajet , d’élonnantes  diversités 
dans  leur  manière  d’être  , les  unes  en  dégénérant,  les  autres 
peut-ôtre  en  se  régénérant.  Il  est  vrai  que  la  différence  des 
noms  que  portent  les  mêmes  cépages,  et  qui  varie  souvent 
d’un  vignoble  a l’autre,  auroit  bien  pu  donner  lieu  à cette 
exagération  sur  le  nombre.  On  auroit  beaucoup  de  peine  à 
motiver  la  différence  de  ces  noms  : quelques  individus  ont  sans 
doute  emprunté  le  leur  des  noms  des  particuliers  qui  les  ont 
introduits  dans  leurs  cantons,  et  d’autres  les  tiennent  de  ce- 
lui des  vignobles  d’où  ils  ont  été  tirés  immédiatement  à 1 e- 
poque  de  leur  transplantation  dans  une  autre  province  , ^ 
comme  le  mauriUon  de  Bourgogne  est  appelé  bourguignon  en 
Auvergne,  et  awernat  dans  l’Orléanais;  sans  doute  parce 
que  rÀuvergnc  aura  tiré  le  mauriUon  directement  de  la  Bour- 
gogne , et  qu’ensuile  elle  l’aura  transmis  à l’Orléanais.  La 
même  raison  peut  être  alléguée  pourlcs  variétés  qu’on  nomme 
en  différons  lieux  , le  Maroc , le  Grec , le  Corinthe,  le  Clou- 
tât, YAuxerrois , le  Languedoc,  le  Cahors  , le  Bordelais,  le 
Rochelais,  etc.,  etc.  Mais  il  en  est  dont  la  bizarrerie  des 
noms  est  telle  , qu’on  chercheroit  en  vain  à leur  assigner  une 

origine  vraisemblable.  , . 

M.  Bosc,  chargé  par  le  gouvernement  de  1 éludé  de  la 
nomenclature  des  variétés  de  vignes  cultivées  en  1 rance, 
et,  à cet  effet  , réunies  dans  la  pépinière  du  Luxembourg, 
s’est  assuré  qoe  tous  les  grands  vignobles  possédoient  des  va- 
riétés propres  , et  que  ce  n’est  que  dans  ceux  qui  sont  tres- 
rapprocliés  qu’on  en  trouve  de  rigoureusement  semblables. 
Il  s’en  cullive  environ  i^oo  au  Luxembourg  ; mais  il  y a lieu 
de  croire  que  ce  n’est  que  la  moitié  de  ce  qui  se  cultive  dans 
nos  vignobles , aucun  département  n’ayant  envoyé  sa  collec- 
tion complète.  * 

. Donner  ici  la  liste  complète  de  ces  variétés  , seroil  trop 

s’étendre. 

Se  borner  à la  nomenclature  de  celles  de  ces  variétés  qui 
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fournissentle  meilleur  vin , seroit  plus  convenable;  mais  l’état 
actuel  de  nos  connoissances  ne  le  permet  pas. 

Je  dois  cependant  parler  des  pinaux,  race  qui  offre  une 
douzaine  de  sous-variétés, et%  laquelle  on  doit  les  bons  vins  de 
l’est  de  la  France  , à la  tête  desquels  sont  ceux  de%  Bour- 
gogne , résultat  de  la  culture  de  la  moins  productive  de  ces 
variétés  , le  pinau  de  Bourgogne. 

Les  autres  pinaux,  dont  la  culture  est  plus  avantageuse 
relativement  à la  quantité»,  donnent  les  vins  de  Basse-Bour- 
gogne , de  Champagne,  du  Méconnais  , de  la  Franche- 
Comté  , etc. 

Presque  toujours  les  variétés  qui  donnent  le  meilleur  vin 
sont  les  moins  productives,  et , en  conséquence  , repoussées 
par  les  vignerons,  qui  s'inquiètent  moins  de  conserver  la 
réputation  de  leur  vigpoble  , que  d’avoir  des  récoltes  abon- 
dantes , et  , par  suite  , plus  de  revenu.  C’est  pour  arriver  à 
ce  but,  qu'on^lante  en  Bourgogne  tant  de  gamet,  et  qu’on 
détériore  rapidement  la  qualité  des  vins  de  celte  partie  de 
la  France,  au  détriment  futur  de  notre  commerce. 

En  général , chaque  vignoble  doit  se  borner  à cultiver  celle 
de  ses  variétés  qui  est  en  même  temps  la  moins  sujellè  à 
couler  et  à geler  , la  plus  abondante  en  grappes  , dont  les 
* grappes  sont  les  plus  grosses,  dont  les  grains  sont  les  plus 
sucrés,  etc.,  et  non  pas  mélanger  les  variétés  très-produc- 
tives, mais  sans  qualités,  avec  celles  qui  jouissent  de  ce  der- 
nier avantage.  11  est,  de  pins  , reconnu  que  plus  on  met  dans 
la  même  cuve  de  variétés  différentes,  et  moins  le  vin  est  bon; 
ce  qui  s'explique  par  l’observaliou  que  les  mauvaises  variétés 
sont  plus  multipliées  que  les  bonnes  dans  la  plupart  des  vi- 
gnobles , et  que  chaque  variélé'de  raisin  a une  époque  dif- 
férente de  fermentation  ; or,  pour  qu’une  cuyée  soit  bonne  , 
il  faut  que  la  fermentation  de  tous  les  grains  s'y  faïse  instan- 
tanément. 

Une  autre  attention  à avoir  dans  le  Nord,  c’est  de  joindre 
aux  considérations  précédentes,  celle  de  l’époque  ordinaire 
de  la  maturité  du  raisin  ; car  , comme  c’est  la  ftialièrc  sucrée 
qui  fait  le  bon  vin  , et  que,c’cst  la  maturité  qui  donne  nais- 
sance à la-matière  sucrée  , il  y a tout  à gagner  à faire  la  ven- 
dange avant  lesgelées.  Or,  il  est  des  variétés  telles  que  le 
raiJIaba  des  Hautes- Pyrénées  , le  mu&càt  du  Jura  , le  moril- 
lon du  Jura  , la  madeleine  de  la  Seine  , qui  sont  mètres  un  mois 
plus  tôt  que  les  autres  dans  la  pépinière  du  Luxembourg.  La 
première,  qui  est  celle  qui  fournit  le  vin  de  Houssillon,  est  la- 
meilleure  de  (putes  celles  que  jeconnois.  La  dernière,  seule, 
paroîl  devoir  donner  on  vin  foible 
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Far  contre,  il  est  des  variétés  qui , dans  le  climat  de  Paris , 
mûrissent  très- rarement.  Parmi  elles  se  compte  lç  verjus  qui 
contient  un  acide  inaiique  plus  ou  moins  pur,  que  la  pression 
sépare  et  qu’on  fait  dépurer  par  un  léger  mouvement  de 
fermentation  vineuse. 

Cet  acide  n’existe  pas  seulement  dans  le  verjus  , il  se 
trouve  encore  dans  le  moût  des  autres  espèces  de  raisins , 
d’autant  moins  abondamment  qu’elles  sont  plus  mûres.  Les 
liqueurs  fermentées,  telles  que  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  etc., 
contiennent  également  l’acide  malique  , et  M.  Chaptal  l’a 
rencontré  jusque  dans  la  mélasse  ; c’est  même  pour  la  satu- 
rer complètement  qu’on  qmploie  la  chaux  , les  cendres  ou 
d'autres  bases  terreuses  ou  alcalines  dans  la  purification  du 
sucre  : le  mê.me  chimiste  a remarqué  que  les  vint!  qui  con- 
tiennent le  pins  d'acide  malique,  fournissent  les  plus  mau- 
vaises qualités  d’eaux-(\p  vie. 

Le  suc  de  verjus  n’est  pas  difficile  à faire  ; il  s’agit  seule- 
ment de  prendre  le  raisin  qui  porte  ordinairement  ce  nom  , 
de  l’écraser  encore  vert , et  de  le  laisser  ainsi  fermenter  dans 
un  vaisseau  a découvert  environ  trois  semaines;  après  on  ex- 
prime le  suc  par  le  moyen  dune  presse;  on  le  laisse  dépurer 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  le  filtre  à travers  le  papier, 
et  on  le  conserve  pour  les  différens  usages  , en  mettant  une 
couche  d'huile  par-dessus. 

Ou  fait  avec  le  suc  du  verjus  plusieurs  mets  assez  recher- 
chés; ils  portent  son  nom.  Si  on  l’a  laissé  exposé  au  soleil  sur 
plusieurs  assiettes,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  desséché,  et  que  l’ex- 
trait qui  en  résulte  soit  conservé  dans  des  bouteilles  bien  fer- 
mées , on  peut,  avec  quelques  grains  de  cet  extrait,  assaison- 
ner des  œufs  dans  toutes  les  saisons. 

On  prépare  , en  outre  , avec  le  verjus  , un  sirop  fort 
agréable  , en  faisant  fondre  vingt-huit  onces  de  sucre  dans 
une  livre  d’acide:  il  est  très-rafraîchissant. 

Plantation  de  la  Vigne. 

C’est  entre  le  4o.e  et  le  5o.e  degré  de  latitude  qu’on  peut 
se  promettre  une  culture  avantageuse  de  la  vigne  ; c’est 
aussi  entre  ces  deux  termes  que  se  trouvent  les  vignobles  les 
plus  renomiftés  et  les  plus  riches  en  vins  : au-delà  , le  raisin 
ne  mûrit  point  complètement  ; il  n’y  reçoit  ni  l’arome  ou  le 
parfum,  ni  le  muqueux  doux  pu  le  principe  suoré  qui  doivent 
le  caractériser. 

C’est  surtout  en  France  que  cette  production  végétale 
prospère  le  mieux  , qu’elle  fournil  les  vins  les  plus  variés  , 
les  plus  agréables,  les  plus  spiritueux,  et  forme  la  branche  la 
plus  fructueuse  du  commerce;  aussi  rien  d’aussi  avanta- 
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geux  que  d’y  soutenir  la  réputation  dont  ils  jouissent  chez 
l’étranger.*  ’ • » 

Pour  parvenir  à ce  but , il  faut  : i.°  cultiver  dans  chaque 
province  propre  à la  vigne  , les  variétés  qui  y réussissent  le 
mieux  , et  surtout  celles  dont  les  raisins  mûrissent  en  même 
temps  sinon  l’un  est  passé  et  souvent  pourri  avant  que 
l’autre  ait  acquis  le  véritable  point  de  maturité  ; 2.0  trans- 
porter plutôt  les  plants  du  Nord  dans  le  Midi,  que  ceux 
du  Midi  dans  les  contrées  da  Nord,  parce  que  les  raisins  du 
Midi  ne  mûrissent  dans  le  Nord  que  lorsque  les  chaleurs  de 
l’été  ont  été  très-considérables  ; 3.°  choisir  pour  la  vigne  les 
terrains  qui  lui  conviennent  sous  le  rapport  de  la  qualité  ; ils 
sont  ou  calcaires,  ou  sablonneux,  ou  caillouteux  , ou  volca- 
nisés  , ou  résultans  du  détritus  des  granités;  ils  sont  surtout 
de  nature  sèche  et  légère,  propres  à réfléchir  les  rayons  du 
soleil , à prendre  facilement  la  chaleur  , et  à la  conserver 
long-temps  ; à permettre,  mieux  que  tout  autre,  auyacines 
de  s’étendre , à l’eau  de  les  humecter  sans  les  noyer  et  les 
pourrir  , à l’air  de  les  pénétrer  et  de  les  vivifier;  4-°  préférer 
pour  la  vigne  l’exposition  qui  est  entre  le  levant  et  le  midi , 
sur  des  collines  situées  au-dessus  d’une  grande  plaine  , dans 
laquelle  coule  une  rivière , les  autres  expositions , à quel- 
ques exceptions  près  , étant  plus  ou  moins  désavantageuses  ; 
5.°  il  faut  donner  à la  vigne  toutes  les  façons  à temps  oppor- 
tuns , pour  rendre  la  terre  perméable  aux  influences  des 
météores  ; sarclèr  pour  en  extirper  toutes  les  plantes 
qui  vivent  à ses  dépens  ; n’y  employer  pour  engrais  que  da 
fumier  réduit  à l’état  de  terreau  ; l’attacher  à des  échalas 
dans  les  cantons  septentrionaux,  pour  la  mettre  à même  de 
, profiter  , malgré  les  rapprochemens  des  ceps , de  toute  la 
chaleur  du  soleil;  enfin,  elle  doit  être  plantée,  taillée, 
labourée,  fumée  , binée,  sarclée  , tiercée,  ébourgeonnée  et 
rognée  d’après  les  meilleurs  procédés  connus. 

Bornons-nous  à, dire  un  mot  sur  chacune  de  ces  opéra- 
tions , car  notre  intention  n’est  point  de  développer  ici  les 
principes  de  l’art  du  vigneron  ; ce  n’est  pas  là  , du  moins  , 
l’objet  que  nous  nous  sommes  proposé;  celte  tâche,  délicate 
sans  doute  en  raison  du  grand  intérêt  que  les  Français  doi- 
vent y attacher,  a été  supérieurement  remplie  par  M.  Bosc, 
dans  le  treizième  volume  du  nouveau  Cours  complet  d' Agricul- 
ture , qui  se  vend  chez  Deterville. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  but  de  tout  cultivateur  de  vigne 
ne  soit  d’en  obtenir  une  liqueur  de  qualité  , un  vin  franc  , 
généreux  et  propre  à se  garder.  Pour  cela  , il  faut  préférer  un 
^.terrain  plutôt  graveleux  que  glaiseux  ; si  l’eau  séjourne  dans 
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une  vigne  ; son  produit  est  dénué  de  toutes  les  conditions 
qu’on  lui  désire , une  chaleur  forte  , et  surtout  prolongée, 
étant  nécessaire  pour  faire  parvenir  son  fruit  à la  maturité  et 
former  abondamment  le  muqueux  sucré  , sans  lequel  la  fer- 
mentation vineuse  ne  sauroit  s’opérer  complètement. 

Il  faut  choisir  une  exposition  où  le  plant  soit  frappé  le 
plus  long-temps  possible  des  rayons  du  soleil  (i).  Une  pente 
douce , au  midi , est  ce  qui  lui  convient  le  mieux  ; là  , il  est 
à couvert  des  vents  du  nord,  et  les  travaux  de  la  culture  y 
sont  moins  pénibles  que  dans  les  pentes  rapides  qui  facilitent 
la  formation  des  ravins , lesquels  déracinent  les  plants  et 
entraînent  l’humus , terre  par  excellence  la  plus  propre  à 
la  nourriture  de  tous  les  végétaux. 

Les  plaines  produisent  rarement  du  vin  bien  condition- 
né: il  est  abondant,  à la  vérité;  mais  si  les  ceps  ne  sont  pas 
Lien  espacés,  la  qualité  est  toujours  défectueuse,  quand  bien 
même  la  terre  seroit  légère  et  rocailleuse  , parce  qu’il  arrive 
fréquemment  que  les  couches  inférieures  sont  de  nature  ar- 
gileuse. Nous  le  répétons , les  terres  légères , assises  sur  des 
couches  pierreuses,  sont  de  tous. les  fonds  les  plus  favorables 
à la  vigne  , relativement  à la  qualité  du  vin  : tout  sol  qui  ne 
convient  ni  à la  culture  des  grains  ni  à celle  des  prairies  , est 
singulièrement  propre  à la  vigne.  L’objet  le  plus  important 
après  le  choix  du  sol  et  de  l'exposition  , c’est  celui  du  plant , 
la  base  de  tous  les  succès  que  peut  espérer  le  vigneron.  A cet 
égard  , on  ne  sauroit  trop  le  dire , ce  n’est  que  dans  les  vignes 
^ jeunes  et  fortes  quY>n  doit  tirer  du  plant  pour  se  procurer  une 
source  féconde  et  intarissable  pendant  nombre  d’années;  si 
on  le  prend  dans  une  vieille  vigne  , quoique  bonne  et  rap- 
portant encore  bien  , on  courra  les  risques  de  n’avoir  qu’un 
plant  dégéuéré , médiocre  d’abord , et  bientôt  mauvais/ 

Un  moyen  certain,  peu  coûteux  et  fort  simple  pour  exé- 
cuter la  plantation  qu’on  se  propose  de  former  , c’est  de  se 
pourvoir  autour  de  soi , dans  ses  propres  vignes  , ou  dans 
celles  de  ses  plus  proches  voisins,  des  plants  dont  on  a besoin, 
de  porter  son  choix  sur  les  seuls  connus  pour  produire  le 
meilleur  vin  du  canton,  et  par  conséquent , de  les  réduire 
à un  petit  nombre.  * 

La  plantation  de  la  vigne  a lieu  d’après  les  mômesrèglesque 
celle  des  arbres  fruitiers;  il  convient  de  préférer,  autant  que 
cela  est  possible  , les  sujets  poussés  dans  un  terrain  plus 


;(i)  Je  dois  avouer  cependant  que  la  côte  de  hheims  , où  l’on  récolte  da 
>i  bons  vins , est  exposée  au  nord.  • 
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maigre  que  celui  auquel  on  veut  les  confier.  En  plantant  un 
arbre  à la  fin  de  l’automne,  on  lui  donne  le  temps  de  pren- 
dre racine  avant  que  la  sève  se  renouvelle  ; au  lieu  que  lors- 
qu on  le  plante  au  printemps  , la  sève  monte  avant  que  les 
racines  n’adhèrent,  et  s’évapore  par  les  ouvertures  qu’on  lui 
fait  en  le  taillant: 

Au  moment  où  l’on  enterre  la  vigne,  elle  est  plus  sujette  à 
cet  inconvénient  encore,  que  les  arbres  , parce  que  son 
bois  est  beaucoup  plus  tendre, son  écorce  plus  déliée  et  sa 
moelle  plus  volumineuse.  Cependant,  si  , au  Nord  , on  en 
plantoit  avant  l’hiver,  on  pourroit  préjudicier  au  plant.  Le 
commencement  du  printemps  est  donc  l’époque  qu’on  adopte 
de  préférence. 

La  vigne  , étant  sensible  à la  gelée,  demande  à être  éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  attire  ou  conserve  l’humidité  •,  co'mme  les 
bois,  les  haies  épaisses,  les  prairies  et  les  marais.  Les  ar-  . » 
bres  fruitiers  doivent  en  être  également  écartés  à cause  de 
leur  ombrage,  excepté  cependant  dans  les  contrées  méridio- 
nales où  les  pluies  sont,  dans  certaines  années,  si  rares,  et  les 
sécheresses  si  fréquentes,  que,  sans  le  voisinage  des  pêchers 
et  des  figuiers,  les  raisins  courroient  les  risques  d’être  brûlés 
sur  pied  long-temps  avant  leur  maturité.  Partout  où  pros- 
pèrent le  figuier,  l’amandier  à noyau  tendre,  partout  où 
1 on  verra  le  pêcher  donner  de  bons  fruits,  sans  le  secours  de 
la  greffe  , on  pourra  en  conclure  que  la  terre  et  l’exposi- 
tion sont  favorables  à la  culture  de  la  vigne. 

On  crée , on  renouvelle  , on  perpélue’une  vigne  par  le  0 
moyen  des  crossettes , des  boutures,  des  plants  enracinés, 
des  provins  et  des  semis.  Ce  dernier  moyen  , qui  multiplie  les 
variétés,  est  une  voie  beaucoup  trop  longue  ; mais  quelque  _ 
méthode  qu’on  suive  pour  la  plantation , soit  qu’on  tonne 
un  trou,  soit  qu’on  ouvre  des  tranchées  ou  des  rayons  paral- 
lèles, d’une  extrémité  à l’autre  du  champ,  il  faut  toujours 
que  le  sol  soit  défoncé  aussi  profondément  qu’il  est  possiblé*, 
pour  y placer  une  marcotte  seule:  ce  sera  en  automne,  si 
on  établit  la  vigne  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , 
et  à la  fin  de  i hiver,  si  on  la  forme  dans  les  régions  septen- 
trionales. „ ? " • • 

Une  circonstance  extrêmement  importante  dans  la  cul- 
ture dont  il  s'agit , c’est  l’espacement  des  ceps  entre  eux. 

Leur  distance  doit  être  déterminée  par  le  degré  de  chaleur 
du  climat,  par  l’exposition,  par  la  nature  du  sol.  Si  la 
sève  est  trop  abondante , l’élaboration  se  fait  mal , le 
raisin  ne  mûrit  pas,  et  le  muqueux  sucré  ne  saurait  se  for- 
mer ou*e  développer.  Or,  comme  plus  ou  donne  d’espace, 
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à parcourir  à un  cep  , plus  il  devient  vigoureux , et  plus  la 
sève  s'y  trouve  eu  abondance ,*  il  est  essentiel  de  savoiç  le 
restreindre  dans  de  justes  bornes.  Au  midi , on  les  place 
depuis  quatre  jusqu'à  six  pieds,  et  ce  seroit  assez,  vers  le 
nord,  de  les.éloigner  de  six  à neuf  pouces. 

On  ne  laisse  que  deux  yeux , au-dessus  de  la  terre  , au 
jeune  plant  qu'on  enfouit  : on  en  retranche  un  au  temps  de 
la  taille,  qui  a lieu  à des  époques  différentes  , selon  la  situa- 
tion de  la  vigne.  Elle  doit  recevoir  trois  labours , environ  , 
par  afl  ; et  au  bout  de  cinq  ans , elle  est  en  plein  rapport. 

, Taille  de  la  Vigne. 

On  dit  que  ce  fut  une  chèvre  qui  donna  i'idée  de  tailler  la 
vigne  : cet  animai  ayant  brouté  un  cep,  on  remarqua  que, 
l'année  suivante  , il  donna  plus  de  fruit  que  de  coutume  ; et, 
en  effet,  les  grappes  ne  sortant  jamais  que  par  les  pousses 
de  l’année  , plus  ces  pousses  sont  fortes  et  nombreuses  , et 
plus  on  doit  espérer  de, fruit;  or*,  elles  le  sont  d’autant  plus, 
que  les  racines  sont  plus  étendues  et  la  tige  plus  courte. 

La  taille  du  jeune  plant  doit  se  diriger  selon  la  forme 
qu'on  veut  donnera  la  vigne.  La  première  n’entraîne  aucun 
embarras,  elle  est  facile.  11  ne  s’agit  que  d’enlever  le  Jet  le 
plus  élevé  des  deux  yeux  mis  à déconyerl  dans  la  plantation  , 
et  de  rogner  le  second  près  du  tronc,  immédiatement  au- 
dessus  du  premier  œil.  L année  suivante , si  ta  vigne  est  des- 
tinée à devenir  une  vigne  moyenne  , on  taillera  sur  trois  sar- 
mens , et  on  enlèvera  les  autres,  rez  de  la  souche.  Si  elle  ne 
doit  être  qu’une  vigne  basse  , oïl  ne  laissera  subsister  que 
deux  flèches1  ou  coursons.  . 

A la  troisième  taille , on  donnera  un  bourgeon  de  plus  à 
chaque  tête,  et  le  nombre  des  tâtes  ou  mères-branches  doit 
être  ménagé  de  manière  que  la  vigné  moyenne  en  ait  au 
moins  trois,et  rarement  plus  de  quatre,  même  quand  elle  est 
parvenue  au  plus  haut  point  d’élévation  qu’on  veut  lui  pres- 
crire. La  vigne  bien  plantée  a déjà  de  la  force  à quatre  ans  ; 
elle  commence  à donner  du  fruit.  Ou  peut  tailler  / à cette 
époque  , à deux  yeux  * sur  les  deux  ou  trois  sarmens  les 
plus  rigoureux.  • 

La  cinquième  taiHe  demande  encore  quelques  ménage- 
mens  particuliers.  Il  faut  couper,  à deux  yeux  seulement,  sur 
le  bois  le  plus  fort  ; borner  • à un  seul  bourgeon  le  produit 
du  sarment  inférieur  , cl  ne  laisser  pas  en  tout  au-delà  de 
cinq  flèches.  C’est  alors  que  le  jeune  |)lant  est  devenu  une 
vigne  faite. 

Faul-irtailler  cour1  0,1  long  ? laisser  peu  ou  beaucoup  de 
coursons  ? Plusieurs  auteurs  disent  bien  que  la  taillB  doit 
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être  en  raison  de  la  grosseur  et  de  la  qualité  particulièVe  du 
bois,  de  l’âge  et  de  la  vigueur  du  sajct , de  l’espèce  de  cé- 
page , du  climat , des  expositions,  de  la  nature  du  sol,  des  > 
événemens  du  printemps  précédent  ; mais  c’est  renvoyer  à 
des  observations  qui  supposent  déjà  un  fonds  de  connoissan- 
ces , et  jeter  dans  le  vague  et  l’arbitraire.  N’existeroit-il  donc 
pas  de  signe  certain,  invariable,  à la  portée  des  personnes 
les  moins  instruites  , et  indépendant  de  toutes  les  circons- 
tances , qui  puisse  servir  de  règle  au  vigneron  pour  placer 
infailliblement  sa  serpe?  Varenne  de  Fenille  l’a  bien  trouvé , 
ce  signe, pouf  la  coupe  des  bois:  pourquoi  ne  l’obtiendroit-on 
pas  pour  la  vigne  ? 

L’automne  et  le  printemps  sont  les  saisons  les  plus  favo- 
rables à la  taille  de  la  vigne;  eeux  qui  préfèrent  de  faire 
cette  opération,  en  automne,  se  déterminent  d’après  les 
considérations  suivantes  : i.°  Ce  travail,  fait  en  automne, 
laissé  plus  de  temps  pour  vaquer  à la  foule  d’occupations  que 
prescrit  le  retour  du  printemps;  2.0 .toutes  les  variations  de 
l’atmosphère  qui  peuvent  imprimer  du  mouvement  à la  sève, 
concourent  à l’avancement  de  la  vigne,  Jaquelle  gagne  au 
moins  , par  ce  moyen , quinze  jours  de  précocité.  Les  par- 
tisans de  la  taille  du  printemps , au  contraire,  se  fondent 
sur  les  désastres  occasionés  par  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps , par  les  hivers  rigoureux , dont  les  effets  sont  bien 
autrement  sensibles  pour  la  vigne  taillée  vers  l’automne  r 
que  pour  celle  qui  ne  recevra  cette  façon  qu’après  les  gran- 
des gelées.  En  la  taillant  l’hiver,  les  météores  aqueux,  s’in- 
troduisant par  toutes  les  ouvertures  'faites  à la  plante  , se 
congèlent,  pénètrent  dans  son  intérieur,  et  rendent  les  gelées 
printanières  plus  dangereuses  pour  les  jeunes  bourgeons 
encor»  revêtus  de  leur  bourse. 

Les  raisons  dont*on  s’autorise  pour  pratiquer  chacune  de 
ces  méthodes,  sont  incontestables.  Tout  l’art  consiste  à sa- 
voir les  modifier  l’une  par  l’autre.  En  effet,  ici , la  taille 
d’automne  doit  être  préférée;  là,  il  ne  fant  admettre  que 
celle^u  printemps;  telle  race  vent  être  taillée  tôt,  telle 
autre  demande  à l'être  tard.  Le  Cultivateur  a le  plus  grand 
intérêt  à obtenir , dans  le  même  temps , la  maturité  de  tous 
les  différens  céjiages,  et  cependant  les  uns  sont  précoces, 
les  autres  tardifs  ; retarder  la  végétation  des  uns , avancer 
celle  des  autres,  les  connoître  tous  et  les  diriger  vers  la 
même  fin,  est  une  partie  essentielle  de  l’art  de  cultiver  la 
vigne  , que  M.  DuJsieux  a si  bien  décrite. 

La  hauteur  de  la  vigne  varie  dans  chaque  pays.  11  y a des 
cantons  où  les  ceps  liés  contre  le  pied  d’un  arbre , leurs  sar- 
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mens  4e  confondent  avec  ses  branches  , et  produisent  le  bel 
effet  d’un  espalier  ; dans  d’autres , l’arbrisseau  est  aban- 
donné à lui-même  , sans  support.  Enfin , plusieurs  lui  don- 
nent, pour  tuteurs,  des  échalas,  et  c’est  un  grand  vice  de 
notre  agriculture  que  de  négliger  d’en  faire  usage  pour  les  • 

vignes  basses,  surtout  dans  les  parties  septentrionales.  Voici 
quels  en  sont  les  principaux  effets. 

i.fl  Les  ceps  ne  sont  pas  heurtés  par  les  bœufs , et  la  char- 
rue ne  sauroit  ni  les  maltraiter,  ni  les  casser;  2 .9  ils  ont 
moins  à redouter  de  la  violeuce  des  vents  qui  les  fatiguent  et 
forcent  les  branches  à cédera  lèurs  efforts;  3.®  les  labours, 
pour  fertiliser  le  sol , améliorer  le  fruit  et  détruire  les  mau- 
vaises herbes , peuvent  être  facilement  répétés  et  adminis- 
trés à des  temps  convenables  ; on  recueille  une  plus 
grande  abondance  de  raisin;  5.®  enfin,  le  fruit  se  perfec- 
tionne et  acquiert  plus  de  maturité.  Tels  sont  les  avantages 
que  retire  le  propriétaire  qui  assujettit  le  rameau  à des 
échalas , et  sait  les  .placer  dans  la  direction  qu’ils  doivent 
avoir.  , * , 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  une  vigne  qui  n’est  point 
échalassée  dans  les  cantons  où  elle  a besoin  d’appti  ; les 
raisins  prennent  naissance  auj  premiers. boutons  dft  jet  de 
l’année;  les  feuilles  les  cachent,  les  ombragenf;  ils  profitent 
peu  des  rayons  du  soleil , de  l’action  de  la  lumière  et  du 
contact  de  l’air  ; ils  traînen^sur  la  surface  dç  la  terre,  sont 
souvent  couverts  de  bouc  que  les  eaux  font  rejaillir  sur  eux  ; 
ces  ordures  nuisent  à la  maturité  ; ils  sont  aqueux , peu  pro- 
pres à la*  vinification.  Survient-il  des  pluies  abondantes  en 
septembre  , les  feuilles  font  l’office  de  réservoir  pour  l’eau; 
elle  tombe  ensuite-  sur  le  fruit , y séjourne  , et  celui-ci  de- 
vient la  proie  de  la  pourriture.  ♦ * , 

Dans  les  pays  où  la  rareté  du  bois  se  fait  sentir,  le  pro- 
priétaire qui  ne  compte  que  les  soins  et  les  avances,  adopte 
difficilement  l’usage  des  échalas.  Mais  des  récoltes  riches  , 
abondantes  , une  qualité  supérieure  de  vin, sont  des  avanta- 
ges que  l’intérêt  particulier  devroitaussi  apprécier.  On^pour- 
roit  restreindre  le  nombre  des  échalas  à cinq  ou  six  qui  suffi- 
roient  pour  les  souches  d’une  planche  , et  formeroient  un 
espalier  sur  lequel  le  fruit  recevroit  les  heureuses  influences 
de  la  lumière  et  de  1 air;  cependant,  on  doit  préférer  la  cul- 
ture sans  échalas  partout  où  les  rameabx  peuvent  se  soute- 
nir d’eux-mêmes  sans  ramj/er  sur  terre,  et  éviter  cette  dé-, 
pense  inutile  et  cette  perte  de  ternes. 

-V  *•»’-  • -J*-»’  i ■ - a. 
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» î)cs  façons  à donner  à la  vigne. 

La  vigne  nouvellement  plantée  seroit  bientôt  détruite,  si' 
elle  n’étoit  soignée  par  une  culture  assidue  ; car  elle  est  ten- 
dre, plus  sensible  aux  intempéries  qu’une  vigne  qui  a pris  de 
la  force.  Il  faut  donc  ameubler  souvent  la  terre  autour  du 
pied  , pour  la  tenir  ouverte  aux  influences  de  l’atmosphère  , 
et  la  rendre  perméable  aux  racines  chevelues.  Plus  ce  travail 
est  répété , plus  la  vigne  aura  de  durée  et  de  vigueur  ; c’est  un 
enfant  au  berceau  (pii  demande  des  attentions  et  dessoinscon- 
tinuels  , si  on  veut  en  faire  un  homme  robuste. 

C’est  un  usage  établi  , cl  l'expérience  en  a démontré  la- 
nécessité,  qu'il  faut  donner  à la  vigne,  quel  que  soit  son  âge, 
trois  labours  au  moins  dans  le  courant  de  l’année. 

Le  premier  doit  avoir  lieu  d’abord  après  la  taille  , dès  que 
les  sarmens  supprimés  son!  enlevés  du  terrain  ; dans  les  cli- 
mats chauds , c’est  à la  fin  de  l’automne  ; les  terres  un  peu 
compacte^  veulent  être  remuées  plus  profondément  que  les 
terres  sèches  et  pierreuses. 

Le  second  labour  se  donne  d’abord  après  que  le  fruit  est 
noué  ,•  et  il  n'est  pas  moins  important  que  Jje  premier; 
la  terre  n’esCntêtiK  complètement  remuée  qu’après  l'avoir 
reçu 

La  troisième  et  dernière  façog  est  plulûl  un  binage  ou  un 
sarclage. qu'un  labour  proprement  dit  ; elle  a pour  objet  de 
purger  la  terre  de  toutes  les  plantes  parasites  qui  attireroienl 
sur  la  vigne  une  humidité  surabondante,  et  favoriseroient  les 
gelées  d’automne  qui  détériorent  en  entier  les  récoltes,  parce 
qu’elles  sont  un  obstacle  à la  maturité  du  fruit  ; d'ailleurs  la 
végétation  de  ces  plantes  est  toujours  aux  dépens  de  la  vigne  ; 
elle  influe  souvent  sur  la  qualité  du  produit.  L aristoloche , 
par  exemple,* se  mariant  à un  cep  , imprègne  le  raisin  de 
soie  mauvais*  goût  ; et  celui  d'une  vigne  où  le  souci  croît 
eu  abondance  , donne  un  vin  qui  a l’odeur  et  la  saveur  du 
suuti. 

Mais  la  nature  des  engrais,  la  manière  de  les  employer  et 
leur  proportion, peuvent  aussi  influer  sur  la  qualité  des  vins. 
On  n'est  pas  encore  bien  d’accord  sur  l’espèce  d’amende- 
ment le  plus  avantageux  â la  vigne.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est 
que  le  fumier  lai  est  absolument  contraire.  Cependant , cer- 
tains vignerons  du  Nord  en  emploient  à outrance  , dans  la 
Vue  d obtenir  d’abondantes  récoltes;  mais  ces  engrais  mal 
appropriés  au  sol  et  quelques  planes  parasites  sont  la  cause' 
du  goût  de  terroir  artificiel  , et  l'origine  de  la  saveur,  quel- 
quefois détestable  , inhérente  aux  vins  de  certains  crus. 
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Les  litières  nouvellement  sorties  des  étables,  des  écuries, 
du  colombier  et  du  poulailler  , doivent  être  absolument 
proscrites  des  vignes  , de  môm’c  que  les  dépôts  des  voiries , 
des  boues.  On  ne  doit  s’en  servir  que  qifand  ils  sont  rappro- 
chés de  l’état  de  poudrette  ou  de  terreau , qu’on  y a htêlé  en 
certaines  proportions  avec  le  curage  des  fosses,  des  rivières, 
les  charrées  , les  terres  franches,  les  gazons,  les  débris  des 
bâlimens  , ou  les  décombres  des  carrières , de  la  terre  de 
bruyère,,  des  marnes  , des  coquillages , du  sable , le  marc  de 
raisin  qu’on  a laissé  renfermé , etc.  , etc. , pour  ranimer  la 
végétation  languissante  et  rajeunir  en  quelque  sorte  le  plant , 
toutefois  en  ayant  la  précaution  de  les  étendre  quand  il 
ne  pleut  pas  , en  automn% , sur  toute  la  surface  du  sol ,'  et 
non  point  en  les  ressemblant  par  poignées  aux  pieds  des 
ceps,  comme  ce*a  se  pratique  assez  communément,  et  de 
répandre  l’engrais  plutôt  annuellement  que  pour  six  à sept 
ans  à la  fois. 

On  effeuille  les  vignes  pour  modérer  le  cours  de  la  sève , 
pour  procurer  au  raisin  le  contact  immédiat  des  rayons  du 
soleil , et  lui  faire  prendre  ou  cette  belle  couleur  dorée , ou 
ce  velouté  pourpre  , indices  de  la  saveur  et  souvent  de  lafer- 
montalion  du  muqueux  sucré.  Cette  opération  est  très-déli- 
cate ; elle  doit  être  faite  à plusieurs  reprises , et  ne  commen- 
cer que  quand  le  raisin  a acquis  presque  toute  sa  grosseur. 
Si  on  effeuille  trop , le  raisin  pertl  sa  saveur,  se  sèche  et  pour- 
rit avant  de  parvenir  à son  point  de  maturité , surtout  dans 
les  automnes  pluvieux , parce  qu’alors  le  muqueux  doux,  noyé 
dans  une  trop  grande  qua'ntilé  de  véhicule , ne  peut  plus  se 
rapprocher  ; et  dans  uïi  temps  sec , il  se  fane , se  ride , la  râfle 
même  se  sèche.  Ce  n’est  pas  tout , les  bourgeons  encore  verts 
qui  ne  sont  pas  roulés  ne  mûriront  point  ; ceux  qui  com- 
mencent à l’être  cesseront  de  profiter;  et  les  boutons  n’ayant 
point  reçu, de  la  part  des  feuilles, leur  complément  de  végéta- 
tion , ou  avorteront  l’année  suivante , ou  s’ils  font  éclore  des 
grappes , elles  rouleront. 

C’est  une  grande  impéritie  d’ébourgeonner  la  vigne  pen- 
dant la  floraison , parce  qu’on  fait  refluer  la  sève  vers  les 
grappes , et  l’époqpe  de  celte  opération  peut  contribuer  puis- 
samment à la  prévenir  ou  <1  la  favoriser  ; mais  en  général  on 
peut  dire  que  les  cultivateurs  se  rendent  rarement  compte 
des  motifs  qui  d'éterminent  les  diverses  pratiques  de  leur  art. 
Que  d’erreurs  ils  commettent  relativement  à la  rognure,  à- 
l’ébourgeonnement  et  à l’épamprement  de  leurs  vignes  ! Par- 
tout où  ces  mutilations  sont'  d’usage,  nécessaires  ou  non , on 
les  étend  immédiatement  non-seulement  à toutes  les  parties 
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du  vignoble , à toutes  les  races , à tous  les  in<)iridus,  mais  an 
les  pratique  à des  époques  lises  ; cependant  elles  ne  devraient 
avoir  lieu  que  là  où  elles  deviennent  indispensables. 

Indépendamment  de  tous  les  travaux  réfléchis  qu'il  faut 
donner  à la  culture  de  la  vigne , cet  arbrisseau  exige  encore 
d’autres  soins  particuliers,  pour  le  garantir  des  maladies  qui 
l’attaquent,  des  oiseau?  et  des  insectes  qui  le  dévorent.  Con- 
venons-en : malgré  tous  les  efforts  de  la  surveillance  éclairée,, 
il  arrive  quelquefois  que  la  grêle , la  gelée  , la  pluie  , détrui- 
sent en  un  instant  l'espérance  du  vigneron,  et  le  plongent 
dans  la  plus  affreuse  misère. 

Il  y a,  dans  les  vignobles,  un  fléau  dont  on  est  parvenu  k 
affaiblir  considérablement  les  effets  : c’est  une  espèce  d'in- 
secte , le  gn'l/ouri  de  la  vigne  , ou  l’ÜUMOLPE  ( V.  ce  mot  ),  qui 
roule  les  feuilles  de  la  vigne,  s’y  enfonce  et  y dépose  se» 
oeufs  qui  produisent  de  petits  vers':  le  seul  moyen  qui  ait 
réussi , c’est  de  cueillir  toutes  les  feuilles  roulées , et  de  le» 
jeter  au  feu. 

Mais  il  existe  encore  d’autres  insectes  qui  font  un  grand 
tort  à la  vigne.  Le.  principal  d’entre  eux  , ‘c’est  la  Pyrale. 
(F.  ce  mot.)  Bosc  l’a  fait  connoître  dans  les  Trimestres  delà 
Société  d’ Agriculture  de  Paris , 1786.  Roberjot  a depuis  publié 
un  procédé  ingénieux  qu’il  a imaginé  pour  le  détruire  , et 
qui  a parfaitement  réussi.  Il  consiste  à faire  des  feux  à l’entrée 
de  la  nuit , sous  le  vent  de  la  vigne  ,afin  que  les  papillons  s’y 
portent  aussitôt , et  s’y  brûlent;  à les  multiplier  assez  pour 
opérer  complètement  leur  destruction. 

Quel  est  le  propriétaire  qui  serait  arrêté  par  les  considé- 
rations de  la  dépense  de  quelques  fagots  de  bois,  de  quelques 
tas  de  chaume  , ou  de  tout  autre  combustible  qu’il  est  aisé 
de  se  procurer  à la  campagne?  La  durée  des  feux  serait  d’une 
heure  chaque  nuit.  11  n’est  pas  même  nécessaire  qu’ils  soient 
considérables.  Si  on  a la  précaution  de  les  faire  dans  des 
lieux  élevés , vingt  feux  dans  chaque  village  , placés  avec  in- 
telligence, et  changés  d’emplacemens,  peuvent  suffire  ; il  faut% 
que  ces  feux  soient  construits.de  manière  à ne  pas  causer  dans 
l'air  des  tourbillons,  qui  empêcheraient  l’approche  des  papil- 
lons, et  il  faut  aussi  que  l’époque  où  ils  doiventêtru  faits,  soit 
désignée  par  une  personne  intclligenle,afin«lene  pas  anticiper 
l’opération  ; on  perdrait  sans  cela  le  moment  convenable.  On 
pourrait  même , lorsqu'il  règne  un  vent  égal  et  continu,  pla- 
cer les  feux  d’un  seul  côté , parce  que  les  papillons  y seront 
entraînés.  Si  on  les  voit , dans  certaines  saisons  , affecter  un 
canton  plutôt  qu'un  autre,  c’est  que  les  papillons  , l’année 
précédente, y ont  été  portés  par  le  vent;  c’est  ainsi  qn>’iLs,sont 
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jetés  successivement  dans  les  vignobles  où  on  ne  les  comtois- 
soit  pas. 

L’utilité  qu’on  retireroit  de  ces  feux  seroit  plus  grande 
qu'on  ne  l’imaginb  ; un  grand  nombre  d’autres  phalènes  qui  se 
portent  sur  les  arbres  et  les  fruits  , seroient  enveloppés  dans 
la  même  destruction  par  cette  opération. 

La  vigne  trouve  encore  un  ennemi  redoutable  dans  la  ge- 
lée du  printemps.  On  peut  l’en  préserver  , selon  Olivier  de 
Serres  , par  une  fumigation  , en  dirigeant  sur  tous  les  points 
de  l’arbrisseau  la  vapeur  de  pailles  humides , de  fumiers  à 
demi-pourris  auxquels  on  met  le  feu.  M.  de  Jumilhac  , l’un 
de  nos  cultivateurs  les  plus  éclairés  , a depuis  pÉu  essayé  ee 
moyen  , et  il  lui  a pleinement  réussi  ; il  a formé  des  tas  de 
mauvais  foins  , de  la  paille  mouillée  , qu’il  a distribués  de 
distance  en  distance  vers  les  bords  de  la  vigne.  Il  a dirigé 
cette  fumée  de 'manière  à intercepter  les  rayons  du  soleil 
levant , jusqu’à  ce  que  l’atmosphère  se  soit  assez  échauffée 
pour  résoudre  la  glace  en  rosée. 

Un  autre  moyen , annoncé  dans  ces  derniers  temps,  c’est  de 
planter  une  branche  de  Pin  ou  de  Sapin,  longue  d'un%ied , 
devant  chaque  cep  , laquelle  branche  agit  soit  en  intercep- 
tant l’air  froid  , soit  en  l’absorbant  au  moyen  de  la  résine 
qu’elle  contient. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  cultivateur  le  plus  s<4pteux  se 
trouve  forcé  de  remplacer  des  ceps  qui  périssent  ou  par  vétus- 
té, ou  par  des  accidens  imprévus.  Dans  le  premier  cas  , si  la 
vigne  est  âgée,  le  provignage  est  le  grandmoyen  qu’on  a ima- 
giné pour  regarnir  les  espaces  vides.  Si  la  vigne  est  jeune  , 
des  marcottes  rempliront  naturellement  son  objet.  Quand  on 
veut  seulement  remplacer  une  espèce  par  une  autre , on  a 
recours  à la  greffe.  Cette  opération. annoncée  il  y a une  quin- 
zaine d’années  comme  une  nouvelle  découverte,  a été  con- 
nue anciennement.  Aujourd’hui  on  la  pratique  de  diverses 
manières  : depuis  avril  jusqu’en  juin  , selon  le  climat , quand 
le  ciel  est  nébuleux.  La  plus  sûre  consiste  à couper  net  le  cep 
à cinq  pouces  en  terre  , quand  la  sève  commence  à se  mou- 
voir, et  à le  fendre  par  le  milieu  dans  un  espace  sans  nœuds. 
On  insère  dans  celte  fente  deux  entes  taillées  en  coin  par  le 
gros  bout,  et  plus  épaisses  d’un  côté  que  de  l’autre.  La  plus 
épaisse,  garnie  de  sa  peau  extérieure,  doit  s'adapter  de  façon 
que  son  liber  coïncide  avec  celui  du  sujet.  Après  avoir  lié  la 
greffe , avec  un  osier , pn  la  bute  de  terre  pour  la  garantir 
du  soleil.  M.  Beffroy,  administrateur  de  l’hôpital  militaire 
de  Saint-Denis,  a communiqué  les  détails  le*  plusintéres- 
sans  sur  cette  opération. 

La  vigne  dure  plus  ou  moins,  suivant  la  qualité  du  sol, 
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suivant  le  climat , et  surtout , suivant  le  plus  ou  moins  de 
bois  qu’on  lui  laisse  en  la  taillant.  Lorsqu’elle  a atteint  en- 
viron soixante  ans , on  peut  la  regarder  comme  vieille  et  usée  : ' 
elle  produit,  à la  vérité,  du  vin  beaucoup  pdus  l\n  et  plus  dé- 
licat qu’une  jeune  vigne,  mais  en  bien  moindre  quantité  ; car 
on  remarque  que  la  bonté  du  vin  est  presque  toujours  en 
raison  inverse  de  la  quantité  qu’on  en  a obtenue.  On  gagne 
plus  à l’arracher  et  à recouvrir  son  terrain  avec  du  jeune 
plant,  qu’à  la  greffer,  quoique  cette  pratique  soit  établie  dans 
plusieurs  vignobles. 

Cependant , dans  le  mode  de  cultiver  la  vigne  en  Bour- 
gogne, c’est-à-dire,  en  la  couchatft  du  même  côté  tous  les 
trois  ans,  on  peut  la  faire  durer  plusieurs  siècles,  ainsi  la 
partie-supérieure  du  clos  de  Yougeot,  avant  la  révolution, 
n’offroit  que  des  ceps  de  plus  de  4°°  aDS  d’âge  , et  leur  vin 
n'avoit  point  de  prix , car  il  étoil  réservé  par  les  moines  de  ; 
Citeauxpour  leur  boisson  et  pourêlre  donné  en  cadeaux.  Au- 
jourd’hui , cette  partie  est  regarnie  de  jeunes  plants,  et  le 
vin  de  tout  le  clos  est  mélangé , ce  qui  a considérablement 
fait  hfli^er  sa  qualité.  ■{ 

Les  propriétaires  de  vignobles  , dont  le  terrain  ahssez  de 
valeur  pour  rapporter  d’autres  productions,  forcés  d’arra- 
cher la  vigne  lorsqu’elle  est  devenue  trop  vieille^trouveroient 
un  plu40rand  avantage  , .au  lieu  de  le  laisser  reposer  pen-. 
dant  quelques  années  avant  de  l’ensemencer  en  grains,  ou  de 
le  replanter  ep  vignes  , de  faire  -des  prairies  artificielles  ; 
leurs  fonds,  leurs  bestiaux,  en  seroient  améliorés.  Qui  sait 
même  si  quelques-uns,  après  avoir  essayé  celle  culture  , ne 
seroient  pas  tentés,  vu  la  qualité  inférieure  du  produit,  d'ar- 
racher les  parties  de  vignes  les  plus  mai  exposées  dans  le  sol 
le  moins  propice  à ce  genre  de  plantation  ? A quoi  servent , 
par  exemple  , certains  vins  qu’il  faut  consommer  d’nne  ven- 
dange à l'autre,  et  dont  les  propriétés,  loin  de  restaurer, 
semblent  ne  concourir  qu’à  peupler  les  prisons  et  les  hôpi-  . 
taux  ? Ils  portent  cependant  un  préjudice  notable  aux  grands 
vignobles,  et  souvent  le  vigneron  a son  grenier  vide  lorsque 
son  cellier  est  pleim  II  ne  peut  même  quelquefois  se  défaire 
desou  vin  pour  avoir  du  pain.  Ne  vaudroit-il  donc  pas  mieux, 
pour  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  l’état,  qu’il  tournât  ses 
vues  et  ses  spéculations  vers  d’autres  objets  d’une  utilité  plus 
générale  ? 

Du  Raisin.  . 

La  floraison  de  la  vigne  est,  comme  celle  de  tous  les  fruits 
de  la  terre, un  temps  de  crise  ; mais,  une  fois  passé  , le  raisin  • 
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grossit  pour  ainsi  dire  à vue  d’œil.  L’époque  de  sa  maturité 
s’annonce  par  des  signes  qui  ne  sont  point  équivoques  : le 
pédoncule  de  la  grappe  , de  vert  qu’il  étoit , devient  brun , 
se  laisse  aller;  la  pellicule  du  grain  s’amincit  ; il  se  détache 
pour  ainsi  dire  de  lui- même;  son  jus  est  doux,  savoureux, 
épais  et  gluant  : il  est  temps  alors  de  le  cueillir.  En  attendant 
qu’H  s’agisse  du  raisin  propre  à faire  le  vin  , arrêtons-nous  sur 
ceux  qu’on  cultive  dans  les  jardins  et  le  long  des  treilles  pour 
manger  dans  leur  saison , ou  pour  les  faire  sécher. 

Il  n’existe  peut-être  point  une  propriété  rurale , même  dans 
les  contrées  septentrionales,  où  l’on  ne  puisse  se  procurer 
des  raisins  très-bons  à. manger,  en  adossant  la  vigne  à un 
mur,  çn  choisissant  les  variétés  propres  à former  les  treilles, 
en  les  cultivant  chacune  avec  soin  et  intelligence  ; mais  ce 
seroil  en  vain  qu’on  chercheroit  à en  obtenir  un  vin  de  qua- 
lité supérieure  ; il  faut  préférer  de  le  manger.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  réputation , comme  fruit 
de  table,  comme  comestible,  on  connoît  \t  chasselas  de  Fon- 
tainebleau. Placé  à une  bonne  exposition  , il  prospère  sur 
presque  tous  les  points  de  la  France. 

Dansrjuelques bons  vignobles, on  est  dans  l’usage  de  laisser 
le  raisin  aux  vignes  un  certain  temps  encore  après  qu’il  a at- 
teint son  point  de  maturité  , pour  lui  faire  perdre  son  eau 
surabondante  , et  concentrer  ses  principes  ; mais  un  plus 
long  séjour  sur  le  cep  ponrroit  déterminer  sa  putréfac- 
tion ; et  comme  il  devient  souvent  la  proie  d’une  foule  d'ani- 
maux qui  en  sont  très-friands  , on  a imaginé  , pour  le  sous- 
traire à leur  voracité  , d’introduire  les  grappes  dans  des  sacs 
de  papier  huilé  , ou  dans  des  sacs  de  crin  ; mais  ces  moyens , 
utiles  pour  le  moment , ne  sont  pas  toujours  ensuite  sans  in- 
convénient j et  le  raisin  ainsi  conservé  ne  peut  être  un  fruit 
de  garde,  ’ . \ ; t|  •• , . - v*i 

Le  raisin  de  treille  est  destiné  à être  conservé  dans  le  frui- 
tier ; c’est  là  qu’il  doit  se  perfectionner  ; si  on  le  laissoit  ex- 
posé aux  premières  gelées  , son  enveloppe  se  durciroit , il 
seroit  infiniment  moins  agréable  à manger. 

Il  faut  choisir  un  beau  jour  pour  le  cueillir , èt  faire  en  sorte 
de  le  renlrersecau  fruitier;  à mesure  que  le  coup  de  ciseaux 
sépare  la  grappe,  et  qu’on  en  a détaché  tous  les  grains  sus- 
pects , on  étend  légèrement  les  grappes  sur  des  claies  garnies 
de  mousse  très-sèche , on  les  isole  et  on  les  touche  le  moins 
possible  ; quand  la  claie  en  est  recouverte  , on  les  transporte 
à la  maison  avec  soin  et  sans  secousse  , et  on  les  porte  avec 
les  mêmes  précautions  le  lendemain  au  soleil,  si  la  journée 
est  belle  ; on  retourne  les  grappes  quelques  heures  après  , et 
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on  les  introduit  ensuite  dans  le  fruitier,  qui  doit  être  frais, 
aéré  et  un  peu  obscur.  A cette  méthode1,  qtli  est  la  plus  sim- 
ple , la  plus  sûre  et  la  plus  généralement  pratiquée , quand  les 
circonstances  locales  se  trouvent  d’accord  avec  les  soins  , on 
peut  en  ajouter  d’autres  , dont  voici  les  principales  : 

On  suspend  les  grappes  à des  gaulettes  de  bois  très-sec  , 
de  manière  qu’elles  ne  se  touchent  par  aucun  poinude  con- 
tact. L'attentiop  va  quelquefois  jusqu’à  les  y fixer  à la  faveur 
de  fils  attachés  au  petit  bout  de  la  grappe  , dans  la  vue  de  pro- 
curer encore  plus  d’isolement  aux  grains. 

On  garnit  l’intérieur  d’une  ou  plusieurs  caisses , de  gau- 
lettes ou  de  ficelles  sur  lesquelles  sont  rangées  les  grappes 
sans  se  toucher;  on  les  ferme  ; on  applique  un  enduit  de 
plâtre  sur  toutes  les  jointures  ; on  transporte  ainsi  les  caisses 
à la  cave  , et  on  les  recouvre  de  plusieurs  couches  de  sable  fin 
et  très-sec.  Le  raisin  se  conserve  ainsi  très-Iong-temps  ; mais 
dès  qu’on  en  a entamé  une  caisse  , il  faut  promptement  con- 
sommer le  fruit. 

On  prend  des  cendres  bien  tamisées  qtfon  détrempe  avec 
de  l’eau  en  consistance  de  bouillie  claire  ; on  y plonge  les 
grappes  à différentes  reprises  , jusqu’à  ce  que  la  couleur  des 
grains  ne  soit  plus  aperçue. 

On  les  range  ensuite  dans  une  caisse  sur  un  lit  des  mêmes 
cendres  non  mouillées  ; on  les  recouvre  d’un  second  rang  , 
celui-ci  d’une  couche  de  cendre  sèche  , et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à ce  que  la  bofte  soit  remplie.  Après  l’avoir  soigneusement 
fermée  , oh  la  dépose  à la  cave  ; et  pour  se  servir  du  fruit , il 
suffit  de  le  plonger  à plusieurs  reprises  dans  de  L’eau  fraîche  ; 
la  cendre  s’en  détache  facilement , et  il  est  aussi  frais  qu’au 
moment  où  on  l’a  cueilli. 

La  paille  bien  sèche  sert  quelquefois  d’enveloppe  aux 
grappes  de  raisins  lit  sur  lit  f elles  se  conservent  en  très-bon 
état,  pourvu  qu’on  les  mette  à l’abri  des  animaux  destruc- 
teurs; d’autresfoisil  suffit  d’isoler  les  grappes  sur  une  planche , 
et  de  couvrir  chacune  avec  un  vase  creux  de  verre  ou  de 
faïence  , par  exemple , avec  des  cloches  à melons  ; on  les 
enveloppe  , on  les  surmonte  d’une  couche  de  sable  fin  , et  le 
fruit  s’y  conserve  exempt  de  toute  sorte  d’atteinte. 

Outre  l’avantage  qti’on  a de  conserver  le  raisin  avec  tous 
les  agrémens  de  la  nouveauté  , on  parvient  j au  moyen  d’une 
lente  et  soigneuse  dessiccation  au  soleil  ou  au  four,  à lui  faire 
éprouver  un  degré  de  compression  tel  que , non-seulement 
il  présente  une  pesanteur  spécifique  considérable  en  raison 
de  son  peu  de  volume  , mais  ainsi  disposé , il  peut  être  gardé 
plusieurs  années  et  transporté  dans  les  plus  lointaines  régions 
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sans  sabir  ni  déchet  ni  aucun  genre  d'altération.  Onaompte 
dans  le  commerce  trois  espècesde  raisins  secs, qui  se  débitent 
sous  des  noms  et  à des  prix  différens  : les  raisins  de  Provence, 
les  raisins  de  "Damas  et  les  raisins  de  Corinthe.  Les  procédés 
pour  les  préparer  sont  décrits  dans  tous  les  traités  d’écono- 
mie domestique.  Il  suffira  donc  de  dire  ici  qu’ils  ont  pour  base 
une  ou  plusieurs  immersions  dans  une  lessive  alcaline  , et  un 
dessèchement  plus  ou  moins  rapide, soit  au  four,  soit  au  soleil, 
soit  à l’ombre , selon  les  lieux  et  les  circopstances.  (d.) 

Outre  l’espèce  de  vigne  dont  on  vient  de  parler,  les  bota- 
nistes en  ont  décrit  une  douzaine  d’autres,  dont  la  plupart 
croissent  spontanément  dans  l’Amérique  septentrionale  , et 
dont  plusieurs' sont  cultivées  dans  nos  jardins,  et  par  con- 
séquent méritent  d’étre  mentionnées  ici. 

La  Vigne  a gros  fruits  , Vitis  labrusca , Linn, , qui  est 
dioïque,  a les  feuilles  très-grandes,  en  cœur  , dentées  , sou- 
vent un  peu  lobées,  et  couvertes  en  dessous  d’une  laine  fauve. 
Lite  se  trouve  très-abondamment  dans  les  lieux  humides  , de 
l’Amérique  septentrionale,  s’élève  au-dessus  des  plus  grands 
arbres , et  a ses  grappes  femelles  composées  d’un  petit 
nombre  de  grains  , mais  qui  acquièrent  quelquefois  la 
grosseur  d’une  noix.  C’est  le  fox  grappe  des  Anglais.  J’ai  sou- 
vent mangé  d«s  raisins  de  cette  vigne  pendant  mon  séjour  en 
Caroline.  Leur  saveur  est  bien  inférieure  à celle  des  nôtres  , 
mais  cependant  agréable;  on  pourroit  cçrfaincment  en  tirer 
parti.  Ses  feuilles,  souvent  larges  de  plus  d’un  demi-pied , la 
rendent  propre  à faire  des  tonnelles , et  sont  d’autant  plus 
remarquables,  que  le  vert  obscur  de  leur  surface  supérieure 
contraste  avec  le  fauve  de  leur  surface  inférieure. 

La  Vigne  vulpine,  tjui  est  dioïque,  a les  feuilles  en  cœur, 
dentées  , aigues  et  glabres  des  deux  côtés.  C’est  le  vitis  cordi- 
folia  de  Michaux,  le  minier  grappe  des  Anglais.  Elle  se  trouve 
dans  les  bons  terrains  non  humides  , et  est  plus  rare  qup  la 
précédente  en  Caroline,  où  je  l’ai  observée.  Ses  grappeç  de 
raisins  sont  beaucoup  plus  abondantes  en  grains  que  celles 
de  la  précédente  ; mais  ces  grains  sont  à peine  de  la  grosseur, 
d’un  pois,  et  leur  saveur  eslbçaueoup  plus  rapprochée  de  celle 
de  nos  raisins  ordinaires.  On  pourroit  certainement  en  faire 
du  vin  en  neutralisant  l’excès  d’acide  dont  leur  suc  est  pourvu. 
J’en  ai  vu  des  pieds  assez  abondamment  rouverts  de  grappes 
pour  mériter  les  frais  de  l’ exploitation.  Toujours  est-il  vrai 
que  dans  la  Basse-Caroline  leur  culture  scroit  plus  avanta- 
geuse que  celle  de  la  vigne  d’Europe,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  re- 
marqué sur  les  pieds  qui  existoient  dans  le  Jardin  des  Plantes 
de  la  République  française,  qu’en  ma  qualité  de  consul,  j.c 
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dirigeas  en  l'absence  de  Michaux,  ne  peut  être  employée 
utilement  ,'parce'qu’elle  fleurit  pendant  six  mois,  c’est- à dire 
qu’il  y a des  grains  mûrs  , des  grains  verts  et  des  Peurs  sur  la 
même  grappe  pendant  tout  l’été. 

La  V igne  ripaire,  qui  est  dioïquc  , a les  feuilles  en  cœur 
aigu,  inégalement  dentées  , et  leurs  pétioles  ainsi  que  leurs 
nervures  velus.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de  Mississipi  et 
de  l’Ohio , d’où  elle  a été  apportée  dans  le  jardin  de  la  Ca- 
roline par  Michaux.  Elle  est  dans  le  cas  de  faire  genre.  Ses 
fruits  sont  si  acerbes,  <|ue  pour  en  avoir  écrasé  dans  l’inten- 
tion d’en  envoyer  Les  pépins  en  Europe  , j’ai  eu  les  mains 
ridées  et  douloureuses  pendant  plusieurs  jours. 

La  Vigne  vierge  , Vitls  hedemcea,  Willd,  ; lledera  quin- 
quejulia  , Linn , qui  a les  feuilles  composées  de  cinq  folioles 
ovales  , dentées  ; les  panicules  des  fleurs  terminales  et  les 
rameaux  radicans.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  s’élève  au-dessus  des  plus  grands  arbres,  des 
rochers  les  plus  perpendiculaires,  au  moyen  de  racines  ou 
mieux  de  suçoirs  à peu  près  semblables  à ceux  du  lierre  , qui 
naissent  à l’extrémité  de  ses  vrilles  et  s’insinuent  dans  les  plus 
petites  fentes.  On  la  cultive  beaucoup  en  Europe  pour  mas- 
quer les  murs  exposés  au  nord  , ce  à quoi  elle  est  très  propre. 
Elle  vient  avec  la  plus  grande  facilité , soit  de  graines  , soit 
de  marcottes  , soit  de  boutures  ; il  n’y  a qu’un  sol  trop  sec  et 
une  trop  grande  exposition  au  soleil  qui  lui  soient  contraires. 
Une  manière  d’en  tirer  parti  pour  l’ornement , qui  n’est  pas 
assez  connue,  c’est  de  laplanteraupied  d’un  poteau  de  quinze 
à vingt  pieds , au  sommet  duquel  elle  parvient  bientôt , et 
d’où  elle  retombe  avec  beaucoup  de  grâce.  11  ne  s’agit , dans 
ce  cas  , que  de  la  régler  avec  la  serpclter 

La  Vigne  en  arbre  , qui  a les  feuilles  surcomposées , et  les 
folioles  latérales  pinnées.  Elle  se  trouve  eti  Caroline  et  en 
Virginie , dans  les  lieux  secs  et  ombragés.  Elle  s’élève  au 
moyen  de  vrilles  au-dessus  des  plusgrands  arbres,  et  acquiert 
quelquefoisunegrosseurquin’estpas  inférieure  à la leur.Celle 
espèce  est  extrêmement  élégante,  mais  se  cultive  plus  diffi- 
cilement que  la  précédente  ; en  conséquence  , clic  n’est  pas 
encore  très-commune  dans  nos  jardins.  Quelques  botanistes 
la  placent  parmi  les  Lierres  , et  Michaux , Flore  de  l’A- 
mérique septentrionale  , en  fait,  avec  la  précédente  , un 
genre  sous  le  nom  d’ Ampélopsis.  Voyez  ce  mot  et  Vitis. 
Pour  le  surplus,  V.  aux  mots  Vin  et  Vinaigre,  (b.) 

VIGNE  BLANCHE.  On  nomme  ainsi  la  Bryone.  (b.) 

VIGNEDU  CANADA.  C’est  IaVigne  vieroe.  (oesm.) 
VIGNE  ÉLÉPHANTE.  C’est  I’Aghit.  (b.) 


V> 

**Èl 

VI 

*til 

nés 

V 

mot 

x 

X 

I 


m 


ta 

I 
, I 


Digitized  by  Google 


I 


V I G S69 

VIGNE  DE  JUDÉE.  On  a donné  ce  nom  à la  Douce- 
amère  , solarium  dulaimara.  Voyez  l’article  Morelle.  (desm.) 

VIGNE  DE  MADRAS.  Arbrisseau  à feuilles  argentées 
et  à (leurs  très-jolies , qui  croit  dans  les  Indes.  Son  genre  ne 
m’est  pas  connu.  (B.) 

VIGNE  DE  MALGACHE.  C’est  un  Budlèje.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

VIGNE  DU  MONT  IDA.  C’est  1’ Arbousier  bes  Alpes. 

(desm.) 

VIGNE  NOIRE  SAUVAGE.  V.  au  mot  Tamier.(b.) 

VIGNE  DU  NORD.  On  a nommé  ainsi  le  Houblon. 

(B.) 

VIGNE  (PETITE.)  On  a donné  ce  nom  à la  Cléma- 
tite bleue  , rlemuiis  oilicella.  (DESM.) 

VIGNE  DE  SALOMON.  C’est,  à l’île  Bourbon,  la  Clé- 
matite de  son  nopi.  (b.)  , 

VIGNE  SAUVAGE.  C’est  la  Morelle  douce-amère. 

(desm.) 

VIGNE  VIERGE.  C’est  tantôt  la  Vigne  de  ce  nom, 
tantôt  la  Morelle  douce-amère,  (b.) 

VIGNÉE  , Vignea.  Genre  de  plantes  établi  par  Palisot 
de  Bcauvois  ( Essai  sur  les  cypéracées,  par  Lesliboudois  ), 
pour  placer  les  LaichES  dont  les  épis  portent  à-la-fois  les 
(leurs  mâles  et  les  (leurs  femelles  , tels  que  les  Laiches 
pulicaire  , dioïque  et  autres,  qui  constituent  la  première 
division  des  laiches  , dans  les  ouvrages  de  Linnæus.  (B.) 

VIGNERON.  C’est  I’Escargot  {hélix pomutia , Linn.)  (b.) 

VIGNERONNE.  Voyez  Vigneron,  (desm.) 

VIGNETTE-C’est  un  des  noms  dti  Sabot  vignot,  (desm.) 

VIGNETTE.  On  appelle  ainsi  la  Spiréle  ulmaire  dans 
quelques  cantons,  et  la  Clématite  bleue  dans  quelques 
autres,  (b.) 

VIGNETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Mercuriale  an- 
nuelle. (b) 

VIGNEUX.  Variété  barbue  de  Froment  qui  se  cultive 
auprès  de  Nantes,  (b.) 

VI GN  O B LE.  La  Mercuriale  a été  ainsi  appelée,  (desm.) 

VIGNOT. Coquillage  du  genre  des  Sabots  (turbo  litioreus, 
Linn.  ).  (b.) 


VIGOGNE,  Cameius  oicugna , Linn.  Quadrupède  améri- 
cain, voisin  des  chameaux  par  ses  caractères,  et  se.  rappro- 
chant particulièrement  du  Lama  , avec  lequel  il  constitne  un 
genre  particulier  ( V.  Lama.  ) La  vigogne  est  figurée  pl.  R.  ir 
de  ce  dictionnaire,  (desm.)  je  • 
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VIGOLINE,  Vigollna.  Genre  établi  çar  Roth,  sous  le 
nom  de  Wiborgif,  , et  depuis  réuni  aux  GamNsoga. 

Scs  caractères  consistent  en  un  calice  hémisphérique  à 
cinq  divisions  ; une  (leur  radiée  fort  petite  ; un  réceptacle 

f liane  garni  de  paillettes;  des  semences  surmontées  de  pail- 
etles  incisées  et  ciliées. 

La  seule  espèce  que  contient  ce  genre,  est  une  plante  an- 
nuelle du  Pérou  , qu’on  cultive  dans  nos  jardins,  (b.) 

VIGUA.  Dénomination  imposée  aux  anhingas  et  aux  cor- 
morans, par  les  naturels  du  Paraguay,  appelés  Guaranis,  (v.) 

VILAIN.  Ondonnecenom  àun  poisson  du  genre  Ctpkin, 
cyprinus  jeses.  C’est  par  erreur  que  Duhamel  et  autres  ont 
écrit  que  le  vilain  étoit  le  cyprinus  cephalus.  (b.) 

VILAIN.  Dénomination  que  Picot-Lapeyrouse  a imposée 
à un  vautour  qu’il  a observé  dans  les  Pyrénées.  C’est  le  même 
que  le  Vautour  de  Malte  ou  Vautour  brun,  (v.) 

V1LLDËN0VE  ou  WILLDENOWE,  ÏViildcnowia. 
Plante  vivace  , à lige  de  trois  pieds  de  haut,  à feuilles  rap- 
prochées, alternes  , roides  , pinnéej  avec  impaire  , à pin- 
■ nulcs  ovales  , opposées,  décurrentes,  dentelées,  garnies  de 
soies  et  pourvues  de  stipules^  à (leurs.solitaircs  et  axillaires, 
portées  sur  des  pédoncules  très-épais  et  garnis  de  stipules 
glanduleuses. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
superflue,  établi  par  Cavanilles,  et  qui  offre  pour  caractères  : 
un  calice  commua  double,  l’un  cl  l’autre  polyphylles,  l’in- 
térieur cylindrique  , et  l’extérieur  plus  court,  formé  de  fo- 
lioles sétacées  et  couvertes;  un  réceptacle  garni  de  paillettes, 
et  portant, dans  son  centre  des  fleurons  hermaphrodites , et  à 
sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  oblongues , 
pentagones  , couronnées  par  cinq  soies  droites. 

La  Villdenocve  croît  au  Mexique.  Elle  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  Paris  et  de  Madrid.  Elle  a considérablement  d’af-s 
fmités  avec  les  Zinnia.  Willdenow  a donné  à ce  genre  le 
nom  de  Schlecutendalie  , et  a laissé  le  sien  à un  genre  de 
la  dioécie.  Voyez  au  mot  Restiole.  (b.) 

V1LENGI.  Nom  brame  du  puilarq  des  hahitans  du  Ma- 
labar. (ln.) 

VILËA,  Vilfa.  Genre  de  plantes  établi  par  Adanson,  et 
» rappelé  par  Paiisot-Beauvois  dans  la  triandrie  digynie  , et 
dans  la  famille  des  graminées.  Il  rentre  dans  ceux  appelés 
Sporobole  par  R.  Brown , et  Airopsis  par  Desvaux , et  en- 
lève quelques  espèces  au^AGHOSTiDF.s.  Ses  caractères  consis- 
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tent  en  une  balle  calicinale  de  deux  valves  mutiques  , et  en 
bue  balle  florale  semblable.  Six  espèces  s’y  réunissent,  (b.) 

VILFRAS.  Nom  allemand  de  I’Hyèise.  (desm.) 

VILLANOVE,  Villanooq.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ortegà  dans  la  syngénésie  superflue  , et  dans  la  famille  des 
coryinbifères.ll  a pour  type  la  Partdénie  HYSTÉROPitORE.Ses 
caractères  sont  : calicé  commun  hémisphérique , composé  de 
cinq  folioles  ; demi-fleurons  à languette  courte  et  ronde  ; 
réceptacle  très-  petit  et  nu  ; semence  uniforme  sans  aigrette. 
Voyez  Argyrochette.  : „ 

Troisespèçes  originaires  duPérou constituent  ce  genre.(B.) 

V ILLARÈSE , Viüuresia.  Arbrisseau  du  Pérou  qui  forme, 
dans  la  pentandrie  monogynic  , un  genre  qui  offre  pour  ca- 
ractères différenciels  : un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle 
de  cinq  pétales  ; un  stigmate  sessile  ; une  capsule  oblongue, 
aiguë',  uniloculaire , bivalve  et  monosperme.  11  est  mentionné 
dans  la  Flore  du  Pérou,  (b.) 

V1LLARS1E  , Villarsia.  Genre  de  plantes  "établi  par 
"Waller,  n.°  iog  de  sa  Flore  de  la  Caroline.  J’ai  figuré  n.°  16 
du  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  , la  plante  qui  liii  sert 
de  type,  et  qui  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  de  la  Ca- 
roline. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  de  celui  desMÉNYANTHES, 
et  Linnæus  a réuni  à ce  dernier  plusieurs  de  ses  espèces  ; 
mais  Ventenat , dans  son  ouvrage  intitulé  Choix  des  Plantes  , 
l’en  a bien  distingué , et  lui  a donné  pour  caractères  : calice 
de  cinq  parties  , persistant  ; corolle  en  roue  , à limbe  sou- 
vent cilié  ; cinq  étamines  ; ovaire  supérieur  , surmonté 
d’un  style  à stigmate  bilameilé  , et  h base  entourée  de  cinq  * 
glandes;  capsule  à une  loge  et  à deux  valves,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences.  • > 

Sept  espèces  de  ce  genre  se  voient  dans  les  jardins  d’An- 
gleterre , au  rapport  de  Kent , qdi  a publié  un  mémoire  sur 
leur  culture.  Romer  en  porte  le  nombre  à douze. 

Celles  que  je  connois  sont  : r<K>a/e,que  Kent  a figurée  pl.  g 
de  l’ouvrage  précité;  la  nymphdide,  dont  la  fleur  est  jaune,  et 
qui  se  trouve  abondamment  dans  quelques  rivières  de  F rance  ; 
l'indienne  ; la  lacuneuse  , qui  est  la  mienne  ; toutes  vivent  dans 
l’eau.  Voyez  au  mot  Ményanthe; 

Ce  genre  a aussi  été  appelé  Limnanthème  , Sciiweyg- 
khebte  , Waldsciimidie  et  Rénéai.mie.  (b.) 

VILLARSIE,  Villarsia.  Très-bel  arbre  du  Pérou,  h 
feuilles  alternes,  ovales  aiguës,  et  à fleurs  disposées  en 
grappes  terminales,  qui  seul  constitue  un  genre  danslapën- 
tandrie  monogynie. 
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Le*  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  foliole* 
tres-petrtes  et  concaves  ; cinq  pétales  carinés  à l’extérieur  • 

«Zlï'T™  ,nfér-eS  aU  récePtac,eî  «vaire  supérieur  à 
S d(BC)ne  ’ à st,8ma‘e  ««  «ête;  drupe  ovale  , unilocu- 

a JUXEBREQmN  Coouille  du  genre  des  Vermiculai- 
, ,V  Ie  serPula  *mbficalis  de  Linnæus.  (b.'I 
\ ILLEMETIE  ,Willemetia.  Genre  de  piaules  établi  par 
Gmehn,  flore  de  Bade  , pour  placer  une  espèce  annuelle 
qui  croit  dans  les  sables  de  diverses  parties  de  l’Europe  et 
qui  avo.t  été  rangée  tantôt  parmi  les  Soudes  , salsolaarendria, 
X,»nn. , tantôt  parmi  les  Anserines,  tantôt  parmi  les  Cam- 
phrées. bes  caractères  sont  : calice  pentagone,  persistant,  k 
cinq  dents , s accroissant  irrégulièrement  ; point  dé  corolle  ; 
cinq  etammes  insérées  au  calice  ; ovaire  supérieur  à style 
«itidc  ; une  seule  semence  ombiliquée  , orbiculaire  recou- 
verte par  le  calice.  1 

Ce  genre  a aussi  été  appelé  Kochie  et  WeTéravique/bA 
VILLENDE-YENNE.  Nom  de  la  Burmanne,  à Cey- 
lan.  (b.)  . ’ 3 

. ^ ILLICHE  , IV lUichia.  Plante  annuelle,  du  Mexique  , à 
tige  rampante , filiforme  , hérissée  , à feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  écartées,  presque  rondes,  presque  peltées  , créne- 
lées , hérissées  , rougeâtres  en  dessous,  et  a fleurs  rouges  , 
géminées, portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires, qui  forme 
un  genre  dans  la  triandrie  monogyaie. 

. Score*  offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  divi- 
sions ; une  corolle  monopétale  à quatre  découpures  ; quatre 
• étamines  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  seul  style  ; 
une  capsule  bijoculaire  et  polysperme.  (b.) 

V1LPES  fRELLO.  L’un  des  noms  italiens  des  chauoe- 
fiüuris  ou  YeSPERTJ  LIONS.  (DESM.) 

VILUCCHIO.  Nom  italien  du  Liseron,  (ln.) 

A IMBUE.  Poissons  des  genres  Cyprin  et  Salmone.  (b.) 
YIMEN.  Notn  de  I’Osier  chez  les  Latins,  (en.) 
yiMINARIE  i Virninaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith,  pour  placer  la  JJaviésie  Nüe  de  Ventenat , qui  dif- 
féré des  autres  par  un  calice  anguleux,  à cinq  dents  ; par  un 
ovaire  allongé,  à style  capillaire  et  à stigmate  simple  ; par  an 
légume  ovale,  sans  valve,  renfermant  des  semences  non  cou- 
ronnées. Voyez  pl.  ugo  du  Botanical  Magazine  du  Curlis,  ou 
pelte  plante  est  figurée,  (b.) 

ÏW  DU  TRENTE- CINQUIÈME  VOLUME,  A 

>œ  «U*t,  • - 
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